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ta  souscription  est  ouverte  chez  MM.  les  libraires  dont  lés  noms  suiuèht } 
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I    Caron-Bcr- 


Amiens ,  ■ 


quier. 
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Angers,  Fourrier- Marne. 

Anvers,  Ancelle. 
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'   |.lopineaui. 

Auch ,  Delcros. 

Autun,  De  Jussieu. 

Avignon,  Laty. 

T>  ..  fBonzonr. 

Baionne,  •ir< 

'   lUosse. 

Bayeux,  Groult. 
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Blois,  Jahier. 
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,-  Baume. 
j  Lafite. 
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Charleville,  Raucourt. 
Chauruont,  Meyer. 
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Vivian. 


Colmar, 
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i  Dcgoesm- 

I ,  <      haeghe. 

IDujardin. 

Grenoble,  Falcon. 
Groningue,  Vanbokercn. 
Hambourg  ,    Besser   et 

Perches. 
Hesdin,  Tuilier- Alfeston. 
Langres,  Defay. 

Dulaii. 

Bossange  et 
Masson. 

Bcrthoud. 
Leipsick,  Gricsharamer. 
Lons-lc-Saulnicr,   Gau- 
thier frères. 
taval,  GranJpré. 
Lausanne,  Knab. 
Le  Mans,  Toutain. 


Londres , 
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^""Se,  {ve.  Collardin. 
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Rochefort,  Faye. 
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JOURNAL   COMPLEMENTAIRE 

DU  DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES, 

Par  MM.  Adelon,  Alihert ,  Bé^in^  Bérard,  Boyer, 

Breschet,    Bricheteau ,    Castel,    Chamhcret,  Chnu~ 

meton  ,  Chnussier ,   Cloqiiet  ,  De  Montègre  ,  Devil- 

liers  ,  Fodéré ,    Halle,  Jourdan  ,    Laurent,  Lauili y 

Lohstein  ,  Lordat  ,  Monfalcon  ,  Nestler  ,  Percj, 
Pinel,  Provençal ,  Prunelle,  Richerand ,  Thillaje , 
J^aidy  y  Virey. 

Le  premier  cahier  a  paru  le  i5  juillet  ^  et  ojfre  le  portrait 
de  M.  le  professeur  Pinel. 

Ce  cahier  et  les  sulvans  coniiendront  : 

1°.  Aperçu  sur  l'iiisloire  de  la  Médecine,  par 
Pinel  el  Bricheteau; 

2".  Mémoire  sur  les  fissures  à  l'anus,  par  Boyer; 

3°.  Mémoire  sur  l'ampuialion  partielle  du  pied, 
par  Riches  and  ; 

4°.  Considérations  sur  l'emploi  médical  de  l'ar- 
senic, par  Fodéié; 

5°.  Mémoire  sur  la  structure  de  l'cnccphale,  par 
Lauth  ; 

6°  Mémoire  sur  l'ingurgitation;,  par  Percy  et 
Laurent; 

<]" .  Revue  des  ouvrages  de  médecine,  puLhés  en 
France  pendant  le  premier  semestre  de  i8i8; 

8°.  L'analyse  du  Traité  allemand,  de  R.ust,  sur 
les  luxations  spontanées; 

9°.  Une  notice  sur  ^Yaltc^,  par  Chaumcton; 

ïo".  Considérations  sur  l'apoplexie,  par  Bri- 
clieieau  ; 

11°.  Extrait  des  journaux  anglais,  italiens  el 
allemands. 

Nous  n'avons  présenté  que  la  liste  de  MM.  les 
auteurs  qui  nous  ont  déjà  remis  des  articles  ;  cette 
liste  n'exclut  aucun  des  nomLicux  collaborateurs  du  . 


BictioTuiire ,  qui  sont  de  droit  rédacteurs  du  Journal, 
auquel  peuvent  aussi  coopérer  tous  les  médecins  na- 
tionauxei  étrangers  qui  voudront  bien  nous  remettre 
des  Mémoires  utiles  aux  progrès  de  la  science  '. 

Le  Journal  va  compléter  chaque  article  duDiciio' 
naire  dans  toutes  les  parties.  Le  domaine  des  sciences 
s'étend  chaque  jour,  et  c'est  particulièrement  en 
médecine  que  l'on  doit  exiger  le  moins  d'erreurs, 
c'est-à-dire  le  plusdeconnaissances  cxacles,puisque 
cet  art  a  pour  but  de  conserver  la  vie.  11  eût  fallu 
réunir  les  connaissances  les  plus  étendues,  en  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  chimie,  physique  et 
législation  médicale,  pour  parvenir  à  traiter  chaque 
article  de  manière  à  n'y  laisser  rien  à  désirer.  Cette 
perfection  était  impossible,  à  cause  de  la  distribu- 
tion des  articles  qu'il  aurait  fallu  partager  entre  plu- 
sieurs auteurs,  et  du  temps  qu'aurait  demandé  la 
fusion  de  tons  ces  travaux.  Voilà  cependant  ce  qui 
pourra  se  faire  désormais-  Tous  les  articles  du 
Dictionaire  seront  tour  à  tour  considérés  dans  l'inté- 
rêt du  perfectionnement.  Ils  ont  été  traités  par  des 
persouiies  trop  habiles  pour  quon  doive  y  rien  trou- 
ver à  rf^Dîcndre;  mais  on  ])eut  y  ajouter  ce  qui  a  été 
iéeIi(Mnentomis,  ou  ce  que  de  nouvelles  décoiiveries 
ont  fait  connaître.  En  effet,  tel  article  traité  de  Ja 
manière  la  plus  distinguée  ])ar  un  pharmacien  ,  ré- 
clame les  additions  d'un  praticien  ,  d'un  légiste,  etc. 
INlous  entrons  daus  ces  explications  pour  bien  faire 
connaître  aux  lecteurs  le  but  de  notre  entreprise, 
qui  ne  sera  jamais  de  critiquer  des  travaux  dont 
tout  le  mérite  est  démontré  par  l'empressement 
même  du  public  à  les  connaître  ,  mais  seulement  d'y 
faire  ajouter  par  rauteurlui-même, lorsqu'il  en  irou- 


'  Ces  Mémoires  seront  acquiUrs  cle  suite,  au  comptant,  a 
Paiis,  ou  en  proviiue,  pat-  un  bon  payabio  sur  les  lieux.  Au- 
cun article  ne  sera  leçu  sans  nue  l'éditeur  n'en  solde  aussitôt 
le  prix ,  suivant  les  conditions  conclues  avec  les  auteurs  du, 
Diciiouairc 


vera  roccasion,  ou  par  d'autres,  les  Dardes  qu'il 
n'a  pu  traiter,  se  trouvant  peu  versé  dans  les  sciences 
auxquelles  ces  additions  indispensables  se  rap- 
portent. 

Le  savant  docteur  Chaumeton  a  été  un  des  pre- 
miers à  de'sirer  d'entrer  dans  la  carrière;  malgré  la 
faiblesse  de  sa  santé,  il  a  promis  de  nous  consacrer 
tout  le  temps  que  lui  laisseraient  ses  souffrances. 

M.  le  professeur  Riclierand  nous  donne  un  arficle 
sur  l'ampulalion  partielle  du  pied. 

Nous  déclarons,  avec  un  sentiment  qu'on  nous 
pardonnera,  que  l'idée  de  celte  nouvelle  entreprise 
a  obtenu  une  pleine  approbation,  qui  nous  est 
prouvée  chaque  jour,  et  par  les  offres  des  plus  riclies 
matériaux  que  nous  font  de  célèbres  médecins  fran- 
çais et  étrangers,  et  par  l'empressement  des  sous- 
cripteurs. 

Plusieurs  journaux  de  médecine  ont  témoigné  le 
désir  de  se  réunir  au  noire.  Le  Journal  complémen- 
taire ayant  nu  but  qui  le  raiiaclie  au  Dictionaire, 
c'est-à-dire  au  plus  vaste  dépôt  qui  existe  des  con- 
naissances médicales,  nous  n'avons  pu  admettre  celte 
réunion  d'ouvrages  fort  distingués  sans  doute  ,  mais 
dont  le  point  de  départ  n'est  jamais  tixe,  et  dont  les 
articles  forment  des  fragmens  (jui,  ne  se  rattachant 
à  aucun  édifice,  sont  la  plupart  perdus  pour  la 
science. 

G.  L.  F.  PANCROUGRE. 

Conditions  de  la  souscription. 

Il  paraîtra  chaque  mois  un  cahier  de  96  pages, 
orné  d'un  portrait  de  médecin. 

Le  prix  de  l'abonnement  sera  de  8  fr.  pour  trois 
mois;  i5fr.  pour  six  mois,  et  3o  fr.  pour  l'année; 
36  fr-  pour  les  non-souscripteurs  au.  Dictionaire.  Gcs 
paiemens  se  feront  à  l'avance. 

Les  cahiers  seront  envoyés  à  domicile  dans  toute 
la  France,  el  franc  de  port. 


MM.  les  souscripteurs  sont  priés  de  se  faire  enre- 
ei!>(r»r .  cl  <le  donner  iiès-exactenieni  leurs  noms  et 
leurs  .uircsseï»  (jui  doivent  être  imprimés. 

Il  ne  sera  lire  que  le  nombre  d'exemplaires  dfi- 

maii<lés 

Ou  doit  donc  s'inscrire  dès  à  présent  chez  l'édi- 
teur, rue  et  hÔK'l  S(  rpenle,  n".  16 j  et  chez  tous  les 
libraires  des  déparlemens. 


11  jiaraît,  en  Allemai^ne,  sous  le  titre  de  Auser- 
Jesiie  medizinisch-praJitische  ylhliandlangcn  derneuesten 
franzœsisclwn  Lilteratur ,  un  Recueil,  rédit^é  par  les 
docipur  Renard  et  Witimau,  qui  ne  coniient  que 
des  iraduciions  ou  des  extraits  du  Dicliouaire  des 
sciences  médicales. 
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K. 

KA.LI ,  Voyez  soude. 

KARABÉ  ,  nom  persan  qui  signifie  tire-paille ,  et  qui  a  c'té 
donné  au  succin  ou  anibie  jaune  ,  h  cause  de  s:i  propriété  élec- 
trique (  Vojfiz  SUCCIN  ).  On  appelle  quelquefois  karabé  de 
Sodome   le  bitume  de  Judée  ou  asphalte.  Vojez  asphalte. 

(f.   V.   M.) 

REPtATO-GLOSSE  ou  cÉRATo-GLossE,adj.  et  s.m.  cerato- 
gJossus ,  de  xs/Jetf  ,  kÎ^atoÇ  ,  corne  ,  et  y^âo-ca. ,  langue  ;  por- 
tion du  muscle  hyo-glosse  qui  s'attSclie  aux  cornes  de  l'hyoïde. 
Spigel  paraît  être  le  premier  qui  ait  introduit  cette  dénomina- 
tion dans  le  langage  anatoinique.  Elle  a  élé  conservée  par 
Albinus  ,  Douglass  et  Morgagni.  Les  auteurs  admettaient  alors 
un  grand  et  un  petit  muscle  cérato-glosses  ,  selon  qwe  les 
fibres  provenaient  des  petites  ou  des  grandes  cornes  de  l'hyoïde. 
Le  mot  cérato-glosse  n'est  plus  usité  aujourd'hui;  et,  depuis 
Winslow  ,  les  trousseaux  charnus  qu'il  désignait  sont  com- 
pris, avec  ceux  du  chondro-glosse,  sous  le  nom  coUectil  d'^o- 
glosse.  Voyez  CG  n\o\.  (joukdan) 

RERATONIXlS  ,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ponction  de  la  cor- 
née. 11  désigne  une  opération  par  laquelle  ,  au  moyen  d'une 
aiguille  introduite  dans  l'œil ,  par  un  point  déterminé  de  la 
cornée  ,  on  abaisse  le  cristallin  après  avoir  déchiré  sa  capsule. 
L'opération  peut  se  pratiquer  d'une  autre  manière.  Quelques 
chirurgiens  du  Nord  divisent  le  cristallin  en  parcelles,  et 
l'abandonnent  à  l'action  des  vaisseaux  absorbans. 

Le  docteur  Haan  ,  de  Rotterdam  ,  a  prouvé  que  la  kérato- 
nixis  remontait  jusqu'au  dix-seplièmesiècle.  Une  oculiste  an- 
glaise perça  la  cornée  transparente  avec  une  aiguille  :  l'humeur 
aqueuse  s'écoula  par  cette  ouverture  ,  et  la  cornée  transpaiente 
s'affaissa  :  l'opération  réussit  fort  bien.  Cette  observation,  con- 
signée dans  la  Pratique  médicale  de  Théodore  Turquet  de 
Mayerne,  n'est  pas  assez  circonstanciée. 
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2  KER 

Une  opéialion  analogue  est  consignée  dans  le  Recueil  des 
thèses  chiiuigicalos  de  Haller.  On  poita  l'aiguilie  de  bas  eu 
haut  ,  cl  la  conice  fut  poi force  vers  sa  partie  inférieure  ,  à  une 
ligne  environ  de  ia  schrotique  :  on  dirigea  ensuite  la  pointe 
de  l'iuslrunicnt  obliquement  en  haut,  vers  ia  pupille;  et  comme 
l'opérateur  redoutait  la  Idsion  de  cette  mendirane,  il  la  ména- 
gea soigneusement. 

Le  céhibre  Mauchart  fit  mention  de  celte  opération  en  i748* 
Richler  la  conseille  formellement  dans  les  cataractes  laiteuses, 
et  les  cas  où  la  pupille  e^t  fermée  par  un  corps  étranger.  On 
la  trouve  indiquée  dans  Gleize,  et  fort  bien  exposée  diuis  Bell 
(Cours  de  chirurgie,  tom.  m,  p.  244,  traduction  de  Bosquiljon). 
«  On  a  prétendu,  dit  le  chirurgien  anglais,  que  1  opération 
de  la  cataracte  était  plus  facile  et  moins  dangereuse,  loisqu'oa 
inlioduisait  l'aiguil'e  par  la  cornée  transparente,  et  qu'après 
l'avoir  fait  passer  a  travers  la  prunelle,  on  abaissait  la  cata- 
racte au  fond  de  l'œil  avec  la  pointe  de  l'aiguille;  mais  il  y  a 
apparence  que  cette  méthode  ne  pourra  jamais  être  d'un  usage 
général,  en  ce  qu'il  est  impossible  d'abaisser  aussi  aiscmeut  le 
cristallin  de  celle  manière  que  quand  on  fait  entrer  l'aiguille 
coninie  nous  l'avons  indiqué.   » 

Enfin,  la  kéralonixis  fut  publiée  en  i8o6,  comme  méthode 
opératoire,  par  le  docteur  Buciiorn.  Ce  chirurgien  dilate  pré- 
liminairemcnt  la  pupille,  enjctanlsur  l'œil  quelques  goultes 
d'une  solution  de  jusquiame  ;  il  fait  ensuite  tirer  en  haut  la 
paupière  supérieuic  avec  les  deux  doigts  d'un  aide,  saisit  soa 
aiguille  à  la  nianièic  ordinaire  (son  aiguille  est  celle  deScarpa 
légèrcmcnL  diminuée)  ;  la  pointe  en  esl  dirigée  contre  la  cor- 
née, vers  le  côté  de  l'angle  externe  de  l'œil;  la  partie  convexe 
de  l'instrument  tournée  du  côlé  de  l'opérateur  ,  et  la  partie 
concave,  vers  la  cornée.  Alois,  il  saisit  le  moment  oui  l'œil 
est  en  repos ,  pour  percer  la  cornée  à  une  ligne  environ  de  la 
sclérotique;  la  pointe  de  raigiiille,  parvenue  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil,  il  la  dirige  vers  la  pupille,  et  exécute  des 
mouvemens  divers  ,  suivant  la  nature  de  la  cataracte. 

Plusieurs  chirurgiens  allemands  ont  adopté  la  kératonixis  r 
entre  autres,  M.  I-angenbeck,  célèbre  professeur  de  Gottinguc, 
qui  a  publié  ,  au  commencement  de  lÔi  i  ,  une  fort  bonne  dis- 
sertation sur  cette  méthode  opératoire.  M.  Langenbeck  opéra 
seize  cataractes  en  1809  :  dix  furent  guéris  par  la  nouvelle 
méthode,  et  six  par  l'ancienne. 

li'aiguille  qui  doit  servira  cette  opération  a  subi  différente* 
modifications.  Le  docteur  Bénédict  de  Chemitz  voulait  qu'elle 
lut  plus  longue  que  l'aiguille  ordinaire,  et  que  sa  pointe  fût 
plus  courle  et  plus  large  :  il  exigeait  encore  une  courbure  le'- 
gère  sur  la  partie  postérieure  de  son  bord  tranchant.  Spœrhl 
expose,  dans  une   thèse  sculeuue  à  Berlin,  les  changemeas 
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que  le  professeur  Graefe  a  fait  subir  à  l'aiguille.  L'aiguille 
de  Graefe  porte  une  petite  croix  à  sa  partie  moyenne,  et 
cette  modification  a  pour  but  de  rendre  l'operateur  plus 
certain  de  la  profondeur  k  laquelle  son  instrument  a  pénètre'. 
Siebold  croit  que  la  forme  qui  lui  convient  le  mieux  est  colle 
d'une  lame  à  deux  tranchans.  L'aiguille  de  M.  Langenbeck  a 
la  forme  suivante  :  sa  pointe  est  triangulaire  et  tranchante,  ses 
bords  sont  prononcés,  elle  est  un  peu  courbée  h  son  sommet  , 
son  col  s'amincit  insensiblement  ,  et  s'arrondit  à  proportion 
qu'il  s'éloigne  de  la  partie  triangulaire;  enfin,  elle  est  portée 
sur  un  manche  taillé  à  pan.  Avant  l'opéiation,  M.  Langenbeck 
dilate  la  pupille  en  projetant  sur  l'œil  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'extrait  de  belladone  ou  de  jus({uiame,  délayé  dans 
de  l'eau  distillée,  et  fait  fixer  les  paupières  convenablement 
par  un  aide.  On  peut  opérer  de  la  main  droite  et  l'œil  gauche 
et  l'œil  droit,  avec  cette  différence  que,  pour  opérer  1«  gauche, 
la  main  piend  son  point  d'appui  au  moyen  du  petit  doigl  ap- 
puyé sur  ia  mâchoire  inférieure  ou  la  joue,  tandis  que  pour 
pratiquer  l'opération  sur  l'œil  droit,  celte  même  main  droite 
doit  s'appuyer  sous  le  nez.  L'aiguille  est  tenue  comme  une 
plume  à  écrire.  Ouelquel'ois,  et  même  ordinairement ,  M.  Lan- 
genbeck l'introduit  dans  l'œil  au  travers  de  la  cornée,  par  le 
milieu  de  la  pupille ,  et  lorsqu'elle  a  pénétré  obliquement  de 
bas  en  haut  dans  la  capsule  cristalline  ,  il  l;i  fait  agir  à  la  ma- 
nière de  laiguille  de  Scai  pa. 

La  kératonixis  a  été  pratiquée,  avec  succès,  par  M.  Faure, 
docteur  en  médecine  à  Périgueux ,  sur  une  pauvre  femme 
d'Osnabruck,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  et  atteinte,  dès 
-longtemps,  de  cécité,  par  l'eftet  de  deux  cataractes,  compli- 
quées d'une  inflammation  chronique  des  paupières.  L'aiguille, 
dont  la  pointe  avait  été  huilée,  fut  plongée  dans  la  cornée  en 
bas  et  en  dehors  :  la  capsule,  et  le  crystallin  qui  était  mou, 
furent  promptement,  et  sans  douleur ,  divisés  en  plusieurs  lam- 
beaux, mais  sur  l'œil  gauche  seulement  [Bulletin  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  lavis). 

M.  Montain,  chirurgien  distingué  de  Lyon,  qui  n'honore  pas 
moins  l'art  de  guérir  par  ses  vertus  que  par  ses  talens  ,  publia 
en  1812  une  nouvelle  méthode  opératoire  de  la  cataracte,  qui 
n'est  autre  que  la  kératonixis.  Son  instrument  a  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur  totale  :  l'aiguille,  arrondie  dans  presque 
toute  son  étendue ,  est  un  peu  plus  épaisse  vers  son  talon  qu'à, 
son  extrémité  ;  elle  offre  un  tiers  de  ligne  dans  sa  moindre 
épaisseur  ,  et  une  ligne  dans  sa  plus  grande  :  :i  deux  lignes  et 
demie  de  son  extrémité.,  elle  commence  à  s'applatir  pour  se 
terminer  en  fer  de  lance  aiguisé  de  telle  sorte,  que  ses  cotés  ne 
«ont  traqchans  que  depuis  les  deux  angles  latéraux.  Celte  ex« 
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trémitë  tranchante  n'a  guère  plus  d'une  demi-ligne  dans  sa 
plus  grande  longueur.  Le  manche  a  trois  pouces  et  demi  d'é- 
tendue :  il  est  droit,  taillé  à  pans,  et  présente  des  marques  qui 
correspondent  aux  Iranchans  de  la  lame,  pour  indiquer  la  po- 
sition de  celle-ci  dans  l'intérieur  de  l'ail.  M.  Montain  peiiore 
la  cornée  à  l'extrémité  externe  de  son  diamètre  transversal. 

Avant  cet  opérateur ,  M.  Demours  avait  déjà  proposé,  en 
France,  d'abaisser  derrière  l'iris  le  cristallin  devenu  opaque  , 
en  introduisant  l'aiguille  derrière  la  cornée  transparente,  après 
avoir  dilaté  la  pupille  à  l'aide  de  l'instillation  sur  l'œil  d'une  pe- 
tite quantité  d'extrait  de  belladone  ou  de  quelque  autre  plante 
stupéfiante  {Recueil périodique  de  la  Socie'ié  de  médecine  à 
Paris). 

La  kératonixis  présente,  suivant  ses  partisans  ,  des  avanta- 
tages  incontestables  sur  les  méthodes  ordinaires.  Elle  peut 
être  pratiquée  de  la  même  main,  on  peut  disposer  d'une  plus 
grande  surface  pour  n'introduire  l'instrument  que  par  la  jné- 
thode  ordinaire  ;  on  ne  peut  déprimer  le  cristallin  cataracte  en 
perforant  la  sclérotique,  sans  blesser  inévitablement  la  cho- 
roïde, la  scléiotique  et  la  conjonctive,  et  il  en  résulte  sou- 
vent une  ophthalraie  si  intense,  que  l'œil  se  désorganise  entiè- 
rement :  la  kératonixis  n'expose  point  autant  à  ces  accideus 
inllammatoires.  M.  Laugenbeck  paraît  l'avoir  adoptée  comme 
méthode  générale.  Buchorn  n'a  vu  survenir  l'inllammation  que 
sept  fois,  sur  quarante;  et  sur  trois  ,  la  résorption  a  exigé  plus 
de  deux  mois.  Sur  ce  nombre  considérable  d'opérations,  il  a 
compté  vingt-huit  réussites  :  douze  n'eurent  aucun  succès  j  six 
de  SCS  opères  éprouvèrent  des  accidens  inflammatoiies;  chez 
plusieurs  autres,  la  résorption  ne  put  se  faire;  chez  l'un  d'eux, 
ia  cataracte  était  compliquée  d'amaurose. 

Buchorn  croit  la  kératonixis  indiquée  particulièrement  dans 
les  cataractes,  i**.  molles  ou  liquides;  2". adhérentes;  5*^.  con- 
géniales;  4"-  chez  les  enlans;  b°.  lorsque  les  yeux  sont  peu 
fendus,  ou  très-enfoncés  dans  l'oibite;  6".  chez  les  individus 
dont  un  seul  œil  est  cataracte  ;  7°.  chez  ceux  qui  sont  faibles  ou 
sujets  aux  spasmes;  8°.  lorsque  l'une  des  anciennes  méthodes 
n'a  pas  réussi  sur  un  des  deux  yeux;  9".  lorsque  ses  malades 
ne  veulent  pas  s'exposer  ii  l'incertitude  des  autres  procédés 
opératoires  {Bibliothèque  me'dicale). 

Les  avantages  et  les  inconvénicns  de  la  kératonixis  sont  dis- 
cutés,avec  beaucoup  de  talent,  dans  la  dissertation  queM.Haan 
a  présentée  i\  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg;  ce  méde- 
cin a  fait  connaître  ,  le  premier,  en  France  cette  opération 
avec  quelque  étendue. 

Cette  opération,  tentée  plusieurs  fois  à  Paris,  l'a  rarement 
€té  avec  succès ,  et  il  est  douteux  que  jamais  beaucoup  de  pra- 
ticiens la  préfèrent  aux  méthodes  ordinaires.  Elle  a  été  prati- 
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qune  deux  fois  sous  mes  yeux  par  une  main  habile  :  le  manueî 
opératoire  fut  plus  laborieux  que  celui  de  Scarpa  ,  et  les  acci- 
deus  inflammatoires  amenèrent  laprrte  de  l'œil.  Je  ne  conteste 
point  les  succès  que  M.  Lanqenbeck  doit  à  lakératonixis  ;  mais 
je  suis  ti-ès-éloignc  de  reconnaître  tous  les  avantages  qu'il  lui 
attribue.  M.  Demours  ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  maladies 
des  veux,  n'a  accorde  que  quelques  lignes  h  la  keratonixis,  et 
paraît  s'attribuer  l'inveniion  de  celle  modification  opératoire, 
qui,  cependant,  était  connue  fort  longtemps  avant  lui  (  Traité 
des  maladies  des  yeiijc ,  Paris,  1818,  lom.  i).  Engendrai, 
tous  les  procèdes  qui  se  rappoitent  à  la  méthode  opératoire  de 
la  cataracte,  nommée  abaissement,  de'placemeut  ou  dépression 
du  cristallin,  offrent  moins  de  chances  de  réussite  que  la  mé- 
thode par  extraction.  Quelques  grands  opérateurs  avouent  déjà 
qu'on  a  trop  déféré  k  l'opinion  de  Scarpa,  et  l'un  d'eux 
(I\I.  Roux)  ,  après  un  grand  nombre  d'essais  comparatifs  entre 
les  deux  méthodes ,  croit  plus  avantageuse  celle  qui  consiste  à 
enlever  le  cristallin  par  incision  faite  à  la  cornée,  et  l'adopte 
pour  méthode  généralje.  La  dextérité  avec  laquelle  les  chi- 
rurgiens pratiquent  l'extraction  ou  la  dépression  du  cristallin 
opaque,  influe  beaucoup  sur  la  préfeience  cfu'ils  accordent  k 
l'uneou  k  l'autre  de  ces  deux  méthodes  opéiatoires.     (mokfalcon) 

KERMÈS,  (zoologie  médicale)  ;  chermès,  graine  d'écarlate»_ 
vermillon  ;  kokkoç  CciçiKct  des  Grecs  ,  coccutn  et  cocci^ranum 
des  Latins,  coccus  ilicis  de  Linné;  insecte  de  î'ordie  des  hé- 
miptères ,  très-commun  en  Languedoc  ,  en  Provence  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Espagne,  sur  le  qtiercus  coccijera. 

Le  mâle  ,  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  a  les  an- 
tennes longues  de  neuf  k  dix  articles ,  le  corps  grêle,  terminé 
par  deux  filets  sétacés  ,  les  ailes  horizontales. 

La  femelle  est  aptère.  Sa  bouche ,  composée  d'un  tuyau 
charnu ,  d'oii  sort  un  long  filet ,  prend  naissance  sous  le  cor- 
selet, entre  la  première  et  la  seconde  paire  de  pattes.  Son 
corps  est  arrondi,  d'un  rouge  glauque ,  et  ressemble  k  une  pe- 
tite boule   lorsqu'il  est  rempli  du  produit  de  la  conception. 

Au  sortir  de  l'œrif,  vers  le  milieu  de  l'été,  la  femelle  est 
une  simple  larve  hexapode,  semblable  en  tout  k  ce  qu'elle  sera 
par  la  suite.  Pour  le  mâle,  il  doit  acquérir  des  ailes.  L'un  et 
l'autre  se  répandent  sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  branche* 
du  chêne  à  Vécarlate ,  et  bieiuôt  y  adhèrent,  en  s'y  fixant, 
au  moyen  d'un  suçoir.  Ils  passent  ainsi  le  reste  de  l'été,  l'au- 
tomne et  Phiver,  k  vivre  aux  dépens  de  la  sève  du  végétal  ,. 
qu'ils  épuisent  plutôt  par  la  sève  qui  s'écoule  et  se  perd,  que- 
par  la  quantité  qui  sert  a  leur  entretien.  Cette  remarque  est 
de  Ptéamur.  Leur  accroisseaient  a  été  insensible  jusqu'auit; 
premiers  jours  de  mars,  époque  où  les  Provençaux  disent 
^ue  le  Y«r  couve.  Ion  vermeou  ^rou;  mais,  passé  ce  temps ^^ 
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ils  grossissent  de  jour  en  jour;  et,  vers  le  milieu  d'avril  ,  le 
mâle  voit  sa  peau  se  transformer  en  coque  ,  et  lui-même  ,  de- 
venu nymphe  ,  en  sortir  insecte  aile. 

Bientôt  sollicité  par  son  instinct,  il  féconde  une  femelle , 
et  très-souvent  plusieurs  ,  et  ne  larde  pas  a  périr.  La  lémelle 
fécondée  se  développe  d'une  manière  éîonnanle  en  fort  peu 
de  temps  :  c'est  ce  que  veulent  exprimer  les  Provençaux  par  cet 
adage  ,  lou  venneou  espelis.  Dans  cet  état ,  ?a  peau  devient 
plus  ferme  ;  le  coton  qui  y  était  disséminé  dans  les  premiers 
temps  ,  n'est  plus  qu'une  poussière  grisâtre,  et  l'intérieur  de 
soii  corps  est  plein  d'une  liqueur  rougeàtre  ,  où  nagent  les 
ovules  fécondées. 

A  la  fin  de  mai,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  coque  sphérique, 
luisante,  glauque,  contenant  dix-huit  cents  à  deux  millepelils 
grains  ronds,  qui  sont  les  œufs,  ou  freisset  des  Pi»ovençaux; 
c'est  le  dernier  période  d^xtension.  A  mesure  que  ,  par  un 
mouvement  de  contraction  de  la  peau  ,  la  mère  fait  sortir  ces 
œufs,  ils  se  trouvent  placés  sur  le  duvet  subjacent  a  son  ven- 
tre ;  mais  tout  se  fait  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  La  ponte 
achevée ,  la  mère  meurt ,  et  son  cadavre  sert  de  coque  aux 
œufs,  et  les  met  a  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air  jusqu'à  ce 
que  les  petites  larves  en  sortent.  Quand  ce  moment  est  venu, 
toutes  sortent,  non  en  perçant  le  ventre  de  leur  mère,  mais 
par  une  petite  ouverture  formée  par  le  détachement  commen- 
çant de  la  coque  maternelle  :  dès-lors  ils  se  comportent  comme 
nous  l'avons  dit. 

C'est  quelque  temps  avant  la  ponte,  ou  vers  celte  époque  , 
que  l'on  recueille  le  kermès  pour  les  arts  et  la  médecine  :  les 
femmes  en  sont  chargée^ ,  elles  n'ont  besoin  que  de  leurs  on- 
gles pour  détacher  les  petites  boules  de  kermès.  Ensuite,  pour 
faire  périr  les  œufs ,  elles  les  arrosent  avec  du  vinaigre  qui  a 
cette  propriété;  mais  aussi  la  couleur  du  kermès  en  est  altérée. 
On  lave  ensuite  ces  grains.  Le  lavage  sépare  la  coque  de  la 
poussière  rouge  ,  qui  sont  les  œufs ,  et  dans  lesquels  réside 
spécialement  la  propriété  tinctoriale;  mais  on  a  soin  delà 
faire  sécher  ensuite;  et ,  après  avoir  lustré  les  coques,  en  les 
frottant  dans  un  sac  ,  on  met  tant  de  poudre  par  quintal. 

L'abondance  de  la  récolte  est  en  raison  directe  de  la  dou- 
ceur de  l'hiver  et  du  printemps  ;  le  terrain  contribue  aussi  à  la 
grosseur  et  à  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  couleur  rouge  que  le  kermès  fournit  à  la  teinture  ,  est 
moins  belle  que  celle  de  la  cochenille  ;  aussi  celte  dernière 
a-t-elle  de  beaucoup  fait  déprécier  la  première. 

La  médecine  fit  longtemps  un  grand  et  fréquent  usage  du 
kermès.  Le  sirop  que  l'on  préparait  en  Languedoc  était  très-es- 
timé  ;  c'est  lui  qui  entrait  dans  la  confection  alkermès ,  re- 
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gardée  comme  un  bon  tonkjue  par  tous  les  thëiape-utistes  an- 
ciens et  modernes. 

Les  coques  de  kermès  réduites  en  poudre ,  et  données  à  la 
dose  d'un  demi-sci'upule  à  un  gros,  ont  acquis  beaucoup  de 
célébrité  contre  l'avortenient.  Geoiïroy,  Mat.  médic. .,  assure, 
d'après  sa  propre  expérience  ,  que  plusieurs  lenimes  qui  n'a- 
vaient jamais  pu  porter  leurs  entans  à  terme  ,  étaient  heureu- 
sement accouchées  au  bout  de  neut  mois  ,  sans  aucun  accident, 
après  avoir  pris,  pendant  tout  le  temps  de  leur  yrosscssc  ,  les 
pilules  suivantes. 

Graine  de  kermès  récente,  un  gros  ;  confection  d'hyacinthe, 
un  gros  ;  germes  d'œufs  desséchés  et  réduits  en  poudre  ,  un 
scrupule;  sirop  de  kermès,  quantité  suffisante  :  faites  une 
masse  de^pilules  pour  trois  doses,  et  en  donner  à  six  heures 
de  distance ,  en  avalant  pardessus  chaque  dose  un  verre  de 
bon  vin  avec  de  l'eau. 

Cette  poudre  et  le  sirop  de  kermès  étaient  en  grande  vogue 
pour  rétablir  les  forces  abattues  par  les  plaisirs  de  l'amour  ,  ii 
la  dose  d'un  jusqu'à  deux  gros  pour  la  poudre  ,  et  d'une  a. 
deux  onces  pour  le  sirop. 

Suivant  Geoffroy,  l'imputation  faite  au  kermès  d'avoir  une 
qualité  corrosivc,  capable  d'entamer  la  memhrane  interne  des 
intestins  ,  est  entièrement  fausse.  Dans  la  fameuse  poiidre  con- 
tre i'avortement ,  dans  le  sirop  et  la  poudre  de  :Becher,  l'on 
voit  figurer  Je  kermès.  (  m.  h.  ) 

KERMÈS,  s.  m.,  préparation  extraite  de  l'antimoine,  doîit  il  a 
été  traité  au  moi  hj'dro s ul/ure  d^ antimoine  {T^oj-ez  cet  article, 
tom.  XXII,  p.  481).  Ce  médicament  est  un  excellent  incisif  de  la 
poitrine.  On  l'emploie  i»  la  dose  d'un  à  deux  grains  dans  un 
ïooch  blanc,  lorsque  l'état  inflammatoire  a  cédé  de  sa  force. 
Il  réussit  alors  admirablement  à  provoquer  l'expectoration.  A 
plus  haute  dose,  il  provoque  le  vomissement  et  la  sueur.  L«^ 
iermès ,  s'il  n'est  pas  bien  suspendu  dans  le  looch  ,  ou  la  po- 
tion huileuse  où  on  l'ajoute  ,  s'attache  aux  parois  de  l'arrière- 
bouche  ou  de  l'œsophage  ,  et  colore  les  crachats*,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  sont  sanguinolens.  Cette  méprise  pour- 
rait avoir  des  inconvéniens,  qui  nous  ont  fait  penser  à  la 
signaler.  •  (  f.  v.  m.  ) 

KIASTE.E,s.  m.,  kiaster ,  de  pj^ictls/e ,  croiser;  sorte  de 
bandage ,  qui  tire  son  nom  de  sa  forme  analogue  à  celle  de  la 
lettre  grecque  ^,  ou  de  la  croix  de  Saint-André  ,  et  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  maintenir  les  fragmens  osseux  en 
contact ,  dans  les  fractures  transversales  de  la  rotule. 

Ce  bandage  se  fait  avec  une  bande  de  dix  aunes  roulée  'a 
deux  globes,  qui  se  croisent  alternativement  sous  le  jarret,  et 
embrassent  les  côtés  de  la  rotule  en  manière  d'un  8  de  chiffre. 

Les  inconvéniens  qu'entraîne  l' application  du  kiastie  y  ont 
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lait  renoncer.  En  effet,  comme  il  ne  comprime  qu'une  trèG-p«- 
lite  portion  de  la  surface  du  membre,  la  lymphe  et  le  sang  vei- 
neux dont  le  retour  est  gène,  déterminent  l'engorgement  du 
pied  et  de  la  jambe.  D'ailleurs,  les  tours  de  bandes  étant  dis- 
posés d'une  manière  oblique  par  rapport  aux  fragmens,  la  plus 
grande  partie  de  leur  action  est  perdue  pour  le  but  qu'on  se 
propose.  11  ne  serait  possible  de  remplir  parfaitement  l'indica- 
tion avec  leur  secours,  qu'en  les  serrant  à  un  degré  excessif, 
dont  le  malade  ne  pourrait  pas  supporter  la  douleur.  On  a 
peine,  en  outre,  à  éviter  les  excoriations  qu'ils  déterminent  au 
jairet ,  et  dont  garantisseut  fort  imparfaitement  les  gouttières 
de  carton  elles  compresses  échancrées  en  croissant ,  que  Louis 
proposait  d'ajouter  au  bandage.  Serré  avec  assez  de  modéra- 
tion pour  éviter  cet  inconvénient, celui-ci  cesse  de  remplir  son 
objet,  et  ne  peut  plus  s'opposer  efficacement  à  la  force  rétrac- 
lile  des  muscles  (fui  agissent  sur  les  fiagmens  supérieurs. 

Tous  ces  motifs  réunis  ont  déterminé  les  praticiens  français 
à  substituer  au  kiastre  le  bandage  unissant  des  plaies  en  tra- 
vers, modifié  d'après  la  disposition  des  parties.  On  a  entière- 
ineut  abandonné  les  machines  inventées  pour  contenir  les  frac- 
tures de  la  rotule,  et  parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
]^e  bandage  de  Piavaton  ,  la  capsule  de  Kaltschmidt  décrite  par 
Charles-Louis  Schmalz ,  la  machine  indiquée  par  Jean-Va- 
lentin-Henri  Kœhler ,  l'appareil  de  Jean-Frédéric  Bœltcher  , 
celui  du  professeur  Boyer ,  celui  de  Bell ,  la  machine  de  J.  J. 
H.  Biicking ,  celle  d'Evers  décrite  par  François-Joseph  Ho- 
fer,etc.  En  y  réfléchissant  bien  cependant,  peut-être  serait-on 
loin  de  convenir  qu'on  puiserait  dans  ces  nombreux  appareils 
quelques  idées  utiles  touchant  les  moyens  de  circonscrire 
exactement  la  rotule,  afm  d'aider  à  l'action  du  bandage  ordi- 
naire, qui  exige  de  fréquentes  réapplications  quand  on  veut 
guérir  promptement  et  sûrement  la  fracture.  Une  semblable 
discussion  serait  bois  de  place  ici  ;  elle  doit  être  renvoyée  à 
l'article  Rotule.   Voyez  ce  mot.  (jooruan) 

RIBISTIÏOME,  s.  m.,  instrument  ainsi  nommé  par  Petit- 
Radel  pour  ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'opération  de 
]a  cataracte.  Voyez  kys-mtome.  (  t.  v.  m.  ) 

RINA,  KiNARiNA,  ou  RiNKiNA,  Homs  quc  l'on  donne  au 
quinquina.  Voyez  ce  dernier  mot.  (  f-  v.  m.  ) 

KINANCIE,  s.  f.  cynanche  ,  dérivé  de  kCcùv  ,  et  d'âcx»  ; 
variété  d'angine,  dans  laquelle  la  langue  sort  hors  de  la  bou- 
che conmie  celle  des  chiens  qui  ont  soit".  Voyez  angine. 

(j.  B.  mosfalcon) 

KINATE,  5.  m.,  kinas;  nom  générique  des  sels  forme's 
par  la  combinaisou  de  l'acide  kinique  avec  leur  base.  Voyez 

QV\y.ilV\^\.  (f.V.  M.) 


KINIQUE  (acide).  On  le  retire  du  quinquina.  Voyez  ce 
mot.  (f.  V.  M.) 

KINO  (gomme)  ;  nom  donne'  à  une  substance  médica- 
menteuse qui  n'est  point  une  gomme,  et  qui  jouit  d'une  pro- 
priété astringente  et  anti-hémorragique  assez  marquée.  Voyez 
i^omme-kino  ,  tom.  xviii ,  p.  58.f.  Nous  l'avons  administrée 
jusqu'à  deux  gros  sans  inconvénient.  Elle  ne  doit  être  em- 
ployée que  dans  ïes  cas  de  flux  non  inflammatoire,     (f-  v.  m.) 

KINOREXIE,  s.  f . ,  kinorejcia  ,  appetilus  caninus  ,  faim 
canine.  On  donne  ce  nom  a  un  besoim  impérieux  de  manger, 
qui  survient  même  après  un  repas  copieux.  Cette  espèce  de 
névrose  ou  d'anomalie  de  la  digestion  est  causée  par  un  exer- 
t  icc  forcé,  ou  par  la  présence  de  vers  dans  le  conduis  intesti- 
nal ,  ou*  est  produite  par  une  névrose  gastrique.  On  a  vu  plu- 
sieurs fois  des  voyageurs  qui ,  peu  d'heures  après  avoir  mangé, 
étaient  saisis  d'un  besoin  irrésistible  et  tombaient  en  défail- 
lance, s'ils  ne  se  hâtaient  de  prendre  quelques  alimens.  Cet 
état  morbide  ayant  déjà  été  décrit  aux  mots  boulimie  ^  faim 
canine  et  cynorexie  ,  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  ces 
articles.  (m.  p.) 

KINORRHODON,  ou  kynorhodoiv  ,  s.  m.  C'est  le  nom 
que  Ton  donne  aux  fruits  des  rosiers  sauvages,  ou  roses  de 
chien,  d'oii  leur  vient  le  nom  de  cynonliodon,  qui  veut  dire 
la  même  chose  en  grec.  Ces  espèces  de  rosiers  sont  fort  nom- 
breuses ,  mais  on  croyait  n'employer  que  le  fruit  du  rosa  ca- 
nina  de  Linné.  On  doit  choisir  dans  les  espèces  celles  dont  le 
fruit  est  le  plus  gros.  On  en  prépare  une  conserve ,  en  les  dé- 
pouillant des  graines  qu'ils  contiennent  ,  en  y  ajoutant  du 
sucre  ou  un  sirop.  La  conserve  de  cynorrhodon  est  astrin- 
gente ,  mais  elle  a  besoin  d'être  employée  fraîche,  et  préparée 
avec  des  fruits  qui  ne  soient  pas  parfaitement  mûrs;  sans  quoi 
la  matière  sucrée  qui  y  piédomtne  leur  ôte  leur  vertu  astrin- 
gente. Dans  cet  état  de  maturité,  les  enfans  les  mangent  sans 
inconvéniens  ,  à  cause  de  leur  goût  sucré.  Voyez  cynorrho- 
don, tom.  vu  ,  p.  ôig.  (f.  V.  M.) 

KIOTOME ,  s.  m. ,  kiolomus  ,  de  kiov  ,  soutien ,  et  de  rl/t/C- 
vsiv ,  couper.  Cet  instrument  consiste  en  une  gaine  d'argent 
échancrée  auprès  d'une  de  ses  extrémités,  et  munie  de  deux 
anneaux  près  de  l'autre.  Dans  cette  gaine  ,  s'engage  une  tige 
très-courte  garnie  à  l'un  de  ses  bouts  d'un  anneau  ,  au  moyen 
duquel  on  le  fait  mouvoir  à  volonté.  L'autre  bout  supporte 
une  lame  d'acier  tranchante,  seulement  à  son  extrémité  ,  qui 
est  taillée  obliquement,  et  forme  un  angle  de  trente-cinq  de- 
grés environ,  avec  l'axe  longitudinal.  La  lame  se  place  dans 
la  gaine ,  de  manière  que  le  tranchant  soit  dirigé  contre  le  bord 
interne  de  l'échiincrure ,  en  sorte  qu'il  puisse  couper  ce  qui  se 
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trouve  compris  entre  lui  el  celle-ci  quand  on  pousse   la  tige 
jusqu'au  fond  de  la  gaine. 

Desault  avait  imaginé  son  kiotorae  pour  couper  les  brides 
accidentelles  du  rectum  el  de  la  vessie.  11  s'en  servit  ensuite 
avec  avantage,  tant  pour  pratiquer  la  résection  des  amygdales, 
que  pour  enlever  des  tumeurs  fongueuses,  et  autres  excrois- 
sances situées  dans  l'intérieur  des  cavités  splanchniqucs.  La 
lame  de  cet  instrument  est ,  en  effet ,  disposée  de  telle  manière , 
qu'en  traversant  l'échancrure  de  la  gaine,  elle  pousse  devant 
elle,  et  fixe  solidement  les  parties  dont  elle  doit  opérer  l'inci- 
sion. On  ne  retrouve  pas  cet  avantage  dans  1«  bistouri  ni  danSi 
les ciseaux,devanl  lesquels  les  parties  fuient  toujours  lorsqu'elles 
jouissent  d'une  grande  mobilité;  ce  qui  en  rend  la  section  très- 
difficile.  On  doit  convenir  cependant  que  les  ciseaux  inventés 
par  le  professeur  Pcrcy  pour  l'excision  de  la  luette  ,  sont  infi- 
niment plus  commodes.  Si  on  voulailse  servir  du  kiotome  pour 
couper  une  partie  a  qui  son  volume  ne  permît  pas  d'être  con- 
tenue en  entier  dans  l'échancrure,  après  en  avoir  excisé  une 
portion,  on  en  insinuerait  une  autre  dans  cette  même  éclian- 
crure,    et    on    réitérerait   ainsi,   jusqu'à  ce  que  le  tout  fût 

coupé.  (  JODRDAN  ) 

RLOPËMANIE,  s.  f. ,  klopemania ,  de  KhoT»  ,  vol,  et 
fjiuvta.,  manie.  Le  docteur  André  Mathej,  de  Genève,  désigne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  vésanie,  qui  consiste  dans  un  pen- 
chant à  dérober  sans  nécessité,  sans  qu'on  y  soit  porté  par  le 
besoin  pressant  de  la  misère,  suite  d'événemens  fâcheux  ou 
d'une  vie  déréglée.  Cette  affection  forme  la  troisième  espèce 
d'un  genre  nouveau,  ajouté  par  lui  à  ceux  que  le  professent- Pi- 
nel  a  admis  dans  saNosographie.  Celle  vésanie  est  permanente, 
et  non  accompagnée  de  désordre  intellectuel.  La  raison  con- 
serve tout  son  empire,  elle  résiste  contre  l'impulsion  secreltej 
mais  le  penchant  l'emporte  ,  et  il  subjugue  la  volonté. 

La  klopémanie  s'observe  quelquefois  comme  symptôme  dans 
)es  autres  genres  d'aliénation  mentale;  car,  suivant  la  remar- 
que du  professeur  Pinel ,  beaucoup  de  malades,  au  relour  de 
leurs  accès ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  voler  et  de  faire  des 
tours  de  filouteries,  tandis  que,  dans  leurs  momens  lucides,  on 
les  cite  comme  des  modèles  d'une  probité  austère. 

Le  docteur  Gall  place  le  siège  du  penchant  au  vol  dans  cer- 
taines protubérances  du  cerveau.  On  pourrait  objecter  avec 
fondement  contre  sa  doctrine  cranioscopique  ,  que,  s'il  en  était 
toujours  ainsi ,  cette  disposition  vicieuse  se  manifesterait  aussi- 
tôt que  le  cerveau  aurait  pris  tout  son  accroissement,  et  que 
les  objets  propres  à  les  exciter  frapperaient  les  yeux. 

Mais  doit-on  faire  une  espèce  de  maladie  d'un  penchant  qui 
résulte,  souvent  au  moins,  de  l'habitude  et  d'une  mauvaise 
éducation  ?  Cette  question  nous  enttaînerail  dans  des  dévelop- 
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pemens  que  lious  devons  renvoyer  à  ïavùcle  passion.  Voyez 
ce  mot.  (  jouniiàN  ) 

RYSTË  (anatomie  pathologique).  Le  mot  kjsle  deiive  de 
Jtufl-T/Ç",  qui  signifie  poche,  vessie;  on  remploie  pour  designer 
un  sac  sans  ouverture,  lepliis.-ouvent  membraneux,  accidentel- 
lement développe  dans  nos  cavités,  à  l'intérieur  de  nos  organes^ 
et  renfermant  une  matière  variable  par  sa  nature,  sa  consistance, 
sa  couleur,   etc.   Les  kystes  peuvent  être    considérés  comme 
des  organes  nouveaux ,  pour  ainsi  dire  formés  de  toutes  pièces, 
;  en  vertu  d'un  travail  parliculier   qui  préside  au  développe- 
ment de  la  plupart  des  productions  organiques  du  domaine  de 
l'anatomie  palhologicjue.  Ceux  qu'on  reixonlre  dans  les  cavités 
splanchniques  ou  dans  la  substance  même  dos  viscères  ont  été 
peu  étudiés ,  parce  que  les  médecins  auxquels  ils  se  sont  offerts, 
n'ayant  point  l'espoir  de  les  guérir,  n'ont  pas  cru  très-utile  de 
rechercher  comment  ils  se  formaient ,  et  de  les  classer  d'après 
leur  origine,  leur  nature  ou  leur  mode  de  développement.  11 
n'en  a  pas  été  tout-à-fait  ainsi  des  tumeurs  enkystées  obscivdes 
à    l'extérieur;  la  chirurgie,    dont  elles    font    exclusivement 
partie,  dans  l'intention  sans  doute  d'acquérir  des  moyens  ef- 
ficaces de  guérison,  s'est  occupée  avec  zèle  de  leur  origine  et  de 
la  théorie  de  leur  formation,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 
On  devine  facilement  que  les  ouvrages  des  anciens  ne  nous 
offrent  pas  beaucoup  de  lumières  sur  l'existence  et  la  nature 
des  productions  enkystées,  puisque  l'anatomie  pathologique 
est  pour  ainsi  dire  une  science  toute  moderne.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  ouvrages  d'Ingrassias  ,   de  Félix  Plater,  d'Am- 
broise  Pax'é,  de  Marc-Aurèle  Severin,  etc. ,  etc. ,  qu'on  trouve 
les  débris  de  certaines  théories,  d'après  lesquelles  il  est  évi- 
dent qu'Hippocrate,  Galion,  Aëtius,  Paul  d'Êgine,  Celse,  etc., 
avaient    observé    des    tumeurs    enkystées.   Rhazès ,  parmi  les 
Arabes,   parle  de   ces  productions  organiques,  et  mentionne 
particulièrement  les  kystes  qui  renferment  certaines  pierres  vé- 
sicales.   La  collection  des  thèses  des  universités    allemandes 
oftre  plusieurs  dissertations  écrites  sur  ce  sujet.On  trouve  aussi 
dans  le  Recueil  des  thèses  chirurgicales  de  Haller,   trois  ou 
quatre  essais  sur  les  tumeurs  enkystées.  Les  prix  de  l'Acad'-mie 
de  chirurgie  contiennent  un  mémoire  de  Chopart  sur  le  même 
sujet.  Les  Mémoires  de  la  même  académie  renferment  aussi  les 
savantes  recherches  de  Houstet  sur  les  pierres  enkystées  de  la 
vessie.    Ce  travail   c-st  remarquable  par  l'intérêt  du  sujet,  le 
grand  nombre  de  faits  qui  y  sont  consignés  et  une  érudition 
très-étendue.  Plusieurs  auteurs ,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
E.ey  et  Girard,  ont  écrit  dans  notre  langue  des  traités  ex  pro- 
fessa sur  les  tumeurs  enkystées,  ou  loupes ,  qui  sont  du  res^ 
sort  de  la  chirurgie.  L'ouvrage  de  Girard  reiifeiine  une  expo- 
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sition  savante,  mais  peu  utile,  de  toute  ce  qu'on  a  dit  avant 
lui  sur  l'origine  cl  le  développement  de  ces  maladies. 

Les  considérations  de  physiologie  pathologique  émises  par 
Bichat  sur  la  formation  des  kystes,  dans  le  premier  volume  de 
son  Anatomie  générale,  sont  ingénieuses,  et  incontestabiement 
supérieures  à  tout  ce  que  nous  possédions  avant  lui  sur  cette 
matière;  mais  elles  se  trouvent  aujourd'hui  fort  loin  de  hi  théorie 
des  irritations,  née,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l'Holel  Dieu  de 
Paris,  dans  l'école  de  M.  le  professeur  Dupujlren,  et  déve- 
loppée avec  un  talent  supérieur  dans  la  dissertation  de  Ma- 
landel  (des  irritations,  1807),  théorie  qui,  à  mon  avis  du 
moins,  a  répandu  beaucoup  de  lumière,  non-seulement  sur  la 
lormatioii  des  kystes,  mais  encore  sur  celle  de  plusieurs  autres 
productions  et  transformations  organiques  d'une  importance 
majeure  en  anatomie  pathologique.  Le  docteur  Cruvoilhier , 
profitant  des  travaux  de  ceux,  quil'avaient  devancé,  aréuni  dans 
VaLTlicle produciions  organiques  enkystées^  faisant  partie  de  son 
Essai  sur  l'anatomie  pathologique ,  les  matériaux  épars  que 
nous  possédions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et,  aidé  des  sa- 
uvantes leçons  de  M.  Dupuytren,  son  maître,  il  a  su,  le  premier, 
bien  coordonner  dans  une  sorte  de  monographie,  un  grand 
nombre  de  faits  auxquels  il  a  donné  ainsi  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt  et  d'utilité.  Son  ouvrage  nous  sera  d'un  grand 
Secours  dans  la  rédaction  de  cet  article,  et  nous  dispensera  par- 
fois de  recherches  plus  ou  moins  laborieuses  que  cet  auteur  a 
faites  avant  nous  avec  infiniment  de  sagacité  et  de  bon  goût. 

I.  Formation  des  kystes.  Ingrassias,  Félix  Plater ,  Marc- 
Aurèle  Scverin,etc.  ont  fait,  en  partie,  revivre  dans  leurs  ou- 
vrages, relativement  aux  tumeurs  enkystées,  les  thcoines  hu- 
morales de  Galieu,  tant  célébrées,  et  éternellement  commen- 
tées par  les  Arabes  et  les  arabistes  :  il  nous  importe  fort  peu  , 
sans  doute,  aujourd'hui,  de  connaître  ces  théories  justement  ou- 
bliées; néanmoins,  ceux  qui  voudront  en  prendre  une  idé« 
succincte,  pourront  consulter  la  dissertation  de  Baersch ,  in- 
titulée :  De  capitis  hwnorihus  lunicatis.  Elle  se  trouve  dans  le 
vingtième  volume  de  la  collection  des  thèses  des  universités 
allemandes  (Biblioth.  de  la  Faculté). 

De  toutes  les  opinions  émises  dans  les  temps  modernes  (an- 
térieurement a  Bichat)  sur  la  formation  des  kystes,  la  plus 
connue  est  celle  consignée  par  Louis,  dans  le  Dictionaire  des 
sciences ,  au  mot  enkysté.  «  La  membrane  du  kyste  ,  dit  ce 
chirurgien  célèbre ,  n'est  pas  nouvellement  formée  dans  la  par- 
tie malade ,  comme  on  pourrait  le  déduire  de  la  théorie  de 
quelques  auteurs  sur  cette  maladie.  On  connaît  un  tissu  folli- 
culeux  qui  sépare  toutes  les  parties  les  unes  des  autres  et  en 
est  le  lien  ;  s'il  se  fait  un  amas  contre  nature  d'une  humeur 
<j[uelcoiiiju€  dans  une  de  ses  cellules ,  par  son  accfoisçcment  il 
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f tendra  les  pavois  dp  cette  cellule,  et  les  collera  aux  parois 
Tdieinbraneuscsdes  cellules  voisines,  qu'il  oblitérera.  C'est  ainsi 
que  commence  le  kyste,  toujours  forme  par  la  cohérence  de 
plusieurs  feuillets  de  la  membrane  cellulaire.  A  mesure  que  la 
tumeur  augmente,  la  pocbe  membraneuse  s'épaissit  par  la  réu- 
nion d'un  plus  grand  nombre  de  feuillets  ,  le  kjste  est  formé 
de  la  substance  préexistante  de  la  parlJe  ».  Il  est  à  peine  be- 
soin de  répéter,  avec  plusieurs  physiologistes  de  nos  jours,  que 
cette  explication,  toute  mécanique,  n'est  nullement  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  formation  et  du  développement 
des  poches  enkystées;  que  la  compression  supposée  par  Louis 
devrait  oblitérer  les  vaisseaux  des  parois  du  kyste,  et  s'oppo- 
ser ;i  leur  nutrition ,  et  à  plus  forte  raison  à  leur  accroissement; 
qu'en  un  mot,  les  procédés  employés  par  la  nature  dans  la 
production  d'organes  semblables  ,  ne  peuvent  nullement  être 
assimilés  a  des  actions  physiro-mccaniques.  Bichat ,  au  reste  , 
a  bien  réfuté  celle  doctrine  dans  l'exposition  physiologique 
qu'il  fait  de  son  opinion  sur  la  formation  des  kystes. 

Suivant  ce  physiologiste,  les  poches  accidentelles  sont  essen- 
tiellement formées  aux  dépens  du  tissu  cellulaire;  elles  naissent 
dans  ses  cellules,  s'agrandissent  en  tous  sens  au  milieu  d'elles» 
et  en  portent  tous  les  caractères.  Pour  se  convaincre,  ditBichat, 
de  l'influence  du  système  cellulaire  sur  la  formation  des 
kystes,  il  suffit  de  prouver  qu'entre  eux  et  les  membranes  sé- 
reuses, il  y  a  la  plus  grande  analogie,  et  même  presque  iden- 
tité :  or  voici  ,  suivant  lui,  quelles  sont  les  analogies  de  ces 
deux  genres  de  productions. 

1°.  Analogie  de  conformation.  Les  kystes  forment  tous  des 
espèces  de  sac  sans  ouverture,  renfermant  le  fluide  qui  s'ea 
exhale,  ayant  une  f;ice  lisse,  polie,  et  contiguë  à  ce  fluide, 
une  autre,  inégale,  floconneuse,  et  conlinue  au  tissu  cellulaire 
voisin. 

2°.  Analogie  de  structure.  Toujours  formée  d'un  seul  feuil- 
let, comme  les  membranes  séreuses  ,  les  kystes  ont  tous, 
comme  elles,  une  texture  cellulaire  que  prouvent  la  macéra- 
tion et  l'insuUIalion. 

3°.  Analogie  des  propriétés  vitales.  Sensibilité  animale 
nulle  dans  l'état  ordinaire ,  très-prononcée  dans  l'inflammation  ; 
sensibilité  organique  toujours  très-manifesle,  etc. 

4°.  Analogie  de  fonctions .  Les  kystes  sont  évidemment  l'or- 
gane sécrétoire,  ou  plutôt  exhalaloire  du  fluide  qui  y  est  con- 
tenu. L'absorption  s'y  exerce  évidemment. 

Après  avoir  terminé  ce  parallèle,  Bichat  se  fait  la  question 
suivante  :  Comment  une  membrane  qui  n'existe  point  dans  l'é- 
tat naturel  peut-elle  naître,  croître,  et  même  acquérir  un  dé- 
veloppement très  -  considérable  en  certaines  circonstances? 
Comme  toutes  ces  tumeurs,  répond-il,  que  nous  voyons  vé- 
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geter  au  dehors,  ou  se  mauifcsler  au  dedans;  car  il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire  ,  de  différence  entre  ces  deux  sortes  de  produc- 
tions contre  nature,  que  dans  la  forme  que  chacune  aflecle.  La 
plupart  des  tumeurs  rejettent  pat:  leur  surface  extérieure  le 
îîuide  qui  s'en  exhale.  Le  kyste,  au  contiaire,  excrète  le 
fluide  par  sa  surface  interne,  et  le  conserve  dans  sa  cavité.  Sup- 
posez, continue  Bichat,  une  tumeur  en  suppuration,  se  trans- 
jorniant  tout  à  coup  en  cavité  ,  et  la  suppuration  se  trans- 
])ortant  de  la  surface  externe  sur  les  parois  de  cette  cavité  :  ce 
sera  un  kyste.  Réciproquement,  supposez  un  kyste  superficiel 
dont  la  cavité  s'oblitère  ,  et  dont  le  fluide  s'exhale  à  sa  surface 
externe,  vous  aurez  une  tumeur  en  suppuration.  Quant  à  l'o- 
rigine primitive  du  ky^le,  notre  physiologiste  pense  qu'il 
commence  a  se  développer  et  à  croilre  au  milieu  de  l'organe 
cellulaire,  par  des  lois  très-analogues  à  celles  de  l'accroisse- 
ment général  de  nos  parties ,  et  qui  semblent  être  des  aberra- 
tions de  ces  lois  fondamentales  que  nous  rie  connaissons 
point,  etc.  (  Bicliat  ,  Analoinie  générale ,  tom.  t  ,  p.  io3  et 
suiv.).  L'opinion  de  Bichat  sur  la  formation  des  kj'stes,  qui 
n'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse  non  susceptible  de  démons- 
tration direc-tc,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-mèiiie,  ne  peut  être  ad- 
mise que  pour  certains  cas,  et  n'est  nullement  applicable  à 
tous.  En  effet,  nous  savons  bien  qu'il  se  développe  des  kjstes 
qui  jouissent  de  toutes  les  propriétés  des  membranes  séreuses j 
mais  nous  ne  savons  pas  s'ils  se  développent  de  la  même  ma- 
nière :  d'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  productions  enkys- 
tées doivent  évidemment  leur  origine  à  une  fausse  membrane 
résultante  d'une  irritaiion  inflammatoire  ,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt.  Plusieurs  ne  piésentent  point  la  texture  sé- 
reuse, même  :i  leur  origine,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Cruveilhier,  en  admettant  la  théorie  de  Bichat 
relativement  à  quelques  kystes  préexistans  a  la  matière  qu'ils 
renferment ,  se  croit  fondé  k  ne  pas  toujours  rejeter  l'explica- 
tion me'canique  de  Louis  ,  applicable,  suivant  lui,  aux  kystes 
consécutifs,  tels  que  ceux  qui  se  dcvelopjjeni  autour  des  corps 
e'irangers  ,  autour  des  squirrcs  carcinomes  ^  etc.  J'avoue  qu'il 
m'est  difficile  de  croire  que  l'irritation  de  transformation,  don- 
née avec  raison  par  cet  auteur  comme  la  cause  première  des 
kystes  consécutifs,  ait  quelque  tappoit  avec  une  action  méca- 
nique qui  peut  seulement  en  être  la  cause  déterminante:  peut- 
être  est-ce  ainsi  que  l'a  conçu  M.  Gruveilhier. 

Voici  au  reste  l'opinion  toute  entière  de  ce  médecin,  tou- 
chant l'origine  et  le  développement  des  différons  kystes  : 
Beaucoup  de  tumeurs  enkystées  se  développent,  dit  il ,  comme 
l'indique  Bicliat,  c'est-à-dire  que  la  poche  préexiste  :  telles  sont 
la  plupart  de  celles  qui  constituent  les  kystes  primitifs;  il  en 
est  beaucoup  ,  et  plus  peut-être  qu'on  ne  pense,  qui  résultent 


RYS  i5 

du  développement  des  follicules  cutanées.  J'ai  des  observations 
de  kystes  mélicéiiques  à  la  tète,  aux  mamelles,  qui  tenaient 
évidemment  à  ce  développement;  d'autres  kystes  m'ont  paru 
tenir  a  l'accroissement  de  petites  vésicules  déjà  existantes.  Tels 
sont  un  ^rand  nombre  de  kystes  des  ovaires.  Les  parois  en- 
kystées peuvent  être  formées  primitivement  ou  consécuti vendent 
par  la  plupart  des  tissus  de  l'économie  ;  on  y  rencontre  les 
tissus  celluleux,  séreux,  fibreux,  cartilagineux,  osseux,  pi- 
leux, dermique.  Enfin  ,  il  y  a  des  kystes  qui  se  développent 
autour  des  corps  étrangers  accidentellement  existans  au  milieu 
de  nos  parties.  (  Cruveilhier,  Essai  sur  ranatomie  patholo- 
gique,  t.  1  ,  p.  327  ). 

11  est  certain  que  les  kystes  varient  beaucoup  par  leur  mode 
d'origine  et  de  développement,  et  que  la  lliéorie  applicabie 
à  l'un  d'eux  ne  l'est  quelquefois  point  à  l'autre  ,  au  moins 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  nos  sens.  Je  crois,  néan- 
moins, que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  naissent  sous 
l'influence  de  l'inflammation,  ou,  si  l'on  veut,  sont  le  résultat 
de  l'irritation  inflammatoire  de  transformation  qui  donne  nais- 
sance dans  l'économie  à  tant  de  productions  organiques  ;  et , 
soit  dit  en  passant,  je  pense  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'à  ce 
jour  de  rattacher  ii  ce  grand  phénomène  de  physiologie  patho- 
logique une  foule  d'altérations  maladives  et  de  cas  patiiolo- 
giques  qui  en  dérivent  immédiatement  ou  médiatemenl.  Je  dis 
donc  que  très-souvent  le  kyste,  et  surtout  kyste  consécutif, 
naît  d'une  vive  irritation  ,  et  que  sa  formation  doit  être  assi- 
milée à  celle  des  fausses  membranes  :  celte  assertion  est  suscep- 
tible d'être  démontrée  par  des  faits  nombreux.  .Si  l'on  examine  , 
par  exemple,  les  cerveaux  d'apoplectiques  morts  h  diverses 
époques  de  leur  maladie,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire,  on 
n'aperçoit  d'abord  autour  du  corps  étranger  Cju'un  liquide  gluant, 
visqueux,  fourni  par  l'organe  irrité j  cette  couche  gélatineuse 
s'épaissit  peu  à  peu,  et  se  change  en  une  substance  concrète, 
molle  et  pulpeuse,  qui ,  acquérant  bienlot  plus  de  consistance, 
finit  par  prendre  avecle  temps  la  forme  membraneuse,  se  montre 
ensuite  parsemée  de  vaisseaux  sanguins  ,  revêt  enfin  tous  les 
caractères  de  l'organisation,  sécrète,  exhale,  absorbe,  et  peut 
subir  par  la  suite  les  diverses,  transformations  organiques  de 
texture  que  nous  offrent  parfois  quelques  auties  productions 
organiques  :  c'est  ainsi  que  se  dévelo]>pent  les  sacs  sans  ouver- 
ture qui  enveloppent  les  balles  logées  dans  les  parties  les  plus 
profondes  de  l'économie.  C'est  encore  de  la  même  manière  que 
s'organisent  les  membranes  qui  entourent  et  circonscrivent  les 
épanchemens  de  sang  formés  dans  l'abdomen.  Petit  le  fils,  au- 
teur d'un  travail  sur  les  épanchemen-,  de  sang ,  a  bien  vu  en 
effet  que  ce  fluide  accumulé  dans  le  bassin  était  bientôt  isolé 
des  parties  environnantes  par  une  espèce  de  poche  menabra- 
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neuse  assez  résistante  h  la  traction ,  etc.  Le  re'sultat  important 
des  observations  de  ce  chirurgien  à  cet  égard  se  trouve  consigné 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, in-4°-  Quelques  médecins  ont  nié  que  la  membrane  dé- 
crite par  Petit  fû.t  un  véritable  kyste.  Il  me  semble  pourtant 
que  la  théorie  des  fausses  membranes  explique  parfaitement 
ici  la  formation  d'un  kyste,  et  que  s'il  ne  s'est  pas  offert  à  Petit 
complètement  organisé  ,  c'est  que  les  malades  avaient  toujouis 
succombé  avant  que  le  travail  de  l'oi'ganisalion  nouvelle  fût 
complètement  achevé.  Je  ne  puis  donc,  en  aucune  manière, 
partager  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  de  semblables  mem- 
branes, ainsi  que  celles  qu'on  observe  dans  le  cerveau ,  comme 
des  couennes  inorganiques  seulement  destinées  parla  nature  à 
isoler  les  parties  saines  des  matières  épanchées. 

Je  ne  conçois  pas  autrement  que  par  la  formation  d'une 
fausse  membrane  le  développement  des  poches  enkystées  rem- 
plies de  caillots  qui  tapissent  les  sacs  anévrysmatiques  ;  celui  de 
l'enveloppe  aussi  enkystée  qui  entoure  un  germe  fécondé  dans 
l'ovaire,  et  transporté  dans  l'utérus,  ou  bien  accidentellement 
projeté  dans  l'abdomen ,  en  cas  de  grossesse  exlia-utérine  : 
dans  ces  deux  circonstances,  le  germe  fécondé  est  le  corps  irri- 
tant destiné  à  provoquer  la  sécrétion  des  élémens  primitifs  dv» 
kyste  qui  doit  se  former,  remplir  des  fonctions,  etc. 

Quant  aux  kystes  préexistans  à  la  matière  qu'ils  contien- 
nent ,  qui  se  développent  spontanément  dans  le  tissu  cellulaire, 
dans  la  peau,  les  différens  viscères,  il  faut  avouer  que  l'ien 
n'est  plus  difficile  à  expliquer  que  leur  formation;  et,  sous 
ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'imiter  la 
réserve  de  Bichat,  qui  a  servi  de  guide  à  M.  Cruveiihier  dans 
la  même  circonstance.  En  considérant  néanmoins  que  la  na- 
ture arrive  à  des  résultats  si  variés  par  des  voies  analogues, 
ne  peut- on  pas  supposer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'irritation  de  translbrmation  est  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  primitif  de  certains  kystes  préexistans  ? 

II.  Organisation  et  texture  des  dijj'érens  hjsies.  L'étude  de 
la  formation  des  kystes  conduit  naturellement  à  celle  de  leur 
organisation  ou  structure,  considérée  à  l'époque  de  l'entier 
développement.  Nous  avons  vu  que  Bichat  les  assimilait  aux 
membranes  séreuses,  au  moins  dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation;  mais  cette  comparaisoji ,  poussée  trop  loin  et  dé- 
veloppée par  un  esprit  prévenu,  qui  aimait  à  gfméraliser  ses 
idées  mères  ,  est  défectueuse  en  plusieurs  points.  En  effet,  une 
cause  d'irritation  développe,  tout  aussi  souvent  peut-cire,  une. 
production  muqueuse  qu'une  production  séreuse,  et  cela  s'ob- 
serve dans  la  génération  des  tumeurs  enkystées,  offerte  à  notre 
observation  sous  la  forme  de  plusieurs  tissus  analogues  aux 
tissus  éléijacntaires.  11  y  a  beaucoup  de  kystes  dont  il  est  ira- 
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possible  Je  {îêtevmincr  la  slruclurc  primitive,  vu  qu'ils  ont 
subi  des  Iraiisforniiit  10113  orgaiiiques  ,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à la  mon  des  individus  qui  nous  les  prësenlcnt;  ce  qui  fait 
qu'on  ifo  peut  apprécier,  d'une  manière  pusitive,  les  dittë- 
rences  de  texture  de  ces  productions  ori;ani(pies,  que  d'après 
les  docuniens  tournis  par  l'ouverture  cadavérique,  la  véritable 
source  où  vont  puiser  tous  ceux  qui  veulent  faire  quelq^ue 
chose  d'exact  et  de  rigoureux  en  ariatomie  palîioiogiquo. 

Or,  rinspeclion  des  cadavres  nous  apprend  que  la  structure 
des  parois  enkj^stces  varie  beaucoup,  et  qu'on  j  trouve  au  moins 
les  èlèmens  de  six  des  principaux  tissus  de  l'organisation  , 
seuls  ou  réunis  ensemble  :  de  sorte  qu'on  peut,  relativement  k 
leur  organisation,  distinguer  six  sortes  de  kystes  dilfèrens,  sui- 
vant qu'ils  sont,  1".  séreux,  2".  muqueux ,  3'^.  dermoïdes, 
4'^.  fibreux,  d"*.  cartilagineux,  fj".  osseux.  On  conçoit  bien  que, 
comme  toutes  les  autres  distributions,  celle-ci  n'embrasse  pas 
tous  les  cas  de  kystes  observes;  que,  d'un  autre  côte,  nous 
sonmies  loin  d'établir  toujours  une  analogie  rigoureuse  de 
structure  entre  plusieurs  productions  enkystées  citées  dans 
notre  trav^ail ,  et  les  tissus  de  l'homme  en  santé,  bien  que  nous 
ayons  adopté  leurs  dénominations.  Nous  ne  déciJerons  pas 
non  plus  si  une  ou  deux  de  ces  variétés  de  structure  sont  pri- 
mitives et  le% autres  consécutives,  etc. 

Les  formes  organiques  dont  il  vient  d'être  question,  dégé- 
nèrent dans  beaucoup  de  cas  et  subissent  diverses  altérations 
inaladives.  Ainsi  ,  comme  l'a  fort  bien  établi  Bichat,  les  kystes 
sont  susceptibles  d'offrir  toutes  les  lésions  de  tissu  observées 
dans  les  organes  malades.  On  en  trouve  qui  sont  le  siège  d'in- 
flammations aiguës  et  chroniques,  d'épaisissemens ,  d'ulcères 
et  autres  altérations  accidentelles  consécutives.  Des  parois 
enkystées  présentent  des  indurations,  des  dégénéralions  lar- 
dacées ,  tuberculeuses,  carcinomateuses  ou  cancéreuses,  avec 
des  ulcérations  recouv^ertes  de  pus,  d'ichor  cancéreux ,  enfia 
d'autres  lésions  de  tissu  encore  mal  déterminées. 

m.  Distribution  ou  classijication  des  kystes.  Les  chirur- 
giens ont  classé  les  tumeurs  enkystées,  d'après  certaines  pro- 
priétés physiques  des  matières  contenues  dans  leur  intérieur  : 
ainsi ,  suivant  que  ces  matières  offrent  la  liquidité  du  miel  ou 
la  consistance  du  suif,  les  tumeurs  enkystées  ont  reçu  les  noms 
de  méîicéris  et  d'athérome,  etc.  11  est  facile  de  voir  que  cette 
distinction,  établie  d'après  le  degré  de  consistance  delamatière 
sécrétée  ou  exhalée  par  le  kyste,  n'est  ni  judicieuse  en  théorie, 
ni  importante  pour  le  traitement  de  la  maladie. 

Le  docteur  Cruveilhier,  dans  son  ouvrage,  partage  les  pro- 
ductions enkystées  en  deux  grandes   séries-  dans  la  première, 
il  comprend  toutes  celles  qui  se  développent  consécutiyemezit 
37.  a 
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aux  niatièies  renfermées  entre  Jours  parois,  telles  sont  les  poclms 
membraneuses  organisées  autour  du  sang  épanche  dans  ie  cer- 
veau, autour  des  balle^  el  autres  corps  étrangers  ayant  pénétré 
dans  riiiterieur  d<:  nos  organes,  etc.  A  la  seconde  série,  se  rap- 
portenl  les  kystes  formes  en  apparence  spontanément  et  pré- 
exislansit  la  matière  fournie  par  leurs  parois  :  comme  les  kystes 
jnélicériques,  atheromatcux,  ceux  qui  naissent  et  croissent 
quelquelois  au  centre  de  nos  orgams,  etc.  Outre  que  cette  dis- 
tiijction  est  liès-simple  et  très-naliirelie,  elleaenr.ore  l'avant.'.ge 
d'isoler  deux  genres  de  kystes  ollrant  unt  diiférence  manifeste 
et  capitale;  celle  différence  consiste  en  ce  que  les  uns  (kystes 
consécutifs)  semblent  organisés  par  la  nature  dans  des  vuesd'u- 
tilité  bien  évidente,  et  qu'ils  ne  prennent  jamais  d'accroisse- 
mcnf,  diUiinuantau  contraire  à  mesure  que  les  matériaux  étran- 
gers à  l'organe  qu'ils  occupent  sont  absorbés;  tandis  que  les 
autres  (kystes  préexistans  )  sont  des  productions  purement 
pathologiques,  qui,  croissant  indéfiniment,  finissent  par  causer 
Jes  accidens  les  plus  graves  et  la  mort  même,  si  l'on  ne  peut 
arrêter  leurs  progrès. 

On  doit  opposer  aux  avantages  de  cette  classification,  admise 
par  M.  Cruveilhier,  l'inconvénient  inévitable  des  répétitions 
dans  l'exposition  des  faits  relatifs  aux  diverses  productions 
enkystées,  vu  que  les  kystes  préexistans,  comme  les  kjstes 
consécutifs,  présentent  souvent  la  même  structure;  celui  plus 
grave  encore  de  ne  pas  nous  conduire  dii'ectement  à  la  con- 
naissance de  cette  struclure.  Ces  deux  inconvéniens  m'ont  dé- 
terminé à  prendre  une  autre  marche. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  la  division  fondée 
sur  la  nature  des  matières  contenues  dans  le  kyste  était  essen- 
tiellement défectueuse.  En  effet,  ces  matières  ne  sont  que  le 
produit  des  fonctions  remplies  par  l'organe ,  et  paraissent , 
jusqu'à  un  certain  point,  aussi  étrangères  à  son  organisation, 
que  la  salive  l'est  à  celle  de  la  parotide,  la  bile  à  celle  du 
foie,  etc.  Or,  je  demande  si,  voulant  dél^irminer  la  nature  de 
l'organe  biliaire,  on  irait  interroger  la  bile,  et ,  pour  me  rap- 
procher davantage  de  mon  objet,  si  l'on  irait  classer  les  abcès 
d'après  le  pus  qu'ils  renferment,  les  anévrysmes  d'après  les 
caillots  d  'posés  dans  la  poche  anévrysmatique.  N'est-ce  pas 
évidemiuenl  négliger  le  principal  pour  l'accessoire,  que  de 
placer  en  seconde  ligne  ou  d'omettre  entièrement,  dans  un 
travail  sur  l'anatonne  paliiologique,  la  structure  d'une  pro- 
tiuclion  organique  résultat  immédiat  de  l'altération  des  pro- 
priétés vitales,  la  source  primitive  de  tous  les  états  pathologi- 
tjucs  journellement  observes  dans  les  cadavres? 

D'après  ces  consideations ,  il  me  semble  beaucoup  plus  na- 
turel et  plus  méthodique  de  prendre  pour  base  d'une  distribu- 
tion des  kystes  la  structure  de  leurs  parois.  Cette  marche  est 
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plus  analytique,  plus  dans  i'espril  du  sujet ,  et  n'expose  à  au- 
cune redite  dans  l'exposition  des  t'aiis;  inconvénient  grave , 
contre  lequel  on  ne  peut  trop  se  prémunir  dans  un  travail  de  la 
nature  de  celui-ci ,  qui  a  moins  pour  objet  de  renfermer  tout  ce 
que  nous  possédons  ^ur  les  kystes,  que  d'offrir  un  tableau  mé- 
thodique des  connaissances  acquises  sur  cette  partie  de  l'ana- 
tomie  patlioloyiquc.  Ainsi,  je  rattacherai  aux  six  variétés  éta- 
blies (fans  l'article  deuxième  les  faits  qui  me  paraîtront  les  plus 
propres  à  faire  connaître  les  formes  variables  qu'affectent  les 
productions  enkystées. 

IV.  Mode  d'action  des  kystes  et  substances  contenues  dans 
leurs  cavités.  Les  kystes  paraisseul  presque  toujours  doués  de 
toutes  les  propriétés  vitales  des  on^anes  de  la  vie  intérieure. 
Leurs  parois  jouissent  de  la  sensibilité  organique  et  de  la  tonicité; 
elles  sécrèteut,  exhalent  et  absorbent  manilestenient.  11  semble 
même  qu'on  pourrait,  à  cet  égard,  partager  les  productions  en- 
kystées en  deux  espèces,  absorbantes  et  ejchalantes.  En  effet, 
un  grand  nombre  d'entre  elles  paraissent  avoir  pour  deftination 
spéciale  de  faire  disparaître  des  «naticres  épanchées  dans  nos  or- 
ganes ;  et  plusieurs  kystes  fournissent  même  une  sérosité  assez 
abondante,  qui  change  la  densité  des  corps  étrangers  et  les  rend 
plus  propres  à  ètreabsorbis  ;  d'autres,  au  contraire,  exhalent 
continuellement  des  fluides,  qui,  n'étant  point  repris  parles 
absorbaus,  aui^mentent  indéllnimeut  le  volume  et  la  capacité 
de  la  tumeur  enkystée.  J'ignore  si  ce  dernier  pîiénomène  s'c-c- 
complit  dans  tons  les  kystes  préexistans,  mais  il  est  certain 
qu'il  est  mis  hors  de  doute  dans  plusieurs  d'entre  eux  par 
l'expérience  journalière  des  opérations  chirurgicales.  Si  l'on  se 
contente,  par  exemple,  d'ouvrir  une  tumeur  enkystée,  d'en 
évacuer  le  liquide  qu'elle  renferme  sans  détruire  ses  parois,  on 
la  voit  bientôt  se  remplir  dune  Ratière  nouvelle  semblable  à 
celle  qu'on  avait  d'abord  extraite;  ainsi  de  suite,  etc. 

Tous  les  kystes  accidentellement  développés  autour  des 
corps  étrangers,  jouissent,  a  un  très-haut  degré,  de  la  pro- 
priété absorbante  ;  et  il  n'y  a  guère  que  ies  çoips  durs  et  inor- 
j^^aniques  qui  résistent  ;i  cette  absorption  énergique.  Ainsi,  le 
kyste  organisé  autour  du  sang  épanclié  ,  Vabsorbe  entièrement 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  celui  qui  renferme  un  fœtus 
extra-utérin  fait  souvent  disparaître,  à  ia  longue,  par  son  ac- 
tivité absorbante,  les  fluides,  les  parties  molles,  etc.  Les  os, 
les  ongles,  les  dents,  les  cheveux  sont  fréquemment  les  seuls 
qui  résistent  à  cette  force  puissante  de  décomposlion  exercée  par 
Ifes  absorbans  :  aussi,  ne  trouve-t-on  dans  beaucoup  de  cas  de 
grossesses  extra-utérines  très-anciennes  et  dans  d'autres  tumeurs 
eiikystées  contenant  des  portions  de  fœtus,  que  queltjues  dé- 
bris de  ces  derniers  organes^ débris  doa!.ç»apa,v^(?is  mécocnuia 
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véritable  origine,  et  dont  la  présence  dans  les  kystes  a  ctc  re- 
gardée comme  un  phénomène  étrange  et  tout  à  fait  insolite. 
C'est  ainsi  qu'on  a  considéré  des  dent^,  des  touH'es  de  che- 
veux,  etc.,  comme  faisant  paitie  des  parois  enkystées,  bien 
qu'elles  eussent  appartenu  a  un  fœtus  dont  les  autres  organes 
avaient  depuis  longtemps  disparu.  Le  docteur  Cruveilhier 
semble  quelquefois  avoir,  jusqu'à  un  certain  point ,  partagé 
«^elte  erreur,  puisqu'il  se  demande  comment  on  peut  se  rea- 
dre  compte  de  la  présence  de  cheveux  dans  certains  kj'stesj 
pourquoi  il  ne  reste  du  fœtus  que  les  dents  et  les  poils;  pour- 
quoi ces  parties  ont  le  privilège  exclusif  de  résister  à  une  ab- 
sorption qui  n'a  pas  respecté  les  autres  os  ;  puis  qu'enfin  il 
ne  pense  pas  qu'on  doive  regarder  ces  phénomènes  comme 
intimement  liés  aux  grossesses  extra-utérines,  à  la  confusion 
des  germes,  h  leur  emboilemcnt  ou  pénétration  l'un  dans 
l'autre  (toni.  ii,  pag.  188).  Rien  pourtant  ne  semble  plus 
vrai,  et  quelques  reflexions  suffisent,  suivant  moi,  pour  lever 
les  difficultés  qui  ont  arrêté  ce  médecin.  D'abord,  il  est  certain 
qu'on  ne  trouve  souvent  dans  la  poche  enkj^slée  qui  renfermait 
primitivement  un  fœtus  entier,  que  des  os,  des  cheveux,  etc., 
et  point  départies  molles  j  qu'il  ne  convient  nullement,  d'uu 
autre  côté,  de  supposer  une  aberration  des  lois  de  la  uatui'e, 
pour  se  rendre  raison  d'un  fait  qui  peut  s'expliquer  d'une  ma- 
nière plus  conforme  à  l'expérience  et  aux  lois  de  la  physiolo- 
gie. Quant  à  la  préférence  que  les  absorbans  affectent  pour 
les  liquides  et  les  parties  molles  d'un  laHus,  pour  les  os  mê- 
raes,  elle  résulte  de  faits  bien  constatés  et  me  senjble  très-facile 
à  concevoir.  Le  docteur  Breschct,  cjui  s'occupe  avec  succès  d'a- 
natomie  pathologique,  l'explique  fort  bien ,  à  mon  avis,  ea 
disant  que  les  matières  ks  plus  animalisées,  contenues  dans  un 
kyste,  sont  constamment  ab^bées  ies  premières,  quand  l'ab- 
sorption a  lieu  ;  que  les  paities  moins  animalisées  ne  disparais- 
sent que  plus  tard  (les  tendons,  les  os);  qu'enfin  celles  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  corps  inorganiques,  résistent  piesque 
toujours  à  l'action  des  absoibans  (  les  cheveux,  les  ongles,  les 
dents).  On  conçoit  facilement  pourquoi  les  dents  résistent 
plus  longtemps  à  l'action  des  absoibans  que  les  autres  os,  en 
se  rappelant  qu'elles  sont  couvertes  d'une  couche  inorganique 
qui  leur  donne  beaucoup  plus  de  dureté  (l'émail).  Cette  sim- 
ple remarque  suffit  donc  pour  prouver  Cju'on  ne  doit  point 
être  étonné  de  rencontrer  des  dents  dans  un  kyste  qui  ne  con- 
tient plus  d'autres  os,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  lecourir 
à  une  aberration  de  la  nature  pour  expliquer  leur  présence. 

Les  matières  contenues  dans  les  kystes  à  parois  exhalantes 
offrent  des  variétés  infinies  dans  la  couleur,  la  densité,  la  con- 
lormation  extérieure,  la  disposition  intérieure,  la  compositiou 
élémentaire  ou  chimique. Les meisbranes  enkystées,  déyelop.- 
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pces  autour  des  épancliemens  sanguins,  ne  renferment  que  du 
sang  non  altère,  ou  des  caillots  sanguins  separe's  d'une  sérosité 
jaunâtre.  Ceux  qui  résultent  d'un  travail  inflammatoire  pro- 
duit dans  le  tissu  cellulaire,  nous  présentent  du  pus  variable 
par  des  propriétés  pliysiques  connues  et  déterminées.  Des  corps 
étrangers,  comme  des  balles,  des  esquilles,  des  fragmens  d'ha- 
bits ,  des  boulons  métalliques  ,  etc.  ,  se  rencontrent  fréquem- 
ment dans  des  kystes  dont  ils  ont  été  la  cause  occasionelle. 
Les  sacs  enkystés  des  hydropiques  sont  remplis  d'un  fluide 
séreux  limpide,  plus  ou  moins  trouble,  où  surnage  parfois  du 
pus,  des  lambeaux  membrauiforines,  deshydatides.  L'hydropi- 
sie  enkystée  de  l'ovaire  se  fait  souvent  remarquer  par  des 
produits  particuliers  ,  qui  ressemblent  tantôt  à  du  blanc  d'uiif, 
tantôt  à  un  liquide  gélatineux  verdàtre,  d'autres  fois  à  un 
dépôt  huileux,  noir  et  fétide.  Les  kystes,  renfermant  le  ré- 
sultat de  conceptions  extra  -  utérines  ;  ceux  qui,  offrant  des 
débris  de  fœtus,  ne  peuvent,  par  leur  situation  même,  qu'être 
le  résultat  d'une  sorte  de  pénétration  des  germes,  présentent 
aux  recherches  des  observateurs  des  fœtus  entiers,  des  parties 
de  fœtus ,  des  os ,  des  ongles  ,  des  dents  ,  des  cheveux  accom- 
pagnés de  liquides  divers,  suivant  qu'ils  ont  une  origine  plus 
ou  moins  ancienne,  et  qu'ils  ont  été  lesiége  d'une  force  absor- 
bante de  décomposition  plus  ou  moins  active.  Nous  le  répé- 
tons,  la  présence  de  ces  débris  d'un  être  organisé  suppose 
toujours  une  grossesse  extra  -  utérine,  ou  le  développement 
d'un  germe  humain  conteim  dans  un  autre  germe.  Il  faut 
pourtant  en  excepter  des  touffes  de  poils  ou  cheveux  implantés 
sur  des  parois  enkystées,  ou  qui  en  ont  été  détachés  acciden- 
tellement ;  car  alors  les  productions  pileuses  sont  un  des  ca- 
ractères des  kystes  poilus  ou  dermoides,  dont  il  sera  questioa 
par  la  suite. 

Les  kystes  ressemblent  quelquefois  à  des  espèces  de  loques 
remplies  d'une  matière  pierreuse,  granuleuse,  alhéromateuse , 
mélicérique ,  etc.  :  on  en  rencontre  de  semblables  dans  le  mé- 
sentère, qui  se  vident  par  la  rupture  de  leurs  parois,  à  peu 
près  comme  des  haricots  ou  des  pois  dont  la  graine  a  été  sé- 
parée du  périsperme  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Les 
poumons,  les  ganglions  bronchiques  et  autres  corps  lymphati- 
ques présentent  des  tubercules  enkystés  plus  ou  moins  analo- 
gues à  ceux-ci,  et  remplis  d'une  matière  plâtreuse  ,  ossiforme, 
granuleuse,  plus  ou  moins  semblable  a  du  suif,  ii  de  la  cire,  etc. 
Les  memijranes  enkystées  qui  se  développent  dans  les  parois  de 
Ja  vessie,  renferment  des  calculs  dont  la  composition  est  connue. 

On  entreprendrait  vainement  de  donner  une  idée  des  diffé- 
rentes variétés  de  nature,  déforme,  de  couleur,  de  densité, etc., 
qui  caractérisent  les  substances  renfermées  dans  les  kystes 
•xtérieurs  appelés  mélicériques ,  athéronaateux  et  stéatoma- 
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teux,  etc.  ;  adipeuses,  cellulcuses,  dans  les  unes;  fibreuses, 
carcinomateuscs,  encéphaloïdes ,  daus  les  autres;  tour  à  tour 
gélatineuses,  albumiucuscs ,  luiilcuses,  etc.-,  ayant  parfois  la 
consistance  du  lard,  du  suif,  de  la  ciie;  d'autres  fois,  la  liqui- 
dité du  miel,  de  l'iiuile,  de  la  synovie,  de  la  bouillie.  Elles 
se  composent  d'une  seule  musse  ou  de  portions  séparées  par 
des  cloisons,  *jui,  dans  certains  cas,  conslitucnL  autant  de 
kystes  particuliers,  etc.  M.  Cruveilhicr  cite  (juelfpies  exemples, 
dans  lesL[uels  il  a  rencontré  des  kysîes  remplis  de  malièits 
Imileuses,  muqueuses,  gélatineuses,  sans  aucun  mélaiiiie. 
M.  Dupuytren  incisa,  chez  une  femme  de  vir!g|-c:nq  ans,  un 
kysle  Siluc  audcssus  de  la  commissure  cxtciieure  des  paupières; 
il  s  en  écoula  une  matière  huileuse  qui  tiicliait  le  linge  comme 
J  huile  et  ne  se  méla't  pas  avec  le  saiii^.  Le  même  chirurgien  re- 
tira d'un  kyste  situ-  h  la  pauiiière  supéricuie  ciiezun  enl;nit  de 
trois  ans  une  ma;ièie  qui  avait  Ions  les  caractères  du  brurre  , 
l'aspect,  la  consistance,  le  goût  même;  elle  était  imunscibîe  ù 
l'eau,  tachait  le  papier,  couune  l'aurait  fait  le  beurie.  Lue 
jeune  fi! le  de  douze  ans  portait  nu  kyste  dans  ré])aisseur  de 
la  paupière  inférieure;  il  fut  incisé,  cl  il  s'en  écoula  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  fîinnte.  On  trouva,  en  mars  ibi4,  sur 
lecorps  d'un  vieillard  mort  à  rHclclDicu  ,  une  tumeur,  silure 
dans  la  région  ilianue  droite,  qui  ccnlenait  une  malièie  géli>- 
tiniforme,  et  était  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  cpècos  de 
cloisons  blanchâtres,  pulpeuses,  inorganiques,  adhérentes  aux 
parois  du  kyste. 

De  quelle  nature  sont  les  petits  corps  blancs  rencontrés  par 
M.  Dupuytren  d'iis  cei  tains  kystes  situi's  aux.  envirf)ns  des  ar- 
ticuiaiionsdu  poignet?  Un  examen  attentif  a  prouvéà  M.  Kosc, 
lîK  mb-e  de  riustiluî,  que  ces  corps  blancs  étaient  des  concré- 
tions inorganiques  aibnmineuses  ,  ou  de  toute  autre  nature. 

M  Cirvcilhier  consigne,  dans  son  ouvrage,  une  analyse  faite 
par  ?A.  Tiionard  sur  des  matières  extraites  d'un  kyste  mélicé- 
rique;  eu  voici  les  résultats  :  cent  parties,  soumises  à  la  dcs- 
siccatiou,  se  sont  /cduitcs  ii  quarante,  lesqueUes,  traitées  par 
l'alcool,  s'y  sont  en  partie  dissoutes.  L'alcool,  en  se  refroi- 
dissant, a  déposé  une  tnalière  grasse,  se  fondant  aisément,  et 
semblable  en  tout  ;i  l'adipocire.  Le  résidu,  qui  formait  seize 
parties,  ctaitdc  natuicaibumineuse  ;  par  conséquent  il  y  avait 
vingl-qualTc  paities  d'adqiocire.  Cet  adipocire  ne  cristallisait 
pas  comme  celui  des  calculs  bili^ures  de  l'homme;  il  dépose 
en  il  H-.ons  coinme  celui  dis  matières  animalespourries, dissoutes 
dans  l'alcool  :  cepe<idanl,  ii  se  présentait  dans  la  matière  <lu 
kyste,  sous  la  forme  de  lames  liit -brillanics  et  comme  micac('<-s. 
En  i8i4  ,  jerencontiai ,  dans  le  cadavre  d'une  femme  morte 
à  l'bopUal  de  la  Pilié,  des  ky-lcs  si  rcux  développés  dai;s  Je 
foie,  qui  me  parurent  d'une  nature  toute  parlicuJièie.  ic  ils  , 
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conjointement  avec  M.  Chevalier,  pharmacien,  l'analyse  du 
liquide  que  ces  kjsles  contenaient,  el  nous  oblînmcs ,  pour 
résultat ,  beaucoup  d'iilbiiiniue  conèrescible  par  la  chaleur, 
un  peu  de  soude  libre,  une  matière  animale  insoluble,  une 
grande  quantité  de  gélatine,  du  muriate  de  soude  uni  à  de 
ï'osmazome. 

V.  Faits  relniijs  aux  différentes  variéie's  de  structure  des 
Jij-stes.  Nous  avons  établi,  dans  notre  article  deuxième,  qu'on 
pouvait  a.lmettie  six  espoccs  de  kystes  dilTéreus  :  c'est  en  pre- 
nant cette  distribution  pour  guide  que  nous  allons  étudier  cisa- 
CUMC  d'entre  elles,  en  clioisissanl  à  cet  effet  les  faits  les  plus 
con\enablcs  pour  arriver  h  la  connaissance  de  la  véritable 
structure  des  productions  enkystées,  principal  objet  de  notre 
travail. 

A.  Krsies  séreux.  Les  considérations  ingénieuses  de  oiçhafc 
nous  portent  îi  croire  ([uc  les  kystes  primitivement  séreux  sont 
dans  u:ie  proportion  bien  supétieureà  celle  des  autres  variét^■s; 
mais  leur  passage  àdivers  élatsavant  lamortdeceux  qui  en  sont 
affectés,  en  diminue  beaucoup  le  nombre  ,  pourtant  encore  très- 
considérable.  Ces  kystes  consistent  dans  des  poches  sans  ouver- 
ture, d'un  blanc  mat,  composées  d'un  seul  feuillet,  analogues 
par  leur  structure  aux  membranes  séreuses;  leurs  parois  sont 
opaques  ou  transparentes;  libres  par  la  surface  interne  ,  elles 
adhèrent  le  plus  souvent  en  divers  endroils  pai  la  face  externe 
aux  organes  qui  les  renferment;  on  les  trouve  le  plus  ordinai- 
rement remplis  d'un  fluide  séreux  limpide  ,  plus  ou  moins 
troublé  par  la  présence  du  pus  ,  du  sang  ,  de  filamens  membra.- 
neux,  etc. 

C'est  à  cette  variété  qu'il  faut,  à  quelques  exceptions  près, 
rapporter  les  petites  poches  membraneuses  observées  assez 
souvent  depuis  quelques  années  dans  le  cerveau  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  une  ou  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  L'existence  de 
ces  organes  deslinés  a  faire  disparaître  le  sang  épanché  dans  le 
cerveau  n'a  été  bien  constatée  et  généralement  connue  qu'en 
i8i4,  époque  à  laquelle  M.  Riobé  consigna  dans  son  Essai 
inaugural  (Observations  sur  cette  question  :  l'apoplexie  dans 
laquelle  il  se  fait  un  épanchement  de  sang  dans  le  cerveau  est- 
elle  susceptible  de  guérison?  Thèse.,  Paris,  18 14)  plusieurs 
observations  destinées  à  prouver  que  les  épanchemens  formés 
dans  le  cerveau  peuvent  être  résorbés  au  moyen  d'un  kyste  or- 
ganisé autour  du  fluide  épanché,  dont  une  des  fonctions  pa- 
raît être  de  fournir  une  sérosité  propre  à  faciliter  l'absorption 
du  sang  réduit  eu  caillots;  ce  kyste  revient  ensuite  peu  à  peu 
sur  lui-mqmc,  et  finit  par  ne  laisser  d'autres  traces  qu'une  es- 
pèce de  cicatrice  jaunâtre.  Depuis  la  publication  du  travail  de 
M.  Riobé,  des  faits  nombreux  et  recueillis  avec  soin  sont  ve- 
nus à  l'appui  de  ce  qu'il  avait  ayancc^  et  conîixmçf  cerlaincs 
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conjectures  foime'es  sur  les  fonctions  des  kystes  apf>p]ccfiq'nrt9. 
Le  docteur  Cruveilhier  présente  dans  son  ouvr;ige  (ton),  i, 
page  2o5),  sur  le  sujet  qiii  nous  occupe,  Je  résultat  d'observa- 
tions altentivemeut  suivies  ,  qui  lui  avaient  été  en  partie  rotii- 
inuiiiquées  par  d'autres  élèves  internes  de  l'Hôtel-Dieu.  De  la 
réunion  de  ces  faits  il  résulte  que,  vers  le  neuvième  ,  dixième  , 
quinzième  jour  après  l'attaque  d'apoplexie,  le  caillot  sanguin 
assez  consistant  adhère  aux  parois  rouges  et  molles  de  la  ca- 
verne; si  l'on  divise  ces  parois  par  lames  très-minces,  on  trouve 
sous  la  plus  interne,  qui  est  toute  rouge,  d'autres  lames  for- 
mées par  la  substance  cérébrale,  tachetées  de  points  rouges 
d'abord  très  rapprochés,  puis  de  tnoins  en  moins,  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  la  paroi  interne  du  foyer;  le  cerveau  est 
jaunâtre  au  voisinage-,  il  n'y  a  point  encore  de  membrane  vé- 
ritable j  mais  la  couche  rouge  intérieure  paraît  en  être  le  rudi- 
ment. A  une  époque  plus  avancée,  la  rougeur  diminue,  l'as- 
pect membraneux  est  plus  évident.  Enfin  ,  si  l'on  ouvre  des 
individus  morts  un  an,  deux  ans,  six  ans  après  une  attac|ue 
d'apoplex.e,  on  trouve  un  kyste  d'un  capacité  variable,  for- 
mé par  une  membrane  très-fine,  contenant  de  la  sérosité  jau- 
nâtre, etc.  Nous  pouvons  ajoutera  cela,  qu'il  mesure  que  le  sang, 
épanché  diminue  par  l'effet  de  Tabsorption  ,  la  capacité 
du  kyste  se  réduit,  ses  parois  s'épaississent,  se  confondent 
de  plus  en  plus  avec  la  substance  cérébrale,  et  n'offrent  au 
bout  d'un  temps  indéterminé,  qu'une  cicatrice  jaunâtre  ou  un 
tissu  laniineux  infiltré  de  sérosité  également  jaunâtre. 

Quant  A  la  disposition  ,  à  la  forme  et  h  la  grandeur  des 
kystes  séreux  qui  succèdent  aux  épancheniens  apoplectiques  ^ 
il  résulte  d'un  assez  grand  nombre  d'observations  que  j'ai  en 
ce  moment  sous  les  yeux,  qu'ils  varient  beaucoup  sous  ce  rap- 

Ïiort  ;  néanmoins  ils  sont  en  général  d'une  petite  capacité,  et 
eur  volume  peut  le  plus  souvent  être  comparé  à  celui  d'une 
noisette  moyenne.  M.  Riobéen  a  observé  d'unpouce  de  long  sur 
six  lignes  de  diamètre.  Le  plus  volumineux  dont  j'aie  eu  con- 
naissance se  trouve  décrit  dans  une  observation  qu'a  bien  voulu 
me  communiquer  le  docteur  Pâtissier,  mon  confrère  et  Vjïou 
ami  ;  il  consistait  dans  une  poche  longue  d'environ  deux 
pouces,  située  à  la  partie  supérieure  du  corps  strié;  il  était 
lisse  à  l'intérieur,  et  on  le  détachait  facilement  du  cerveau. 
Les  parois  des  kystes  apoplectiques  sont  ordinairement  lisses  , 
transparentes,  quelquefois  opaques;  souvent  on  y  distingue  ma- 
nifestement des  vaisseaux  sanguins  :  parfois  aussi  ténues  que 
celles  de  l'arachnoïde  elle-même,  ces  parois  sont  en  général  plus 
e'paisses  ,  colorées  en  jaune  fauve,  couleur  qui  est  évidemment 
due  à  la  sérosité  sanguinolente  qu'elles  renferment.  J'ai  rencon- 
tré des  kystes  d'un  blanc  mat,  et  aussi  transparens  que  l'arach- 
noïde. Des  deux  surfaces  que  les  kystes  apoplccii<j[ues  présentent, 
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l'une  interne,  est  en  contact  avec  le  sang  épanche',  et  l'autre, 
externe, adhère  akisubslancc  cérébrale;  il  vient  une  époque  où 
l'épaisseur  des  parois  enkystées  augmente  et  donne  dans  certains 
cas  un  aspect  véritablement  mu(]ueux  àrinlcrieur;  M.  Riol)c 
cite  un  exemple  semblable,  oii  le  kyste  semblait  plulèt  être 
muqueux  que  séreux. 

La  description  assez  étendue  que  je  viens  de  donner  des 
kystes  apoplectiques,  fait  en  général  assez  bien  ressortir  l'ana- 
logie de  leur  structure  avec  celle  du  tissu  séreux  auquel  je 
les  ai  assimilés.  Mon  opinion  à  cet  égard  se  trouve  tortillée 
par  les  recherches  de  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  a 
faire  connaître  cet  intéressant  phénomène  d'anatomie  patholo- 
gique ;  ainsi  je  trouve  certains  passages  dans  la  dissertation  du 
docteur  Riobé,  qui  tendent  h  établir  ce  rapprochement. 
M.  Rochoux  [Reclierche^  sur  l'apoplexie,  i8i4j  i  ^^'-  '^  ^'^' 
crit  ces  kystes  sans  en  avoir  conçu  l'idée,  dit  dans  plusieurs 
endroits  qu'ils  ressemblent  à  rarachnoïde.  Dans  l'une  des  ob- 
«eivations  que  m'a  communiquées  le  docleur  Pâtissier ,  on  lit 
ce  qui  stiit  :  «  Cette  espèce  de  poche  (kyste  apoplectique)  qui 
contenait  de  très-pelits  caillots  de  sang,  était  évidemment  ta- 
pissée d'une  membrane  lisse,  polie,  et  qui  semblait  se  conti- 
nuer avec  l'arachnoïde  des  ventricules  ,  elle  en  était  cependant 
très -distincte.  >•>  Qui  croirait  que  des  faits  si  cvidens  et  aussi 
palpables  que  ceux  qui  établissent  l'existence  des  kystes  apoplec- 
tiques ont  trouvé  des  incrédules  ,  et  qu'ils  ont  été  niés  par  cer- 
tains médecins  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier 
les  observations  des  autres.  D'autres  médecins  insiruits  qui  les 
ont  bien  observés,  leur  refusent  une  texture  organisée,  et  pen- 
sent que  ces  productions  enkystées  ne  sont  qu'une  couenne 
inorganique,  ne  participant  en  rien  à  l'absorption  du  sang 
épanché.  Je  ne  partage  pas  cette  opinion,  et  je  regarde  la 
membrane  signalée  par  M.  Riobé  comme  un  kyste  organisé  que 
développe  la  force  médicatrice  de  la  nature,  pour  faire  dispa- 
raître un  corps  étranger,  dont  la  présence  dans  le  cerveau  est 
nuisible  a  l'intégrité  de  ses  fonctions. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite  des  attaques  d'apoplexie 
qu'il  se  développe  dans  le  cerveau  des  kystes  séreux ,  on  en 
observe  dans  plusieurs  autres  affections  de  cet  organe:  envoie! 
un  exemple  très-remarquable  rapporté  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Vandermonde  (tom.  iv).  Une  fille,  dit  l'auteur  de 
l'observation,  fut  admise  dans  l'hôpital  de  Vjlhfranche  pour 
une  fièvre  putride  accompagnée  de  vomissemens  et  d'un  écou- 
lement de  pus  par  l'oreille  droite;  elle  mourut  le  20  juin 
1754.  A.  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  dans  l'hémisphère 
droit  du  cerveau  un  kyste  oblong,  cylindri{[ue,  du  volume 
d'un  gros  ceuf  de  poule,  mollet,  semblable  à  une  vessie  qui 
ne  serait  pas  paitaiiement  pleine,  ce   corps  était   adhérent 
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enveloppe  et  comme  dans  une  hoîte;  il  occupait  infoiioure- 
ment  l'iidraisphèic  droit  du  ceiA'rau  ,  el  une  partie  dos  lobes 
moyen  et  postérieur,  appuyant  par  une  exlrémité  sur  la 
tente  du  cervelet,  et  pur  l'autre  sur  l'apophyse  pierreuse  du 
temporal.  La  surface  de  la  cavité  nui  renicrmait  ce  kyste 
e'tait  altérée  et  de  couleur  jaune.  Le  kyste  n'avait  point  d'ou- 
verture (le  pus  (jui  sortait  par  i'oreille  était  fourni  par  le  cer- 
veau); il  était  rempli  d'un  pus  épais,  d'un  jaune  foncéj  les 
parois  étaient  {ornK'cs  par  une  membiane  lisse,  polie,  mince, 
comme  celle  qui  revêt  le  foie  el  les  aulrcs  viscères  splanclnii- 
ques  ;  l'os  temporal  correspondant  au  kyste  était  carié. 

De  pareils  kystes  se  reucoiUient  dans  la  cavité  de  1  arach- 
noïde, ainsi  que  le  prouve  un  fait  très-curieux,  consigné  par 
le  docteur  Houssard,  dans  le  tome  lv  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale ,  page  69  et  suis'.  Un  homme  ,  dil  ce  médecin,  admis  à 
l'Hotel-Dicu  de  Paris,  succomba  avec  tons  les  synipLomes  de 
l'apoplexie.  A  l'ouvcrtuie  de  son  cadavre,  on  trouva  dans  la 
cavité  de  l'arachnoïde,  audcssus  de  l'hémisphère  gauche  du 
cerveau,  uu  large  kyste  placé  sur  la  partie  latérale  et  supé- 
rieure de  cet  hémispîière  ;  cette  poche  contenait  au  moins  deux 
onces  d'un  sang  à  demi  liquide,  noirâtre;  par  sa  face  externe 
elle  adhérait  d'une  manière  iàche,  sans  le  concours  d'aucune 
substance  intermédiaire  qu'un  tissu  cellulaire  peu  serré,  à 
l'arachnoïde  cércbiaie  et  h  la  portion  d'arachnoïde  qui  tapisse 
la  dure-mère  :  l'intégrité  de  ces  deux  portions  d'arachnoïde 
correspondantes  au  kyste  ,  assura  que  celte  membrane  n'entrait 
pour  rien  dans  sa  composition  ;  les  parois  du  kyste  étaient 
assez  résistantes,  et  ne  se  déchiraient  que  diilîc  lement  ;  elles  se 
composaient  de  plusieurs  lames  celluleuscs  ,  et  leur  face  interne 
e'tait  lisse.  On  conçoit  dilïicilement  comment  un  tel  kyste  s'e'- 
tait  développé  ,  et  encore  moins  comment  le  sang  avait  pu  s'y 
e'pancher;  on  ne  doit  pouitant  élever  aucun  doute  sur  te  fait 
recueilli  par  un  homme  très-digne  de  foi ,  qui  m'est  personnel- 
lement connu. 

Doit-on  regarder  comme  des  kystes  séreux  ou  comme  des 
hydatides  ces  petites  bulles  sphéroïdes  qu'on  rencontre  si  sou- 
vent dans  la  p  e-mère,  et  spécialement  dans  les  plexus  cho- 
roïdes? je  l'ignore  entièrement  :  M.  Cruveilhier  les  envisage 
comme  de  simples  kystes,  tandis  que  M.  Cloquet,  notre  col- 
laborateur, à  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  les  met  au 
nombre  des  hydatides.  Vojez  uydatide. 

Les  gencives,  le  cou,  la  cavité  orbilairc,  les  paupières,  la 
cornée  même  ,  peuvent  devenir  le  siège  des  kystes  séreux.  Les 
ouvrages,  de  chiiui-gie  nous  en  offrent  des  exemples.  M.  Cru- 
veilhier parle  d'un  petit  kyste  de  cette  nature  qui  s'était  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  des  lames  de  la  cornée  chez  un  enfant 
de  douze  ans,  que  M.  Dupuytreu  reconnut  et  détruisit  en  ir- 
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rilant  avec  Hne  aiguille  h  cataracte  les  parois  du  kyste,. qui 
contractèrent  bientôt  des  adhérences. 

M.  Dupuytrcn  rapporte  dans  ses  Cours  un  exemple  bien  re- 
marquable de  kystes  séreux  contenus  dans  la  poitrine.  Un 
jeune  homme,  dit  ce  chirurgien  célèbre,  éprouve  en  se  prome- 
nant une  vive  douleur  a  la  région  du  foie,  et  Je  sentiment 
d'un  liquide  qui,  se  détachant  de  cet  organe,  se  répandait 
dans  J'abdoiuL-n;  bienlùt  après  sa  respiration  devint  de  plus  en 
plus  courte,  et  il  mourut.  A  l'ouvcrlure  du  corps,  on  trouva 
dans  cliaque  cavité  pectorale  deux  kystes  séreux  énormes  (jui 
eu  remplissaient  presque  la  cavité;  les  poumons,  re jetés  en  avani, 
étaient  pios  ju'entièremcnt  réduits  à  leur  suL-.lance  solide.  Ou 
eut  peine  à  concevoir  comment  ils  avaient  pu  suilîie  à  la  vie, 
mal  .'ré  cette  diminution  extraordinaire.  Les  de.ix  kystes  avaient 
ou:'.e  pouces  ditns  leiir  diamètre  longitudirial  ;  leurs  parois 
élaienl  tapissées  par  un  grand  nombre  de  couches  albuniincnses. 

Des  kystes  séreux  s'organisent  au  centre  des  poumons,  dans 
les  cavités  des  plèvres,  dans  la  substance  du  co.'ur  ;  ils  ont 
presifue  toujours  leur  origine  dans  de  fausses  mend:)ianes,  si 
iVéquenmieat  lasuite  des  phlegniasies  tlioraciqucs  ;  ils  accompa- 
gnent parfois  les  vomiques,  les  pleurésies  chroniques  qui  si- 
mulent la  phtlîisie,  en  fournissant  sans  cesse  du  pus  absorbé 
par  les  vaisseaux  lympliatiqucs ,  et  rejeté  par  l'expectoration. 
Dans  ces  cas,  la  plèvre  costale  et  la  plèvre  pulmonaire  con- 
tractent des  adhérences  aux  endioits  correspondans  à  la  cir- 
conférence des  poumons,  et  forment  ainsi  une  cavité  enkystée, 
hors  de  laquelle  se  trouve  le  poumon  rappctissé  et  refoulé  sur 
lui-même  par  les  matières  contenues  dans  le  kyste. 

M.  le  professeur  Dupuytrei  inséra  dans  le  Journal  de 
MM.  Corvisart  ,  Boyer  et  Leroux  (frimaire  an  xi  )  une  obser- 
vation très-curieuse  de-  kystes  sércjix  dévcîupués  dans  la  subs- 
tance du  cœur.  On  voyait  daijS  cet  exemple  s'elevcr  de  la  face 
interne  de  l'oreillette  droite  du  cœur  plusieurs  kye^tcs  recou- 
verts par  une  membrane  lisse,  flottant  dans  la  cavité  de  cette 
oreillette,  qu'ils  remplissaient  presque  entièromeiit;  le  plus  pe- 
tit avait  un  pouce  de  diamètre,  et  le  plus  grand,  engagé  dans 
l'oiifice  ventriculaire  de  l'oreillette ,  en  avait  d;ux  dans  sa  plus 
grande  étendue,  et  un  demi  seulement  dans  le  sens  opposé. 
Chacun  d'eux  avait  des  parois  épaisses  d'un  millin\ètre,  une 
cavité  remplie  d'un  liquide  biunâtre,  opaque  et  inodore,  qui 
laissait  précipiter  par  le  repos  une  matière  brunâtre,  sous 
forme  de  flocons  aibumineux  :  tous  étaient  recouverts  par  la 
membrane  inlcrne  de  l'oieillellc,  et  s'étaient  développés  dans 
le  lissu  cellulaire. 

L'ovaire  est  un  des  organes  de  l'abdomen  où  les  kystes  sé- 
reux s'observent  le  pljs  communémoîit.  Doit-on  cheicl;er  la 
cause  de  la  multiplicité  de  ces  maladies  dans  les  petites  vési- 
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culcs  IransparenlPS  faisant  paitie  intégrante  de  ces  organes, et 
qui  ont  la  toime  de  ptlils  kvsles  uaissans?  Quelques  observa- 
tions l'ont  pencher  pour  l'altnmalive  j  néanmoins  de  nouveaux 
fails  parassent  indispensables  pour  résoudre  celte  question: 
j  avoue  au  reste  que  cette  opinion  sur  la  cause  occasionelle  de 
ces  sortes  de  productions  enkystées,  me  paraît  très-probable  et 
conforme  aux  vues  les  plus  saines  de  la  physiologie  patholo- 
gique. Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  admissible  ,  en  effet,  que 
de  supposer  une  augmentation  d'exhalation  à  la  surface  d'une 
Vésicule  de  ce  genre,  un  accroissement  gradue,  qui  finit  par 
e'tendre  outre  mesure  les  dimensions  de  ses  parois,  etc.  ? 

Les  limites  de  cet  article,  s'oj^posant  à  ce  que  jerappoite  des 
exemples  de  kystes  séreux  observés  dans  tous  les  viscères,  je 
passerai  sous  silence  ceux  qui  constituent  les  hydropisies  en- 
kystées de  l'ovaire  et  du  péritoine,  généralement  conniis  et 
très-multipliés  dans  les  recueils  d'observations. 

Un  hiit  consigné  dans  l'ouvrage  de  i\l.  Cruvcilhier  prouve 
que  des  kystes  séreux  peuvent  naître  et  se  développer  dans 
le  tissu  même  de  la  matrice;  c'est,  à  ce  qu'il  paraît,  le  seul 
cas  bien  circonstancié,  connu  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Royer  et 
Prosper  Lafosse  ,  dit  ce  médecin  ,  ont  trouvé  dernièrement 
chez  une  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  qu'on  avait  pu  re- 
garder comme  enceinte,  un  kyste  séreux  développé  dans  l'é- 
Faisseur  de  l'utérus.  On  eiît  dit  ,  au  premier  coup  d'œil  ,  que 
eau  qu'il  contenait  était  renfermée  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane ;  mais  un  stylet  introduit  par  l'orifice  vaginal  pénétra 
dans  celte  cavité,  qui  occupait  la  partie  antérieure  du  kysle. 

Les  hydropisies  enkystées  du  foie  offrent  presque  toujours 
des  hydalides  renfermées  dans  un  grand  kyste.  La  plupart 
des  auteurs,  trompés  par  la  sérosité  que  le  k^'ste  contient ,  l'ont 
à  tort  regardé  comme  séreux,  puisque,  dans  presque  tous  les 
cas,  il  est  cartilagineux  ou  fibro-cartilagineux  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ultérieurement.  Celte  méprise,  ou  le  peu  d'attention 
que  les  médecins  ont  mis  à  constater  la  structure  des  kysles 
offerts  à  leur  observation,  nous  empêchent  souvent  de  citer  des 
faits  fort  iuléressans  d'ailleurs.  M.  Cruveilhier  lui-même  n'est 
pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  On  doit  donc  regarder  comme 
rares  les  observations  bien  constatées  de  kystes  séreux  du  foiej 
et  j'avoue  que  j'ai  été  surpris  de  voir  émettre  l'opinion  con- 
traire dans  des  ouvrages  très-estimables  d'aillcus,  dans  lesquels 
on  produit  même  à  l'appui  de  cette  opinion ,  des  exemples  de 
kystes  dont  les  parois  étaient  cartilagineuses  et  fibreuses*.  Que 
ces  kysles  aient  été  antérieurement  séreux  ,  cela  est  possible  ; 
mais  ce  sera  toujours  un  contre  sens  manifeste,  de  les  quali- 
fier de  séreux,  alors  qu'ils  sont  fibreux  ou  fibro-cartilagineux. 
Lassus  rapporte,  dans  le  premier  volume  du  Journal  de  mé- 
deciae  dtj  MM.  Gorvisart,  Boyer  et  Leroux,  l'observatiou  d'une 
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jeune  fille,  qui  fait,  à  l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  une  cliute  sur  le 
côté  droit  :  depuis  ce  momeut ,  elle  y  éprouve  une  douleur  as- 
sez vive  ,  qui  ue  l'empêche  pas  cependant  de  boire  et  de  man- 
ger. Au  bout  d'un  an,  il  se  manifeste  une  tumeur  dure  à  l'épi- 
gustre;  l'enfant  maigrit  rapidement,  et  meurt  trois  ans  après 
1  invasion  de  la  douleur.  A  l'ouverture,  on  trouva  deux  kystes 
développe's,  l'un  dans  le  lobe  droit,  l'autre  dans  le  lobe  gauche 
du  foie.  Chacun  d'eux  contenait  trois  ou  quatre  pintes  d'eau; 
l'un  s'était  rompu,  et  avait  fourni  l'eau  épanchée  dans  l'abdomen. 
On  les  ouvrit  largement ,  et  on  vit  sortir  une  membrane  blan- 
che, épaisse  ,  semblable  a  la  couenne  du  sang  des  pleuréliques. 
Quoique  Lassus  ait  omis  de  parler  de  la  structure  de  ces  kystes, 
il  est  extrêmement  probable  qu'elle  était  analogue  h  celle  des 
membranes  séreuses.  Ptelativement  à  la  membrane  couenneuse 
qui  revêtait  le  kyste,  nous  dirons  que  le  phénomène  est  extrê- 
mement commun  dans  les  liydropisies  enkystées  de  l'orgaue 
biliaire  avec  hydatides  :  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois. 

Les  reins,  le  pancréas,  les  parties  externes  de  la  génération 
dans  l'un  et  l'autre  sexe  ,  les  trompes ,  les  ligamens  de  la  ma- 
trice ,  sont  aussi  parfois  le  siège  de  kystes  séreux ,  dont  les  au- 
teurs nous  offrent  des  exemples  recueillis  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  ,  et  qui ,  pour  la  plupart,  ne  méritent  guère  d'être 
cités. 

Des  kystes  séreux  occupant  la  partie  supérieure  du  cordon 
spermatique,  ou  l'épiploon  déplacé,  peuvent  en  imposer  pour 
une  hernie,  par  leur  silualion  à  l'ouverture  de  l'anneau  ingui- 
nal dilaté.  Desault  parle  d'une  fille  de  douze  ans,  qui  avait, 
depuis  plusieurs  années,  dans  l'anneau  inguinal  du  côlé  droit, 
une  tumeur  du  volume  d'uu  œuf  de  poule,  s'étcndant  de- 
puis cet  anneau  jusqu'à  la  grande  lèvre.  Elle  était  circonscrite, 
indolente,  transparente  avec  fluctuation,  diminuant  un  peu  de 
volume  par  la  pression.  On  l'ouvrit ,  et  on  vit  un  kyste  qui 
contenait  une  ou  deux  onces  de  sérosité  limpide.  Ce  kyste  lut 
excisé  en  grande  partie.  La  suppuration  s'établit ,  et  dans  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ou  trente  jours,  cette  fille  fut  guérie  {Jour- 
nal de  chirurgie ,  tom.  i,  p.  25i).  M.  le  professeur  Lallement  a 
observé  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait,  depuis  quinze 
ans  ,  dans  l'anneau  inguinal  du  côté  droit  une  tumeur  ovale 
indolente,  avec  lluctuation,  non  transparente,  compressible, 
réductible.  Après  la  mort,  on  trouva  une  tumeur  aqueuse, 
enkystée,  oblongue,  qui  paraissait  à  travers  l'anneau  inguinal, 
et  qui  contenait  une  once  ou  deux  de  sérosité  citrine  {Mémoires 
de  la  Sociélé  médicale  d'ëtnulaiion.  ^  tome  m,  page  821).  Ar- 
nauld  {Mémoires  de  chirurgie)  rapporte  plusieurs  exemple» 
de  kystes  séreux  de  l'épiploon,  faisant  tumeur  dans  l'anneau 
inguinal.  Ces  kystes  descendent  quelquefois  jusque  dans  1» 
«crotum,  où  on  les  ai  vus  simuler  l'hydrocèle,  Lamorier  fut 
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co.sulle  pour  un  jeune  homme  de  vingl  ans,  qui  portait  dans 
les  bouibts  une  tumeur  ayant  tous  les  caiaclèiesde  riiydiocèJe  j 
il  incisa  cette  tunieui- ,  et  fut  lort  surpris  d'y  reucouUcr  un 
lambeau  d'épipl;cu  charge  d'hjdalides  qui  constituaient  Ja 
pn  tendue  hydrocèle,  etc.  [Mémoires  de  Vj^cadémie  de  chi- 
rurgie, t.  vui  ,  p.  4^*  )•  Oulit;  ics  kystes  séreux  simuJant  les 
hej  nies,  on  en  observe  souvent  qui  acconipaj^nent  ces  midadies. 
Suivant  le  docteur  Cruveilijicr ,  M.  Dupuyircn  aobseivécinq 
cas  où  un  kyste  séreux  s'était  développe  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  sac  herniaire.  In  sen.blabie  ky?te  fut  pris  par  Lccat 
pour  le  sac  herniaire;  il  l'ouvrit,  et  repoussa  dans  l'abdomen 
une  tun/.mr  à  surface  lisse,  avec  apparence  vasculaiie,  qu'il 
prit  pour  l'intestin  sain.  C'était  la  liernie  avec  son  sac,  qui  fut 
reconnue  après  la  mort  du  mah.dc. 

On  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  regarder  les  enveloppes 
du  fœtus,  et  principalement  la  membrane  de  l'amnios  qui  con- 
tient la  sérosité  au  milieu  de  laquelle  nage  le  fœtus  ,  comme 
une  sorte  de  k^  ste  séreux  ,  dont  la  iormatiou  est  déterminée  par 
l'influence  excitante  du  germe  fécondé  sur  l'utérus.  C'est  avec 
plus  de  raison  encore,  qu'on  rattache  à  ces  productions  orga- 
niques, les  membianis  enkyj^tées  qui  se  développent  autour 
d'un  geruic  dévié  de  sa  route  ordinaire,  qui  est  demeuré  dans 
l'ovaire  ,  s'est  arrêté  daiis  les  trompes,  ou  enliti  a  été  projeté 
dans  l'abdomen  pendant  une  conception  anomale.  Les  kystes 
séreux  qui  enveloppent  les  fœtus  extra-utéiins  ,  extrêmement 
variables  par  leur  étendue  ,  l'épaisseiir  de  leurs  parois,  etc.  , 
sont  très-susceptibles  de  passer  à  l'état  cartilagineux  ,  fibreux 
et  même  osseux,  et  s'éloignent  d'autant  plus  de  la  texture  sé- 
reuse, que  la  grossesse  extra-utérine  est  plus  ancienne,  sui- 
vant Baudelocque,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
kystes  dans  leur  état  primitif.  Us  ont  à  peu  près  l'épaisseur 
d^ine  ligne;  leur  surface  interne  est  le  plus  souvent  brune,  li- 
vide, tapissée  d'une  membrane,  mais  que  le  doigt  détache  aisé- 
ment. Leur  grandeur  et  leur  forme  se  rapprochent  beaucoup 
de  celle  de  la  matrice,  on  les  a  trouvés  quelquefois  d'une  tex- 
ture fibreuse. 

Les  corps  sphéroïdes  iransparens ,  qui  servent  d'I.abitatiou 
aux  liydatides,  sont  des  kystes  dont  la  texture  a  les  plus  gran- 
des analogies  avec  les  membranes  séreuses,  et  s'ils  devaient  êtie 
considérés  iadépeuuarament  des  vers  vésiculeux  qu'ils  renfer- 
Kieut,  oc  serait  assurément  ici  leur  véritable  place;  mais  je  crois 
eue,  faiBant  partie  intégrante  des  hydatides,  ils  ne  doivent  point 
en  être  séparés.  Les  cas  rares  où  les  hydatides  ont  été  trouvées 
dépourvues  de  kystes,  nepeuventinfumer  en  rien  cette  opinion 
appuyée  sur  les  travaux  des  naturalistes  les  plus  distingués  : 
ainsi,  je-lis  dans  l'Histoire  naturelle  des  vers  de  M.  Bosc,  faisant 
suite  H  Buffon,  tome  Lxtii,  que  les  hydatides  diffèrent  des 
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taenias,  principalement  parce  qu'elles  foimenl  un  sac  qui  n'est 
qu'une  expansion  membraneuse  de  leur  coi  psj  ...  et,  plus  loin, 
que  l'hytiutide  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  lait  partie, 
varie  par  sa  proportion  ,  lelaliveim  ut  à  la  vésicule  selon  la 
espèces.  La  vésicule  uVi^t  pas  toujours  terminale.  Lorsque 
l'animal  est  dans  son  lieu  ualal;  souvent  la  lele  est  dans  son 
intérieur  par  le  replacement  du  col  et  de  la  paitie  antérieure 
de  la  vésicule. 

11  résulte  de  ces  diverses  considérai  ions  que  la  poche  séreuse 
qi:i  renferme  l'hydatide,  n'étant  qu'une  expansion  de  l'animal , 
ne  doit  point  être  cons.dérée  indépendamment  de  lui.  Par  con- 
séquent, son  histoire  se  lie  naturellement  à  celle  de  l'hydatide. 

J^Ojez  HYDATIDE. 

Soit  qu'on  examine  les  hydatides  isole'es  de  leur  kyste  , 
soit  qu'on  les  considère  simultamment ,  il  sera  toujours  né- 
cessaire de  les  distinguer  des  kystes  séreux,  avec  les(juels  tant 
d'auteurs  les  ont  confondues  \  ce  qui  me  paraît  difficile,  et  ce 
dont  on  s'est  trop  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour.  Le  docteur 
Cruveilhier  adresse  souvent  à  cet  égard,  dans  son  ouvrage,  des 
reproches  très  fondés  aux  médtcins  qui  l'ont  devancé.  Je  pense 
que,  d'un  autre  coté ,  on  pourrait  peut  être  lui  en  faire  un  tout 
opposé,  en  remarquant  qu'il  a  souvent  décrit,  seus  le  Litre  de 
kystes  séreux  llottaus  ,  de  véritables  hydatides.  En  effet,  lors- 
que cet  auteui  parie  des  kystes  scieux,  qu'il  dit  avoir  été  con- 
sidérés a  tort  comme  des  hydatides  ,  il  ne  nous  dit  pas  qu'il  ait 
examine  le  kyste  hydati(iue  au  microscope  ou  l\  la  loupe.  L'est 
cependant  le  moyen  le  plus  si:r  de  le  reconnaître  et  de  le  dis- 
tinguer du  kyste  séreux;  d'un  autre  côté,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  refuse  aux  vésicules  séreuses  observées  dans  les  plexus 
choroïdes  le  caractère  des  hydatides ,  qui  leur  est  pourtant  ac- 
cordé par  plusieurs  médecins  ,  el  tout  n-cemment  par  notre  col- 
laborateur M.  Cloqutt,  dans  son  article  hjdailde.  La  question 
est  donc  enco.e  loin  d'être  rcsolue,  et  elle  n'tsl  pas  indique  de 
raltention  de  ceux  qui  cuitivent  ï'annloniie  puthologlque. 

Avan;  M.  Cruveilliier ,  Lassus  qui  s'était  beaucoup  occupé 
du  sujtt  en  question  ,  se  plaignait  également  de  la  difficulté 
qu'il  y  ava  t  de  distinguer  les  vciitabie-s  hydatides  des  kystes 
Sijrcux ,  et  surtout  de  la  grande  confusion  qui  régnait  à  cet 
égard  dans  hs  auteurs,  li  est,  dit  Lassus,  de  petites  tumeurs 
aqueuses  ,  blanchâtres  ,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois  ,  d'un 
giain  de  raisin  ,  etc. ,  qui  ne  son;  point  de  véritable-^  hj^datidcs, 
quoiqu'on  ait  coutume  de  les  prendre  pour  telles.  Ces  vési- 
cules séreuses  s'observent  dans  la  pie-mère,  dans  la  membrane 
arachnoïde ,  sur  la  surface  des  viscères  ,  dans  le  cordon  spcr- 
malique,  dans  les  ligamens  ronds  de  la  matiice,  partout  où  le 
tissu  celUilaiie  est  mince,  délié,  ainsi  que  sur  les  membranes 
séreuses  :   quelques-unes  de  ces  vésicules  sont  enfermées  el 


32  IvYS 

comme  emboitëes  les  unes  dans  les  autres ,  en  sorte  qu'ajuèj 
avoir  de'cbire  l'enveloppe  la  plus  cxîciieuic,  on  trouve  une 
seconde  \éslcule  ent'ernKie  dans  !a  piemicrc,  puis  une  troisième, 
jusqu'il  ce  qu'enliu  il  ne  reste  plus  ([u'unc  tumeur  ronde,  du 
volume  d'un  très  petit  pois,  il  n'est  point  rare,  continue  Las- 
§us,  de  trouver  dans  la  tunique  va^'iuaie  du  testicule  un  peu 
d'eau  épanchée,  avec  une  ou  plusieurs  de  tes  vésicules  aquru- 
ses  légèrement  adhérentes  à  l'epididyme;  quelquefois  la  tuni- 
que vaginale  est  entièrement  remplie  de  ces  petites  tumeurs 
(Lassus,  Pathologie  chirurgicale  :  Des  hj'daiides). 

Ptemarquons  bien  que  toutes  les  vésicules  regardées  par  Las- 
sus  comme  des  kystes  purs  et  simples,  sont  fixées  et  adhé- 
rentes aux  parties  voisines  ,  caractère  des  kystes  qui  ne  sont 
Jamais  ilottans  ,  tandis  que  les  hydatides  nagent  souvent  par 
cenla  nés  dans  de  la  sérosité  épanchée,  sans  avoir  de  rapports 
de  liaison  entre  elles  et  sans  adhérer  aux  parties  \oisines.  Ce 
caractère  différentiel  me  semble  d'une  assez  grande  valeur  ^ 
pour  distinguer  les  hydatides  des  kystes  séreux.  Je  crois,  d'a- 
])rès  ce  que  j'ai  observé,  qu'on  peut  rinvo(}uer  quand  il  s'agit 
de  caractériser  ces  deux  productions  organiques,  sans  négliger 
toutefois  la  loupe  et  le  microscope,  les  seuls  instrumens  à  l'aide 
desquels  on  peut  obtenir  des  résultats  rigoureux  et  à  l'abri  de 
toute  objection  fondée. 

B.  Kystes  muqueux.  La  même  irritation  de  transformation 
qui  donne  lieu  au  développement  accidentel  du  tissu  muqueux 
dans  les  fistules,  ou  dans  d'autres  cas  pathologiques  analogues, 
détermine  fréquemment  la  formation  de  kystes,  d'une  structure 
véritablement  muqueuse.  Le  docteur  Cruveilhier,  nourri  des 
leçons  du  professeur  Dupuytren,  qu'il  a  développées  d'une  ma- 
nière si  satisfaisante  dans  l'exposition  des  faits  relatifs  aux 
productions  organiques,  admet,  cbmme  à  peu  près  démontré, 
que  des  membranes  muqueuses  accidentelles  iormeiu  les  parois 
de  certains  kystes  muqueux.  Si  les  médecins,  qui  se  sont  en  gé- 
néral peu  occupés  de  la  structure  des  kystes,  ne  nous  ont  point 
entretenus  de  la  texture  muqueuse  de  ces  organes  ,  ce  n'est 
point  que  l'occasion  leur  ait  manqué,  cai  ces  productions  en- 
kystées ne  sont  pas  fort  rares.  On  les  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  tumeurs  externes,  remplies  à  l'intérieur  d'un  fluide 
muqueux,  mclicérique,  gélatineux,  athéromateux,  etc.;  elles 
constituent  souvent  aussi  les  parois  de  certains  abcès  ,  se  déve- 
ioppcnt  parfois  très-rapidement  pendant  la  suppuration  de 
grandes  plaies  ;  elles  s'observent  encore  dans  le  cerveau,  au  mi- 
lieu de  la  substance  des  viscères  thoraciqucs,  succèdent  à  plu- 
sieurs lésions  des  viscères  abdominaux,  parmi  lesquels  il  faut 
spécialement  remarquer  la  vessie,  etc.  ,  etc. 

Les  kystes  apoplectiques  ,  le  plus  souvent  d'une  texture  sé- 
reuse, piésenteut  parfois  celle  des  membranes  muqueuses. 
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îeux  dont  il  a  cÏl-  question  conduisait  a  une  vaste  poche  qui 
remplissait  tout  le  petit  bassin,  et  cçmmuniquait  avec  le  tiaj  t 
fistuleux  par  une  ouverture  situe'e  à  sa  partie  supérieure  et 
postérieure.  Celte  poche  était  intimement  unie  à  la  face  posté- 
rieure de  la  matrice,  et  semblait  faire  corps  avec  elle;  elle  re'- 
fondait  en  arrière  au  rectum  ,  et  parut  formée  aux  dépens  de 
ovaire  droit,  dont  il  n'existait  plus  de  traces  :  on  la  trouva 
remplie  d'un  liquide  jaunâtre,  séro-purulent,  au  milieu  du- 
quel nageaient  de  petits  grumeaux;  au  fond  était  une  masse 
solide  du  volume  du  poing,  lormée  par  des  cheveux  entortillés, 
unis  entre  eux  par  une  matière  blanchâtre.  Ces  cheveux  étaient 
de  différentes  longueurs;  quelques-uns  avaient  plus  d'un  pied 
de  long,  plusieurs  présentaient  des  bulbes  bien  distincts.  En 
examinant  attentivement  la  l'ace  interne  de  la  poche,  qui  était 
noirâtre,  M.  le  docteur  Vallerand  reconnut  une  m  mbiane 
inégalement  découpée,  tout  à  fait  analogue  au  cuir  chevelu, 
couverte  de  poils  très-courts,  qui  y  étaient  implantés.  Tous 
ceux  qui  étaient  présens  reconnurent  la  même  disposition. 
La  masse  de  cheveux  a  été  liJposée  dans  les  cabinets  de  la  fa- 
culte'. 

Il  existe  encore  d'autres  productions  enkystées,"  connues 
sous  les  dénominations  de  kystes  poilus,  pileux,  poches  pi- 
leuses enkystées,  qui  semblent  également  devoir  être  rappor- 
tées aux  kystes  dermoïdes ,  par  la  raison  que  leurs  parois  ser- 
vent d'insertion  l\  des  poils  nombreux,  en  tout  semblables  à 
ceux  qu'on  observe  sur  la  peau.Ce  caractère  nous  paraît  suffisant; 
car,  si  l'on  en  excepte  quelques  cils  implantés  sur  la  conjonc- 
tive, rien  n'est  moins  bien  prouvé  que  l'existence  des  poils  sur 
les  membranes  muqueuses,  quoique  plusieurs  auteurs  en  par- 
lent d'une  manière  alflrmative.  Quant  à  la  structure  des  kystes 
poilus,  jecrois  que  si  ellenese  rapporte  pas  toujours  à  celle  du 
systèuje  de;;moïde ,  cela  tient  à  ce  que  les  hystcs  ont  subi  des 
altérations  de  texture  auxquelles  ont  résiste  les  poils  implantés 
sur  leurs  parois.  Yoici  quelques  faits  qui  peuvent  donner  une 
idée  des  parois  enkystées  primiiivement  dermoïdes  cl  peilus  :  je 
les  extrais  de  l'ouvrage  de  M.  Cruveilhier.  Maurice  Hoffmann 
fut  consulté  par  un  malade  âgé  de  vingt-quatre  ans,  auquel  un 
chirurgien  venait  d'ouvrir  une  tumeur  située  audessus  de  l'o- 
reille droite.  Cette  tumeur,  qui  avait  mis  deux  ans  à  se  déve- 
lopper, contenait  une  matière  analogue  à  du  miel ,  et  une  mèche 
de  cheveux  plus  noire  que  ceux  de  la  tète;  celte  mèche  qui 
Baissait  de  la  partie  de  la  poche  appliquée  sur  l'os  temporal , 
était  libre  de  toute  adiiérence  :  le  malade  et  tous  les  assistans 
criaient  au  sortilège  lorsque  Hoffmann  leur  montra  que  la  for- 
matirm  de  ces  cheveux  était  très-naturelle,  et  était  due  à  des 
bulbes  ovoïdes  dans  lesquels  ils  étaient  implantés  [Miscel- 
lanea  ciir.);  dans  le  même  recueil  ou  trouve  sous   le  noia 
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de  p] (que  souscutanee ,  l'obscrvanon  crune  tumeur  située  au 
côt'î  de  l'oieille,  molle,  indolente  et  du  volume  d'un  œuf  de 
poule  j  cette  tumeur  s'ouvrit  spoutanément,  et  donna  issue  à 
de  la  sérosité  et  à  des  cheveux  contournés  sur  eux-mêmes ,  de 
couleur,  de  longueur  et  d'épaisseur  différentes  :  le  médecin 
ordinaire  accuse  la  nuigie  et  envoie  chercher  Gerbcsius  ,  qui 
pensa  qu'il  était  inutile  de  recourir  à  la  puissance  du  diable 
pour  expliquer  un  fait  tout  naturel;  il  fit  voir  de  plus  que  les 
poils  n'ayant  pu  traverser  la  peau  trop  épaisse,  avaient  pris 
leur  accroissement  au  dedans.  M.  Dupuytrcn  a  extirpé  ua 
kyste  poilu  situé  dans  lépaisseur  de  la  paupière  supérieure, 
chez  un  enfant  de  trois  ans.  La  matière  qu'il  contenait  avait 
toutes  les  qualités  du  benrre  fondu;  les  parois  du  kyste  pré- 
sentaient une  grande  quanlité  de  poils  adhérens,  longs  de 
queh|ues  lignes.  Il  est  fâcheux  que  dans  ces  trois  cas  on  n'ait 
pas  cherché  à  nous  f^ire  connaître  l'organisation  des  parois 
enkystées  d'où  s'élevaient  les  poils. 

D.  Kystes  fibreux.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  rapporté  des 
exemples  de  kysles  que  j'appelle  fibreux,  n'envisageant  que  les 
fluides  séreux  contt;nus  dans  leurs  cavités  ou  une  membrane 
secondaire,  dont  ils  sont  parfois  doublés,  les  ont  qualiH's  de 
kystes  séreux.  Je  me  suis  déjà  prononcé  sur  une  manière  aussi 
défectueuse  de  procéder  dans  l'examen  de  produclions  orga- 
niques dont  il  iiapoile  siXitout  de  connaître  la  structure  ,  et  j'ai 
dit  qu'on  ne  pouvait  airiver  à  ce  dernier  l'ésultat,  qu'en  ne  pre- 
nant en  considénitiou  que  le  prodiiit  des  fonctions  remplies 
par  l'organe  accideutellemcnt  dcveloppé;  je  crois  donc  rame- 
ner les  choses  à  leur  véritable  objet,  en  considérant  comme 
fibreux  des  kystes  do/jt  la  texture  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  tissu  sain,  ainsi   appelé  en  anatomie  générale. 

Les  productions  fibreuses  accidentelles  forment  les  parois 
d'un  grand  nombre  de  kystes,  dont  que Iques-ui^s- sont  tapissés 
par  une  espèce  de  membàane  couenneuse,  ou  présentent  un 
développement  cartilagineux  en  plusieurs  points;  cette  dernière 
disposition  constitue  les  kystes  iibro-cartilagineux  qu'on  ren- 
contre souvent  d-.\us  les  hyJiopisies  enkystées  du  foie,  de 
l'ovaire  ,  etc.  On  a  observé  des  kystes  fibreux  dans  les  pou- 
mons, dans  les  reins,  dans  le  mésentèie.  M.  Cruveilhier  dit 
avoir  souvent  rencoutré  dans  le  foie  et  les  ovaires  des  kystes  à 
parois  denses,  fibreuses,  tapissées  par  de  fausses  membranes, 
contenant  une  sérosité  limpide,  au  milieu  de  laquelle  na- 
geaient des  globes  de  volume  variable,  hydatidifortnes,  formés 
par  une  poche  transparente,  facile  à  déchirer,  lemplie  d'une 
sérosité  limpide.  Le  même  auteur  a  vi:  une  vaste  poche  qui 
remplissait  presque  toute  la  cavité  abdominale,  et  dont  les 
parois  étaient  forme'es  par  une  membrane  dense ,  résistante  ^ 
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blanchâtre,  etc.,  ilnclui  manquait,  prtur  avoir  tout  îecarac- 
tcte  des  membranes  fibreuses  ,  que  ia  disposition  linéaire.  Une 
femme  àgëe  de  trente-six  ans ,  mourut  à  rHôtel-Dicu  de  Fa- 
ris  d'une  alTection  chronique  du  foie,  avec  tuméfaction  consi- 
dérable et  autres  signes  cvidens  d'une  suppuration  profonde  de 
cet  oi'gane.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  le  dia- 
phragme et  la  plèvre  diaphragmatique  perfores  par  une  ou- 
verture inégale,  circulaire,  du  diamètre  d'une  pièce  de  vingt 
francs,  qui  conduisait  dans  un  kyste  ènoime  eontcnu  dans 
l'épaisseur  du  foie,  près  de  son  bord  postérieur;  les  parois  de 
ce  kjsle  étaient  très-denses,  fibreuses,  ossifiées  dans  quelques 
points  et  tapissées  par  une  multitude  de  lames  mejnbiani- 
formes ,  transparentes  et  sans  consistance.  Ce  kysle  adhérait 
intimement  au  foie  par  sa  face  externe;  il  contenait  de  ia  séro- 
sité qu'on  faisait  refluer  dans  la  poitrine  par  la  pression  ,  et 
un  grand  nombre  de  poches  sphéroïdes,  transparentes,  etc. 
Dans  une  ouverture  cadavérique  dont  je  parlerai  bientôt,  j'ai 
trouvé  un  kyste  fibreux,  dans  un  lobe  du  foie,  et  un  kyste  fi- 
bro-cartilaginsux  dans  l'autre. 

Les  tumeurs  appelées  ganglions ,  kystes  synoviaux  ,  etc.,  ne 
sont  autre  chose  que  dea'kystes  fibreux  souvent  revêtus  à  l'in- 
térieur d'une  membrane  secondaire  d'apparence  séreuse;  ils 
contiennent  un  liquide  filant,  limpide  connue  de  la  synovie  : 
ils  s'observent  ordinairement  autour  des  articulations  de  la 
main,  du  pied,  quelquefois  du  genou  et  le  long  de  la  gaine  des 
tendons.  Le  kyste  du  ganglion  se  développe  non  dans  une  por- 
tion de  la  gaine  du  tendon,  mais  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  immédiatement  cette  même  gaine;  il  a  ordinaire- 
ment un  pédicule  court  et  étroit;  son  volume  excède  rarement 
celui  d'une  noix  ou  d'un  œuf  de  pigeon ,  il  est  même  pour 
l'ordinaire  beaucoup  plus  petit. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  ganglions  et 
les  kystes  contenant  de  petits  corps  blancs,  dont  IM.Cruveilhier 
rapporte  plusieurs  exemples  dans  son  ouvrage  (lom.  i,  p.  3o6 
et  suiv.  );  cependant  une  ouverture  de  cadavre  qu'il  a  eu  occa- 
sion de  faire  n'est  pas  fiivorable  a  cette  opinion,  puisqu'il  a 
trouvé  que  la  structure  du  kyste  était  çeliuleuse;  mais  une 
seule  observation  ne  peut  décider  une  question  dont  il  faut 
attendre  la  solution  du  temps  et  de  l'expérience;  du  reste,  on 
ne  peut  douter  que  ces  petiles  tumeurs  ne  soient  enkystées  . 
jusqu'ici  on  ne  les  a  observées  qu'au  niveau  de  l'articulation 
du  poignet,  sur  la  face  palmaire,  plus  rarement  au  voisi- 
nage de  l'articulation  tibio  -  tarsienne  ,  et  toujours  autour 
des  synoviales  et  des  tendons.  Elles  sont  divisées  en  deux 
parties  séparées  par  un  étranglement  moyen  qui  n'empêche 
pas  la  communicalioii  d'une  cavité  dans  l'autre.^  Les  petits 
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corps  qu'ojles  renferment  resstnîblent  à  des  pepîns  âe  poirefj 
ce  sont  des  concrétions  inorganiques,  etc. 

Les  kysles  fîbro-caitilagineux.  sont  beaucoup  plus  communs 
que  les  kystes  fibreuxsiiiiples  :  je  les  ai  observés  surtout  dau» 
]es  hydropisies  enkystées  du  foie  et  de  l'ovaire."  Un  bomme  âgé 
de  soixante-neuf  ans  eiUie  à  l'Hôtel-Dieu,  le  19  octobre  i(5i6, 
av.'c  tou>  les  symptômes  d'une  affection  chronique  du  ioie.  Ce 
viscère  dur  et  résistant  à  la  pression  présentait  une  tumeur 
saillante  au-dessous  des  fausses  côtes,  etc.  Cet  homme,  regardé 
comme  incurable ,  fixa  peu  notre  attention  :  on  lui  administra 
un  traitement  purement  palliatif;  il  finit  par  tomber  dans  une 
hydiopisie  ascile  ,  commencée  sans  doute  depuis  longtemps  ,  à 
laquelle  il  succomba  le  9  janvier  iSi'j.  L'ouveiture  du  ca- 
davre offrit  un  épanchenient  de  sérosité  dans  raLdomen;  il  y 
avait  à  la  face  concave  du  foie  une  tumeur  molle,  fluctuante  et 
fîbreuseà  l'extéiieur  :  une  incision  en  fit  sortir  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  roussàlre  ,  contenue  dans  un  kyste  très-éleudu  , 
rempli  d'tiydatides  variables  par  leur  nombre  et  leur  volume. 
Ces  hydatides  étaient  enveloppées  par  des  feuillets  membra- 
neux, ressemblant  a'^sez  bien  a  la  pa:  tic  de  l'estomac  des  ru- 
minans ,  appeléeyf  u///e//e.  La  cavité  ù,i  kyste  était  très-éttndue; 
elle  pouvait  avoir  huit  pouces  de  diamètre  et  vingt  pouets  de 
circonférence.  Ses  parois  étaient  évidemment  d'une  texture 
fibro- cartilagineuse.  J'ai  communiqué,  dans  le  temps,  au 
docteur  Cruveilhier  une  observation  absolument  semblable 
sous  le  rapport  de  l'ouverture  cadavérique.  Elle  se  trouve 
consignée  à  la  page  285  de  son  premier  volume,  qui  en  offre 
plusieurs  autres  analogvies.  ,  ■  , 

E.  Kj-stes  cartilagineux.  Je  ne  traiterai  point  ici  la  question 
de  savoir  si  les  productions  cartilagineuses  accidentelles  sont 
primitives  ou  consécutives  à  d'auties  productions  organiques. 
Cela  importe  peu  à  l'objet  dont  il  s'agit  :  il  suffit  seulement 
que  ce  mode  de  génération  ,  ou  ,  si  Ton  veut ,  de  translorma- 
tion  organique,  soit  bien  consiaté  et  bien  distinct  des  autres, 
pour  en  faire  une  variété,  et  cette  variété  s'obseive  assez  com- 
munémenf. 

Il  est  assez  fréquent,  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  ca- 
davres des  poches  enkystées  avec  des  plaques  cartilagineuses 
irrégulièrement  développées  dans  un  tissu  fibreux  ou  muqueux. 
Il  l'est  moins,  sans  doute,  d'observer  des  kystes  entièremi  nt 
cartilagineux:  les  auteurs  en  offrant  néanmoins  un  certainnom- 
brc  d'exemples,  et  ma  mémoire  m'en  fouriiit  également  plu- 
sieurs que  je  regrette  de  n'avoir  point  recueillis  avec  asez  de 
soin  pour  les  citer.  Le  professeur  Portai  dit ,  dans  le  qua-  / 
trième  volume  de  son  Anatomie  mt-dicale,  qu'il  a  vu  ,  dans  le 
ccrvcuu ,  des  kystes  qui  avaient  la  dureté  de  la  corue  :  il  est 
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L^cxemple  suivant ,  extrait  de  la  dissertation  de  M.  Puobé, 
nous  CQ  founiit  la  preuve.  Un  homme  de  cinquante  ans  mou- 
rut d'une  péritonite,  à  l'hôpital  de  la  Charité;  cinq  ans  aupa- 
ravant il  avait  éprouvé  une  violonle  attaque  d'apopkixie  ,  à 
la  suite  de  laquelle  il  était  resté  hémiplégique  pendant  neuf 
mois  ;  son  hémiplégie  était  gut-rie  depuis  quatre  ans  ,  lors- 
qu'il succomba  à  l'inflammation  du  péritoine.  En  examinant 
ie  cerveau,  on  trouva  dans  l'hémisphère  gauche,  au  côté  ex- 
terne du  corps  cannelé  ei  de  la  couche,  optique ,  une  cavité 
sans  ouverture,  remplie  de  séi-osité  jaunâtre  et  transparente. 
Elle  avait,  d'avant  en  arriè;e,  quinze  lignes  d'étendue  ;  et , 
dans  tous  les  autres  sens ,  environ  six  lignes.  Une  mem- 
brane de  couleur  jaune- fauve  la  tapissait.  D;;s  vaisseaux  rem- 
plis de  sang,  rampaient  eu  grand  nombre  snr  celte  membiane. 
ha  surface  libre  otiVait  le  velouté  des  membranes  muqueuses, 
sa  surface  externe  adhi'rait  fortement  au  cerveau;  mais  il  fut 
facile,  en  raclant  la  pulpe  de  cet  organe,  d'isoler  la  membrane 
accidentelle,  dont  l'épaisseur  élait  environ  le  double  de  celle  de 
l'arachnoïde  ,  qui  se  porte  d'une  circonvolution  cérébrale  k 
l'autre.  Son  tissu,  loin  d'être  sec  comme  celui  de  l'araclinoïde, 
avait  assez  de  mollesse,  etc.,  page  5.  Ce  fait  me  paraît  très- 
propre  à  donner  une  juste  id'^e  des  kystes  muqueux  du  cer- 
veau. Quant  au  flul.de  séreux  contenu  dans  la  cavité  enkystée 
personne  sans  doute  ne  sera  étonné  de  voir  une  poche  mnqueuse 
i-emplie  de  sérosité,  puisque  ce  tissu  jouit  manifeslemeiit  de  la 
faculté  d'exhaler  ,  et  que  dans  plusieurs  circonstances  on  a 
trouvé  le  canal  intestinal  rempli  d'une  séiOsité  limpide,  four- 
nie par  la  membrane  muqueuse  :  il  n'y  a  (jue  très  peu  de  temps 
tpie  j'ai  observé  un  fait  semblable  k  i'Iïôlei-Dleu  de  Paris. 

Je  joindrai  à  l'observation  de  M.  Riobé  deux  autres  obser- 
vations citées  par  M.  Cruveilhier,  un  pesi  moins  concluantes 
peut-être  que  la  première ,  relativement  à  la  texture  des  kys- 
tes, mais  bien  intéressantes  sous  un  autre  rappo;t.  «  M.  Lan- 
glet,  chirurgien  en  chef  de  l'Hôpital  de  Bcauvals,  parle  d'un 
militaire  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  qui  fut  atteint  au  côté  droit  du 
front ,  par  la  mitraille.  Le  coronal  fut  fracturé  ;  on  retira  quel- 
ques esquilles  ;  la  cicatrice  se  forma  et  se  rouvrit  à  plusieurs 
reprises.  Dix-huit  mois  après  l'acciden-t,  cette  cicatiice  devint 
douloureuse:  le  malade  mourut  dans  un  accès  d'épiiepsle.  A 
l'ouverture,  on  trouva  le  iobe  antérieur  droit  du  cerveau,  pres- 
que enilèrement  converti  en  pus,  et  au  milieu  de  ce  vaste 
foyer,  une  balle  enveloppée  dans  une  sorte  de  bourse  mem- 
braneuse, qui  adhérait  iiuimemttnt  h  la  méningt^^^par  un  pé- 
dicule d'un  pouce  de  longueur  :  tome  i,  page  iiy  ». 

Un  officier  supérieur  était  sujet  depuis  l'âge  de  cinq  ou  six 
ans,  à  une   céphalciJ^ie  périodiqui;.  Sur  la  lin  de   messidor, 
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an  XIII ,  cette  céphalalgie  se  renouvela  tous  les  matins  ,  depuis 
huit  lieuics  juscpi'à  niidij  plusieurs  médecins  distingues,  M.  le 
proiesseur  Pinel  lui-même,  ont  recours,  mais  en  vain,  à  tous 
les  moyens  que  la  raison  indique;  les  accidens  se  rapprochent, 
et  les  derniers  jours  de  la  vie,  le  malade  éprouve  des  mouve- 
mens  convulsits  suivis  de  syncope,  qui  se  renouvellent  à 
chaque  instant.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouve  dans  l'c' 
paisseiir  du  lobe  postérieur  gauche  une  poche  enkystée,  de 
dix-neuf  centimètres  de  diamètre,  étendue  depuis  la  cavité  di-  ., 
gilale  iusqu'à  la  portion  de  dure-mère  qui  revct  la  suture 
Jambdoïde.  Cette  tumeur  pesait  onze  décagrammes  j  les  parois 
étaient  formées  par  deux  membranes,  dont  l'externe  était  très- 
den>c,  et  l'inleine  molle,  etc.  La  matière  contenue  dans  le  kyste 
était  mélicérique.  Je  ferai,  par  rapport  à  ces  deux  observations, 
une  réflexion  déjà  émise  plus  haut,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  assez 
attaché  à  faire  connaître  la  texture  des  kystes.  Néanmoins, leur 
description  ,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  autorise  suffisamment, 
suivant  moi,  à  les  rapporter  aux  kystes  muqueux. 

Dans  les  affections  organiques  assez  nombicuscs  de  la  plèvre 
et  du  poumon,  particulièrement  dans  les  cas  de  vomique  ,  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer,  je  me  rappelle  avoir  plusieurs  fois 
rencontré  des  kystes  dont  les  parois  étaient  épaisses ,  villeuses, 
recouvertes  d'une  matière  nuiqueuse  huileuse,  plus  ou  moins 
consistante;  je  regrette  sincèrement  de  ne  les  avoir  pas  recueil- 
lies avec  détail,  car  leur  description,  si  ma  mémoire  n'est  pas 
infidèle,  se  rapporterai?  parfaitement  a  celle  des  kystes  que 
l'appelle  muqueux;  j'espère  que  plus  d'un  lecteur  trouvera 
dans  sa  propre  observation  des  faits  qui  serviront  avec  avan- 
tage de  supplément  a  ceux  que  je  désirerais  consigner  ici. 

La  même  réflexion  peut  s'appliquer  à  beaucoup  de  kystes 
observés  dans  la  cavité  abdominale,  sur  la  structure  desquels 
les  pî^thologistcs,  souvent  peu  attentifs,  nous  olfrent  rarement 
des  données  exactes. 

On  rencontre  dans  la  vessie  de  petits  calculs  qui  sont  cha- 
tonnés  et  même  renfermés  dans  de  petites  bourses  muqueuses, 
regardés  souvent  comme  de  véritables  kystes,  qui  trouvent  na- 
turellement ici  leur  place.  Celte  maladie  a  été  signalée  dans 
des  ouvrages  très- anciens ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  le  savant  mémoire  de  Houslet,  cité  plus  haut.  Liltre, 
eu  communiquant,  un  des  premiers,  h.  l'Académie  des  Sciences 
l'iiistoire  d'un  jeune  garçon,  dans  la  vessie  duquel  il  avait 
trouvé  deux  pierres  contenues  dans  les  parois  de  ce  viscère, 
avance  que  ces  pierres  viennent  toujours  du  rein  ,  et  se  glissent, 
it  la  faveur  d'uJcorations ,  entre  les  tuiiiques  de  la  vessie,  et 
ne  peuvent  êlre  enveloppées  dans  des  kystes  nos  à  l'exté- 
jieur.  Cette  opinion  est  encore  en  partie  admise  par  quelques 
modernes,  et  M.  Cruveiller  dit  posilivenient  «  que  ces  sortes 
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«Je  pierres  vésicalesne  sont  pas  enkystées  maischatonne'es,  quoi- 
que quclquetois  uti  repli  de  la  meinbiane  inuqueiise  s'avance 
sur  l'onfice  de  ces  poches,  ft  sembie  coTi.pl  tei  ic  kvsie  ».  Jç 
ne  puis  piononcer  à  cet  égard,  n'ayant  jamais  obsi  ive  d(;  sem- 
blables productions  organiques;  je  ne  peux  donc  que  citer  les 
opinions  d'autrui.  Fernel ,  Sclienkms,  Fabijce  de  Ililden, 
regardaient  ces  calculs  comme  conienu.s  dans  uu  kyste  j 
Houstct  partageait  cette  opinion.  Bicliat,  d'ans  les  œuvics  chi- 
rurgicales de  Desault,  nous  dit  «  que  souvent  les  pierres  ve'si- 
cales  sont  Icécs  dans  des  poches  parliculières  accidentelle- 
ment formées  dans  la  vessie.  Ces  soi  les  de  kystes  varient  beau- 
coup par  leur  volume;  les  uns  sont  si  petits  et  si  juultipliés, 
qu'on  a  appelé  les  vessies  où  il  s'en  rencontre  vessies  à  cellulesj 
les  autres,  un  peu  plus  profonds,  paraissent  uniquement  formés 
par  la  tunique  interne  de  la  vessie,  prolongée  enlic  les  mailles 
de  la  tunique  charnue,  à  tiavers  laquelle;  il  se  lait  une  sorte  de 
hernie,  etc.  Suivant  M.  Richerand  [JSosograpkie  chirurg.  ), 
l'adliércnce  des  calculs  enkystés  peut  s'établir  de  trois  manières; 
ou  bien  ils  sont  renfermé>di!.isdes  espèces  d'appendices,  formées 
par  des  hernies  de  la  membrane  muqueuse  à  travers  les  fibres 
de  la  tunique  musculaire;  ou  bien  ils  occupent  la  portion  de 
l'urètre  qui  se  glisse  obliquement  entre  les  tuniques  de  l'or- 
gane; ou  bien  enfin,  la  surface  inégale  du  caîcul  est  comms 
implantée  dans  les  parois,  d'où  s'elevenl  des  végétations  fon- 
gueuses, qui  forment  à  la  pierre  une  sorte  d'enveloppe. 

C'est  surtout  dans  les  tumeurs  extérieures ,  dans  les  suppu- 
rations plus  ou  moins  profondes  du  tissu  cellulaire,  dési- 
gnées sous  le  nom  d'abcès  ,  que  les  kystes  muqueux  se  dévelop- 
pent le  plus  souvent.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
abcès  par  congestion  doublés  par  des  poches  sans  ouverture, 
qui  sécrètent  du  pus ,  et  qu'il  faut  absolument  détruire  pour 
arriver  à  la  guérison,  quand  elle  est  possible.  M.  le  professeur 
Boyer  rapporte  dans  le  tome  ii  du  Journal  inlituh;  la  Méde- 
cine éclairée  par  les  sciences  physiques,  l'obseivation  d'un 
abcès  par  congestion ,  développé  à  la  pariie  sup  rieure  de  la 
cuisse  et  doublé  par  un  kyste  muqueux  suppurant. 

En  voici  un  exemple  rapporte  par  M.  \  illermé  {Disserta» 
tîon  sur  lesj'ausses  membranes ^  181  j).  IJn  soldat  âge  d'en- 
viron quarante  ans  entre  à  l'hôpital  de  Cordoue  pour  une 
tumeur  qu'il  poriait  de  uis  neuf  mois  à  la  partie  antérieure  et 
externe  de  la  cuisse  droite  ;  cette  tumeur  reufermait  un  abcès. 
Le  malade  mourut  des  suites  d'une  soppuralion  de  mauvaise 
nature  qui  amena  une  fièvre  lente.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  un  kyste  qui  avait  toute  l'apparence  de  fausses  mem- 
branes; sa  face  interne  présentait  des  bourgeons  charnus,  des 
fougositésj  sa  face  extenae  adhérait  a  un  tissu  celhiloiie  lar- 
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dacé;  ce  kyste  avait  trois  ou  quatre  lignes  dVpaîsseur;-  il  eiaFs 
injecte  de  vaisseaux  rouges,  etc. 

La  formation  de  semblables  poches  muqueuses  s'organise 
quelquefois  très-rapidement,  et  malgré  l'attention  qu'on  a  d'é- 
vacuei  chaque  jour  le  pus  de  l'abcès  ,  et  de  faire  des  panse- 
mens  convenables. 

Je  n'ai  jamais  eu  occasion  d'examiner  des  kystes  formes  au- 
tour de  balles  et  autres  corps  étrangers;  mais,  en  les  jugeani 
par  analogie,  je  suis  porté  h  croire  que  leur  structure  se  rap- 
proche beaucoup  dans  l'origine  de  celle  des  membranes  mu- 
queuse >.  Malheureusement  les  auteurs  nous  offrent  peu,  de 
lumières  sur  ce  point. 

De  petites  tumeurs  enkystées  des  paupières  présentent  sou- 
vent des  kystes  de  texture  muqueuse.  Une  jeune  fille  de  douze 
ans  portait  un  kyste  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  inférieure 
de  l'œil  droit;  M.  Dupuytren  l'incise,  il  s'en  écoule  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante;  du  fond  du  kyste  naissaient 
des  fongositcs.  L'introduction  de  quelques  brins  de  charpie  et 
la  cautérisation  par  le  nitrate  d'argent  suffirent  pour  la  guéri- 
son  (Cruveilhier  ). 

C.  Kjstes  dennoidcs  ou  cutanés.  Il  se  développe  quelque- 
fois dans  l'intérieur  de  nos  organes  des  kystes  ou  tumeurs  en- 
kystées qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  tissu  dermoïde 
sous  le  rapport  de  leur  texture.  Presque  tous,  ce  qui  est  bien 
remarquable,  présentent  des  poils  ou  des  cheVeux  implantés 
dans  leurs  parois,  absolument  comme  le  sont  les  poils  et  les 
cheveux  qui  recouvrent  diverses  parties  de  notre  systèine  cuta- 
né. M.  le  professeur  Dupuytren  dit  avoir  plusieurs  fois  observé 
de  semblables  kystes.  Dans  une  dissertation  citée  par  Morga- 
gni ,  et  intitulée  De  ovarli  tumore  piloso  ,  on  trouve  une  obser- 
vation ,  dans  laquelle  il  s'agit  d'un  kyste  développé  dans  l'o- 
vaire gauche,  sur  les  parois  duquel  on  remarquait  des  poils 
bien  distincts;  la  structure  de  ce  kyste  est  comparée  par  l'au- 
teur de  l'observation  à  celle  du  cuir  chevelu.  Un  fait  analogue 
d'un  grand  intérêt  a  été  communiqué  à  M.  Cruveilhier  par  le 
docteur Vallerand  de  la  Fosse;  en  voici  une  analyse  succincte. 
Une  femme  âgée  d'environ  quaranle-cinqans  entra  à  l'hôpital  de 
la  Charité  en  mai  i8t5,  elle  portait ,  depuis  un  an,  à  la  partie 
inférieure  droite  del'abdomen,  une  fistule  correspondante  k  une 
tumeur  du  bas-ventre,  et  par  laquelle  s'échappait  un  pus  sé- 
reux jaunâtre,  et  de  temps  à  autre  des  cheveux  blonds  et  assex 
lon<^s;  la  malade  d'ailleurs  était  maigre,  pâle  et  consumée  par 
une  fièvre  lente  ;  l'abdomen  était  volumineux  et  dur  ii  la  pres- 
sion, etc.  Cette  femme,  à  laquelle  on  administra  vainement 
tous  les  secours  de  l'art,  mour-.it  après  deux  mois  de  séjour  ht 
l'hôpital. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  oa  reconaut  que  le  trajet  fwtUf-. 


Pr         P,r., 
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le  plus  cliaud  partisan,  et  par  Louis,  qui  l'a  loué  quelquefois 
même  avec  exagération,  mais  que  l'on  a  ensuite  presque  aban- 
donné sans  raison,  tant  il  en  coûte  géuihalement  de  féconder 
une  idée  ,  ou  de  propager  une  découverte  qui  ne  s'accorde  pas 
en  tous  points  avec  la  doctrine  qu'on  a  adoptée. 

Ce  fut  le  8  janvier  1784,  que  l'un  de  nous  (M.  Percy)  en- 
voya à  l'Académie  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Traitement 
des  tumeurs  enkystées  par  un  procédé  peut-être  nouveau  j  et 
voici  comment  l'auteur  débutait. 

Si  toujours  asservi  aux  préceptes  de  l'art,  toujours  esclave 
de  la  méthode,  le  praticien  n'osait  de  temps  en  temps  s'écarter 
des  uns  et  se  soustraire  a  la  monotonie  de  l'autre,  il  ne  décou- 
vrirait point  ces  res'^iourccs  imprescriptibles,  il  ne  ferait  pas  de 
ces  coups  de  hardiesse  qui,  éclairés  par  les  maximes  g.'nérales 
et  dirigés  par  les  règles  sous  lesquelles  il  les  fait  aussitôt  ren- 
trer, lui  procurent  des  succès  satisfaisans ,  et  étendent  de  plus 
en  plus  les  moyens  do  smilager  la  pauvre  humanité.  Rien,  pas 
même  le  peu  d'expérience  qui  suit  le  jeune  âge,  ne  peut  con- 
damner le  chirurgien  à  se  train  »i'  sans  cesse  dans  les  sentiers 
battus j  il  est  des  cas  insolites,  il  est  mille  circonstances  qui 
doivent  l'en  faire  sortir,  et  s'il  ne  sait  qu'imiter,  s'il  crai.it  de 
s'élancer  hors  des  bornes  qui  se  présentent  sur  ses  pas  ,  c'est  un 
génie  froid  qui  ne  goûtera  jamais  ni  le  charme  du  mieux,  ni 
cette  jouissance  secrète  d'une  réussite  qu'on  ne  doit  qu'à  soi. 

Différentes  par  leur  siège  ,  leur  volume,  leur  forme,  leur 
consistance,  et  la  nature  de  la  matière  qu'elles  renferment ,  les 
tumeurs  enkystées  se  ressemblent  presque  toutes  par  une  en- 
veloppe ou  kyste  extrêmement  dur,  qui,  après  avoir  absorbé 
le  tissu  cellulaire  ambiant,  s'est,  pour  ainsi  dii-c, identifié  avec 
les  tégumens  et  les  parties  sous-jacentes ,  sur  lesquelles  il 
forme  une  sorte  de  plancher,  d'une  épaisseur  singulière  et 
d'une  consistance  approchant  de  celle  du  cartilage ,  et  quel- 
quefois de  la  corne.  C'est  assez  ordinairement  sur  la  poitrine  , 
au  haut  des  cuisses  extérieurement ,  au  genou  et  sur  la  tête  , 
que  ces  tumeurs  se  rencontrent.  Quand  elles  ont  un  volume 
considérable  et  une  base  très-lai'ge ,  il  arrive  souvent  que  les 
moyens  usités  se  trouvent  en  défaut,  et  que  la  cure  en  est 
longue ,  difficile ,  et  traversée  par  beaucoup  d'accidens.  En 
effet,  si  on  les  incise,  et  qu'on  s'obstine  à  vouloir  emporter  le 
kyste,  ce  sont  des  dissections  pénibles  pour  l'opérateur, 
ci-uelles  pour  le  malade,,  toujours  imparf^iites,  et  par  consé- 
quent insuffisantes  pour  la  guérison.  Ce  sont  des  lambeaux  qui 
se  rapetissent,  s'altèrent,  et  dont  chaque  jour  il  faut  retran- 
cher quelque  portion.  C'esl  une  plaie  énorme ,  à  laquelle  on 
est  sans  cesse  obligé  de  retoucher,  et  qui,  constamment  retar- 
dée dans  sa  cicatrisation  par  les  atteuites  réitérées  que  l'on 
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porte  aux  débris  d'un  kyste,  dont  le  moindre  reste  pourrait 
devenir  le  foyer  d'une  nouvelh-  tumeur  ,  ne  s'itccomplit 
qu'après  un  temps  fort  long  ,  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
régulière. 

Nous  ne  voulons  ici ,  ni  relever  les  inconvéniens  des  diffc'rens 
procèdes  opératoires,  ni  exagérer  les  avantages  de  celui  que 
nous  proposons  dfe  remettre  en  pratique.  Nous  invitons  seule- 
ment les  chirurgiens  à  en  faire  de  nouveau  l'essai ,  et  si  nous 
nous  étions  trompés  sur  la  bonté  et  sur  la  certitude  de  sa 
léussltc,  il  serait  aussi  injuste  d'en  charger  la  mémoire  de  Cho- 
part ,  que  de  continuer  à  lui  en  attribuer  tout  l'honneur,  si  le 
procédé  est  bon  ,  ce  célèbre  praticien  ayant  sans  cela  déjà  assez 
de  litres  de  gloire.  C'est,  sans  doute,  par  oubli  qu'il  a  néglige' 
de  nommer,  dans  son  Mémoire  sur  les  loupes,  le  véritable  au- 
teur d'une  manière  d'opérer  dont  il  s'est  constamment  montré 
le  propagateur  le  plus  zélé. 

On  trouvera  dans  les  observations  suivantes  les  détails  du 
procédé  opératoire,  et  on  jugcia,  si  par  la  facilité  de  son  exé- 
cution, et  le  peu  de  douleur  qu'il  cause,  la  promptitude  avee 
laquelle  la  cicatrisation  s'en  opère  ,  il  mérite  la  préférence  que 
nous  lui  accordons  dans  certains  cas  sur  tous  les  autres. 

Première  obseivalion.  Depuis  quinze  ans,  le  sieur  W...  ré- 
sidant à  Moissy  ,  en  Franche-Comté,  portait  au  genou  droit  un 
abcès  stéatomaleux  qu'on  lui  avait  ouvert  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  le  guérir,  sans  même  en  diminuer  la  grosseur,  qui 
é'^alait  celle  de  deux  poings.  11  en  était  très-incommodé  ,  et 
ieune  encore,  il  avait  la  marche  lente  de  la  vieillesse.  Deux 
chirurgiens  de  Dôle,  après  les  tentatives  d'une  résolution  itn- 
praticable,  avaient  poité  le  fer  dans  cet  abcès,  sans  oser  cepen- 
dant l'inciser  compleltement,  h  cause  de  sa  grandeur.  Tant  d'o- 
pérations avaient  multiplié  les  cicatrices,  dont  quelques-unes 
étaient  restées  constamment  douloureuses,  et  répandaient  par 
intervalles  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante.  x\yant  ré- 
clamé mes  conseils,  je  l'examinai  avec  l'attention  que  devait 
naturellement  m'inspirer  le  manque  de  succès  des  tentatives 
précédentes,  et  j'en  conçus  aussitôt  une  d'une  nature  tout  op- 
posée. Avide  de  guérir,  et  plein  de  confiance  en  moi ,  ce  yja- 
fade  consentit  it^a  proposition  que  je  lui  en  fis,  et ,  du  jour  au 
lendemain,  et  par  conséquent  sans  préparation,  je  fis  une  ou- 
verture assez  large  à  la  partie  inférieure  de  la  tumeur  ,  j'en 
évacuai  la  matière,  et  en  lavai  la  cavité  avec  des  injections 
d'eau  et  de  vin  tièdes.  Ensuite  ayant  promené  mon  doigt  dans 
sa  vaste  caverne  ,  et  m'étant  bien  assuré  de  l'épaisseur  du 
kyste,  de  son  adhérence  intime,  tant  à  la  peau  qu'à  la  capsule 
du  <^enou  ,  je  continuai  circulairement  mon  incision,  et  em- 
portai une  giande  portion  de  tegumens,  qui,  assez  sains  au 


KYS  4-2 

dehors,  étaient  tapissés  au  dedans  comme  d'un  parchemin  dur , 
lisse  et  uni ,  dont  l'épaisseur  aiig;neutait  à  mesure  qu'il  appio- 
chait  des  bords,  où  ell«  avait  près  d  une  ligne,  et  qui,  à  la  base 
de  la  tumeur,  ressemblait  à  nue  corne  ramollie. 

La  surface  dépouillée  avait  cinq  pouces  et  demi  de  long, 
sur  quatre  de  large,  s'étendait  depuis  le  condyle  interne  jus- 
qu'au milieu  de  la  rotule,  et  depuis  le  haut  de  cet  oi  jusqu'à 
la  tubérosité  du  tibia.  Il  n'en  sortit  que  le  sang  qui  devait  né- 
cessairement couler  dans  une  excision  aussi  considérable  ;  js 
garnis  de  charpie  cette  singulière  plaie,  et  le  m^-me  soir  je  crus 
devoir  insinuer  dans  deux  petits  enfonceuiens  que  je  n'avais 
pas  détruits,  un  plumaceau  trempé  dans  le  l^curre  d'antimoine 
liquide,  afin  d'en  faciliter  la  cicatrice;  mais  cette  précaution 
jn'ajant  mal  satisfait,  je  retranchai  le  qiuilrièine  jour  la  peaa 
qui  les  recouvrait,  et  la  laissai ,  comme  dans  le  reste  du  con- 
tour ,  suppurer  paisiblement ,  s'aplatir ,  s'étendre  et  se  con- 
fondre avec  les  tégumens  singuliers  auxquels  je  venais  de  ré- 
duire une  partie  délicate,  sen;jible  au  froid,  et  exposée  p!u«. 
qu'aucune  autre  au  choc  des  corps  cnvironnaus.  En  quinze 
jours  ce  travail,  nouveau  pour  moi,  fut  achevé,  et  il  ne  restait 
qu'une  large  surface,  grise ,  luisante,  semblable  à  un  morceau 
de  cuir  que  l'on  aurait  collé  sur  le  genou.  Le  malade  recouvra 
toute  son  agilité,  et  son  genou  reprit  la  forme  dont  il  avait  été 
si  long-temps  privé.  Cette  cicatrice ,  au  commencement  si 
étendue,  et  qu'environnait  une  espèce  de  bourrelet  formé  par 
le  rebord  de  la  peau  ,  n'avait  plus,  après  trois  mois  ,  que  trois 
pouces  de  diamètre,  se  trouvait  exactement  au  niveau  des 
parties,  ne  causait  aucune  douleur,  et  ne  gênait  point  du  tout 
les  mouvemens.  On  avait  soin ,  seulement,  de  garnir  molle- 
ment l'endroit  de  la  culotte  qui  correspondait  à  la  cicatrice, 
et  on  se  trouvera  toujours  i>ien  de  cette  précaution,  qui  a  lu 
double  avantage  de  protéger  celte  partie  contre  Faction  du 
froid, et  l'atteinte  des  corps  durs.  Le  plancher  du  kyste  disparut 
peu  à  peu,  sans  qu'on  put  remarquer  ni  deviner  ce  qu'il  de- 
venait. 11  se  ternissait  à  mesure  qu'il  diminuait  ,  et  semblait 
fournir  une  plus  grande  quantité  de  lamelles  transparentes  , 
dont  la  somme  ne  pouvait  toutefois  équivaloir  k  ce  qui  lui 
manquait  de  jour  en  jour.  Deux  ans  après  l'opération ,  le  kj'sie 
te'gume/it  avait  totalement  disparu,  et  une  peau  saine,  élas- 
tique, s'était  étendue  sur  tout  le  genou,  ne  laissant  plus  aper- 
cevoir dans  son  milieu  qu'une  espèce  de  tache  grisâtre,  qui 
s'écaillait  facilement, et  dont  les  squames,  en  tombant,  étaient 
bientôt  remplacées  par  d'autres,  qui  tombaient  à  leur  tour  sans 
rien  ciianger  Ix  la  couleur  ni  aux  dimensions  de  cette  tache  , 
qui  excédait  a  peine  le  niveau  du  derme. 

Deuxième  observation.  Le  nommé  Bonnet,  cavalier  au  ré* 
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giment  de  Berrî,  portait  siu-  le  slcrnum  une  tumeur  enkystc'e 
qui  allait  réduire  cet  homme  eucorc  vigoureux  à  la  condition 
pre'coce  et  peu  avantageuse  de  soldat  invalide.  La  tumeur  était 
molle,  et  semblait  appaitenir  à  l'espèce  des  atliéromes  ;  il  la 

f)orlait  depuis  seize  ans  ,  et  il  racontait  qu'elle  s'était  plusieurs 
ois  ouverte  d'elle-même.  Plusieurs  cliirurgiens-majors  des  ré- 
gimens  et  des  hôpitaux  militaires  l'avaient  infructueusement 
attaquée,  les  uns  par  l'incision,  dont  les  vestiges  étaient  en- 
core manifestes,  et  les  autres  par  les  sélons  et  les  caustiques. 
Cette  tumeur  avait  un  pied  de  circonférence  et  une  forme  el- 
liptique, dont  le  grand  dianièlre.commençait  au  haut  du  ter- 
num ,  pour  se  terminer  deux  pouces  audessus  du  cartilage 
xiphoïde,  et  le  petit  à  la  partie  latérale  gauche  de  ce  même 
os  ,  pour  s'avancer  un  peu  moins  d'un  pouce  à  dioite  ,  sur 
les  portions  cartilagineuses  des  côtes.  Je  l'opéiai,  en  emportant 
toute  la  voûte  des  tégumcns,  qui  recouvrait  la  tumeur,  dont 
préalablement  j'avais  évacué  la  matière  par  une  large  ouver- 
ture, et  lavé  l'intérieur  avec  des  injections.  Un  aide  tendait 
modérément  la  peau,  pour  en  favoriser  la  section  5  mais  m'é- 
tant  aperçu  que  de  cette  manière  je  la  coupais  en  biseau  ,  je 
la  saisis  moi-même  de  la  main  gauche  ,  et  passant  l'instrument 
tranchant  sur  tous  les  points  de  l'enceinte  de  la  tumeur,  elle 
fut  séparée  avec  la  plus  parfaite  régularité. 

Ce  nouveau  tégument ,  ainsi  que  le  cercle  sanglant  qui  l'en- 
vironnait, fut  couvert  de  charpie  fine  c-.  d'un  appareil  conve- 
nable. Eu  moins  de  dix  jours,  la  plaie  circulaire  lut  cica- 
trisée; la  grande  surlace  diminuait  visiblement  tous  les  jours  ; 
mais  elle  ne  disparut  jamais  au^si  complètement  que  dans  le 
cas  précédent,  et  il  lui  resta  une  portion  du  kyste,  de  la  lar- 
geur d'une  pièce  de  six  francs,  de  laquelle  il  ne  ressentit  jamais 
aucune  incommodité  ,  et  qu'il  montiait  aux  personnes  cu- 
rieuses de  voir  le  résultat  de  l'opération  insolite  qu'il  avait 
essuyée. 

Le  nommé  Charles  K***,  de  Strasbourg  ,  portait ,  depuis 
dix  à  douze  ans,  sur  la  tète,  une  espèce  de  tumeur  enkystée 
appelée  testiido.  Elle  venait  d'être  rompue  a  l'instant  par  un 
coup  qu'il  s'clait  donné  sous  une  cheminée  basse:  c'était,  de- 
puis trois  ans,  la  quatrième  fois  que  cet  accident  lui  arrivait , 
et  il  n'eut  pas  de  peine  à  se  décider  ii  se  soumeUre  à  une  cure 
radicale.  Sachant  que  le  kyste  de  ces  sortes  de  tumeurs  était 
ordinairement  peu  adhérent,  je  ne  pensai  d'abord  qu'il  le  dis- 
séquer, et  je  fis  trois  lambeaux  des  légumens  que  je  voulais 
conserver;  mais  la  dissection  en  étant  trop  dilficile  ,  j'excisai 
ces  lambeaux,  et  mis  entièrement  à  nu  le  fond  de  la  tumeur. 
La  plaie  qui  en  résulta  ressemblait  à  une  tonsure  parfaiieinent 
ïonde,  de  deux  pouces  et  demi  dg  diamètrcj  d'un  gris  luisant, 
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très-probable  que  leur  texture  était  cartilagineuse,  Eaersc.i,  au- 
teur d'une  dissertation  citée  plus  haut,  rapporte  l'iiistoiie  d'un 
marchand  qui  portait  à  la  tète  plusieurs  tumeur,  dont  une 
tomba  en  suppuration  :  Taulcur  en  relira,  à  l'aide  d'unepince, 
une  membrane  formant  un  kyste  sans  ouverture,  de  texture 
cartilagineuse.  «  Interiorem  iumoris ,  dit-il,  specillo  disqui~ 
rtns  ,  a  hitere  tunicanifortem  atque  renitentem  deprdiendl , 
qunmjbrcipe  arreplam  ope  specilU  separabam  atque  ejcira- 
hebam.  Extractam  hanc  tunicam  ,  paulb  attentiiis  perhistra- 
ham  et  verè  cartilaginem  esse  cognoscendam  ,  quœ  Jbrmam 
ntqnejîgurnin  tumoris  ipsîus  vilernam  exca\'atam  referebaty 
atque  insignis  erat  crnssilies ,  ita  utinfundoadtertiœpol- 
licis  partis  et  in  laieribus  ad  quartœ  fer-j  pollicis  partis  accé- 
derai crassitiem  ,  etc.  »  Le  même  auteur  observa  un  cas 
semblable  sur  une  ferai  le  de  cinquante  ans,  qui  avait  deux 
tumeurs  à  la  tête.:  ayant  ouvert  l'une  d'elles  ,  il  la  trouva 
doublée  par  un  kysle  caililagincux.  ïncidi  cutem  ,  ditBaersch, 
ijuo  facto  ,  cavum  exploralam  et  pari  ratione  ,  ut  anteà 
relaio  œgro  ,  corpus  duruni  et  rcniiens  depreheudi  quod 
volselld  arreptum  opetfue  specilU  separatum  extrnhebam 
atque  tuin  cartilagineani  satis  crassani  adj'orrnani  tumoris 
excavalam  esse  tunicam^  quâ  extractd ^  hrevi  teniporis  spa- 
tio  cavo  carne  repleto  superinductùatur  cutis.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  bien  extraordinaire  dans  cet  exemple,  c'est  que  trois 
mois  après  la  guérison,  la  tumeur  se  reproduisit  avec  un  même 
kyste  cartilagineux.  Tribus  circiter  inensihus elapsis,  continue 
V  aulenr,  alius  injlajumatione  accidente  comnio\'ebaturtunwr, 
qui,  impositis  cataplasmads .,  emoUitus  scapello  incidebatury 
atque  a  pure  satis  spissobene  purgatus  ,  cartilaginea  talis  tu- 
nica  eximebalur  ,et .,  brevi  tempore  ,  vuînus  claudebatur.  Oa 
trouve  eiicort-  dans  cette  disserlation  un  troisième  exemple  de 
kysle  cartilagineux  analogue  au  premier  que  nous  avons  cilé. 
Baillie  (  Essai  sur  Vanatom  >  pathologique)  a  trouvé  dans 
le  rein  des  ii^/dalides  enveloppées  par  un  kyste  épais,  lamcl- 
leux,  ayant  une  dureté  cartilagineuse  à  sa  surface  antérieure  : 
ces  hydatides  difiéi aient  pour  la  grosseur,  depuis  celle  d'une 
petite  orange  jusqu'à  celle  d'une  tète  d'épingle  :  quelques-unes 
de  ces  dernières  étaient  descendues  dans  la  veêsie.  Les  fœtus 
extra-utérins  qili  séjournent  longtemps  dans  l'abdomen  ont 
souvent  pour  euveloppe  un  kyste  cartilagineux.  On  trouve 
dans  Bartlioliu  l'histoire  d'une  femme  âgée  de  cinquante  an?, 
qui  disait  avoir  une  tumeur  pjerreuse  dans  l'utérus  ;  elle  mou- 
rut subitement  des  suites  d'une  chute  faite  d'un  lieu  élevé.  Ou 
rencontra  dans  l'abdomen  une  tumeur  du  volume  de  la  tète, 
dont  l'enveloppe  très-dure  et  très-dense  adhérait  aux  parties 
euviroiiuantcs.  LUe  contenait  un  fœtus  qui  commençait  à  sos- 
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sifier.  Albosi'us  ,  dit  M.  Cruveilhier ,  parle  d'une  femme  qiiï 
paraissait  grosse  depuis  vingt-huit  ans  ,  et  dans  la  matrice  de 
lacniolio  f ,  trouva  uu  fœtus  recouibé  sur  lui-même,  et  trans- 
versalement plac<'  dans  son  enveloppe  calleuse. 

Un  fait  beaucoup  plus  remarquable  encore  que  les  precé- 
dens,  est  celui  recueilli  par  BI.  Mojon,  profes--eur  d'analoniie 
à  Gènes.  Ce  médecin  trouva  dans  i'utérus  d'une  femme  de  soi- 
xaiile-di\.-Iuiil  ans  ,  mère  de  trois  eutans ,  qui  avait  toujours 
joui  d'une  bonne  santé,  et  était  morte  de  décrépitude,  une  tu- 
meur située  dans  le  petilbassin;  cette  tumtar  adhérait  intime- 
ment à  la  vessie,  au  vagin  ,  à  l'iitérus  ,  et  était  formée  par 
un  kyste  cartilagineux,  contenant  un  fœtus  entièrement  ossifié, 
qui  annonçait  avoir  vécu  jusqu'au  troisième  mois  de  la  gros- 
sesse ,  ou  environ.  Le  cclèbre  professeur  Cuvier  examina  sur 
Jes  lieux  cette  pièce  curieuse  d'anatoiuiepàtliologique.  D'autres 
faits  analogues  ne  sont  pas  rares  dans  les  recueils  périodiques. 

F.  Kj'Stes  osseux.  Des  plaques  osseuses  qu'on  rencontre 
fréquemment  à  la  surface  des  kystes  fibreux  ,  cartilagiiieux  ou 
fibro-cartilagineux  ,  prouvent  bien  manifestement  que  ceux 
qui  nous  occupent  ne  sont  qu'une  production  ou  dégénération 
organique  consécutive,  néaninoins  assez  remarquable  et  assez 
distincte  des  autres  produclions  enkystées  pour  former  une 
variété. 

Rien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  dans  les  cadavres 
des  kystes  de  nature  variable  ossifiés  en  différons  points  de 
leurs  parois  :  ces  ossifications  paraissent  avoir  donné  lieu  à 
des  méprises  accréditées  par  des  esprits  amis  du  merveilleux  , 
qui  les  prenaient  pour  des  portions  de  mâchoire  ,  de  dents,  des 
iragmens  d'os  longs;  et  celte  remarque,  déjii  faite  depuis  long- 
temps par  Tyson,  peut  quelquefois  servir  à  expliquer  certaines 
observations  extraordinaires,  dans  lesquelles  on  dit  avoir  trouvé 
des  tumeurs  enkystées  renfermant  des  os  et  n'ofl'rant  aucune 
trace  de  l'existence  d'un  fœtu«  extra-utérin. 

BI.  Cruveilhier  cite  plusieurs  exemples  de  kystes  des  ovaires 
dont  les  parois  étaient  en  grande  paitie  ossifiées.  J'ai  l'réc^uem- 
menl  observé  le  même  phénomène.  Cet  auteur  parle  égale- 
ment d'un  vieillard  dans  f  Abdomen  duquel  il  trouva  une  tu- 
meur qu'il  prit  d'abord  pour  le  cœcuni ,  mais  l'ayant  ensuite 
incisée,  il  reconnut  un  kyste  dont  ks  parois  étaient  fibreuses, 
interrompues  d'espace  en  espace,  par  des  plaques  osseuses. 
Cinq  ou  six  kystes  analogues  étaient  plac<'s  audessus  du  pre- 
mier :  l'un  d'eux  était  tapissé  par  une  substance  d'un  blanc 
nacré,  disposée  en  petites  écailles  comme  celles  d'un  poisson. 
J'ai  observé  plusieurs  fois  des  kystes  analogues  dans  le  foie 
devenus  le  siège  de  fhydropisie  enkystée. 
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Les  kvsles  osseux  de  glande  thyroïde  ne  paraissent  pas  fort 
rares,  puisqu'à  une  certaine  époque,  M.  Dupuylrtnen  envoya 
trois  à  M.  le  professeur  Thénard,  pour  eu  faire  l'auaJyse  [Elé- 
mens  de  chimie ,  tom.  iv).  M.  le  docteur  Breschet  m'a  dit  eu 
avoir  vu  plusieurs. 

Des  fœtus  extra-utérins,  restés  un  grand  nombre  d'années 
dans  la  cavité  abdomiuale  ,  out  été  trouvés  avec  une  enve- 
loppe enkystée,  ossifiée  plus  ou  moins  compléienient. 

On  rencontra  dans  le  cadavre  dune  femme  de  soixante- 
quatorze  ans ,  cju'ou  regardait  comme  enceinte  d>puis  trente- 
deux  ans,  une  double  grossesse  vealrale  dont  le  produit  de 
l'une  d'elles  était  renfermé  dans  un  k\'ste  demi  osseux.  Ses 
parties  anlérionres,  inférieures  et  ses  cotés  étaient  c  )uiplé(ement 
ossifiés,  tandis  que  la  partie  supérieur;-  et  postérieure  (lait 
cartilagineuse.  Ilfa!ii;t  employer  la  scie  puui  t-xamincr  l'in- 
térieur du  kyste  ,  qui  renlt-riuait  un  fieUiS  à  terme  avec  son 
placenta  et  son  cordon  ombilical;  la  tcti-,  !a  lUain  gauche,  la 
caisse  droite  seulement  étaient  ossifiées,  l^es  auties  parties  de 
l'enfant  avaient  une  couleur  livide  et  alle'ré-e  par  la  macé- 
ration. Une  autre  femme  moiirnt  après  avoir  présenté  des 
symptômes  de  grossesse  pendant  quariuite-six  ans  :  à  l'ouver- 
ture de  son  cadavre,  on  trouva  un  globptesque  osseux,  du  vo- 
lume d'une  boule  oïdinaire  ,  flo'.tant  dans  le  coté  gauche  de 
l'abdomen  :  il  renfermait  un  fœUis  mâle  de-.séché  (  Ancien 
Journal  de  médecine  ^  lom.  lxv  ,  p.  19  et  suiv.). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  lacaJémie  de  chirurgie  un 
exemple  très-remarquable  d'un  kyste  osseux  d -vcloppé  dans 
la  vessie,  autour  d'une  m;\ticre  caiculeuse  adhéienle  aux  pa- 
rois de  ce  viscère.  11  y  est  dit  qu'un  nègre  âgé  de  quinze  ans 
fut  taillé  à  l'hôpital  Saint-Georges  de  Londres,  le  i*'  dé- 
cembre 1739.  Ce  malade  offrait  depuis  longtemps  tons  les 
symptômes  d'une  pierre  vésicale  dont  la  véritable  disposition 
ne  fut  connue  qu'après  la  mort.  On  vit  aloijsque  ce  calcul  con- 
sistait dans  un  kyste  osseux,  gros  comme  une  chàta-igae,  rem- 
pli dune  substance  pierreuse  qui»formait  un  coips  rond,  dur 
et  sonore,  lorsqu'on  le  frappait  avec  le  bout  de  la  soude.  Ce 
corps  était  engagé  dans  la  membrane  interne  de  la  vessie,  dont 
il  était  recouvert  par  uneb.ise  large  qui  s'éievait  du  fond  de  ce 
viscère,  et  qui  portait  sur  le  rectum,  de  manière  que  pendant 
les  contractions  de  l'anus  et  de  la  vessie  .  et  dans  certaines  si- - 
tuations  du  corps,  il  bouchait  l'entrée  de  l'uiètre,  et  irritaitcct 
orifice  jusqu'à  y  causer  les  accidens  dont  ou  avait  accuse  une 
pierre  dans  la  vessie.  {Mémoires  de  l'académie  rovale  de 
chirurgie  ,  tom.  n  ,  in-B"^. ,  page  ayS). 
Va,  leucoutre  assez  souvent,  chez  des  phthisiqueSj  des  kystes 
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ossifies  qui  se   sont  développes  autour  des  tubercules  pulmo- 
naires. 

M.  Brcschet  m'a  dit  avoir  observe  un  petit  kyste  osseux  dans 
l'intérieur  de  l'œil. 

XAERSCH,  De  capiiis  lumnrihus  tunicalis  ;  Lipsiœ. 

BiCHAT,  Anatomie  générale;  t.  t.  Syslèaio  cellulaire. 

KLANKARD,  Collect.  med.  phys.  ;  cent,  iv,  n.  i/}. 

BONNET,  Sepulchretum,  elc.  ;  lib.  iv  ,  §.  12,  obs.  11. 

rocRCRoi,  Médecine  éclairée  parles  sciences  physiques,-  t.  ii,  p.  g5. 

CHAMRON,  Prix  lie  i'acadéiuie  de  cliirurgie  ;  Tunieurs  enkystées,  t.  iv. 

CHopART,  Piix  de  l'Académie  de  chirurgie;  idem. 

CRCVEiLHiER  (jeari) ,  lassai  sur  l'uiiatomie  pathologique,  tome  i ,  Paris,  1816. 
Cet  auteur  a   rénni  et  classé  méthodiquement  dans  un  article   intitulé  ; 
Productions  enkystées,  un  grand  nombredefaitsimportans,  dont  plusieurs 
lui  appartiennent.  Ce  savant  travail  sera  souvent  consulte  par  ceux  qui  vou- 
dront écrire  sur  le  niême  sujet. 

FITZGERALD,  Dissert,  de  lumorihus  tunicalis;  Monspelii,  i^SS. 

eiLiBERT,  Adversaria  practica ;  prop.  ^o. 

couRiwE,  Disserlatio  de  tuniorihus  tunicalis  ,  Monspelii,  i^Sa. 

HEiSTER,  De  lunioiibus  cysUcis  ;  Ualler  coll.  ch.  diss.  v,  n.  i5i. 

HISTOIRE  de  l'Académie  des  sciences;  1754,  p-  93. 

iiocsTET,  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie;  tome  11,  in-8°.  (pierres  en- 
kystées \ 

KLOSE,  Diss.  de  tumoribus  tunicalis  ;  Duish.,  1790. 

jouRi\  AL  do  médecine  (ancien),  tome  lxv  ;  kystes  des  grossesses  extra-utérines. 

liOBEfî,  Diss.  de  lumoribus  cysticis ;  lencs,  1791- 

MORGAGM,  De  sedibus  et  causis  rnorborum;  epist.  68,  art.  11. 

PARROT,  Dissertation  sur  la  formation  des  tunieurs  enkystées;  Paris,  an  xii. 

PETIT  ,  fils  ,  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie  ;  tome  i ,  iu-4".  (Epanclic- 
mens  dans,  l'abdomen). 

poHL,  De  tumorum  cyslicoruni  genesi  ;  -L'ipsice  ,  1778. 

PORTAI,  Anatomie  médicale,  tome  iv;  œnladies  fin  cerveau. 

RESTER,  Diss.  de  tumoribus  cysticis  sernsis  ;  Argent.,    1765. 

»EY,  Traité  des  tnmeuis  enkystées;  in-8°.  Bruxelles,  17.02. 

BîoiiÉ,  L'apoplexie  dans  ia(|uelle  il  se  fait  un  épanchement  de  sang  dans  le  cer- 
veau, est-elle  susceptible  de  giiérison?  Paiis,  1814. 

SALZMANN,  Dlss.   sistcus  causani  tumoris  lunicali  membranacei;  Ilallet' 
coll.  ch   diss.  V,  n.  i49- 

sANDiFORT,  Obs.  anatom.-palholog. 

(rricheïeao) 

• 
KYSTE  (thérapeutique  chirurgicale  de  quelques  Uimeurs 
enkystées).  Les  tumeurs  enkystées  auxquelles  les  auteurs  ont 
imposé  les  noms  divers  de  sarcome,  de  lipome,  de  sleatome, 
de  mélicéris,  d'athéromes,  de  loupes,  etc.,  devant  être  traitées 
dans  cet  ouvrage  suivant  i'ordre  alphabétique,  nous  n'antici- 
perons pas  ici  sur  les  articles  dont  ils  seront  le  sujet,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  pour  l'historique  de  ces  maladies;  nous 
nous  bornerons  seulement  k  rap[>eler  l'attention  des  praticiens 
sur  un  procédé  opératoire  qui ,  dans  sa  nouveauté,  lut  accueilli 
avec  enUiousiasme  par  l'Acadéinie  royale  de  chirurgie  ,  rccom- 
uiaiidc  chaque  année  daas  ses  leçons  par  Chopart ,  qui  en  était 
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et  bordé  d'un  cercle  vermeil  et  sanglant.  La  cicatrisation  de  la 
plaie  circulaire  fut  faite  en  huit  jours,  pend  .nt  lesquels  K*** 
n'éprouva  pas  le  plus  léger  mal  à  la  tête,  et  n'interrompit  pas 
même  ses  travaux  accoutumés.  Quelques  mois  après  l'opéi-a- 
tion ,  le  kyste  était  deveinî  terne  ,  écaiileux,  avait  («erdu  plus 
de  la  moitié  de  son  étendue,  et  accfuis  assez  d'épaisseur  pour 
le  rendre  capable  fle  résister  aux  insultes  du  dehors. 

Qiiairième  obseri>atiori.  Un  ministre  du  culte  protestant 
portait,  depus  plusieurs  années,  une  tumeur  très- volumi- 
neuse ,  dont  la  bise  iirégilière  pouvait  avoir  dix  pouces  de 
lonj ,  sur  cinq ,  six  et  sept  pouces  de  large  en  certains  endroits. 
Quand  on  !a  pressait  avec  les  mains,  qui  pouvaient  à  peine  la 
saisir,  elle  rendait  un  bruit  pareil  à  celui  que  font  entendre 
les  parties  emphysémateuses  lorsqu'on  les  conq^rime.  iiUe 
n'oft'rait  aucune  fluctuation  ;  la  peau  qui  la  recouvrait  élait 
amincie,  et  parsemée  de  veiues  variqueuses;  son  poids,  qui  de- 
vait être  de  douze  ou  quinze  livres,  l'entraînail  vers  le-<  fesses, 
et  causait  par  sa  pesanteur  de  vives  douleurs  dans  la  poitrine, 
et  des  étouffemens  quelquefois  alarmans  j  elle  ressemblait  a 
une  grosse  calebasse  renversée. 

Dans  l'impossibilité  de  disséquer  la  tumeur,  et  de  ménager 
la  peau,  nous  finies  tout  autour  une  iiicision  prnfinde,  et 
nous  la  ditachàmes  sans  efforts,  et  presque  sans  effusion  de 
sang.  Le  kyste  était  dur,  jaunâtre,  et  p.esque  sec  comme  du 
cuir  tanné  :  obligé  d'en  réséquer  les  bort's,  on  les  entendit  crier 
sous  l'instrument,  comme  si  on  eût  coupé  du  parchemin  bien 
épais.  La  cicalrisation  fut  complique  vingt  jouiS  après  l'opéra- 
tion, et  le  malade  se  félicitait  d'  tre  dél  vré  du  poids  mcom- 
mode  qu'il  avait  à  porter,  et  de  l'asthme  qui  le  latiguait 
l)eaucoup. 

Cinq uiètne  observation.  L'un  de  nous  (  Laurent),  se  trouvant 
en  garnison  à  Gaeta,  dans  ie  royaume  de  Naples  ,  fut  consulté 
par  un  pécheur,  âge  de  soixante  ans,  qui  portait  dep:iis  dix- 
huit  ans  une  tumeur  enkystée  qui  occupait  toute  la  ciiconfé- 
rence  du  genou  droit,  et  lessemblait  assez  bien,  par  sa  forme 
et  son  volume  ,  à  une  tète  d'enfant.  Depuis  longtemps  cet 
homne  était  condamné  a  se  traîner  sur  sa  tumeur,  qui  s'était 
déjà  enflammée  plusieurs  fois.  Le  thiiurgien  qui  m'appela  la 
couvrait  de  cataplasmes,  dans  l'espérance  de  la  faire  suppurer. 
Reconnaissant  la  n:ttur^de  la  tumeur,  j'en  pioposai  l'extirpa- 
tion, à  laquelle  le  malade  consentit.  Après  avoir  embiassé  par 
deux  incisions  elliptiques  une  paitie  de  la  base  de  la  tumeur, 
j'en  essayai  la  dissection;  mais  jf  fus  bientôt  obligé  d'y  renon- 
cer, à  cause  des  cris  alfreux  de  ce  Napolitain,  et  de  U  crainte 
que  les  mouvemens  dont  il  disait  ne  pas  être  le  maître,  ne  me 
lissent,  malgré  moi ,  pénétrer  dans  l'articulation  fémoro-tibiale. 
27-  '  4 
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Je  rasai,  pour  ainsi  dire,  la  tumoiir,  et  mon  ope'ration  fut  ter- 
minée en  un  instant.  La  moitié  supérieure  contenait  une  es- 
pèce de  suif  ,  tandis  que  l'autre  moitié  était  remplie  d'un 
lluide  épais,  de  couleur  de  lie  de  vin.  Le  fond  du  kjste  était 
gris,  et  ressemblait  a  de  la  corne.  Aucun  accident  ne  vint  tra- 
verser la  cicatrisation  ,  et,  un  mois  après,  cet  homme  se  mon- 
tra dans  les  rues,  au  grand  élonnemcn^  dr  tout  le  monde,  et 
à  sa  grande  satisfaction. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  aux- 
quelles nous  pourrions  en  ajouter  une  foule  d'autres,  suffisent 
pour  assurer  au  procédé  que  nous  proposons  de  remettre  en 
pratique,  la  conliance  des  hommes  de  l'art,  et  nous  les  enga- 
geons à  en  renouveler  l'essai.  Nous  ne  prétendons  ni  en  gé- 
néraliser l'enqiloi  ,  ni  !.'  rendre  exclusif,  et  on  voit  par  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  que  nous  ne  l'avons  mis 
en  usage  que  dans  les  cas  de  tumeurs  enkystées,  anciennes , 
à  base  large,  situées  sur  des  parties  dont  la  sensibilité  s'irrite- 
rait trop  par  une  longue  dissection  ,  ou  par  l'elfet  dn  feu,  si  on 
avaitcru  devoir  y  recourir.  Toutes  les  tum.eurs  de  la  tête,  celles 
du  sternum  et  du  genou  ,  peuvent  ètreenq)ortées  parce  moyen  , 
qui  est  aussi  simple  que  sûr,  et  que  nous  nous  sommes  tou- 
jours applaudis  d'avoir  pr('féré  à  tous  les  autres. 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'ajouter  que  nous  y  avons  eu 
recours  quelquefois  pour  enleveu  cts  espèces  de  loupes  aux- 
<{uelles  sont  sujets  les  chevaux,  qui,  pour  parler  le  langage 
hippialrique,  se  couchent  en  vaches. 

Nous  terminerons  par  une.  observalion  curieuse  de  tumeur 
enkystée  opérée  par  un  procédé  dillérent  de  celui  que  nous 
conseillons  ,  et  à  laquelle  nous  avons  joint  le  dessin  de  la  ma- 
ladie. 

Un  jeune  vigneron  des  environs  de  Metz  portait  une  tumeur 
enkystée,  qui  connnenrait  près  des  épaules  et  descendait  jus- 
qu'au delà  du  sacrum.  D'abord  tiès-petile,  elle  avait  d'année 
en  année  pris  un  accroissement  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la 
gravure  ci-jointe. 

Le  volume  et  la  pesanteur  de  cette  tumeur  incommodaient 
beaucoup  cet  homme,  qui  pourtant  n'avait  pas  discontinué  ses 
travaux,  et  n'avait  que  très-tard  cessé  de  porter  la  hotte, 
comme  c'est  l'usage  dans  le  pajs.  Plusieurs  fois  les  chirur- 
giens de  l'hospice  civil,  MM.  Levert  père  et  Ijallemant,  lui 
avaient  proposé  de  l'opérer,  en  lui  offrant  leurs  scivices  avec 
le  plus  entier  désintéressement;  mais  il  remettait  toujours  à 
une  autre  année  cette  opération  ,  c'u'il  ne  croyait  pas  aussi  ur- 
gcule  qu'on  voulait  lui  persuader.  Enfin,  la  tumeur  s'ouvrit 
siiontauément  pendant  la  unit,  et  laissa  écouler  presqu'uu 
seau  d'un  liquide  lactescent,  d'une  odeur  supportable  et  de  la 
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consistance  de  l'humeur  contenue  dans  le  mëlicëiis.  M.  Levei t 
fut  appelé  sur-le-clianip,  et  détermina  facilement  Je  vigneron 
à  se  soumettre  a  l'opération  que  jusque-là  il  avait  ajournée. 
La  crevasse  de  la  tumeur  étant  placée  tout  à  fait  à  sa  partie 
supérieure,  à  la  place  où  la  holte  avait  exercé  une  longue  et 
constante  pression,  qui  avaÏH,  usé  la  peau  ,  le  sac  ne  s'était  vidé 
qu'eu  partie.  Le  lendemain,  l'opération  eut  lieu  sous  la  direc- 
tion de  M.  Levert,  ef  en  présence  d'un  grand  concours  de 
gens  de  l'art.  Ce  fut  sou  fils  aîné,  alors  chirurgien-major,  mort 
malheureusement  depuis  aux  armées,  qui  opéra.  Une  incision 
de  près  d'un  pied  de  long  fut  faite  parallèlement  au  rachis ,  et 
une  autre  fut  pratiquée  crucialement,  mais  ayant  un  tiers  de 
moius  d'étendue  que  la  première.  Les  lambeaux  furent  dissé- 
qués avec  beaucoup  de  soin,  et  avec  tant  d'adresse,  que  la 
poche  kjsteuse  ne  fut  point  atteinte.  Il  s'écoula  encore  près 
d'un  seau  du  même  liquide  dont  il  a  déjà  été  parlé,  mais  il 
n'y  eut  presque  pas  d'effusion  de  sang.  Le  kyste  fut  enlevé 
daiis  son  intégrité.  On  lava  les  lambeaux  et  les  surfaces  qu'il? 
devaient  recouvrir,  avec  du  gros  vin  rouge  chaud,  puis  ou 
les  maintint  appliqués  au  moyen  d'un  bandage  approprié.  I^e 
vingt-unième  jour  l'adhésion  fut  complette  ainsi  que  la  cica- 
trisation des  bords  des  lambeaux,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  dou- 
leur, ni  fièvre  sensible.  Le  kyste  fut  rempli  et  tamponné  avec 
du  foin  menu  ;  et  quand  la  dessiccation  fut  parfaite,  on  l'endui- 
sit d'essence  de  térébenthine  et  de  vernis,  et  en  cet  état  M.  Percy 
se  chargea  de  le  déposer  dans  les  cabinets  de  la  Faculté,  au 
nom  et  de  la  part  de  son  jeune  collaborateur,  M.  Levert,  su- 
jet du  premier  mérite,  et  de  la  perte  préjuaturée  et  tragique 
duquel  il  n'est  pas  encore  consolé. 

Nous  ajouterons  que  le  kyste  encore  frais  contenait  environ 
trente  bouteilles  d'eau.  (percy et  lacrem) 

RYSïlOTOMlE,  ou  rystotomie  ,  s,  f.  ,  mcision  de  la 
vessie.  On  dit  mieux  cystotomie.  Voyez  cystitomîe  et  vessie. 

(j.   B.  MONFALCON.j 

KYSTITOME,  s.  m.,  hystilomus  ^  de  Kv^ltç^  vessie,  cap- 
sule, et  Tsy.vsiv ,  couper.  Cet  instrument,  qui  a  pour  usa'-e 
d'ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'op-iralion  de  la  cata- 
racte, et  auquel  le  professeur  Petil-Ptadel  propose  de  donner 
îc  nom  effectivement  plus  convenable  de  kihistitome  ^  est 
composé  d'une  lame  et  d'une  gaine  qui  la  renferme,  mais  où 
elle  peut  sortir  dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  lignes  par  le 
moyen  d'un  ressort  caché  dans  le  corps  de  l'instrument  ,  et 
qu'on  pousse  comme  le  pislOi!  d'une  seringue,  à  l'aide  d'un 
petit  bouton  aplati.  La  gaîne  porte  deux  anneaux  dans  les- 
quels on  passe  les  doigts  indicateur  et  médius  de  la  maiu  droite 
pendant  qu'on  presse  avec  le  pouce  sur  le  bouton. 

4. 


53  KWA 

Cet  instrument  u  e'tc  inventé  par  Lafaye  ,  dans  ia  vue  de 
rendre  inutiles  la  petite  spatule  pour  relever  le  lambeau  de  la 
corucc  transparente  et  la  petite  lance  de  Daviel.  La  manière  de 
s'en  servir  est  très-simple.  Dès  que  la  cornée  est  divise'c  , 
quelque  instrument  qu'on  ait  employé  pour  la  fendre  ,  on  en 
relève  le  lambeau  avec  le  bout  de  la  gaîne ,  qui  ne  peut  rien 
blesser  lorsque  la  lame  est  en  repos  ;  puis  on  enfonce  celle-ci 
dans  l'ouverture  de  la  pupille  jusque  sur  la  membrane  cris- 
talline, et  obliquement  de  bas  en  haut  ;  alors  on  pousse  le  pe- 
tit bouton  qui  fait  mouvoir  le  ressort,  et  la  lame  sort  suffi- 
samment dans  l'intérieur  de  l'œil  pour  diviser  la  capsule.  On 
cesse  de  comprimer,  la  lame  rentre,  et  on  retire  l'instrument 
sans  courir  le  risque  de  blesser  l'iris. 

Ainsi,  en  se  servant  du  kystitome,  il  ne  faut  qu'un  seul 
instrument  pour  relever  le  lambeau  de  la  cornée  et  ouvrir  la 
capsule  du  crystallin  ;  une  seule  main  suffit  aussi  ,  et  on  a  la 
gauche  libre  pour  abaisser  la  paupière  inférieure.  Malgré  ces 
avantages  réels,   peu  de  praticiens  s'en  servent  aujourd'hui 

Î)arce  qu'il  est  inutile  quand  on  sait  manier  avec  habileté 
'instrument  avec  lequel  on  a  incisé  la  cornée  transparente. 
D'ailleurs  il  ne  fait  qu'embarrasser  dans  les  cas  où  l'iris  exé- 
cute de  grands  mouvemens,  ou  des  contractions  convulsives. 
Enfin,  il  peut  pénétrer  trop  avant,  aller  jusqu'au  corps  vitré, 
lorsqu'on  n'y  fait  pas  bien  attention,  et  fendre  le  cristallin, 
s'il  est  trop  mou  ,  en  plusieurs  morceaux,  qui  rendent  l'extrac- 
tion plus  pénible.  Comme  tous  les  instrumens  à  ressort,  dont 
l'action  ne  peut  jamais  être  rigoureusement  calculée ,  puis- 
qu'elle dépend  d'une  pression  plus  ou  moins  forte,  il  doit  être 
banni  de  l'arsenal  de  l'oculiste.  On  a  conseillé  de  l'abandon- 
ner à  ceux  qui  ne  sont  pas  très-habiles  dans  le  maniement  du 
couteau  à  cataracte;  mais  il  eût  été  bien  plus  sage  d'interdire 
aux  demi-praticiens  une  opération  grave ,  qui  ne  réussit  même 
pas  toujours  entie  les  mains  des  plus  expérimentés. 

(jourdan) 
RWAS  ,  s.  m.  ;  boisson  artificielle  en  usage  chez  les  Russes 
«t  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  La  moitié  des  habitans  dtr 
la  France  boit  de  l'eau,  et  il  n'y  a  pas  un  muzig  russe  qui 
n'ait  du  kwas  à  ses  repas.  C'est  la  boisson  populaire,  ou  plu- 
tôt c'est  la  boisson  nationale  ;  car  les  grands  et  les  riches 
boivent  aussi  du  kwas  :  c'est  par  lui  qu'on  débute  à  table ,  et 
quand  on  a  chaud  ,  c'est  avec  un  grand  verre  de  kwas  qu'on 
aime  à  se  rafraîchir  et  qu'on  se  désaltère  le  mieux.  On  a  beau 
dire  que  l'eau  est  la  boisson  la  plus  naturelle,  la  plus  salubre, 
la  plus  propre  à  entretenir  l'homme  en  état  de  santé  :  mal- 
heur au  peuple  réduit  à  boire  de  l'eau!  En  supposant. qu'il  en 
soit  plus  doux,  plus  docile,  il  en  devient  peut-èlre  aussi  plus 
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dissimule ,  plus  perfide  -,  et  on  prétend  qu'il  dégénère  plus  faci- 
cilenient,  ce  que  pourtant  l'observation  n'a  pas  encore  confir- 
mé. Il  faut  à  l'homme  des  boissons  lermentées;  on  en  trouve 
le  goût  et  l'habitude  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  sau- 
vages ;  et  si  les  Romains  avaient  leur  accentatum  ,  nos  an- 
cêtres avaient  leur  cervoise  ,  qui  leur  donnait  de  la  force,  de 
l'embonpoint  et  de  la  gaîté. 

Dans  les  climats  très-froids,  comme  la  Russie,  il  faudrait 
boire  de  la  glace  fondue,  pendant  une  partie  de  l'hiver,  si  on 
n'avait  pas  la  ressource  du  kwas,  qu'on  y  prépare  en  tout  temps 
et  avec  toute  sorte  d'eau,  qu'on  y  conserve  facilement  et  dont 
on  renouvelle  sans  obstacle  la  provision  ,  quand  celle-ci  tire 
à  sa  fin.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  Russe  s'en  tînt  à  cette 
boisson  si  simple,  si  utile  ,  si  bienfaisante;  mais  on  connaît  sa 
passion  pour  les  liqueurs  fortes,  et  en  particulier  pour  l'al- 
coel  des  grains,  qu'on  rend  encore  pour  lui  plus  fart  et  plus 
piquant  par  l'addition  ou  l'infusion  de  substances  ou  de  ra- 
cines acres  et  jiordicantes.  Chaque  ménage  russe  fait  son  kwas; 
et  comme  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
les  mêmes  pour  le  pauvre  et  pour  l'opulent,  il  ne  peut  y  avoir 
de  différence,  pour  la  qualité  de  la  boisson  ,  qu'à  raison  de  la 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces  ingrédiens  ,  ainsi 
que  du  soin  et  de  la  propreté  avec  lesquels  la  préparation  se 
fait.  Ce  double  mérite  n'est  pas  irès-commun  parmi  les  paysans 
russes.  Aussi  n'est-ce  pas  chez  eux  qu'on  trouve  le  meilleur 
kwas.  Toutefois,  ils  l'offrent  de  bon  cœur,  tel  qu'ils  l'ont,  à 
leurs  hôtes,  et  ils  ne  l'ont  pas  épargné  à  nos  prisonniers  français, 
envers  lesquels  la  reconnaissance  exige  qu'on  dise  ici  qu'ils  ont 
en  général  exercé  la  plus  généreusehospilalité.  Dans  lesmaisons 
oîi  régnent  l'ordre  et  l'aisance,  on  en  boit  de  très-bon.  On  y 
en  a  même  qui  fait  sauter  le  bouchon,  pétille,  mousse  et  enivre. 
C'est  en  vieillissant  en  bouteille  ou  dans  des  cruches  de  grès, 
qu'il  acquiert  ces  propriétés  ,  qui ,  tout  agréables  qu'elles  sont , 
ne  l'empêchent  pas  d'être  du  kwas ,  et  le  tiennent  encoïc  bien 
loin  de  notre  aimable  Aï.  Les  premières  fois  que  nos  Français , 
allant  en  captivité  en  Russie,  burent  du  kwas,  ils  se  crurent 
empoisonnés  ;  mais  ils  s'y  accoutumèrent  bientôt,  et  ils  finirent 
par  l'aimer ,  par  en  préparer  eux-mêmes  et  en  faire  leur  or- 
dinaire :  ils  trouvaient  qu'il  les  fortifiait ,  les  nourrissait ,  les 
engraissait  et  les  préservait  des  maladies.  C'est  aussi  l'opi- 
nion qu'en  ont  les  Russes  qui ,  sains  ,  boivent  du  kwas  pour 
se  conserver  en  cet  état ,  et  qui ,  malades  ,  boivent  encore  du 
kwas  pour  se  guérir.  Le  seigneur  russe  imite  en  cela  ses  vas  ■ 
saux  :  il  craindrait  pour  sa  santé,  s'il  était  quehj^ues  jours  sans 
taire  usage  de  kwas;  et  M.  le  comte  dePtazowmoAvski  qui,  tous 
lt'3  malins  ,  se  lavait  les  yeux  avec  de  la  glace  pour  fortifier 
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sa  vue  ,  avalait  aussi  tous  les  malins  une  carafe  de  kwas  pour 
conserver  la  vigueur  de  son  estomac.  Les  Russes  ont  malheu- 
reusement éprouvé  ,  pendant  leur  séjour  en  France ,  qu'on 
pouvait  sebien  porter  sans  le  secours  du  kwas.  11  eût  mieux 
valu  pour  nous,  et  peut-être  pour  eux,  que  leur  ancienne 
prévention  en  faveur  de  la  boisson  familière  les  eût  retonus 
dans  un  pays  où  nous-mêmes  nous  eussions  dune  jamais  porter 
nos  pas  téméraires. 

^'oici  la  piéparalion  du  luvas,  telle  qu'elle  a  lieu  en  Russie  : 
c'est  le  cbirurgien  aide-major  Sénégal  qui  nous  l'a  procurée, 
après  l'avoir  souvent  pratiquée  dans  le  paj^s  pour  son  usage 
et  pour  celui  de  ses  compagnons  d'infortune  ,  à  qui  madame 
Sïinichin ,  épouse  du  trésoiier  de  ToUna ,  gouvernement  de 
Woiogda ,  avait  eu  la  bonté  de  la  communiquer. 

Prenez  dix  livres  de  farine  de  seigle  dans  laquelle  on  a  laissé 
tout  le  son; 

Une  livre  de  seigle  germé  ; 

Délayez  dans  dix  pintes  d'eau  bouillante  ,  et  mettez  le  vase 
dans  le  four  ou  poêle,  depuis  midi  jusqu'au  lendemain,  à 
J'iieure  où  le  four  est  lallumé  ;  retirez ,  pour  en  faire  autant  le 
jour  suivant  :  alors  ,  étendez  peu  à  peu  leconlenu  du  vase  dans 
qutirante  pintes  d'eau  froide  ;  mêlez  exactement  en  manipu- 
lant et  brassant  pendant  une  demi-lienre;  laissez  ensuite  re- 
poser ;  décantez  et  versez  la  liqueur  claire  dans  un  tonneau 
bien  boucl)é,  où  elle  fermenlera  quelque  temps,  et  qu'on 
transportera  à  la  cave,  quand  la  fermentation  sera  achevée, 
pour  le  mettre  en  perce  lorsqu'on  voudra. 

Cette  recette  est  très-bonne  ,  sans  doute  ;  mais  je  me  suis  as- 
suré qu'on  pouvait,  sans  l'observer  à  la  lettre  ,  faire  en  France 
du  kwas  au  moins  aussi  paifait  que  celui  de  Russie,  quoique 
nous  n'ayons  pas  les  vastes  poêles  usités  en  ce  pays,  et  qu'il 
lions  soit  un  peu  plus  difficile  d'échauffer  le  résultat  de  lapre- 
mièrc  préparation.  Je  puis  garantir  que  la  manière  suivante, 
bien  plus  simple  et  bien  plus  à  notre  portée,  réussit  aussi  bien 
que  celle  qui  vient  d'être  décrite  ;  et  ce  seia  sûrement  celle 
qu'on  préférera. 

Il  faut  avoir  une  feuillette  contenant  120  ou  i3o  bouteilles, 
et  la  choisir  propre  et  exempte  de  toute  mçjrivais-e  odeur.  Ott 
y  fera  brûler  ,  si  l'on  veut,  un  bout  de  mèche  de  soufre, après 
quoi  on  la  tiendra  bien  bouchée  pendant  quelques  heures.  En- 
suite, on  y  intro'duira  par  la  boude,  au  moyen  d'un  cornet  de 
carton  mince  ou  d'un  fort  papier,  quinze  livres  de  bonne  fa- 
rine de  seigle  moulu  un  peu  Ijn  ,  et  mêlée  avec  le  son;  on  y 
introduira  de  même,  mais  sans  cornet  et  peu  à  peu  ,  trois  livres 
de  seigle  en  grain,  qu'on  aura  fait  germer  dans  une  ctuve  qucK 
conque  ,  ou  en  le  tenant  audessus  d'un  four  de  boulanger,  et 
3c  mouilinni  'le  î(  mps  en  temps  avec  un  peu  dVau  lièds'.  Oa 
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versera  dans  la  futaille,  avec  un  entonnoir,  environ  vingt 
pots  d'eau  cliaiide  ;  on  bouchera  cl  on  agitera  la  feuillette  à  la 
façon  dés  tonneliers,  quand  ils  rincent  un  loniîeau ,  et  s'il  est 
possible,  on  la  placera  à  peu  de  distance  du  foyer,  ou  dans 
tout  autre  lieu  un  peu  chaud;  sinon  on  se  contentera  de  la 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  froid.  De  six  heures  en  six 
heures,  on  y  versera  la  jmôme  quantité'  d'eau  chaude,  et  oa 
remuera  de  même.  Le  vase  étant  rempli ,  on  le  laissera  vingt- 
quatre  heures  sans  y  toucher,  après  lequel  temps  on  y  fera  en- 
trer un  bâton  propre  et  solide,  avec  lequel  on  mêlera  et  brouil- 
lera ce  qu'il  renferme  ;  opération  qui  sera  répétée  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  pendant  une  huitaine,  et  cju'on  cessera  pour 
laisser  reposer  le  mélange  et  clarilier  la  liqueur  :  ce  qui  ne  de- 
ma/ide  que  quatre  ou  cinq  jours.  Alors  on  soutirera,  en  per- 
çant au  tiers  inférieur  de  la  feuillette,  audessous  duquel  tiers 
se  trouvent  précipités  la  farine  et  le  grain. 

Le  kwas,  tiré  au  clair,  mais  conservant  toujours  ce  qu'on 
appelle  un  œil  un  peu  louche, comme  le  petit-lait  non  filtré  , 
est  transvasé  dans  un  baril  bien  propre,  où  l'on  attend  qu'il 
ait  fermenté  complètement  et  qu'il  se  soit  ultérieurement 
éclairci  ,  pour  le  mettre  en  bouteilles  ou  en  cruches.  Conservé 
quelque  temps  dans  les  unes  ou  dans  les  autres  ,  il  y  acquiert 
une  saveur  vineuse,  un  piquant  plus  ou  moins  agréable.  C'est 
dans  cet  état  que  peuvent  le  boire  les  personnes  qui  ont  le 
moyen  d'attendre,  et  Cjui  ne  font  pas  du  IcAvas  leur  boisson 
ordinaire.  Les  autres  le  boivent  au  tonneau  même,  où  elles  le 
tirent  a.  mesure  qu'elles  en  oiil  besoin. 

On  donne  aux  plus  pauvres  gens  la  lie  du  tonneau  ,  sur  la- 
quelle ils  passent  de  l'eau  chaude  ,  et  dont  ils  obtiennent  en- 
core une  sorte  de  piquette  assez  sapide  et  très-salubre.  Les 
fèces  ayant  été  ainsi  lavées,  sont  réservées  pour  les  bestiaux,  à 
qui  elles  profitent  beaucoup. 

Telle  est  notre  manière  de  préparer  le  kwas,  et  on  peut  l'a- 
dopter en  toute  sûreté.  Quelquefois  les  Russes  ajoutent  au  leur 
nue  poignée  de  menthe  ou  une  pincée  de  baies  de  genièvi-e,  pour 
l'aromatiser;  nos  prisonniers  français  aimaient  jnieux  y  mettre 
un  peu  de  thym.  Nous  préférons  ,  pour  le  nôtre ,  les  sommités 
do  verveine  arbuste  [vcvbena  cUndoin) ,  ou  de  la  plante  dite 
cilronelle  {artemisia  pontica)  :  ce  qui  lui  donne  un  petit  goût 
de  citron,  et  le  bouquet  de  la  limonade.  Ii'addition  du  sucre 
ou  de  la  cassonade  achève  d'en  faire  une  liqueur  assez  gra- 
cieuse j  mais  c'est  alors  une  liqueur  de  luxe,  et  nous  n'avons 
voulu  parler  que  d'une  boisson  commune  et  populaire  qui  ne 
revient  pas  à  deux  centimes  le  litre. 

Il  est  pénible  de  voir  les  ouvriers  ,  surtout  ceux  delà  cam- 
pagne, dans  la  saison  la  plus  chaude,  et  au  milieu  des  plui 
ïudçs  travaux ,  ne  boire  que  de  l'eau ,  et  souvent  quelle  t-oji.1 
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A  peine  peuvent-ils  y  mêler  quelques  gouttes  d'un  mauvais 
vinaigre,  et  le  plus  oïdinaiiemeiit  c'est  avec  de  l'eau  de  puits 
que,  baignés  de  sueur,  ils  elanchent  imprudemment  leur  soif 
sans  cesse  reîiaissante;  s'ils  sont  loin  de  leur  habitation,  ils 
n'ont  que  de  l'eau  ccliauffée  et  nauséabonde  qui,  à  la  vérité, 
ne  les  expose  pas  comme  celle  qui  sort  du  puits ,  aux  angines , 
aux  pleurésies  ,  etc. ,  mais  qui  ne  calme  pas  leur  soif,  et  ne  fait 
qu'augmenter  leur  dcbiiitanle  sueur.  S'ils  avaient,  comme  les 
Russes  et  comme  la  plupart  des  peuples  septentrionaux,  leur 
cruche  rihnpUc  de  kwas  ,  ils  s'abreuveraient  plus  sainement  et 
plus  agréablement,  et  ils  conserveraient  mieux  leur  force  et  leur 
activité'. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  le  nord  de  la  France,  où  ge'në- 
ralemeijt  on  boit  très  peu  d'eau  pure,  et  oîi  les  faneurs  et  les 
moissonneuis  ne  manquent  jamais  d'emporter  avec  eux  la  pro- 
vision pour  la  journée,  soit  de  petit-lait  aigre,  soit  de  petite 
bière  ,  soit  dune  espèce  de  kwas  qu'on  appelle  dans  le  pays 
bouillie  ou  bouilli. 

Les  montagnards  du  Jura  font  un  usage  habituel  du  petit- 
lait  aigre,  dont  ils  augmentent  l'acidilè,  en  jetant  dans  le  ton- 
neau ,  trop  rarement  nétoyé  et  jamais  (-puise,  qui  le  contient , 
pour  les  besoins  de  la  patriarcale  iamilJe,  des  fruits  sauvages, 
poiies,  pommes,  prunelles  et  autres,  e'galement  acerbes.  Ce 
breuvage,  qu'ils  nomment  Initiât^  les  desaltère,  les  soutient  et 
les  aide  iï  supporter  les  fatigues  auxquelles  ils  sont  forcés  de 
se  livror  11  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  aussi  quelque  part 
à  la  bonne  santé  dont  ils  jouissent  souvent  jusqu'à  cent  ans. 

JJansles  pays  à  bière  ,  lorsque  le  brassin  est  terminé,  on  jette 
sur  le  résidu  une  quantité  d'eau  un  peu  moindre  que  celle  qui 
a  servi  à  faire  la  bonne  bière;  on  brasse  de  nouveau  ,  on  fait 
une  cuite  médiocre  ,  et  on  obtient  ce  qu'on  appelle  de  la  petite 
bière  ,  boisson  très-recherchee  par  la  classe  ouvrière  et  par  le» 
gens  peu  fortunés  a  qui  elle  coûte  les  deux  tiers  moins  que  la 
première  bière,  et  pour  qui  elle  est  de  la  plus  grande  utilité, 
aux  champs  comme  à  la  maison. 

Loisque,  autrefois,  nous  avions  une  infirmerie  ouunhôpital 
régimcntaire ,  nous  ne  donnions  guère  d'autre  tisane  à  nos 
malades,  qui  l'aimaient  beaucoup  et  s'en  trouvaient  presque 
toujours  bien.  On  auiait  dû  ,  on  devrait  en  établir  l'usage  dans 
les  grands  hôpitaux  :  ce  serait  à  la  fois  une  économie  et  un 
moyen  accessoire  de  curalion  dont  les  avantages  n'ont  jamais 
été  assez  appréciés.  Mais  la  tisane  commune,  toute  flatulente, 
toute  îade,  toute  pesante  qu'elle  est;  cette  tisane  ,  prompte- 
iTient  fermenteseible,  et  qui  fastidie  si  facilement  l'estomac  , 
pré\audra  encoie  longtemps,  parce  que  l'habitude,  et  d'autres 
raisons  qui  seraient  d(  placées  ici  ,  le  veulent  impérieusement. 
Quant  à  la  bouillie,  que  nous  pourrions  qualifier  de  k^vas 
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fiançais ,  nous  regiettons  quelle  ne  soit  connue  et  usuelle  que 
dans  deux  ou  trois  de  nos  departemens,  oîi  elle  rend  de  si  grands 
services  aux  liabitans;  tar^dis  que  ,  dans  le  reste  de  la  France, 
on  n'a  pas  encore  eu  l'industrie  de  se  procurer  cette  boisson  , 
ni  d'en  préparer  une  équivalente.  Telle  est  l'apathique  habi- 
tude des  pays  à  vin  ou  ;i  cidre ,  que ,  quand  l'un  ou  l'autre  vient 
à  manquer,  on  y  boit  de  l'eau  toute  l'année,  sans  songer  à 
suppléer  ces  productions ,  ordinairement ,  et  surtout  depuis 
quelque  temps,  si  éventuelles  et  si  variables. 

Nous  convenons  que,  quand  on  est  accoutumé  au  jus  de 
la  treille  et  au  suc  de  la  pomme  et  de  la  poire,  on  doit 
être  très-peu  porté  à  user  de  nos  kwas  ,  quelque  bons 
qu'ils  puissent  être  d'ailleurs  dans  leur  espèce,  et  que ,  s'il 
y  a  3ooo  ans  ,  les  Ruthènes  et  les  Morins  avaient  pu  cultiver 
la  vigne  et  les  pommiers,  ils  n'auraient  peut-être  pas  songe 
à  faire  du  kwas  ni  de  la  bouillie.  Mais  ,  après  tout  ,  est-ce 
dans  les  vignobles  ,  pour  ne  parler  que  de  ces  pays  ,  que 
l'habitant  est  le  moins  sujet  à  manquer  de  vin  ?  On  sait 
que  c'est-là  qu'il  en  est  le  plus  souvent  sevré  •  le  vigneron 
est  forcé  de  le  vendre  ,  pour  faire,  comme  il  dit,  ses  paie- 
mcns  ,  et  il  s'estime  heureux  lorsqu'il  lui  reste  une  tonne 
de  cette  eau  rougie  ,  acescente ,  et  gralant  le  gosier^  quil 
appelle  piquette  [Voyez  ce  mot);  tandis  qu'au  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  la  France  ,  on  est  toujours  sur  d'avoir  son  kwas, 
ou  sa  bouillie  :  autrement  ,  il  faudrait  qu'on  n'y  eût  pas 
récolté  un  grain  de  seigle  ,  ni  de   blé. 

On  nous  saura  gré  ,  sans  doute,  de  communiquer  à  son  tour 
la  recette  de  la  bouillie;  il  en  est  plusieurs,  mais  celle  qui 
suit  nous  a   paru ,   à   l'essai ,   la   meilleure  *de  toutes. 

On  prépare,  quelques  jours  d'avance,  avec  trois  ou  quatre 
poignées  de  farine  de  froment ,  une  masse  de  levain  comme 
pour  faire  du  pain. 

Il  faut  avoir  deux  tiers  d'hectolitre  de  son  de  la  même 
farine  ,  lequel  on  a  passé ,  étant  bien  sec  ,  par  un  gros  tamis. 

On  laisse  tremper  ce  son  ,  pendant  une  heure  ,  dans  de 
l'eau  froide  ;  après  i{uoi  on  le  retire,  et  on  l'exprime  fortement , 
pour  le  faire  bouillir,  durant  le  même  temps,  dans  un  cliau- 
dron  avec  vingt  ou  vingt-cinq   litres   d'eau. 

On  fait  passer  celle  décoction  ,  toute  chaude  ,  par  un  tamis 
clair  (  lequel  ne  pourra  désormais  servir  qu'à  cet  usage  ). 
Elle  seia  reçue  dans  un  vase  assez  grand  pour  la  contenir  y 
et  on  l'y  laissera  reposer  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  aux  trois 
quarts  refroidie. 

Arrivée  à  l'état  de  liédcur ,  on  y  démêlera  peu  à  peu  le 
levain  dont  il  a  été  parlé,  faisant  en  soite  qu'il  s'y  fonde 
entièrement  et   exactement. 

I-e   tout  sera    entonne'    dans    une   banique    propre  ,    dans 


58  KWA 

laquelle  on  versera  quarante  ou  quarante-cinq  litres  d'eau 
tiède  ;  car  la  quantité  de  bouillie  qui  résultera  de  cette  com- 
position doit   être  de  soixante-dix  litres. 

On  peut  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  commencer 
à  faire  usage  de  celte  boisson  ,  qui  continue  d'être  potable 
tant  qu'elle  ne  prend  pas  une  couleur  laiteuse. 

La  lie  est  excellente  pour  en  préparer  une  autre  dose.  On 
en  passe  par  le  tamis  consacré  a  cette  manipulation  environ 
deux  litres,  qu'on  mêle  avec  le  levain  ,  et  la  bouillie  suivante 
en  devient  bien  meilleure. 

Pour  la  bonifier  de  plus  en  plus  ,  on  jelc  dans  le  chau- 
dron ,  au  moment  de  l'ébullilion  ,  quelques  douzaines  de 
•pommes  aigrelettes  ,  coupées  par  quartiers  ,  si  la  saison  a 
permis  de  se  procurer  ces  fruits  ;  sinon  on  met  dans  la  bar- 
rique ,  lorsque  la  décoction,  encore  chaude,  y  a  été  intro- 
duite, deux  ou  trois  citrons  découpés  et  ayant  leur  écorce. 

La  tonne  doit  être  placée  à  la  cave,  ou  dans  un  lieu  frais. 
La  bouillie s'j?^  conserve  bonne  pendant  plusieurs  mois, pourvu 
qu'ayant  commencé  à  en  tirer  ,  on  contiiuie  de  le  fiiire  au 
moins  de  deux  jours  l'un. 

Le  résidu  ,  comme  celui  du  kwas  ,  convient  beaucoup  aux 
bestiaux,  qui  en  sont  très-avides. 

Les  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  ,  écrasées  avec  leurs  pel- 
licules ,  et  pétries  avec  de  la  farine  dans  une  certaine  pro- 
portion ,  puis  délayées  dans  une  plus  ou  inodndre  quantité 
d'eau  chaude  qu'on  agite  de  temps  en  temps  pendant  cintj 
ou  six  jours  ,  fournissent  encore  un  kwas  qui  n'est  point  à 
dédaigner  ;  mais  nous  nous  eu  occuperons  dans  un  autre 
article,  ne  voulant  pas  ,  en  grossissant  celui-ci,  fournir  à 
certains  redresseurs  de  torts  littéraires  l'occasion  de  brandir 
encore  leur  lance  contre  nous. 

Il  est  facile  de  deviner  ce  qu'on  doit  rencontrer,  par  l'ana- 
lyse ,  dans  nos  deux  kwas.  L'un  et  l'autre  fournissent  à 
peu  près  la  même  quantité  de  substance  mucoso-sucréc  ;  mai& 
c'est  de  celui  de  Russie  que  nous  avons  retiré  un  peu  plus 
d'alcool  par  la  distillation.  Us  possèdent  au  même  degré  la 
propriété  alimentaire,  qu'ils  partagent  avec  la  bière  et  avec 
les  boissons  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des  céréales 
en  état  de  germination  et  des  farines  fermentescibles  :  de  sorte 
que  les  personnes  qui  en  font  usage  mangent  en  général 
moins  que  les  hydropotes  ,  et  qu'on  ne  peut  point  contester 
qu'ils  ne  nourrissent  mieux  que  le  vin  lui-même  ,  qu'ils  n'en- 
graissent et  ne  deviennent,  dans  bien  des  cas  ,  un  analeptique 
très-avantageux. 

On  connaît  les  bons  effets,  en  économie  rurale^  de  l'eau 
blanche  pour  favoriser  et  hçiter  la  saginatioa,  U  parait  qu'au- 
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trcfois  ou  en  faisait  boire  aussi  aux  hommes  ,  soit  pour  refaire 
peu  à  peu  ceux  qui  avaient  été  épuise's  par  des  travaux  forcés  , 
par  une  longue  disette,  etc.,  soit  pour  engraisser  les  esclaves 
qu'on  voulait  mettre  en  vente.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  prouvé  , 
c'est  que  la  farine  délayée  ,  et  sans  doute  fermentée  avec  l'eau  , 
formait  la  boisson  la  plus  commune  parmi  le  peuple  grec  , 
et  qu'Hippocrate  conseillait  et  employait  ce  breuvage  vulgaire 
dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies  :  témoin  Chartadas  , 
à  qui  il  le  prescrivit  dans  le  cours  d'une  fièvre  très-com- 
pliquée ,  mais  qui  ne  voulut  pas  en  avaler  du  tout,  au  grand 
regret  du  père  de  la  médecine  [De  morb.  vulg.  j  lib.  vu, 
scct.  7). 

Les  médecins  des  contrées  où  l'on  fait  et  boit  du  kwas 
en  tirent  un  très-bon  parti  dans  une  foule  de  circonst:mces 
où  il  faut  apaiser  une  soif  dévorante  ,  soutenir  les  forces 
sans  trop  nourrir  ;  contrebalancer  une  tendance  a  la  dégénéres- 
cence putride  ;  délayer,  détremper,  tempérer,  rafraîchir  sans 
fatiguer  l'estomac  ,  et  faire  consentir  un  malade  difficile  et 
ennemi  des  tisanes  et  des  remèdes,  à  boire  autant  que  sou 
état  l'exige. 

Chamousset  avait  proposé  de  faire  une  pâte  avec  la  farine 
d'orge  germé  ,  dont  il  voulait  qu'on  délayât  gros  comme  un 
eeuf  dans  deux  pots  d'eau  pour  servir  de  boisson  aux  voya- 
geurs et  de  tisane  aux  malades.  C'était  une  espèce  de  kv/as  , 
ou  de  bouillie  qui  pouvait  avoir  son  utilité  ,  et  qu'on  eût 
mieux  fait  de  mettre  à  l'essai  que  de  le  reléguer  parmi  les 
conceptions  souvent  vaines  et  impraticables  de  ce  philan- 
trope,   d'ailleurs   si   respectable. 

Nous  avons  vu  feu  le  docteur  Girod  ,  médecin  des  épi- 
démies dans  l'ancienne  Franche-Comté  ,  le  plus  souvent 
employé  dans  les  cantons  les  plus  pauvres  de  cette  province  , 
recourir ,  faute  de  moyens  plus  recherchés  ,  et  moins  à  la 
portée  de  la  classe  qu'il  était  appelé  à  secourir  ,  tantôt  le 
petit-lait  aigre  des  paysans  ,  tantôt  le  lait  de  beurre  étendu 
d'eau  ,  tantôt  enfin  le  levain  délayé  dans  l'eau ,  pour  com- 
battre des  fièvres  de  mauvais  caractère  et  principalement  celles 
qu'on  appelait  alors  fièvres  putrides  ,  et  opérer  des  guérisons 
qu'avec  un  appareil  de  remèdes  plus  somptueux  il  n'eût 
peut-être  pas  obtenues  en  aussi  grand  nombre  ni  si  facilemenl. 

C'est  ainsi  que  les  docteurs  anglais  Bradiey ,  Grose  et  Robert 
Thomas  ,  ont  réussi  dans  le  traitement  de  plusieurs  malades 
affectés  de  fièvres  adynamiqucs  désespérées  et  de  typhus 
graves,  en  leur  faisant  avaler  par  cuillerée,  de  trois  en  trois 
fleures ,  de  la  levure  de  bière  ,  qui  ,  bientôt ,  produisait  dans 
l'état  pernicieux  de  la  maladie ,  un  changement  qu'on  avais 
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inutilement  atlcndu  du   quinquina,  des  acides,  de  Tacëtale 

d'ammoniaque,  du  camphre,  du  vin,  etc. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  que  ceci  ne  sera  pas  perdu 
pour  les  praticiens ,  et  nous  ne  comptons  pas  moins  sur  leur 
empressement  à  expérimenter  et  notre  kwas  et  notre  bouillie, 
dont,  nous  le  répétons,  il  serait  à  désirer  que  l'usage  s'iu- 
Iroduisît ,  k  titre  de  médicamens  ,  dans  les  hôpitaux  tant 
civils  que  militaires  ,  et  à  titre  de  boissons  usuelles  dans  les 
prisons  ,  dans  les  grands  ateliers  ,  et  dans  tous  les  établis- 
semens  publics  où  l'on  n'a  que  de  l'eau  à  boire  ,  aux  repas  et 
hors  des  repas. 

Pourquoi  n'en  distribuerait-on  pas  aussi  à  la  troupe  dans 
les  casernes  ,  ou  dans  les  cantonnemens  ?  Elle  ne  s'en  por- 
terait que  mieux  ;  et  si  cette  boisson  ,  plus  salubi'e  que  la 
plupart  de  celles  auxquelles  elle  est  réduite  k  se  livrer  , 
ia  rendait  moins  sujette  aux  maladies,  qui  eutraîuent  dans  de 
si  grandes  dépenses  le  trésor  public  ,  la  compensation  des 
frais  extrêmement  médiocres  que  nécessiterait  cette  utile  inno- 
vation ,  ne  serait-elle  pas   aussitôt  trouvée  ? 

Qu'on  interroge  les  milliers  de  Français  qui  ont  été  pri- 
sonniers de  guerre  eu  Russie ,  ils  diront  que  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  revoir  la  patrie  ,  c'est  cq  grande  partie  au  kwas 
qu'ils  en  ont  été  redevables. 

A  l'égard  de  la  bouillie  ,  si  on  est  curieux  de  savoir  quels 
sont  ses  avantages  et  ses  bienfaits  dans  la  curation  d'un  grand 
nombre  de  maladies  ,  on  pourra  consulter  MM.  les  médecins 
de  Lille  ,  Boulogne  ,  Saint-Omer  ,  Calais  ,'  Dunkerque  ,  etc. , 
lesquels  y  ont  chaque  jour  recours  avec  tant  de  fruit ,  et  lui 
ont  l'obîigation  de  tant   de  succès. 

Nous  ne  saurions  trop  conseiller  la  lecture  du  mémoire  du 
savant  et  laborieux  chimiste  Proust  sur  l'analyse  de  l'orge 
avant  et  après  sa  germination  ,  lequel  est  inséré  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  v  ,  août  i8i^.  C'est 
dans  cet  ouvrage  ,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  connu  qu'au 
moment  de  l'impression  de  notre  article  ,  qu'on  trouvera  les 
notions  les  plus  lumineuses  et  les  plus  neuves  sur  la  nature  , 
les  produits  et  les  propriétés  des  céréales  gcrmées  ,  ainsi  que 
sur  les  abus ,  trop  faiblement  signalés  par  nous  ,  de  la  décoction 
banale  d'orge  ordinaire  pour  tisane  dans  les  hôpitaux.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  cette  préparation  routinière  :  <f  Dans  les  hôpi- 
taux,  oii  l'on  a  tous  les  jours  des  tonnes  de  tisane  k  faire, 
la  dépense  d'orge  est  considérable  sans  pourtant  rien  offrir 
d'utile  ,  si  ce  n'est  aux  poules  quand  on  leur  jette  le  grain 
cuit  ;  il  faut  espérer  qu'on  ne  tardera  point  k  employer  de 
j»réferencc  l'orge  germé  pour  la  boisson  commune  des  ma- 
lades ,  ou  bien  alors  l'empire  aveugle  de  l'habitude  continuerait 
à  subjuguer  celui  de  la  raison.  (pf.rct  et  laurekt) 
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LABDANUM,  en  latin  et  en  grec  ladanum,  leden  ou  la- 
den  des  Arabes,  laiidairo  ou  odairo  des  Italiens ,  le  zara  des 
Espagnols,  est  un  suc  épaissi  ,  gommo-iesincux ,  qui  découle 
naturellement  de  toutes  les  parties  ,  et  principalement  des 
feuilles  d'une  espèce  de  ciste,  que  les  anciens  ont  nomme'  cistus 
ledon  ;  Tournel'ort ,  cistus  ladanifera  ,  et  Linné  ,  cistus  cre~ 
ticus. 

Cet  arbrisseau,  toujours  vert  et  d'orangerie  dans  notre  cli- 
mat,  croît  naturellement  enChjpie,  en  Candie,  en  Grèce  , 
en  Italie  et  en  Espagne.  Sa  racine  est  ligneuse,  blanchâtre  en 
dedans,  noirâtre  en  dehors,  longue  d  un  pied,  fibreuse  et 
chevelue;  incliné  vers  la  terre,  il  ne  s'élève  que  d'un  ou  deux 
pieds  ;  ses  feuilles,  d'un  vert  obscur,  longues,  étroites,  rudes 
au  loucher  ,  gluantes,  sont  opposées  et  munies  de  stipules  ou 
petites  folioles;  la  fleur,  située  a  l'extrémité  des  rameaux,  est 
formée  d'un  calice  pentaphjUe  ,  d'une  corolle  à  cinq  pétales 
de  couleur  rose  ou  purpurine,  d'étamines  en  nombre  indéfini , 
d'un  seul  pistil  ayant  un  style  ou  stigmate  ;  l'ovaire  devient 
une  capsule  polysperme  a  plusieurs  loges  ,  renfermant  de 
petites  graines  arrondies. 

La  récolte  du  labdanum  se  faisait  autrefois  par  les  paysans 
de  l'Archipel  de  la  Grèce,  en  enlevant,  avec  des  peignes  de 
bois,  cette  matière  adhérente  ,  à  cause  de  sa  viscosité  ,  à  la 
barbe  et  aux  poils  des  jambes  des  boucs  et  des  chèvres  qui 
avaient  brouté  les  feuilles  du  ciste;  ils  en  formaient  des  pains 
de  grosseur  différente,  mélangés  d'impuretés  et  de  beaucoup  de 
poils;  ce  qui  a  fait  donner  par  les  marchands  à  cette  pre- 
mière sorte,  la  plus  anciennement  connue  ,  le  nom  de  labda- 
num naturel  ou  en  barbe. 

Tournefoi't,  dans  son  Voyage  du  Levant,  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  l'année  1702,  nous  a  appris  la  ma- 
nière dont  on  fait  présentement  cette  récolte.  Les  calolers  , 
autrefois  calogers  ,  moines  chrétiens  de  l'église  grecque,  ins- 
titués par  saint  Basile  ,  répandus  dans  les  îles  de  l'Archipel  et 
dans  la  Morée ,  où  ils  ont  plusieurs  couvens  ,  et  particulière- 
ment à  Misitra ,  autrefois  Lacédémone ,  se  transportent  pen- 
dant les  ardeurs  de  la  canicule,  sur  les  montagnes  où  croissent 
les  cistes  ;  ils  passent  et  repassent  sur  toutes  les  parties  de  la 
plante  des  fouets  formés  d'un  grand  nombre  de  lanières  de 
cuir  frangées  à  leurs  extrémités  ,  et  attachées  au  bout  d'une 
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perche ,  qu'ils  grattent  ensuite  pour  en  séparer  la  matière  re'si- 
iieuse  qui  s'y  est  attachée  ,  et  en  former  des  masses. 

Cette  seconde  sorte ,  la  plus  estimée  ,  la  plus  rare ,  décrite 
et  préconisée  par  Pline,  Dioscoride,  Théophraste,  a  une  con- 
sistance molle,  une  couleur  noire,  une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante, approchante  de  celle  de  l'ambre  gris,  une  saveur 
àcrc  et  balsamique  ;  on  l'envoyait  autrefois  enfermée  dans  des 
peaux  ou  dans  des  vessies. 

La  troisième  soite,  la  seule  que  nous  trouvions  dans  le  com- 
merce ,  est  bien  inférieure  à  la  précédente  pour  les  qualités , 
formée  en  pains  secs,  fragiles  et  durs,  tortillés  et  roulés  sur 
eux-mêmes ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  labdanum  in  tords;  elJe  a 
une  couleur  noire,  une  saveur  acre,  une  odeur  faiblement  aro- 
matique. Ce  labdanum  brûle  difficilement,  en  répandant  une 
odeur  peu  agréable,  et  se  ramollit  par  la  chaleur. 

Il  est  le  résultat  du  mélange  d'une  petite  quantité  de  vrai 
lal)danum,  de  résines  et  de  gommes  résines  odorantes,  de  peu 
de  valeur, et  d'une  grande  quantité  de  sable  ferrugineux,  unis 
et  fondus  ensemble. 

Autrefois  les  Espagnols  retiraient,  par  ébullition  des  diverses 
parties  du  ciste  à  feuilles  de  saule  et  k  fleurs  blanches,  qui 
croit  chez  eux ,  une  espèce  de  labdanum  peu  estimé ,  et  connu 
sous  le  nom  de  baume  noir. 

Il  est  très-probable  que  les  chimistes  n'ont  jamais  analyse 
d'autre  labdanum  que  la  troisième  sorte;  les  différens  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  semblent  confirmer  cette  assertion.  En  effet , 
selon  Neumann,  lapartiepure  du  labdanum  contient  plus  de  ré- 
sine que  de  gomme,  et,  suivant  Cartlieuser,  il  est  composé 
d'une  plus  grande  quantité  de  gomme  que  de  résine.  L'analyse 
la  plus  récente  et  la  plus  exacte  est  celle  de  M.  Pelletier,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  Voyez  sa  Thèse  sur 
la  nature  des  gommes  résines ,  soutenue  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  août  1812. 

Selon  ce  chimiste ,  cent  parties  de  labdanum  sont  composées: 
De  gomme  retenant  du  malate  de  chu^ux  .  .  .       3, 60 

Résine 0,20 

Cire 1,90 

Acide  malique *  0,60 

Sable  ferrugineux y 2,00 

Huile  volatile  et  perle 81,92 

*  100 

Le  labdanum  a  été  employé  plus  souvent  en  parfum  que 

comme  médicament.  Les  Grecs  et  les  Turcs,  en  l'associant  à 

.   l'ambre  gris  et  au  mastic,  en  forment  des  boules  qu'ils  estiment 

très-efficaces  contre  l'air  pestilentiel.  Les  parfumeurs  compo- 
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saient  autrefois  une  huile  aromatique  dont  i)  e'tait  la  base;  il 
est  toujours  un  ingrédient  de  nos  pastilles  et  doux  fumans- 
Lcs  médecins  le  prescrivent  en  topique ,  comme  un  excellent 
résolutit  et  fortifiant.  Administré  intérieurement,  il  agit  à  la 
manière  des  astringens.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  d'en  extraire 
une  résine  par  l'alcool ,  pour  la  composition  de  la  thériaque 
céleste.  Il  entre  aussi  dans  le  baume  hystérique,  les  emplâtres 
storaacals  et  contre  la  rupture.  (nachet)    . 

LABIAL,  adj.,  labialis,  de  lahia ^  lèvres.  On  se  seit  de  ce 
nom  pour  désigner  diverses  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition des  lèvres. 

LABIAL  (  nuiscle  ).  On  appelle  muscle  labial  ou  demi-orbi- 
culaire  le  faisceau  charnu  qui  occupe  l'épaisseur  de  chaque 
lèvre;  ces  faisceaux  ont  une  forme  demi-orbiculaire,  et  s'é- 
tendent d'une  commissure  à  l'autre,  où  ils  se  confondent  par 
leurs  extrémités,  de  manière,  qu'à  la  rigueur,  on  pourrait 
considérer  ces  deux  faisceaux  comme  ne  formant  qu'un  seul 
muscle;  aussi  divers  anatomistes  ne  le  désignent-ils  que  sous 
le  nom  de  muscle  orhiculaire  des  lèvres. 

Composition.  Le  muscle  orbicuhiire  des  lèvres  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  fibres  musculaires  propres,  et  c'est  particuliè- 
rementsur  les  bords  des  lèvres  qu'on  les  aperçoit;  la  plus  grande 
partie  de  son  épaisseur  est  formée  par  des  fibres  qui  lui  sont 
fournies  par  les  muscles  qui  viennent  s'y  rendre;  savoir,  en 
haut ,  par  les  fibres  de  l'élévateur  commun  et  de  l'élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  du  petit  zygomatique  et  de  quel- 
ques fîbi'cs  nées  de  l'épine  nasale  antérieure,  que  quelques 
anatomistes  ont  désignée  sous  le  nom  de  muscle  nosal-lahial ; 
en  bas,  par  celles  de  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  par 
quel<£ues  fibres  de  l'élévateur  du  menton  ;  vers  les  commis- 
sures ,  par  celles  des  grands  zygomatiques  des  canins,  des  buc- 
einalcurs  et  desabaisseurs  des  angles  des  lèvres.  Tous  ces  mus- 
cles s'entrelacent  de  manière  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aucune  direction  aux  fibres  du  plan  charnu  qui  résulte  de 
leur  ensemble. 

Le  muscle  labial  est  très-adhérent  à  la  peau  qui  le  recouvre; 
il  est  plus  làchtment  uni  à  la  membrane  muqueuse  et  aux 
glandes  buccales,  auxquelles  il  correspond  en  dedans. 

Mouvtmens.  Le  nombre  des  muscles  aifectant  des  directions 
diverses  ,  qui  concourent  à  la  composition  du  labi  \1 ,  explique 
suffisamment  pourquoi  les  mouvemens  qu'il  imprime  aux  lè- 
vres sont  si  variés.  Tous  les  mouvens  qui  entraînent  partiel- 
lement l'une  ou  l'autre  lèvre  dans  une  direction  ou  dans  une 
autre,  sont  entièrement  dus  aux  muscles  qui  concourent  à  la 
formation  du  laisceau  commun  dont  nous  avons  parlé.  Le  fais- 
ceau propre,  qui,  à  le  prendre  rigoureusement,  compose  seul 
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le  muscle  orbiculaire,  a  pour  fonction  de  resseiTer  l'ouverture 
de  la  bouche ,  en  fronçant  les  lèvres  de  manière  à  en  rappro- 
cher les  commissures  l'une  de  l'autre. 

LABIALE  (  artère  ).  Quelques  anatomistes  ont  décrit  sous  le 
nom  âHartère  labiale  celle  que  des  anatomistes  plus  modernes 
ont,  avec  raison,  décrite  sous  le  nom  d^arlère  maxillaire  ex- 
terne, conservant  le  nom  d'artère  labiale  au  r-ameau  principal 
de  l'artère  maxillaire  externe,  lequel  se  distribue  aux  deux 
lèvres. 

C'est  ce  rameau  que  nous  devrions  décrire  sous  le  nom 
d'artère  labiale  ou  coronaire ,  nom  qu'on  lui  a  aussi  donné 
à  cause  de  la  forme  qu'elle  affecte  dans  sa  marche  et  dans  la 
distribution  de  ses  rameaux;  cependant,  comme  l'usage  a,  pour 
ainsi  dire,  consacré  les  deux  noms  d'ar.ère  labiale,  ou  maxil- 
laire externe,  pour  désigner  la  mèuie  artère,  nous  croyons  de- 
voir nous  conformer  à  l'usage,  et  décrire  l'artère  labiale  comme 
étant  la  même  que  l'artère  maxillaire. 

Celte  artère  s'étend  de  la  carotide  externe  à  presque  toute  la 
face  jusqu'il  la  racine  du  nez;  elle  se  détache  de  cette  artère 
au-dessus  de  la  linguale,  et  naît  quelquefois  d'un  tronc  qui 
lui  est  commun  avec  celte  dernièie;  assez  volumineuse  à  son 
origine,  cette  artère  se  porte  flexueuse  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire, couverte  par  le  nerf  de  la  neuvième  paire,  le  muscle 
digastrique  et  le  stylo-hyoïdien,  passe  dans  un  sillon  que  pré- 
sente la  glande  maxillaire,  et  se  contourne  sur  le  bord  infé- 
rieur de  la  mâchoire;  elle  monte  ensuite  en  serpentant  vers  la 
commissure  des  lèvres,  couvertes  par  la  peau  et  le  muscle  peau- 
cier  ;  passe  derrière  cette  commissure,  entre  les  muscles  grand 
zygomatique,  canin  et  biiccinateur  ;  continue  de  monter  dans 
ie  sillon  qui  sépare  la  joue  de  la  lèvre  supérieure  et  sur  le  côté 
jusqu'au  grand  angle  de  l'œil,  oii  elle  se  termine  en  s'anasto- 
iuosant  avec  le  rameau  nasal  et  l'artère  ophthatmique. 

Près  de  son  origine,  l'artère  labiale  fournit  un  petit  rameau 
qu'on  nomme  artère  palatine  inférieure,  laquelle  monte  entre 
le  stylo-pharyngien  et  le  styloglosse,  auxquels  elle  fournit 
des  ramifications,  chemine  ensuite  le  long  de  la  partie  laté- 
rale supérieure  du  pharynx,  et  se  porte  à  la  voiïte  palatine. 

Arrivée  vers  la  glande  maxillaire,  l'artère  labiale  fournit 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  aux  parties  voisines;  un 
de  c«s  rameaux,  plus  volumineux  que  les  autres,  a  reçu  le 
nom  à' artère  submentale  ;  elle  se  porte  entre  le  mylo-hyoj- 
dien  et  le  ventre  antérieur  du  digastrique,  le  long  de  la  partie 
interne  du  corps  de  la  mâchoire. 

Uue  fois  que  l'artère  labiale  a  franchi  le  bord  inférieur  de 
la  mâchoire,  elle  s'avance  vers  la  commissure  des  lèvres,  en 
fournissant  aux  tégumens,  aux  muscles  de  la  face  et  à  la  glande 
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parolide ,  divers  rameaux  que  l'on  tlistingue,  d'api'ès  leur  po- 
sition, en  tmléricurs  et  en  postérieurs,  et  qui  s'anastomosent  av^c 
ceux  des  artères  sublinguale,  maxillaire  inférieure,  et  celui  de 
la  transversale  de  la  face  ,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier.  Ar- 
rivée près  de  la  commissure  des  lèvres,  elle  fournit  l'artère 
labiale  ou  coronaire  inférieure,  qui  passe  sous  le  miiscle  trian- 
gulaire, et  s'avance  en  serpentant  dans  l'épaisseur  de  la  lèvie 
iaféricure  ,  près  de  son  bord  libre,  et  va  s'anastomoser,  vers  le 
milieu  de  cette  lèvre,  avec  l'extrémité  de  la  même  artère  du  côte 
opposé,  et  quelquefois  avec  le  rameau  de  la  maxillaire  infé- 
rieure, qui  sort  par  le  trou  mentonnier,  un  peu  audessus  de  la 
commissure  des  lèvres;  elle  fournit  l'artère  labiale,  ou  coro- 
naire supérieure,  qui  se  dirige  d'ime  manière  flexueuse  dans 
l'épaisseur  de  la  lèvre  supérieure,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  s'anastomose  avec  celle  du  côte;  opposé;  ces  altères  se  dis- 
tribuent au  muscle  labial,  aux  tégumens  qui  les  recouvrent, 
et  à  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'inléiieur  des  lèvres. 
La  coronaire  supérieure  envoie  en  outre  des  rameaux  assez  con- 
sidérables à  la  partie  inférieure  du  nez. 

Dans  le  reste  de  son  cours,  l'artère  labiale  fournit  divers 
rameaux,  que  l'on  distingue  en  internes  et  en  externes,  qui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  environnans,  et  se  répandent  sur  le  nez,  où 
ils  communiquent  avec  ceux  de  la  même  artère  du  côté  opposé; 
-  enfin  parvenue  iï  sou  terme,  cette  artère  s'anastomose,  comme 
nous  1  avons  dit,  avec  le  rameau  nasal  de  Toplithalmique. 

(petit) 
LABIEES  ,  îahiatœ.  Sous  ce  nom  est  désignée  ,  dans  la  mé- 
(îiode  naturelle  de  M.  de  Jussieu,  une  famille  de  plantes  dont 
les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  monopbylle  , 
tnbuîcux,  à  cinq  dents  ou  à  deux  lèvres;  corolle  mouopétale, 
tubuleuse,  à  limbe  irrégulier,  partagé  le  plus  souvent  en  deux 
lèvres;  rarement  deux,  mais  plus  souvent  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes  et  deux  plus  longues,  placées  sous  la  lèvre 
supérieure  delà  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes, 
surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre 
gi-aines  cachées  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  labiées  sont  le  plus  ordinairement  des  plantes  herba- 
cées, quelquefois  des  ai  bustes  ou  des  arbrisseaux;  leurs  tiges 
sont  quadrangulaires,  divisées  en  rameaux  opposés;  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs  sont  également  opposées,  solitaires  ou 
verticillées,  en  corymbe  ou  en  épi,  axillaires  ou  terminales. 

Il  n'est  peut-être  pas  dans  tout  le  règne  végétal  aucune  fa- 
mille dont  les  propriétés  soient  plus  en  harmonie  avec  les  for- 
mes extérieures  que  dans  celle  des  labiées.  Aussi  est-il  extrême- 
ment difficile  de  leur  assignerdes  différences  bien  notables  sous 
ces  deux  rapports. 

27.  5 
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Deux  principes,  l'un  amer,  gonimo-resineux ,  l'autre  aro- 
matique, dû  à  une  huile  esseuliellc  et  à  du  camphre  en  pro- 
portion variable,  constituent,  par  leur  isolement  et  leur  réu  ■ 
nion  phis  ou  moins  grande,  les  propriétés  toniques,  cordiales, 
stomachiques,  dont  jouissent  toutes  les  labiées.  C'est  pour- 
quoi on  s'en  sert  fréquemment  pour  un  grand  nombre  d'usagis 
médicaux,  diététiques  et  culinaires;  quelques-unes  sont  em- 
ployées comme  parfums,  d'antres  fournissent  des  eaux  spiri- 
tueises.  Le  camphre,  dont  Gaubius  avait  déjà  trouvé  quelques 
cristaux  dans  l'huile  essentielle  de  thym,  Kunkel  dans  celle 
du  romarin ,  Kruge  dans  celle  delà  marjolaine,  Cartheuser 
dans  celle  du  serpolet,  peut  être  extrait  avec  avantage,  d'après 
Jes  expériences  de  Proust ,  des  huiles  essentielles  de  sauge  et 
de  lavande,  et  probablement  qu'il  existe  dans  toutes  les  huiles 
volatiles  des  labié(S.  (  loiseleur-deslowgchamps; 

LABOPiATOlRE  ,  s.  m.  ,  cJnmica  officina  ;  lieu  de  travail, 
^ièce  destinée  aux  opérations  de  chimie  et  aux  préparations 
galéniques  de  pharmacie.  Plusieurs  arts  ont  emprunté  ce  nom 
aux  chi)nistes;  l'endroit  où  un  parfumeur,  un  distillateur,  un 
confiseur,  etc.  travaillent,  s'appelle  aussi  laboratoire. 

La  grandeur  d'un  laboratoire  dépend  de  l'usage  auquel  on 
le  destine,  et  des  opérations  qu'on  veut  y  faire.  Si  on  ne  se 
propose  que  des  expériences  de  recherches  ou  des  analyses , 
une  pièce  de  dix  à  douze  pieds  carrés  suffit;  cependant  j1  est 
avantageux  et  souvent  même  indispensable  d'avoir  une  ou 
deux  pièces  attenantes  au  laboratoire,  pour  y  placer  les  subs- 
tances et  les  instrumens  que  les  vapeurs  acides  pourraient  al- 
térer. Il  faut  que  ces  pièces  soient  munies  de  tables  et  d'ar- 
moires vitrées  garnies  de  rayons.  Il  faut  surtout  qu'elles  soient 
à  l'abri  de  l'humidité. 

Comme  on  emploie  beaucoup  d'eau  dans  un  laboratoire,  on 
a  coutume  de  le  placer,  autant  qu'on  le  peut,  au  rez-de- 
chaussée  ;  mais  si  cet  emplacement  est  plus. commode  pour  ' 
l'écoulement  des  eaux ,  il  a  souvent  l'inconvénient  de  n'être 
pas  assez  éclairé  et  d'être  humide.  Aloi-s  les  outils  de  fer  se 
rouillent,  les  sels  déliqucscens  ne  peuvent  s'y  conserver ,  les 
étiquettes  s'y  décollent  et  s'effacent. 

La  lumière  et  la  libre  circulation  de  l'air  sont  essentielles 
dans  un  laboratoire  ;  il  est  beaucoup  de  phénomènes  qui 
échapperaient  à  l'observateur,  si  l'on  opérait  dans  un  lieu  mal 
éclairé;  il  est  beaucoup  d'expériences  qui  donnent  lieu  .à  des 
émanations  délétères,  qu'on  doit  corriger  par  un  courant  d'air, 
fréquemment  renouvelé. 

li  faut  dans  un  laboratoire  une  cheminée.  On  fait  cons- 
truire un  manteau  en  hotte  de  trois  à  quatre  mètres  de  long  et 
d'un  mètre  environ  de  profondeur  dans  œuvre.  On  tient  ce 
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manteau  clevc  à  une  hautcui-  de  deux  mètres  environ  ,  afin 
qu'un  homme  d'une  taille  orduiaire  puisse  passer  dessous 
facile  Tient. 

Sur  ce  manteau  on  dispose  plusieurs  tablettes  pour  y  placer 
des  ballons,  des  cornues,  des  matras,  des  aloages  et  autres 
vases  de  verre. 

Sous  la  cheminée  on  fait  construire  en  briques  une  forge  et 
cmclques  fourneaux  à  demeure,  si  on  le  juge  à  propos,  ou 
bien  on  fait  établir  une  paillasse  de  cinq  décimètres  de  hau- 
teur sur  six  à  sept  décimètres  de  profondeur.  A  cet  effet,  ou 
construit  eu  briques  plusieurs  jambages,  sur  lesquels  on  pose 
des  barres  de  fer  qui  doivent  servir  à  supporter  un  rang  de 
briques  que  l'on  assujèlit  convenablement  avec  du  plâtre;  on 
fait  ensuite  carreler  le  dessus  de  la  paillasse,  et  on  la  main- 
tient au  moyen  d'une  bande  de  fer,  dont  on  scelle  les  deux  ex- 
trémités dans  le  mur.  On  peut  faire  pratiquer  dans  cette  pail- 
lasse deux  ou  trois  fourneaux  carrés  semblables  à  ceux  dont 
on  fait  usage  pour  la  cuisine  ;  dans  ce  cas  on  établit,  à  huit  ou 
dix  centimètres  audessous  delà  paillasse,  des  cloisons  hori- 
zontales pour  servir  de  cendrier  à  ces  fourneaux;  aiulessous  de 
ces  cloisons  on  peut  placer  du  charbon  ou  des  fourneaux 
portatifs. 

Quand  on  veut  avoir  une  forge,  on  la  place  à  la  gauche  de 
la  paillasse  ,  et  l'on  fait  sceller  audessus  un  soufflet  à  deux 
vents.  On  a  plusieurs  fers  h  cheval  en  terre  cuite  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  pour  retenir  les  chuibons  au  foyer  de  la 
forcée  et  pour  concentrer  la  chaleur  autour  des  creusets. 

Ou  scelle  le  long  du  mur  une  tringle  de  fer  pour  porter  les 
pinces ,  pincettes,  cisailles,  limes  ,  lingotières  et  autres  instru- 
mens  de  fer  nécessaires  dans  le  travail  des  métaux. 

A  l'une  des  extrémités  du  laboratoire  doit  être  une  fontaint 
assez  grande  pour  fournir  au  lavage  des  vaisseaux  ;  il  serait 
encore  mieux  d'en  établir  deux:  l'une  d'eau  commune,  l'autre 
(d'eau  distillée  pour  les  analyses  exactes. 

Sur  les  côtés  du  laboratoire  on  doit  placer  des  armoires 
vitrées  et  garnies  de  rayons  de  différentes  grandeurs  pour  y 
ranger  des  flacons,  des  bocaux ,  des  poudriers,  des  réactifs  et 
des  produits.  Ces  flacons  et  ces  bocaux  doivent  être  bouchés 
et  étiquetés  avec  le  plus  grand  soin. 

Au  milieu  du  laboratoire  doit  se  trouver  une  table  de  bois 
de  chêne,  autour  de  laquelle  on  puisse  tourner  librement  ;  elle 
doit  être  longue  et  étroite ,  muuie  de  plusieurs  tiroirs,  dans 
lesquels  on  conserve  le  papier,  le  fil,  le  parchemin,  les  fil- 
tres ,  les  ciseaux ,  les  cartes ,  les  étiquettes  et  autres  menus 
objets. 

On  doit  placer,  dans  le  lieu  le  plus  éclairé  du  laboratoire, 
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la  cuve   h3'clrargiro- pneumatique  et  la  cuve  hydio  pneuma- 
tique. 

C'est  ordinairement  aux  bouts  de  la  table  que  l'on  dépose 
deuxbillots  de  bois  tournes,  destines  à  porter  des  mortiers  ;  ces 
billots  doivent  être  poses  sur  un  double  paillasson  qui  amor- 
tisse les  coups  de  pilons  ;  sans  cette  précaution  ,  l'ébranlement 
qu'ils  occasionent  fait  quelquefois  tomber  ou  briser  les  vases 
de  verre  placés  sur  les  planches. 

T^aisseaux  de  verre  et  de  cristal.  On  doit  avoir  dans  un 
laboratoire  une  provision  de  bouteilles  de  verre  blanc  de  dif- 
férentes capacités ,  des  flacons  de  cristal  bouchés  à  l'émeri  , 
d'autres  en  verre  à  goulot  renverse,  un  assorlimcnt  de  lîoles 
dites  à  médecine  (ces  fioles  sont  minces  et  vont  Irès-bien  sur 
le  feu),  des  matras  a  col  long  et  court  d'une  grandeur  variée 
depuis  un  demi-décilitre  jusqu'à  quinze  et  seize  litres  ,  à  fond 
plat  ou  rond,  des  matras  sphériques  ou  ovoïdes,  tubuks  ou  à 
une  seule  ouverture.  Ces  vas<;s  servent  à  faire  des  digeslions 
«u  macérations,  à  recueillir  dans  les  dislillations  des  produits 
liquides  ou  gazeux. 

Des  bocaux  de  verre  blanc  pour  contenir  des  poudres  et 
autres  matières  sèches. 

Des  ballons  tubulés  ou  non  tubulés  pour  servir  de  récipiens 
dans  les  distillations. 

Des  alonges  pour  éloigner  les  récipiens  du  feu.  Des  alongcs 
à  col  recourbé  pour  s'adapter  à  un  récipient  perpendiculaire. 

Des  capsules  destinées  à  évaporer  ou  concentrer  des  liqui- 
des. On  en  a  qui  contiennent  depuis  un  demi-decilitre  jusqu'à 
sept  à  huit  litres.  Les  meilleures  capsules  sont  celles  qui  sont 
faites  avec  la  partie  inférieure  des  cornues  ou  des  matras,  cou- 
pée à  l'aide  d'un  anneau  de  fer  rougi  au  feu,  appliqué  sur  le 
verre  et  refroidi  avec  quelques  gouttes  d'eau  que  l'on  jette  sur 
le  verre  échauffé.  Ce  vase  se  brise  ordinairement  à  l'endroit  où 
était  appliqué  le  fer  rouge. 

Des  entonnoirs  de  différentes  grandeurs  depuis  deux  litres 
jusqu'à  deux  onces.  On  les  emploie  pour  transvaser  les  gaz 
sur  l'eau  ,  pour  remplir  une  bouteille  ou  un  flacon  d'un  liquide 
quelconque  et  pour  filtrer  les  liqueurs  qui  sont  troubles. 

Des  spatules  de  verre  et  quelques  tubes  fermés  à  la  lampe 
pour  remuer  les  liqueurs  acides. 

Quelques  mortiers  de  verre  ou  de  cristal  avec  leurs  pilons 
de  même  matière. 

Des  verres  blancs  coniques  pour  les  expériences.  Il  faut  les 
choisir  assez  pointus  pour  que  les  précipités  deviennent  plus 
sensibles  ;  mais  il  ne  les  faut  pas  cependant  trop  étroits,  parce 
qu'ils  sont  trop  difficiles  à  nétojer. 

Descoraues  de  verre  blanc  de  toutes  grandeurs,  tubulées  et 
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rion  tubiiléos  ;  il  faut  préférer  celles  dont  la  panse  fait  bien  la 
poire,  et  dont  la  voùlc  est  en  cône. 

Des  flacons  à  deux  ou  trois  tubulures  pour  l'appareil  de 
Woulf. 

Des  cloches  de  différentes  grandeurs  pour  recevoir  les  gaz, 
ou  pour  couvrir  les  produits.  Une  cloche  à  robinet  pour  faire 
passer  les  gaz  dans  un  ballon  ou  une  vessie  ,  une  cloche  gra- 
duée pour  mesurer  les  gaz  ,  et  une  cloche  recourbée. 

Des  obturateurs  en  verre  adouci. 

Des  alambics  de  verre  de  deux  pièces. 

Quelques  vases  à  pèse-litpieurs  et  quelques  aréomètres 
pour  les  éth^rs,  pour  l'alcool ,  les  acides  et  les  sels. 

Des  lubes  de  verre  droits  et  courbés,  des  tubes  de  sûreté  k 
boule  pour  les  appareils  pneûmato-chimiques. 

Des  éprouvettes  pour  essayer  les  gaz. 

Une  pipette  pour  décanter  de  petites  quantités  de  liqueur 
sans  agiter  les  vases. 

Des  siphons  pour  séparer  les  liquides  des  matières  solides 
que  ceux-ci  ont  laissé  déposer. 

Des  vaisseaux  et  ustensiles  de  cuivre.  Un  alambic  avec 
son  bain-marie  d'étain  et  son  serpentin. 

Deux  ou  trois  bassines  de  cuivre  de  trente  à  soixante  cen- 
timètres de  diamètre,  et  des  casseroles  de  douze  à  quinze  cen- 
timètres de  diamètre. 

Trois  paires  de  balances  pour  peser  depuis  un  grain  jusqu'à 
un  quintal  ;  des  poids  divisés  en  livre,  once,  gros  et  grains  ,  en 
kilogramme,  demi-kilogramme,  hectogramme,  décagramme, 
gramnie,  décigramme. 

Un  mortier  de  fonte  ou  de  laiton  avec  son  pilon  de  même 
matière. 

Vaisseaux  de  grès  et  de  terre.  On  doit  trouver  dans  un 
laboratoire  des  cornues  de  grès  de  dilféreiitesgrandcurs.  Elles 
servent  auxdistillations  qui  demandent  une  haute  lempéralure. 

Des  terrines  de  grès  de  plusieurs  capacités.  Elle»  servent 
^ux  cristallisations  des  sels,  ou  à  recevoir  les  liqueurs  qiie 
l'on  filtre. 

Des  creusets  de  tene  de  liesse  ou  de  porcelaine,  des  cap- 
sules de  porcelaine  ^  des  têts  à  rôtii  ,  des  iVomagcs  de  (erre 
cuite  pour  élever  les  creosets  audcssus  de  la  grille  des  four- 
neaux et  les  exposer  à  la  plus  grande  intensité  de  la  chaleur; 
un  tube  de  porcelaine  vernis  intérieurement,  et  légèrement 
courbé.  Ce  tube  sert  à  exposer  les  gaz  et  les  liquides  à  l'action 
d'une  haute  température,  ou  bien  k  mettre  ces  sortes  de  corps 
en  contact  à  cette  même  température  avec  des  corps  solides. 

Dc§  coupelles.  Ce  sont  de  petits  creusets  larges  et  évasés  , 
•eusés  à  peu  près  en  dcmi-sphèrcs  et  ayant  la  figure  d'une 
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coupe.  Ils  sont  faits  svcc  des  os  de  pier],  de  mouton  ,  calcines, 
piilvéïises,  passés  au  tamis  de  soie  et  bien  Javés  ;  celte  poudre, 
pétrie  avec  de  l'eau  ,  est  ensuite  raouJce. 

Des  moufles  pour  garantir  dans  le  lourneau  les  coupelles  du 
coulacl  des  charbons. 

Fourneaux.  Ou  emploie  ordinairement  trois  à  quatre  es- 
pèces de  fourneaux  dans  un  laboiatoiie. 

1^.  Le  fourneau  évaporaloire.  il  est  d'une  seule  pièce  en  terre 
et  portatif.  Sa  grandeur  dt'pend  de  celle  des  bassines  dans  les- 
quelles on  fait  e'vaporer  le  liquide. 

2°.  Le  fourneau  à  réverbère,  il  est  en  terre,  cercle  de 
bandes  de  fer  et  toujours  lornic  de  trois  pièces  ;  d'une  pièce 
inférieure  où  se  trouvent  le  cendner  et  le  foyer  :  d'une  pièce 
intermédiaire  ou  laboratoire,  et  d  (jne  pièce  supérieure  ,  ré- 
verbère ou  dôme.  Ce  fourneau  sert  aux  distillations  à  la 
cornue. 

3°.  Le  fourneau  de  coupelle.  Il  est  quadrangulaire  en  terre, 
et  sert  pour  séparer  l'or  et  l'argent  des  métaux  avec  lesquels 
ils  sont  alliés. 

(j^".  Le  fourneau  de  forge.  Il  n'est  compose,  comme  le  four- 
neau évaporaloire, que  d'un  foyer  et  d'un  cendrier;  il  n'en  dif- 
fère que  par  sa  forme  et  qu'en  ce  qu'il  est  alimenld  par  l'air 
d'un  bon  soufflet.  Il  sert  toutes  les  fois  qu'on  veut  soumettre 
un  corps  au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  nous  puissions 
produire. 

Outre  ces  fourneaux,  on  emploie  quelquefois  dans  les  la- 
boratoires le  fourneau  de  Macquer.  Il  est  carré  ,  surmonté 
d'une  très-haute  cheminée  qui  en  rend  le  tirage  considérable; 
mais  on  n'y  produit  pas  un  degré  de  feu  aussi  haut  que  dans 
Je  fourneau  de  forge,  et  ce  dernier  est  préférable. 

Jnstrumens  en  fer.  I,es  outils  et  instrumens  en  fer  employés 
dans  les  laboratoires  sont  très-variés,  ils  dépendent  dos  opé- 
rations habituelles  qu'on  y  pratique.  En  général  ,  ce  sont  des 
■pinces  à  creuseis  cpxi  se  terminent  par  deux  arcs  de  cercle 
destinés  à  embrasser  le  creuset,  lorsqu'on  le  place  dans  le  four- 
peau,  ou  lors({u'on  l'en  retire.  Des  pinces  à  cuillers,  dont  les 
deux  extrémités  sont  terminées  par  deux  cavités  en  forme  de 
cuillers  qui  s'appliquent  exactement  l'une  sur  l'autre  en  pres- 
sant un  ressort  qui  tend  à  les  écarter.  On  s'en  seit  pour  por- 
ter des  substances  en  poudre  dans  la  partie  courbe  de  petites 
cloches  pleines  de  gaz  et  de  mercure. 

Des  pinces  ,  pelles  et  pincettes  ordinaires  de  différentes 
dimensions,  des  spatules  de  plusieurs  grandeurs,  un  las  d'a- 
cier poli ,  pour  planer  les  métaux  ,  des  étaux  à  main  et  pour 
établi,  dos  cuillers  k  projection  pour  calciner  certaines  subs- 
tances, les  retirer  des  vases  qui  les  contiennent,  ou  les  pro- 
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jeter  flans  des  creusets  rouges  de  feu;  des  bains  de  sable  ou 
poêles  dont  la  queue  est  coupée  ;  des  Ungotièrcs  pour  couler 
eu  liiigols  les  substances  metaili<ji!es  fondues  ;  quelques  mar- 
mites de  fonte  et  chaudières  de  diffcrcntcs  grandeurs;  elles 
servent  à  lessiver  des  sels,  et  queiquefcis  elles  tiennent  lieu 
de  creusets  pour  calciner  des  rnatiéres  végétales  et  animales  ; 
quelques  cornues  de  fer  pour  la  rcctifi<:ation  du  mercure  et 
autres  distillations  qui  attaqueraient  le  grès,  la  porcelaine  ou 
le  verre  ;  plusieurs  mortiers  fondus  tournes  et  polis  ,  avec 
leurs  pilons  garnis  d'acier  aux  deux  bouts  ;  des  li/iies  plates^ 
triangulaires,  rondes  ou  queues  de  rat,  des  vrilles,  tenailles  à 
creuset,  ciseaux,  cisailles,  râpes ,  truelle,  plane,  hachette, 
scie  à  main,  couteaux  ,  écumoirs,  e'toufloirs,  canons  de  fusil  , 
ou  tubes  de  fer  pour  la  décomposition  de  l'eau,  ou  pour  ex- 
traire le  potassium  et  le  sodium  ,  grilles  en  fîl  de  fer,  que  l'on 
place  sur  les  fourneaux  évaporatoires,  pour  soutenir  les  fioles 
ou  les  capsules  dans  lesquelles  ou  fait  bouillir  ou  évaporer 
certains  liquides;  quelques  barres  de  fer  de  différentes  gros- 
seurs et  longueurs,  pour  placer  des  fourneaux,  et  les  élever 
à  la  hauteur  que  l'on  veut. 

Instrumens  en  marbre ,  porphyre  et  agate.  Un  grand 
mortier  en  marbre  pour  piler  les  substances  végétales ,  quel- 
ques petits  mortiers  avec  leurs  pilons  en  bois  dur. 

Une  table  ronde  ou  ovale  en  porphyre,  avec  sa  mollette  de 
loème  matière,  pour  broyer  des  substances  dures. 

Quelques  petits  mortiers  en  agjte  ,  pour  triturer  des  subs- 
tances qui  pourraient  attaquer  le  marbre  ou  les  métaux. 

Instrumens  en  bois.  Une  presse  pour  exprimer  les  huiles  des 
semences  et  les  sucs  des  plantes;  si  l'on  a  une  très-grtinde  pres- 
sion à  exercer,  on  peut  faire  exécuter  la  presse  en  fer. 

Un  assortiment  de  tamis  de  soie  et  de  crin,  couverts  et  noa 
couverts. 

Un  ou  deux  soufflets  à  main. 

Plusieurs  guéridons  et  supports  à  entonnoirs. 

Des  spatules  de  différentes  grandeurs. 

Indépendamment  des  vaisseaux  et  ustensiles  cités  ci-dessus^ 
il  est  une  quantité  d'objets  nécessaires  dans  un  laboratoire.  Ce 
sont  de  vieux  linges  pour  luter,  de  la  ficelle,  des  bouchons  , 
du  sable,  du  grès,  du  fil ,  du  papier,  des  i-onds  de  paille  na- 
tée ,  de  différentes  grandeurs  ,  pour  poser  les  vaisseaux  sphé- 
riques:  ces  ronds  s'apellent  valets;  un  couteau  d'ivoire  ou  de 
corne  plat,  pour  enlever  les  précipités  de  dessus  les  filtres;  un& 
lampe  à  esprit  de  vin  pour  chauffer  quelques  vaisseaux  de 
verre ,  des  vessies  dégraissées  et  sans  fissures.  Ou  s'en  sert  pour 
renfermer  des  gaz ,  et  les  faire  passer  à  travers  des  tubes  de 
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porcelaine,  exposés  a  une  temporature  plus  ou  moins  cleve'e^ 

on  s'en  sert  aussi  pour  lutcr  quelques  appareils. 

On  doit  trouver  dans  un  laboratoire  les  substances  ne'ces- 
saires  à  la  pieparation  des  lutsj  on  en  emploie  de  quatr*^  sortes. 
Le  premier  est  formé  de  farine  de  graine  de  lin  et  d'empois 
broyés  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  qu'ils  présentent  une  paie 
homogène,  dont  on  recouvre  les  bouchons  de  lié^e  qu'on 
adapte  aux  ouvertures  des  vases.  On  en  applique  une  couche 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  et  on  recouvre  cette 
couche  de  quelques  bandes  de  papier  enduit  de  colle. 

Le  second  est  composé  d'argile  cuite  en  poudre,  et  d'huile 
siccative  ;  on  l'appelle  lut  gras.  Quand  on  l'applique  sur  ]c<-. 
appareils,  on  a  coutume  de  le  recouvrir  de  toiles  imbibées  d«; 
blanc  d'œuf  et  de  chaux.  Il  résiste  mieux  que  le  précédent  it 
l'action  des  gaz  corrosifs,  mais  il  a  l'inconvénient  de  se  ramol- 
lir par  l'action  de  la  chaleur. 

Le  troisième  est  le  lut  de  blanc  d'œuf  et  de  chaux.  Il  faut 
l'appliquer  dès  qu'il  est  fait ,  parce  qu'il  se  durcit  très-promp- 
tement. 

Le  quatrième  est  composé  d'argile  détrempée  avec  de  l'eau 
et  du  sable  passé  au  tamis  de  crin.  On  l'applique  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  sur  les  cornues  ou  les  tubes  que  l'ou 
veut  préserver  de  l'action  immédiate  du  feu. 

Connue  un  chimiste,  sui  tout  celui  qui  s'occupe  d'analyses, 
a  toujours  beso'iu  d'employer  des  réactifs,  il  est  très-commode 
d'avoir  dans  un  laboratoire,  sur  la  table  des  expériences  et 
des  essais  ,  une  boîte  à  compartimens ,  renfermant  les  principaux 
réactifs.  Ils  sont  ainsi  constamment  sous  l'œil  pt  sous  la  main 
du  chimiste.  Les  principaux  réactifs  sont  : 

La  teinture  de  tournesol,  pour  reconnaître  les  acides;  la 
teinture  de  curcuma ,  ou  terra  mérita ,  pour  découvrir  les 
alcalis. 

La  teinture  de  noix  de  galle  ^  c[ui  manifeste  la  présence  du 
fer. 

L'eau  de  chaux ^  pour  reconnaître  l'acide  carbonique. 

La  potasse  ^  la  soude,  Fainmoniaque ,  pour  précipiter  \c-, 
dissolutions  métalliques  ,  cl  indiquer  la  présence  des  sels 
terreux. 

U acide  sulfurique  ^  pour  révéler  les  plus  petites  portions  de 
baryte. 

Les  acides  nitricjue  et  niireux ^  pour  décomposer  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré  contenu  dans  les  eaux  minérales,  et  précipiter 
le  soufre. 

Les  acides  muriatiquc  et  raurialique  oxige'ne,  le  premier 
pour  précipiter  les  dissolutions  d'argent. 

L'acide  arsénique ^  pour  indiquer  la  nature  de^  eaux  sul- 
fureuses. 


Uacîde  oxalique  ,  pour  faire  reconnaîlre  la  chaux. 

Les  acides  carbonique ,  phosphorique ,  ace'teitx ,  ace'tique  , 
iortarique. 

Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  et  de  magnésie.  Us  sont 
cjnplovc»  flans  l'analyse  des  eaux. 

La  dissolution  de  barjte ,  pour  reconnaître  les  sulfates  et 
l'acide  sulfurique. 

Le  murlate  calcaire  ^  pour  découvrir  le  carbonate  de  po- 
tasse. 

Le  sulfate  acide  d'aluiiiine ,  en  solution  d«ns  l'eau. 

Les  prussiatesmlcalins ,  et  surtout  celui  de  chaux ,  pour  dé- 
couvrir le  fer. 

I^es  sulfures,  hjdro-sulfures  ^  et  l'eau  chargée  d'hydrogène 
sulfure' ,  pour  précipiter  les  dissolutions  métalliques,  et  sur- 
tout reconnaître  le  plomb. 

Quelques  métaux  décapés,  des  oxides  métalliques  et  des 
dissolutions  me'talliques ,  telles  que  le  muriale  d'arsenic  ,  le 
muriate  d'antimoine  ,  le  nitrate  de  mercure  ,  le  nitrate  d'ar- 
gent,  le  muriate  suroxige'ne'  de  mercure^  les  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre ,  l'acétate  de  plomb. 

Le  nilro  -  muriaie  de  platine  y  pour  faire  reconnaître  la 
potasse. 

L'iode  ,  pour  découvrir  l'amidon  dans  les  végétaux. 

L'alcool^  pour  séparer  les  résines  des  autres  produits  im- 
médiats des  végétaux,  et  pour  distinguer  les  sels  déliquescens 
des  sels  efflorescens. 

Le  phosphore  ,  pour  l'analyse  de  l'air. 

Le  tannin  ,  pour  connaître  si  un  corps  contient  'de  la  gé- 
latine. 

Instrumens  de  physique  et  autres.  Les  instrumens  de  phy- 
sique destinés  à  faire  reconnaître  les  propriétés  des  corps  sont 
presque  tous  nécessaires  au  chimiste.  Comme  ces  instrumens 
sont  pour  la  plupart  en  cuivre,,  ou  en  fer  ,  il  doit  les  conser- 
ver dans  une  pièce  voisine  du  laboialoire  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  On  peut  réduire  le  nombre  de  ces  instrumens  aux 
suivans  : 

Un  baromètre.  Il  fait  apprécier  la  pression  de  l'atmosphère, 
et  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  l'observer  dans  l'examen  des 
gaz.  Il  faut  choisir  cet  instiument  h  niveau  constant. 

Un  manomètre.  Autre  baromètre  que  l'on  emploie  pour 
mesurer  le  ressoit  d'un  gaz  contenu  dans  un  vase  fermé.  Le 
vase  doit  être  muni  d'un  couvercle  en  cuivre  très-large  ,  qui 
permet  d'y  introduire  divers  corps,  et  d'un  robinet  à  l'aide 
duquel  on  peut  retirer  et  examiner  à  volonté  une  portion  du 
gaz  en  contact  avec  ces  corps. 

plusieurs  thermomètres.  Les  uns  sur  planchettes  graduées; 
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los  autres,  propres  à  être  plonges  da?is  les  liquides;  les  uns  à- 

mercuic,  les  aiiiies  contenant  de  l'alcool  coloré,  les  uns   avec 

la  division  décimale,  les  autres  avec  celles  de  Rcauniur  et  de 

Faîirenhcit. 

U)i  calorimètre.  Il  sert  à  évaluer  le  calorique  spécifique  des 
corps  combustibles. 

Un  thernwscope.  11  fait  reconnaître  les  plus  petites  éléva- 
tions de  température. 

Le  pyromèlra  de  IVegwood.  A  l'aide  de  cet  instrument,  oa 
mesure  les  degrés  de  chaleur  supérieurs  aux  plus  grandes 
échelles  des  lliennomètres  en  verre.  « 

Un  électrophore ,  pour  enflammer  des  mélanges  de  gaz 
oxi^èue  et  de  gaz  hydrogène. 

Une  cuve  hjdro  pneumatique  ,  pour  recueillir  et  transvaser 
les  g;iz  qui  ne  sont  point  solnbles  dans  l'eau.  Elle  doit  être  en 
bois  doublé  de  pljmb. 

Une  cuve  hjdmri^iro-pneumatique  ^  pour  recueillir  les  gaz; 
qui  sont  solubles  dans  l'eau.  Cette  cuve  doit  être  de  pierre  ou 
de  marbre. 

Un  ou  plusieurs  eudiomètres ,,  pour  l'analyse  de  l'air.  Oa 
se  sert  le  plus  communément  de  l'eudiomètre  à  gaz  hydro- 
gène; mais  on  peut  avoir  celui  de  Volta,  celui  à  phosphore, 
celui  à  deutoxide  d'azote.  Il  faut  avoir  les  mesures  à  coulisse 
en  cuivre  qui  en  dépendent. 

Une  élUi^e  à  tjuinquet  ^  espèce  d'armoire  garnie  de  planches 
ou  grillages  de  fer  sur  lesquels  on  fait  sécher  des  filtres  ,  des 
précipités,  des  substances  végétales  ou  animales.  Celte  cluve 
est  échauffée  par  une  lampe  à  double  courant,  placée  dans 
son  centre  ,  et  disposée  de  manière  à  recevoir  du  dehors  l'air 
qui  l'alimente.  On  en  trouve  la  description  dans  le  Traité  de 
chimie  élémentaire  de  M.  ïhénurd. 

Une  lampe  dite  laboratoire  de  Guj'ton  de  Motveau.  Cette 
lampe ^  garnie  de  différens  supports,  est  très-commode  pour 
faire  quelques  distillations  ou  quelques  fusions. 

Un  petit  alambic  portatif  d'essai,  instrument  imaginé  par 
M.  DesGioisilles  pour  essayer  promptement  une  liqueur  fer- 
mcntée,  et  connaître  la  quantité  d'alcool  qu'elle  contient. 

Une  lampe  d'e'mailleur  sur  sa  table  ,  et  garnie  de  son  souf- 
flet. Cette  lampe  sert  à  ramollir  le  verre,  et  à  lui  donner  dif- 
férentes formes,  à  courber  des  tubes,  à  souffler  des  boules  de 
thermomètre,  etc. 

Un  chiilumeau  docimasiique,  et  tous  les  petits  instrumens 
qui  servent  à  l'essai  des  mines. 

Une  machine  pneumatique ,  pour  l'examen  des  corps  dans 
îc  vide. 

Un  aimant  naturel  armé,  ou  un  aimant  artificiel  ;  plus,  de*. 


hnvreaux  aimanlcs  f.l  des  aiguilles  sur  pivot.  Ces  instrumèns 
sont  miles  pour  reconnaître  la  y^rësence  du  fer  mclallique  et 
la  polarité  de  certaines  substances. 

Une  marmite  de  Papin  ,  pour  exposer  à  une  très-liaute 
température  des  liquides  ,  ou  autres  substances,  sans  qu'ils 
puissent  se  vaporiser.  Il  est  essentiel  que  ce  vase  soit  muni 
d'une  soupape  de  sûreté. 

Des  aréomètres  avec  différentes  échelles  graduées. 

Un  grayùnètre  ,  ou  une  balance  hjdroslaliijue  ^  pour  juger 
la  pesanteur  spécifique  des  corps. 

Une  pile  voltaïc/ue,  pour  les  expériences  galvaniques. 

Une  pompe  à  compression  ,  pour  faire  des  eaux  gazeuses. 

Unéleclropièlre  à  pailles^  pour  juger  l'état  électrique  des 
corps. 

Un  microscope  et  un  micromètre. 

Un  goniomètre  de  JVollaston ,  pour  déterminer  la  forme 
des  cristaux. 

£.71  petit  laminoir  ^  pour  aplatir  les  rïiétailX. 

(  CADET  DE  GASS1C0URT  ) 

LABORIEUX  (accouchement)  :  Ce  nom  convient  à  tout 
accouchement  qui  oÛVe  de  grandes  ùiiîlcnltés,  et  qui  de- 
vient pour  la  femme  en  travail  l'occasion  de  souffrances  plus 
vives  que  de  coutume.  Pendant  longtemps,  la  dénomination 
d'accouchemeiib  laborieux  a  été  miiouemeiit  réseivée,  dans  les 
ouvrages  éiémenlairts,  à  ceux  où  l'on  se  seit  de  quehpic  ins- 
trument. C'est  encore  dans  ce  sens  qu'elle  a  été  employée  par 
Smellie  et  Baudcloc^^ue.  Elle  sert  à  désigner  dans  leurs  traités 
cet  ordre  d'accouchement  où.  l'on  juge  que,  pour  extraire 
l'enfant,  il  est  nécessaire  ou  du  moins  pius  avantageux  de  se 
servir  de  quelque  instrument;  en  sorte  que,  suivant  eux,  le 
caractère  dislinclif  des  accouchemens  laborieux  se  tire  de  la 
nécessité  absolue  ou  relative  où  l'on  est  d'employer  quelque 
instrument  pour  les  terminer.  J'ai  cru  devoir  abandonner  cette 
dénomination  ainsi  restreinte,  parce  qu'elle  est  impropre  et 
inexacte.  En  effet,  quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  désignes  sous 
ce  nom,  sont  quelquefois  moins  difficiles,  moins  pénibles 
pour  l'accoucheur,  et  moins  dangereux  pour  la  mère  et  pour 
l'enfant ,  que  ceux  que  l'on  peut  opérer  par  la  main  seule ,  et 
que  plusieurs  même  de  ceux  que  la  nature  vient  à  bout  de 
lermmer  seule  après  de  grands  efforts. 

La  plupart  des  accoucheurs  ont  pius  spécialement  désigné 
sous  le  nom  d'accouchemens  laborieux  ceux  où  l'on  est  obligé 
d'employer  le  forceps;  quelques-uns  même  l'ont  exclusivement 
consacré  à  ce  mode  d'extraction  de  l'enfant.  iPlus  on  restreint, 
celte  dénomination,  moins  elle  est  convenable.  Il  n'est  aucun 
accoucheur  un  peu  exercé  qui  ne  sache  que,  s'il  en  est  quel- 
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ques-uns  qcil  offrent  de  grandes  diffîculte's ,  cl  qui  soient  dan-' 
gereux  pour  la  mèie  ou  l'enfant,  on  n'éprouve  aucune  diffi- 
culté dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  l'on  croit  devoir 
faire  usage  de  cet  instrument.  Il  est  des  circonstances  où  cette 
application  est  facile  et  sans  danger  pour  l'entant.  Souvent  on 
y  a  recours  pour  diminuer  les  incouvcniens  qui  résulteraient 
de  la  terminaison  spontanée  pour  l'un  et  l'autre  individu.  Il 
est  même  quelques  espèces  d'accouchenicns  naturels  qui  sont 
plus  douloureux  pour  la  femme  que  l'application  du  forceps 
au  détroit  inférieur.  (gardien) 
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LEVRET  (  Andrii)  ,  Obseivatiuns  sur  les  causes  el  les  accidens  de  plusieurs  ac- 

coucliemen»  laborieux;  iii-S°.  Paris,  1747,  i75o,  176a,  1770. 

—  Snile  (Im  obsci  valions  sur  les  causes  et  les  accidens  de  plusieurs  accouche- 
mens  laborici!:^;  in-8°.  Pa.is,   1751. 

Celle  suite  est  uneréponsf  à  la  ciitiqne  du  premier  ouvrage,  publiée  dans 

Je  Journal  des  Savans,  en  i  7-';9-  Les  deux  ouvrages  sont  réunis  dans  l'édition 

de  I  770. 
■VAN  KiEL,  Dissertatio  de  caasis  partds  difficilis  et  aujiliis  requisilis ^ 

in-4°.  Lugduni  Baïai'nrani ,   1748- 
FREKSDORF  ,  Dtssertcttio  de  parlu  pratcraaturuU  ac  difficili  ob  prociden- 

tiamjuniculi ;  iii-^''.  ylrgentorati,  1749- 
ARMiiousTER  ,  Dissertatio  de  paragomphosi  capitis  fœtiîs  in  partu  ;  la-^" . 

Goeitingœ,  i749- 
KiLTScHMiED,  Disseitatio.  Casas  parlas  difficilis,  in  qiio  infunlicidiuni 

licilitm  est  ;  in-4". /e/zrf ,  '75'- 
LATiER,  An  in  parlu  difficili  tola  rrumus  instrumentuot  ?  in-4°.  Parisiis  , 

1754. 
TACK  ,  Spécimen  ohstetricium  de  partu  difficili  capite  infantis  prcet^io  ; 

in-4''.  Lugduni  lîalm'orum,  1765. 
FACK,  De  parlu  diffiicdi  capite  infantis  prœi^io;  in-4o.  Lugduni  Batai^a- 

rum,  1755. 

—  V.  Cummentar.;  Lips.,  vol.  iv ,  p.  704. 

ZEis,  Dissertatio  de  causis  mortem  necessarib  in  partu  inferentibus  ;  in  4". 

Goeltingœ ,  1766. 
ovERKAMr,  Dissertatio  de  capitis  alrupli  et  in  utero  relicti  lariis  exlra- 

hendinKthodii s  in-4''-  /^'?;:/'-76e/'^<f,  1757. 
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XALTSCHMXEO ,  Dissertatlo.   P^arui  parliîs  impeJimunta  ex  capitis  vilio; 

in-4°.  lenœ,  l'jB'j. 
îTOCK ,  Programma.  PurLus  dlfficiUs  ex  brachio  fœliîs  sinistro  primiim  ex 

utero  prodeunle ;  in-4°.  lenœ,  1757. 
TELiCiEUS  ,  Disscrtatio  de partu  difficUl  et  positurâ  uteri  obliqua  ;  in-4''. 

ArgentoraLi,  ijSS. 
PELiCiEUS,  DisserLaLio  de  partu  dijjficill  ex  positurâ  uteri  obliqua  ;  in-4*'. 

Argenloraii,  1758. 
KRUEGELSTEiN,  Disserlaùo  de  noxio  pellenlium  usu  in  partu  dijfficiU  ; 

m-^".  Halœ,  1760. 
vpEisE,  Disserialio.  Hisloria  partûs  impediti  ex  memhranâ  tendinosâ ,  os 

uteri  ialernum  arctante;  'm-\°.  Altdorfii,  1^61. 

Réimpiiime  dans  la  Collection  des  thèses  de  Saudifort  j  t.  11 ,  n.  3. 
GEHLER  ,  Dissertatio  de  partu  difficili  ex  hydrope  fœtus  ;  ia-^"^.  Lipsiœ-> 

176a.  ' 

woKAivD ,  Ergb  in  partu  difficili  manu  potdis  quain  instrumentis  utendum  ; 

in-4°-  ParLsiis,  176'2. 
MORAND,  Ergo  in  partu  difficili  sola  mnnus  instrumentum ;  10-4".  Pari- 

siis,  17G3. 
THIERRY,  Dissertatio  de  partu  difficili  h  malâ  confomialione.  foetus  ;  in-4"- 

Argentorati,  i'jGff. 

—  Dissertatio  de  partu  diffficili  ex  pelvis  mald  conformatione ;  'm-4''.  Ar- 
gentorati,  1764. 

SOMMER,   Disierlatio.  Selectcp  obseruationes  de  partu  labonoso ;  in-4°- 

Goettirigce,  1765. 
FRETER,  DisserltUio  de  partu  difficili prop ter  juniculiim  umbilicalem fœ- 

tds  collum  stringentevi;  in-4".  Halœ,  1765. 

—  Conlinuatio ;  in-4°-  Halœ,  17GG. 

LEGHTOWiTSCH  ,  Dissertalio  de  partu  prœternalurali  ex  viliis  trunci foetus 

orto  ;  in-4°.  Argentnrati,  1766. 
TAN  WAERT,  Disserlatio  de  utero  grafido  dei-io,  causa  parlas  dlfficilis  et 

lahorinsi;  \n-!^°.  Lugduni  Bataworum,  1768. 
HUKN,  Dissertatio  de  dystocià ;  in-4°.  J'.rforda',  T768. 
BEiBEis,  Dissertatio  de  causis  cur  jceminœ  in  Germaniâ  parluuus  labo- 

riosis  prœ  aliis  gentibus  sinl  obnoria';  10-4".  Helmstadii,  i  769. 
BALOiNGER,  Dissertatio  de  parla  iahorioso ,  et  causis  quœ  caput  in  peli^i 

retinent  pracipuis ;  in-4°.  lenœ,  1769. 

Réimprimée  dans  la  collection  de  Gniner,  tome  i. 
DESPATi'REACX  ,  Ergo  in  partu  difficili  sola  manus  instrumentum  ;  in-4°. 

Paiisiis,  1770. 
tJNZER,  Disserlatio  dç  feminis  eurnpœis  el  illuslrihus ,  an  earum  prœaliis 

gentilnis  partus  sml  laboriosiores ;  in-4".  Goetlingœ,  177 '• 
PEGOLOW  ,   De  Jœtiîs  brachio  m  partu  prodeunle  ;  in-4°.  Argentorali , 

JAEIJUERE7, ,  Dissertatio  de  parla  quodam  naturali  labnnoso  propter gan- 

erœnam  in  utero  prceexistantem  et  rupturam  uteri;  in-4°.  Argentorati , 

1775. 
RCHLAND,  Dissertatio  de  partu  prcEternaturali  ac  difficili  ob  procidentiam 

Junicuti  uvtiilicalis  ju.ita  caput;  in-4°.  Argentoiali,  1775. 
SïURî'.AV,   Dissertatio.  Syltoge  obseryationum  de  parla  laborioso;  in-4''- 

Gottingœ,  ^'j'jQ. 
sçHTinARTH  ,  Dissertatio  de  obstetricantium  erroribus  circa  partum  difffi-' 

cilern,  ejusque  causas  et  signa;  in-4*-  Lipsiœ,  i77^- 
MErER ,  Dissertatio  de  partu  difficili  et  laborioso  ob  angustam  nimis  et  de- 

pïfwatam.  pelvim;  in-4°.  Argentorati,  1777. 
«RU  NE  p.,  Dissertatio  de  dolcrum  parliîs  spaslicorum  nalurd  et  mcdeld  ; 

in-4°.  lenœ,  1780. 
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î,TNr>EivBKRr. ,  Pissertotio  lie  patin  fuboriosn ;  \n-^° .  Ciessrr,  i^St. 
H£R!i'N^  AU.v  ,  Tiiiiic  sur  divers  jiccoiicliuinens  laboiieuxj  ia-S'^.  Biuxeljcs, 

osBOhi,  ^n  essay  nn  lahoriniis  partuntlon  ;  c'est-h-dire,  Essai  sur  les  accpii- 

«iiemcns  laborieux  ;  in-S".  Londres  ,  1783. 
BAHGEAS,    DissertatLo.   Scioi^mphia  systematica  eorum ,  qua?  in  partit 

prœLernaUiraU  et  ilifficiu,  siih  ipsam  parliis  perlodum,  agenda  suiil  ; 

in-4°.  Kiloniœ,  1793. 

(  vaidy) 

LABOUREURS  (maladies  des).  Que  les  distinctions  éta- 
blies dans  la  société  soient  l'oiivraffe  de  la  raison  ou  des  pré- 
jugés, de  la  force  ou  de  la  nécessité,  la  classe  la  plus  nom- 
breuse a,  dans  tous  les  pays  civilisés,  la  même  destination; 
partout  lui  est  dévolu  le  soin  de  remuer  la  terre,  de  confier 
les  germes  et  les  graines  a  sa  fécondité,  de  récolter  et  préparer 
les  fruits,  d'élever  les  bestiaux  et  de  fournir  au  travail  ou  k 
la  consommation  des  cités  tout  ce  que  commandent  des  besoins 
réels  ou  factices.  Les  poètes  ont  chaulé  les  travaux  agricoles  ; 
la  vie  pastorale  a  fourni  à  leurs  pinceaux  les  plus  riantes 
images;  les  champs  ont  inspiré  leurs  plus  doux  accens;  les 
philosophes  ont  appelé  sur  les  campagnes  l'attention  et  la 
bienveillance  des  gouvernemens;  les  écrits  se  sont  multipliés 
avec  le  but  de  perfectionner  les  méthodes  et  les  procèdes  de 
l'agriculture,  ou  d'améliorer  le  sort  des  cultivateurs  :  les  mé- 
decins seiaient-ils  seuls  étrangers  à  un  intérêt  si  généralement 
manifesté?  Et  lorsque  tant  de  livres  ont  été  publiés  par  eux 
sur  la  santé  des  artisans,  des  soldats  ,  des  marins,  des  gens  du 
montîe,  des  gens  de  lettres  ,  pourrait-on  leur  reprocher  d'avoir 
à  peine  consacré  quelques  pages  à  la  santé  des  laboureurs? 
Peu  de  livres,  en  effet ,  ont  reçu  cette  noble  et  spéciale  desti- 
nation :  on  ne  regardera  certainement  pas  comme  tels  les  nom- 
breux et  dégoûtans  traités  de  médecine  soi-disant  populaire, 
les  manuels,  les  formulaires,  les  avis,  et  tous  ces  magasins  de 
dangereuses  recettes,  ces  recueils  de  préceptes  vagues,  d'indi- 
cations incertaines,  qui,  sous  mille  titres  et  noms  divers,  cir- 
culent dans  les  campagnes.  On  ne  peut  prescrire  avec  trop 
d'ardeur,  signaler  avec  trop  de  zèle  ces  livres  imposteurs, 
fléaux  redoutables  et  dangereux  ennemis  de  la  santé  des  la- 
boureurs. Celte  lâche  sera  sans  doute  remplie,  plus  dignement 
que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  quelques  articles  de  ce  Dic- 
tionaire.  Il  m'appartient  uniquement  d'indiquer,  dans  celui-ci, 
les  circonstances  nuisibles  ou  favorables  k  la  santé  des  labou- 
reurs, et  d'examiner  l'influence  que  ces  ciixonstances  exercent 
sur  la  marche  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

On  sentira  la  difficulté  de  cette  indication  et  de  cetexamçnj 
si  l'on  veut  bien  considérer  combien  les  mêmes  règles  sont  peu 
susceptibles  d'être  appliquées  à  une  classe  d'hommes  répandue 
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dans  des  lieux  si  différens,  et  place'e  dans  des  circonstances  sî 
oppose'es.  En  effet,  sans  franchir  les  limites  de  notre  patrie, 
sans  pénétrer  sous  le  ciel  brûlant  où  l'esclavage  dévoue  une 
classe  d'hommes  a  la  culture  pénible  de  quelques  plantes  et 
de  quelques  arbres  ;  sans  chercher  plus  près  de  nous  les  paysans 
malheureux  qu'un  odieux  servage  tient  encore  enchaînés  ,  n'ob- 
servons-nous pas  une  différence  énorme  entre  le  riche  fermier 
de  nos  provinces  septentrionales,  et  le  misérablemétayerou  co- 
lon de  nos  pays  méridionaux?  Les  règles  d'hygiène  applicables 
au  laboureur,  qui,  légèrement  appuyé  sur  une  charrue  traînée 
par  un  vigoureux  attelage,  la  promène  sans  effort  sur  un  ter- 
rain fécond  et  léger,  peuvent  -  elles  convenir  au  vigneron 
courbé  constamment  vers  la  terre,  et  remuant,  avec  sa  lourde 
bêche,  une  terre  argileuse  et  compacte?  Les  maladies  propres 
au  vigoureux  montagnard  des  Pyrénées,  de  l'Auvergne  ou  des 
Vosges,  buvant  des  eaux  salubrcs,  respirant  un  air  pur,  vi- 
vant de  lait,  de  beurre  et  de  fromage,  peuvent-elles  ressem- 
bler à  celles  du  chélif  habitant  des  marais  malfaisans  qui  lon- 
gent l'Océan  ou  la  Méditerranée?  Celui-ci,  condamné  sous  un 
ciel  ennemi  à  boire  des  eaux  corrompues,  à  respirer  des  rai^is- 
mes  délétères,  use  proniptcraent,  et  dans  des  travaux  péiiibles, 
une  vie  contre  laquelle  conspirent  également  l'eau,  l'air,  les- 
travaux  et  les  alimcns. 

Les  bergers  et  les  vignerons  appartiennent  sans  doute  h  la 
classe  des  laboureurs;  cependant,  il  n'est  pas  indifférent  pour 
la  santé  de  conduire  les  bi'Stiaux  au  pâturage  ou  au  labour „ 
de  respirer  le  grand  air  ou  celui  des  étables,  de  manier  la 
bêche  ou  de  conduire  la  cliarrue,  de  consumer  ses  forces  dans 
de  pénibles  travaux  ou  d'exercer  ses  membres  à  des  occupa- 
tions faciles.  Il  n'est  pas  indifférent  de  se  garantir  du  froid  et 
de  l'humidité  par  de  bons  vêtemens .  ou  de  braver,  sous  des 
haillons,  les  intempéries  de  l'air,  d'habiter  des  chambres  spa-r 
cieuses,  ou  de  partager  un  rrduit  obscur,  sous  des  huttes  froi- 
des et  humides  :  il  n'est  pas  indifférent  de  se  nourrir  d'alimens 
abondans  et  sains ,  ou  de  manger  un  pain  peu  substantiel  ^ 
d'user  de  boissons  fermentées  ou  de  boire  de  l'eau,  de  jouir 
enfin  du  bien-êtrte  procuré  par  le  sentiment  d'une  honnête  ai- 
sance ,  ou  d'Tître  accablé  par  le  tourment  de  la  misère. 

Il  faut  pourtant  considérer  le  laboureur  dans  ces  états  di- 
vers. On  ne  doit  pas  le  chercher  uniquement  dails  les  riches 
fermes  de  la  Flandre  ou  de  la  Normandie  ,  dans  ces  demeures 
élégantes  où  lady  Moigan  a  vu  des  pendules,  des  pianos,  des 
romans  et  toutes  les  recherches  du  luxe  moderne;  il  faut,  non 
avec  les  yeux  de  la  prévention ,  mais  avec  le  flambeau  de  l.i 
vérité;  il  faut,  dis-je,  pénétrer  sous  le  triste  chaume  où  la 
plus  considérable  portion   de  nos  paysans  méridionaux  vit. 


LAB 
condamnée  a  des  Iravaux  ,  ou  exposée  à  des  besoins  dont  Titi- 
fluence  se  fait  sentir  également  sur  ses  maladies  et  sur  sa  santc. 

La  différence  dos  lieux,  de  l'air,  des  aliniens,  des  boissons, 
des  vètemens,  des  habitations  j  la  variété  des  produits  et  des 
cultures j  les  distances  placées  entre  l'aisance  et  la  misère;  les 
degrés  qui  séparent  le  laboureur  propriétaire,  le  fermier,  le 
colon,  le  domestique  :  toutes  ces  circonstances  rendent  extrê- 
mement difficile  l'application  des  lois  d'hygiène  et  de  théra- 
peutique à  la  conservation  ou  au  rétablissement  de  la  santé 
des  laboureurs.  Cette  application  devient  plus  difficile  encore 
depuis  que  nos  laboureurs  ne  vivent  plus  uniquement  de  la 
vie  des  champs ,  depuis  que ,  transplantés  dans  les  villes  comme 
domestiques ,  et  plus  encore  dans  les  camps  comme  soldats , 
ils  ont  rapporté  dans  les  villages  de  funestes  habitudes  et  toutes 
les  infirmités  dont  la  débauche  est  la  source. 

Les  peuples  sauvages,  vivant  dans  l'ignorance  de  nos  mœurs 
et  de  nos  maladies,  meurent  presque  tous  d'accidens  ou  de  décre- 

Situde.  Plusrapprochéde  l'état  primitif,  le  laboureur  acquiert 
es  dispositions  maladives,  a  mesure  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  cet  état  ,  à  mesure  qu'atteint  plus  ou  moins  par  la  civilisa- 
tion, il  lui  sacrifie  les  mœurs  et  la  santé  du  premier  âge.  Sans 
doute  la  civilisation  a,  même  dans  ses  excès,  des  avantages 
précieux.  La  culture  de  l'esprit ,  l'exercice  du  sentiment  sont 
son  ouvrage,  et,  de  ces  deux  sources,  découlent  les  plaisirs 
les  plus  vifs  pour  l'homme  qui  sait  y  puiser  avec  modération. 
Mais  s'il  use  dans  cette  jouissance  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés physiques  ;  s'il  perd  la  santé  ,  premier  des  biens  et  base 
de  tous  les  autres  ,  il  ne  sera  désormais  sensible  ni  aux  charmes 
de  l'esprit,  ni  aux  douceurs  du  scnument,  ni  susceptible  des 
vastes  conceptions  de  rintciligence  : 

lit  dans  nn  corps  mal  sain,  qu'iraporie  la  raison? 
C'est  un  cocher  adroit  assis  sur  le  limon 
D'un  cbar  tout  fiacassé  sans  soupente  et  sans  rouej 
C'est  un  pilote  expert  sur  un  vaisseaa  sans  proue. 
Dans  un  homme  souffrant  l'esprit  n'a  point  d'essor. 
Le  ruai,  le  mal  l'enchaîne ' 

Qualités,   vertus,    agrémcns  ,    charmes,  fortune,  honneurs, 
dignités,  tout  est  sans  attrait  pour  celui  dont  on  peut  dire  : 

Il  a  tout ,  il  a  l'art  de  plaire; 
Mais  il  n'a  rien  s'il  ne  digère. 

Celui  qui,  heureux  ou  plus  sage,  conserve  ses  facultés  physi- 
ques dans  un  état  de  force  qui  permet  l'aisance  et  la  régularité 
des  fonctions  intérieures,  voit,  sans  murmure,  s'opérer  l'affai- 
blissement graduel  de  ses  fonctions  inlellecluelles.  Il  se  con- 
sole de  la  lenteur  et  de  la  difficulté  de  ses  conceptions  ,  s'il 
peut  répéter  avec  Fontenelle,  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  je  iCai 
plus  qu'un  estomac }  c'est  bieji  peu,  mais  Je  m'en  contente, 
27.  t) 
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Le  laboureur  cfit  exempt  des  regrets  altachc's  à  la  perle  des 
facultés  qu'il  a  peu  exercées.  Accoutumé  de  bonne  heure  à  une 
vie  active,  il  passe  ses  journées  dans  les  champs  :  ses  puissances 
musculaires  acquièrent  un  grand  développement;  l'habitude 
de  combattre  contre  les  intempéries,  le  met  dans  le  cas  de 
braver  impunément  leurs  atteintes.  Tout  aliment  lui  conv'ient, 
quelque  grossier  qu'il  soit,  et  des  qu'il  sulfît  pour  exciter  ses 
organes.  Ses  digestions,  toujours  faciles,  semblent  se  jouer 
des  matiùiaux  sur  lescjuels  elles  s'exercent.  Une  activité  infa- 
tigable lient  ses  organes  en  haleine  durant  le  jour;  un  sommeil 
tranquille,  doux,  réparateur,  remplit  pour  lui  les  heures  de 
la  mut.  Son  cerveau,  rarement  excité,  ne  concentre  pas  sur 
lui  les  forces  organiques;  celles-ci  restent  à  la  disposition  de 
son  estomac  ou  des  organes  musculaires  ,  en  vertu  des  lois 
vi laies  qui  les  déplaceiit,  les  portent  ou  les  ramènent  vers 
l'organe  plus  forlement  ou  plus  habituellement  excité.  Les  di- 
gestions sont  ainsi  plus  faciles  ,  la  nutrition  s'exécute  libre- 
ment, tous  les  organes  se  prêtent  sans  effort  aux  fonctions  qu'ils 
sont  di'stincs  a  remplir;  l'harmonie  générale  naît  de  ce  milieu 
salutaire  d'action,  et  la  santé  se  trouve  dans  ce  ténor  mediocris 
apph'qué  au  jeu  des  organes.  Ainsi  le  bonheur,  nous  dit  Horace, 
naît  de  l'heureuse  médiocrité  de  fortune  et  de  condition. 

Le  laboureur  est  économe  d'idées  et  de  réflexions  :  on  voit 
se  répéter  sans  elfort  dans  son  esprit,  et  se  reproduire  dans  le 
même  ordre,  le  très-petit  nombre  de  choses  dont  il  est  occupé. 
Etranger  a  l'ambition  des  hommes,  à  l'amour  des  distinctions, 
au  désir  de  la  fortune,  il  ignore  les  intrigues  nécessaires  pour 
y  parvenir.  La  crainte,  la  défiance,  la  jalousie,  tous  les  tour- 
mens  d'une  ame  aux  prises  avec  les  passions,  ne  peuvent  l'at- 
teindre. Tous  ses  vœux  sont  pour  une  saison  favorable  et  pour 
une  abondante  récolte.  Ces  vœux  sont  aussi  ceux  de  ses  voisins; 
il  peut  les  expiimer  avec  confiance,  les  communiquer  avec 
abandon.  Tout  ce  C[ui  l'entoure  veut  comme  lui ,  pense  comme 
lui,  et  se  prête  aisément  à  ses  volontés.  Ses  domestiques  sont 
ses  égaux;  ses  enlans  le  suivent  aux  champs  et  partagent  tous 
ses  travaux  ;  sa  femme  est  uniquement  occupée  de  lui ,  des  en- 
fans  et  du  ménage;  le  gouvernement  de  sa  maison  n'éprouve 
ni  embarras,  ni  contradiction;  les  ressorts  de  celte  petite  ad- 
miuistialion  jouent  avec  aisance  et  facilité. 

Avant  que  la  révolution  française  fût  remuer  jusqu'au  fond 
des  campagnes  le  ferment  de  toutes  les  passions,  le  laboureur, 
livré  au  goût  malheureux  des  procès ,  était  seul  accessible  it 
celles  (ju'accompagnent  la  tristesse,  la  haine  et  la  défiance;  ce 
goiil  processif,  entretenu,  exalté  souvent  par  les^)erfides  conseils 
de  la  chicane,  portait,  dans  bien  des  chaumières,  le  trouble 
et  le  désordre  qu'entiaineut  dans  nos  cités  des  passions  ca-i 
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clices  avec  plus  cVnvl  ,  mais  non  aiiiaentees  avec  plus  d'obsti- 
nation. La  coiisciiptioii  est  venue  depuis  ajouler  sa  déplorable 
iiitt  leucc.  La  crainte  de  perdre  ses  enfaus ,  la  douleur  de  les 
voir  partir,  out  souvent  pris  tous  les  caractères  et  eu  tous  les 
effets  tju'iinpriment  à  nos  organes  les  angoisses  de  Ja  frayeur, 
les  tourmens  de  l'incertitude  et  les  alteinles  piofoades  d'un 
chagrin  prolonge. 

Toutefois ,  deux  effets  opposés  ont  été'  observes  en  même 
temps.  La  conscription  a  fortement  excité  la  sensibilité  da 
quelques-uns,  et  provoqua  souvent  les  desordres  piijsiques 
attachés  à  cette  forte  excitation.  Chez  d'autres,  elle  a  démontré 
l'insensibilité  profonde,  qui,  faisant  du  laboureur  un  parfaic 
égoïste,  le  rend  peu  susceptible  d'être  affecté  pur  la  perte  des 
personnes  auxifuelles  il  est  attaché  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amitié.  Eu  géuéral,  la  sensibilité  morale  du  laboureur,  pea 
active  ou  peu  exeicée,  s'élève  difficilement  au  degré  qui  rend 
propres  les  maux  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  cl  moins  en- 
core à  celui  qui,  rendant  communs  les  maux  de  l'humanité, 
étabht  entre  tous  les  malheureux  une  étroite  sympathie. 

Le  laboureur,  disons-nous,  compatit  faibîement  aux  maux 
d'autrui.  Ses  affections  sont  contenues  dans  la  limite  étroite 
de  ses  besoins.  Il  demeure  constamment  étranger  à  tout 
sentiment  né  de  l'exercice  habituel  de  la  sensibilité  ou  de 
l'exaltalion  momentanée  de  l'imagination.  L'amour  moral, 
ses  inquiétudes,  ses  transports,  ses  douceurs,  lui  sont  incon- 
nus. Ce  sentiment  est  presque  tout  entier  renfermé  pour  lui 
dans  l'instinct  doimé  par  la  nature  pour  le  porter  ;i  créer  sou 
semblable  :  cet  instinct  s'éveille  quand  l'accroissement  est 
terminé,  mais  jamais  avec  cette  impétuosité  qui  tient  le  plus 
souvent  à  l'exaltation  de  l'inraginalion.  Le  laboureur  ne  con- 
naît ni  le  danger  des  lectures,  ni  la  si.'duclion  des  sociétés,  ni 
le  poids  de  l'oisiveté.  Elevé  sous  le  toit  paternel,  il  ne  con- 
tracte d'habitude  que  celle  du  travail ,  et  n  éprouve  de  besoins 
que  ceux  de  la  nature. 

Libre  du  tourment  des  passions  dont  l'influence  est  si  nuisible 
à  la  santé,  le  laboureur  est  également  exempt  des  inconvéniens 
de  la  prospérité,  que  Sénèque  nous  peint  accumpajrnee  de  sou- 
cis, tourmentant,  troublant  les  esprits,  excitant  l'un  à  l'am- 
bition, portant  l'autre  à  la  débauche,  et  semant  partout  des 
maux  qui  rendent  ses  faveurs  dangereuses. 

Le  laboureur  est  préseï  vé  de  ces  [_;erfldes  faveurs  par  l'heu- 
reuse médiocrité,  audessus  de  la  laelle  il  nes'élèse  jamais 
sans  perdre  son  repos  et  sa  tranquihiîé.  Il  peid  aussi  l'incom- 
parable avantage  d'une  saute  robuste  lovsq  i  il  abandonne  les 
champs  pour  passer  dans  les  villes,  et  que,  touimei.tc  d'une 
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folle  ambition ,  11  fait  succéder  aux  exercices  salutaires  da 
corps  les  travaux  pénibles  do  l'esprit,  lorsqu'il  oublie  que, 

Ija  naiure  ji  voulu ,  sans  doute  mère  Sfif^e , 
Kiitre  Ions  ses  nufaus  ,  faiie  un  égal  |)iu  ia£;e  ; 
Aux  biuti's  n'accorder  iju'un  instinct  liiniié  , 
Muis  au  lieu  de  iVspiit  leur  donner  la  sanlé. 

Toutefois  ,  la  force  physique  des  laboureurs  ne  croît  pas  seule- 
jncnt  en  n'isoii  inverse  de  l'exercice  des  facultés  morales.  Des 
causes  prises  dans  les  objets  du  dehors  ,  dans  les  relations  de  la 
vie  extérieure,  favorisent  l'énergie  des  organes  et  l'harmonie 
des  fonctions. 

L'air  an  milieu  duquel  nous  vivons  exerce  sur  nous  la  plus 
grande  influence.  L'étiolementde  la  plante  croissant  sous  l'abri 
réchauffé  de  la  serre,  la  brebis  mourant  dans  T'étable  et  pros- 
pérant dans  le  parc,  tout  décèle  cette  influence  heureuse  ou 
funeste.  Est  -  on  depuis  longtemps  dans  une  assemblée  nom- 
breuse? on  éprouve  une  souffrance  physique  dont  on  ne  peut 
se  rendre  compte,  et  le  malaise  détermine  une  impatience  ma- 
chinale. C'est  un  mauvais  moment  pour  l'orateur  abordant  la 
tribune  sur  la  fin  d'une  longue  séance  :  l'impatience  de  respirer 
lin  air  plus  pur  rond  l'auditoire  peu  attentif;  elle  donne  les 
appiucnces  de  l'inattention  ou  du  manque  de  bienveillance  au 
besoin  naturel  de  se  soustraire  au  poids  accablant  d'un  air 
vicié. 

Le  laboureur  ne  connaît  ni  les  réunions  nombreuses  enfer- 
mées presque  hermétitpiement  sous  de  brillans  lambris,  ni  les 
assemblées  délibérantes,  où  ses  intérêts  les  plus  chers  sont 
peut-être  quelquefois  sacrifiés  à  l'impatience  communiquée 
par  un  air  corrompu.  Solitaire  dans  la  vaste  étendue  des 
champs,  il  reçoit  directement  du  sein  entr'ouvert  de  la  terre, 
r)u  de  l'exhalation  salutaire  des  plantes,  l'air  quelquefois  em- 
baumé, mais  presque  toujours  pur  dont  l'atmosphère  est  rem- 
plie. Cet  air  pur  agit  puissamment  sur  tous  les  corps  organisés  : 
hon  influence  est  active,  permanente  ;  i  I  contribue  à  rendre  l'ha- 
bitant des  montagnes  vigoureux,  robuste,  imprime  à  tous  ses 
mouvemciis  la  souptessse  et  la  force,  à  toutes  ses  fonctions 
l'aisance  et  la  liberté.  L'influence  d'un  air  vicié  ne  se  fait  pas 
ressentir  avec  moins  d'évidence  sur  l'habitant  des  marais.  Ce- 
Jui-ci  est  paresseux,  indolent,  débile  :  ses  Sl)res  molles,  son 
teint  cuivreux,  ses  pas  languissans,  contrastent  a\ec  les  belles 
loimes,  le  teint  fleuri,  la  démai'che  fière  du  montagnard  lut- 
tant sur  ses  rochers  contre  l'aridité  d'un  sol  plus  favorable  à 
la  santé  qu'à  la  fortune. 

lia  force  organique  imprimée  par  un  air  pur,  se  décèle  non- 
seulement  dafis  l'habitude  extérieure,  le  jeu  des  organes,  l'exer- 
cice des  fonctions  ;  elle  se  manifeste  encore  dans  l'exaltation 
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communiquée  aux  facultés  morales.  «  L'essor  e'ievé  des  ide'es  , 
dit  M.  Rainond  {^Observations ^(nies  dans  les  Pjiénées,  p.  5o.*," 
p;uiaiit  de  l'Iiabilaiit  des  moiitagues  des  Pjreuées ,  se  traLit  ici 
dans  les  discours  des  paires  que  l'on  croirait  les  pltis  grossiers, 
sous  la  humble  hutte,  au  milieu  des  privations  de  la  pauvreté. 
Le  vrai  possesseur  des  Pyrénées,  le  berger  indigène  d.e  ces 
monts,  spiiiiuel  sans  culliue,  noble  et  généreux  sous  des  hail- 
lons, (ici  dau-s  rabaissement  m 'me,  toujours  (pris  des  douces 
chiiTiercs  du  sentiment  et  des  nobles  chimcies  ne  la  gloire,  se- 
fait  reconnaître  à  cet  apanage  qu'il  a  reçu  moins  de  son  ciel 
que  de  sa  race,  noblesse  à  laquelle  il  n'a  jamais  dérogj  cl  qui 
le  suit  dans  toutes  les  conditions,  w 

Si  l'air  exerce  une  grande  influence  sur  le  physique  et  le 
moral  des  individus  vivant  dans  une  atmosphère  phis  ou  moins 
pure ,  l'exercice  et  le  mouvement  ne  sont  pas  une  ciuse  moins 
active  de  force  et  de  santé.  Le  laboureur  ne  connut  jamais 
l'inaction  qui  provoque  l'ennui,  cotte  situation  tiiste  de  l'ame, 
d'où  naissent  lant  de  désordres  physiques  et  moraux  : 

Olia  si  tollas,  periere  cupidinis  arcus. 

Les  occupations  de  la  campagne  se  succèdent  et  se  renoa-; 
vellent  sans  cesse.  Toutes  commandent  le  mouvement,  néces- 
sitent l'exercice  des  muscles ,  et  leur  donnent  une  activité, 
suffîsanle.  Les  travaux,  les  courses ,  les  jeux  ,  même  les  danses 
du  laboureur  n'ont  rien  d'excessif.  Tout  reste  dans  les  bornes 
d'un  exercice  favorable  à  la  santé,  sans  user,  par  une  action 
trop  forte  ou  trop  soutenue,  les  ressorts  destinés  h.  la  maintenir. 

Les  habillemens  du  laboureur  sont  généralement  propres  à 
entretenir  la  santé.  Us  ne  gênent  aucun  organe,  ne  compriment 
aucune  partie,  n'en  laissent  aucune  accessible  au  froid.  Leurs 
femmes  et  leurs  filles  ne  connaissent  ni  les  buses,  ni  les  cor- 
sets; étrangères  à  la  funeste  habitude  de  laisser  la  poitrine 
découverte,  elles  préservent  les  organes  imporlans,  reiifcniics 
dans  celte  capacité,  de  tous  les  accidens  occasionés  par  l'im- 
pression subite  du  froid  et  les  suppressions  réitérées  de  lu  trans- 
piration. 

Disposé,  par  les  travaux  du  jour,  ii  un  sommeil  réparateur, 
le  laboureur  ne  consume  pas,  dans  des  veiiJes  prolongées, 
des  heures  marquées  pour  le  repos  de  tous  les  èti-es  vivans. 
Aucune  passion  de  l'ame  n'agite  ses  neifs,  aucune  crreui  de 
régime  ne  travaille  son  estomac  ;  il  se  couche  et  doi  t  d'un 
sommeil  profond  ;  les  rêves  faligans  ne  troublent  pas  son  som- 
meil :  s'ils  assiègent  son  cerveau,  c'est  comme  précurseurs  ou. 
indices  d'uu  état  maladif.  Peu  habit'u;  à  ces  compagfious  in- 
commodes d'un  sommeil  agité,  il  ki  r.^ppeile  avec  soin,  et 
les  donne  toujours  comme  signes  de  iicvrc  ou  de  dérangcaeut 
notable. 
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T,os  alimens  dont  se  nomril  le  laboureur,  les  boissons  dont 
il  use,  vaiieul  suivant  la  uatuio  cl  les  productions  dos  divers 
pays,  suivant  l'aisance  ou  la  misère  des  individus.  On  ne  peut 
donc  établir,  d'une  manière  précise,  Tinfluence  exercée  par  la 
nourriture  sur  sa  santé.  Celte  nourriture,  avons-nous  dit,  se 
compose  principalement  de  lait ,  de   beurre  et  de  Iromagc , 
dans  les  hautes  montagnes  et  les  pays  à  pâturages  abondans. 
La  châtaigne,  la  farine  de  blé  sarrasin  ,  celle  de  millet  ou  blé 
d'Espagne,  forment  la  principale  partie  de  la  nourriture  des 
paysans  du  Limousin,  de  la  Sologne,  du  Périgord  et  de  plu- 
sieurs autres  provinces  pauvres;  l'eau  fait  leur  unique  boisson. 
Ln  pain  substantiel ,  fait  avec  la  bonne  farine  de  froment ,  ali- 
ïnente  les  cultivateurs  des  vignobles  méridionaux,  les  pro- 
priétaires  exploitant  eux  -  mêmes  leur  modeste  héritage,  les 
riches  fermiers  des  provinces  septentrionales.   Un  demi  -  via 
aigrelet,  acide,  forme  une  boisson  très-salutaire  pour  les  pre- 
ïniers;  le  cidre  ou  la  bière  désaltèrent  les  seconds.  Un  excès 
nuisible  partout  iï  la  santé ,  et  néanmoins  commun  à  tous  les 
pays,  propre  à  toutes  les  classes  de  laboureurs,  est  celui  du 
vin.  Le  propriétaire,  le  fermier,  le  colon,  le  domestique,  le 
journalier,  le  vigneron,  le  berger,   le  pauvre,   le  liche,  tous 
aiment  le  vin  avec  passion ,  et  presque  tous  se  livrent  à  ses 
excès,  sans  mesure  et  sans  frein.  Quand  ces  excès  dégénèrent 
«n  habitude,  ils  deviennent  cause  de  beaucoup  de  maladies, 
et  principalement  d'hydi'opisies  presque  toujours  ii'curables. 
IjCS  excès  de  vin  ont  ordinairement  lieu    le   dimanche,  dans 
les  jours  de  marchés  ou  de  foires,  et  dans  les  repas  de  noces. 
Ils  se  répètent  aussi  fréquemment  dans  les  pa.ys  où  l'usage  est 
de  réunir,  à  certains  jours  et  pour  des  travaux  particuliers, 
tin  grand  nombre  de  bouA'iers,  bêcheurs,  faucheurs,  etc.,  etc. 
Lorsque  les  excès  se  renouvellent  uniquement  dans   ces  cir- 
constances,  ils  sont  moins  dangereux;  le  danger  naît  de  l'ha- 
bitude de  les  renouveler. 

Les  excès  de  vin  ou  d'eau-de  vie  sont  généralement  les  seuls 
dont  les  labouieurs  contractent  la  funeste  habitude.  Leurs 
mets,  toujours  uniformes,  sont  dépouillés  des  préparations 
habiles  c[ui  rendent  la  t^ble  des  riches  si  propre  à  Jaire  illusion 
sur  la  quantité,  et  conduire,  par  une  aimable  et  séduisante 
■variété,  à  un  abus  si  souvent  fuucsle.  Des  mets  toujours  simples 
«urchargent  rarement  l'estomac  du  laboureur,  obligé  d'ailleurs 
d'exercer  cet  estomac  sur  des  substances  d'uue  digestion  quel- 
quefois difficile.  Des  alimens  peu  nutritifs  et  de  facile  digestion 
conviendraient  peu  à  ces  hommes  robustes,  dont  les  forces  , 
dit  monsieur  Desèze  ,  ont  besoin  d'être  longtemps  concentiées 
sur  i'épigastre,  pour  ne  pas   aborder  avec  trop  d'abondance 


L  A  B  S; 

aux  muscles  extérieurs,  et  y  occasioner  des  tensions  spasmo- 
diques  capables  d'en  gêner  les  mouveniens. 

En  gciiéral,  un  pain  plus  ou  moins  grossier,  un  potage  qui 
n'est  que  ce  pain  trempe  dans  de  l'eau  bouillante ,  diverse- 
ment, mais  toujours  faiblement  assaisonnée,  du  lait  et  du 
beurre ,  en  quelques  endroits  des  chàlaignes  ;  dans  d'aulrcs, 
des  gâteaux  de  farine  de  millet,  de  mais,  de  blé  de  Turquie, 
des  légumes  peu  savoureux,  tels  que  choux  ,  raves,  fèves  ,  ha- 
ricots ,  pommes  de  terre  ;  quelques  fruits  grossiers  et  peu  mûrs, 
rarement  de  la  viande  de  boucherie,  plus  souvent  du  lard  ou 
du  jambon  :  tels  sont  les  aiimens  dont  presque  tous  les  labou- 
leurs  font  usage  j  les  seuls  assaisonnemens  sont  le  sel,  le  poi- 
vre, l'oignon  et  l'ail.  L'eau  forme  la  boisso^i  la  plus  générale; 
dans  quelques  pays  la  piquette  ou  demi-vin  est  bue  concur- 
remment avec  l'eau.  Ce  régime  sévère  est  sans  doute  favorabis 
à  la  santé,  du  moins  il  concourt  avec  les  autres  circonstances 
pour  compléter  les  conditions  requises  pour  se  bien  porter. 
L'expérience  confirme  cette  vérité.  Eu  effet,  s'il  est  encore  des 
centenaires ,  c'est  ordinairement  parmi  les  laboureurs  qu'on 
les  rencontre.  Sains  et  forts,  gais  et  aimables  ,  ils  ignorent  les 
infirmités  de  la  vieillesse  ;  j  amais  à  charge  aux  autres  ,  ils  n'ont 
connu  de  la  vie  que  ses  douceurs  itmocentes.  Loin  des  mœurs 
corrompues  et  de  l'air  vicié  de  nos  villes,  ils  sont  parvenus  à 
un  âge  avancé  sans  quitter  leurs  fermes,  leurs  hameaux,  leurs 
villages.  Libres  du  joug  des  passions,  exempts  des  travaux  de 
l'esprit,  à  l'abri  des  tourmens  du  cœur,  ils  ont  vécu  de  lait, 
de  légumes  ,  de  pain  et  d'eau. 

Toutefois  ce  concours  de  circonstances  favorables  à  la  santé 
n'est  pas  toujours  une  barrière  suffisante  contre  l'invasion  des 
maladies  et  l'atteinte  des  infirmités.  L'air  ordinaiiement  si 
pur  des  campagnes  se  charge  quelquefois  de  miasmes  conta- 
gieux ou  délétères.  Des  maladies  épidémiqucs  se  propagent  sur 
une  étendue  considérable  ;  des  maladies  endémiques  ravagent 
annuellement  quelques  hameaux  ou  villages  placés  sur  un  ter- 
rain insalubre.  Des  circonstances  inhérentes  à  la  profession  du 
laboureur,  à  ses  travaux,  à  sa  manière  de  vivre,  le  disposent 
plus  particulièrement  à  certaines  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques. 

Ainsi ,  les  coups  de  soleil  et  les  inflammations  des  méninges 
se  rencontrent  plus  fréquemment  chez  les  cultivateurs  occupés 
à  faucher  les  foins,  ou  à  moissonner  les  blés.  Les  vignerons 
et  tous  ceux  qui  sont  destinés  h  bêcher  la  terre  se  trouvent  plus 
exposés  aux  suppressions  de  sueur,  à  toutes  les  irritations  et 
inflammations  des  muqueuses  pulmonaires  ,  stomacales  ou  in- 
testinales, toujours  faciles  à  s'affecter  dans  ces  circonstances. 
Le  printemps  favorise  plus  particulièrement  ces  phlegmasies, 
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parce  que  la  saison,  plus  inconstante,  fait  succe'der  des  vents 
îVoids,  ou  des  pluies  abondantes  ,  à  des  chaleurs  queiqueluîs 
excessives.  D'ailleurs ,  les  cultivateurs  ont  passe  l'hiver  dans 
vme  espèce  d'inaction  rendue  nc'ctssaire  par  les  pluies  abon- 
dantes, les  neiges  ou  les  gelées.  De  là  est  souvent  née  une  disposi- 
tion aux.  maladies  inflammatoires,  fortifiée  ensuite  par  les  va- 
riations fréquentes  de  la  tempcfrature.  La  disposition  inflam- 
matoire, introduite  par  le  repos  et  les  gelées  de  l'hiver,  iortifiée 
dans  le  printemps  par  les  variations  de  la  température,  déter- 
mine non-seulement  les  phlegmasies  des  membranes,  mais 
aussi  celles  des  muscles  et  des  enveloppes  articulaires.  Les 
rhumatismes  aigus  sont  alors  fréquens;  ils  sont,  aux  approches 
de  l'automne  ,  remplacés  par  des  dysenteries,  dont  quelques 
épidémies  sont  souvent  très-meurtrières. 

Alors  aussi  arrivent  les  fièvres  dites  intermittentes  avec  les 
types  divers ,  et  souvent  le  caractère  pei'nicieux  qui  les  dis- 
tingue; on  les  observe  plus  fréquemment  en  automne,  et 
principalement  dans  les  vallons,  où  l'air  n'est  pas  renouvelé, 
dans  les  lieux  bas,  où  les  eaux  stagnent,  où  les  fumiers  crou- 
pissent, où  les  feuilles  des  arbres  entassées  se  putréfient,  et 
détruisent  dans  cet  état  de  mort  et  de  décomposition  le  bien 
qu'elles  avaient  produit,  lorsque,  vertes  et  en  pleine  végéta- 
lion,  elles  chargeaient  l'air  de  leurs  exhalaisons  salutaires. 

Les  embarras  du  foie,  de  la  rate,  suivent  souvent,  et  pro- 
longent ces  fièvres  automnales  ,  d'autant  plus  difficiles  a  guc- 
lir,  qu'elles  sont  entretenues  par  l'affection  même  dont  elles 
sont  le  principe  et  la  cause.  Ces  fièvres  donnent  souvent  nais- 
sance à  des  hydropisies  presque  toujours  incurables  ,  lorsque 
les  engorgemens  de  la  rate  ou  du  foie  sont  considérables  et 
*ncieys,  ou  qu'ils  se  rencontrent  chez  des  ivrognes  habitués 
aux  excès  de  vin  ou  d'cau-de-vie. 

Les  affections  ihumatismales,  marquées  au  printemps  par  un 
caractère  aigu  et  inflammatoire,  affectent  dans  l'automne  une 
marche  chronique,  et  se  manifestent  par  des  douleujs  vagues  j 
ces  douleurs  se  fixent  rarement  sur  une  partie,  se  déplacent 
avec  facilité,  alfectent  différens  organes,  quittent  les  muscles 
et  les  membranes  pour  se  porter  sur  la  tête,  la  poitrine,  l'es- 
tomac, les  intestins,  et  se  produire  sous  différentes  formes. 

Ces  déplacemcns  continuels  peuvent,  en  attaquant  les  pou- 
mons, produire  l'asthme,  la  pluhisie,  et  surtout  des  toux  re- 
belles et  opiniâtres  ,  des  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
L'irritation  qu'ils  occasiontnt  sur  la  trachée-artère  détermine 
une  espèce  de  toux,  fréquente  surtout  chez  les  vieillards,  a;;- 
paravant  habitués  à  transpirer  beaucoup,  et  maintenant  obli- 
gés, par  les  progrès  de  l'âge  ,  à  rester  dans  leurs  maisons  sou- 
vtut  froides  et  humides,  et  à  quitter  des  travaux  pénibles  pouf 
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prendre  des  occupations  moins  fatigantes,  telles  que  le  soin 
des  bestiaux.  Quelques  personnes  vivent  longtemps  avec  cette 
toux  :  plures  quolidiè  per  longutn  U^mpiis  immensam  niuci 
saisi ,  dulcis  ^  vel  etia/n  plané  insipidi  copiant  rejiciunt  per 
tussini  ^  cui  nec  fœlor  inest  ^  nec  purulenti  aliquid ^  glandulis 
nimirum  cum  ductibus  asperœ  aneriœ  relaxait  s  niniium^  hoc 
/amen  sœpè  ^  licet  œgros  diutius  trahens ,  haud  lelhale  m/uùs 
fil^  quanisivelipsom  saniem  ejrpuissent.lluxham^  De  aère  et 
morbis  epid.  onni  1708,  t.  1  ,  p.  iqc).  Plus  susceptible  de  ce'- 
der  aux  sudorifiques,  au  kermès,  au  polj^gala  ,  aux.  eaux  ini- 
ne'rales  chaudes,  qu'aux  adoucissans,  aux  gommes,  aux  pec- 
toraux ,  cette  toux  peut  amener  la  phthisie  Saus  suppuration  : 
J^iic  humor  descendens  in  interna  larjngis  menihrand ,  tilil- 
îando  tussim  porit ,  dit  Gorter,  et  on  trouve  dans  Cclse  :y}'e- 
quens  deslillalio  tahcni  timendam  esse  tcstalur. 

Les  hernies  sont  fréquentes  chez  les  laboureurs  ;  une  des 
causes  déterminantes  se  trouve  dans  le  poids  des  fardeaux  por- 
tés ou  soulevés.  Plusieurs  naissent  aussi  du  peu  de  soin  donné 
aux  enfans  dans  les  premières  années  de  leur  âge  ;  les  mères  ou 
les  nourrices  vont  aux  champs  dès  le  matin,  surtout  pe.idant 
la  belle  saison,  les  enfans  restent  seuls  enveloppes  dans  leur 
berceau,  et  crient  souvent  de  toute  leur  force  pendant  des 
heures  entières. 

Le  défaut  de  linge  ,  la  malpropreté,  la  facilité  des  contacts 
rendent  extrêmement  communes  les  maladies  de  la  peau.  La 
gale'fest  en  permanence  dans  plusieurs  familles,  les  dartres 
sont  héréditaires  dans  quelques  autres,  la  teigne  s'observe  fré- 
quemment ,  les  pous  attaquent  quelques  vieillards. 

Les  ulcères  aux  jambes  compliqués  de  varices,  ou  entretenus 
par  une.  affection  dartreuse,  sont  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  cultivateurs.  Je  les  ai  vus  se  former  souvent  à  la 
suite  des  immersions  dans  les  mares  et  les  ruisseaux  où  l'on 
faisait  rouir  le  chanvre.  Si  on  considère  tous  les  dangers  et  tous 
les  inconvéniens  du  mode  ordinaire  de  rouissage ,  on  s'em- 
pressera sans  doute  d'adopter  et  de  répandre  la  machine  ingé- 
nieuse de  M.  Christian  ,  et  le  procédé  à  l'aide  duquel  le  chanvie 
peut  être  brisé  sans  rouissage  préalable. 

L'immersion  dans  l'eau  froide ,  soit  pour  le  rouissage  du 
chanvre,  soit  pour  le  lavage  des  lessives,  amène  souvent  la 
suppression  des  menstrues  chez  les  filles  des  cultivateurs.  Ha- 
bituées à  une  menstruation  facile  et  régulière  ,  elles  ne  pren- 
nent aucune  précaution.  Du  reste ,  elles  ignorent  ces  coliques 
atroces  qui  ,  dans  d'autres  classes  de  la  soc. été,  précèdent 
souvent  chaque  apparition,  et  amènent  même  quelquefois  des 
convulsions.  Les  villaircoises  iiinoreut  aussi  la  langueur  et  le 
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malaise  presque  inse'parabîes  de  la  période  menstruelle  chez 
les  femmes  délicates  et  sensibles. 

Moins  exposés  aux  maladies  dont  la  fréquence  et  la  multi- 
plicité compensent  dans  nos  villes  les  douceurs  de  la  société 
ft  tous  les  avantages  d'une  civilisation  perfectionnée,  les  la- 
boureurs peuvent  donc  encore  se  glorifier  de  posséder  le  pre- 
mier des  biens.  Ou  peut  encore  dire  d'eux  : 

O  forlunalos  nimiinn  sua  si  bona  norlnt 
/Igricolas  .'.... 

On  peut  le  dire  en  ce  sens,  que  l'homme  aspire  toujours  à  être 
lieureux  ,  et  que  de  tous  les  avantages  à  la  poursuite  desquels 
il  se  consume  si  souvent  en  vaîns  et  inutiles  travaux ,  la  santé 
est  sans  contredit  le  plus  précieux. 

La   nature  a  multiplié  dans   les  campagnes  les  ressources 

ftropres  à  conserver  ce  premier  des  biens  ;  mais  l'ignorance  et 
es  préjugés  ont  introduit  des  usages  propres  à  en  faire  négli- 
ger le  soin,  ou  à  rendre  son  retour  plus  difficile. Le  laboureur 
invoque  et  accepte  les  secours  de  l'art  dans  les  maladies 
aiguës.  Il  veut  guérir  promptement,  et  s'accommode  peu  des 
sages  lenteurs  d'uue  médecine  expeciante.  Des  saignées,  des 
émétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  tisanes  chargées  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  des  remèdes  dont  l'action  soit  active, 
prompte,  et  surtout  évidente,  sont  de  son  goût.  Il  aime  surtout 
le  vin,  les  cordiaux  et  tout  ce  qui  paraît  d'abord  remonter  une 
machine  affaissée  sous  le  poids  du  mal.  Ennemi  d'une  diète 
austère ,  il  se  trouve  bien  malheureux  quand  ses  moyens  ne 
lui  permettent  pas  d'avoir  un  bouillon  bien  gras,  et  qu'il  ne 
lui  reste  pas  une  poule  pour  mettre  au  pot.  Cette  poule  au  pot , 
une  bouteille  de  viu,  sont  pour  lui  la  panacée  universelle,  et 
lorsque  ces  biens  lui  restent  ou  lui  arrivent,  il  se  croit  exempt 
de  danger,  pourvu  qu'à  force  d'efforts  et  d'excitation  il  puisse 
parvenir  à  manger  un  peu  de  viande. 

Sa  principale  confiance  pour  toutes  les  maladies  aiguës  est 
dans  le  vin  et  la  poule  au  pot.  Lorsque  la  répugnance  pour  les 
alimens  est  grande  ou  même  invincible,  le  découragement 
l'atteint  ,  et  dans  tous  les  cas  il  cherche  à  diriger  l'attention 
du  médecin  vers  cette  répugnance ,  objet  premier  de  ses  inquié- 
tudes. 

Avant  d'appeler  les  secours  de  l'art ,  le  laboureur  cherche 
à  provoquer  la  sueur,  persuadé  que  sa  suppression  a,  comme 
il  arrive  en  ei^tét  souvent,  déterminé  la  maladie;  il  cheiche  à 
la  rappeler  ,  en  épuisant  tous  les  moyens  et  recettes  dont 
l'usage  est  familier  dans  le  pays.  Si  ces  sueurs  inutilement  pro- 
voquées ou  péniblement  amenées  ne  suffoquent  pas  la  mala- 
die; si  le  dégoût  pour  les  alimens  augmente,  s'il  résiste  au 
double  attrait  du  vin  et  de  la  viande ,  la  maladie  est  déclarée 
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grave  dans  le  conseil  des  voisines  assemblées.  Le  cliirurgien 
jadis,  et  maintenant  le  docleur,  est  mandé;  d'un  commun 
accord  il  est  proclamé  très-habile,  si,  donnant  sans  tergiverser 
un,  et  mieux  encore  plusieurs  noms  à  la  maladie,  il  administre 
promptement  des  mcdicamens,  dont  l'eflet  évident  atteste  à 
tous  les  yeux  la  bonté  du  remède  et  l'excellence  de  l'in- 
dication. 

Les  laboureurs,  difficiles  à  soigner  dans  les  maladies  aiguës, 
îe  sont  bien  davantage  dans  les  alïections  chroniques.  Celles-ci 
proviennent  presque  toujours,  aux  champs  comme  à  la  ville, 
de  maladies  aiguës  négligées  ou  mai  traitées.  La  convalescence 
des  aiguës  se  prolonge,  les  rechutes  se  multiplient ,  l'affec- 
tion primitive  ou  secondaire  de  l'organe  malade  étend  ou 
continue  ses  ravages,  et  les  langueurs  de  la  maladie  chronique 
succèdent  à  la  violence  des  syn)ptomes  aigus.  L'emuii ,  le  dé- 
couragement s'emparent  du  malade,  la  coniiance  dans  les  re- 
mèdes l'abandonne,  ou  du  moins  il  repousse  ceux  que  l'art  lui 
présente.  Les  recettes  de  l'empirisme,  les  secrets  des  charlatans, 
tout  ce  qui  lui  est  offert  avec  promesse  de  guérison,  satisfait 
tour  à  tour  son  aveugle  crédulité.  Il  accepte  avec  acidité, 
pratique  avec  confiance ,  suit  scrupuleusement  les  conseils 
donnés  par  des  personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir.  Les  re- 
mèdes les  plus  absurdes  ou  les  plus  dégoiitans  sont  reçus  avec 
reconnaissance,  s'ils  portent  le  cachet  de  la  nouveauté,  et  sur- 
tout s'ils  arrivent  sans  frais  et  sans  dépenses.  Le  médecin  n'est 
plus  appelé  ,  et  s'il  vient  encore  par  habitude  ou  par  bien- 
séance, il  se  trouve  le  seul  dont  les  conseils  soient  suspects 
et  les  remèdes  repoussés. 

Si  l'affection  chronique  tient  à  la  classe  des  névroses ,  ou 
présente  quelque  phénomène  extraordinaire  ,  elle  n'est  pas 
longtemps  considérée  comme  faisant  partie  du  domaine  de  la 
médecine;  elle  n'est  plus  même  sous  la  dépendance  des  médi- 
camens.  Tout  ce  qui  en  porte  le  nom  ,  ou  en  a  l'apparence, 
est  enveloppé  dans  la  même  proscription.  Ne  sont  pas  même 
exceptées  les  formules  des  Dames  de  la  ciiarité,  les  recettes  des 
CUITS  ou  des  habitans  des  châteaux  ;  les  promesses  même  des 
charlatans,  dont  les  passages  fréquens  sont  toujours,  pour  les 
petites  villes  de  province ,  un  scandale  toléré  par  les  magis- 
trats, et  l'occasion  d'un  tribut  onéreux  levé  sur  la  douleur  et 
la  crédulité;  les  promesses,  dis-je,  des  charlatans  restent  sans 
confiance,  et  leurs  fioles,  leurs  pierres,  leurs  baumes  sont 
délaissés;  la  maladie  est  évidemment  l'ouvrage  des  sorciers: 
dès-lors  elle  ne  peut  être  guérie  que  par  les  devins.  11  en  est 
encore  dans  plusieurs  contrées,  leur  renommée  s'étend  au  loin  , 
et  les  offrandes  abondent  sous  l'Jmnible  chaume  qui  recèle 
leur  science  divinatoire.  Quelques  laboureurs,  cependant,  ne 


9^  LAB 

croient  ni  aux  devins  ni  aux  soiciers,  ceux-là  placent  alors 
toute  leur  confiance  dans  les  prières  et  les  messes  demande'es  et 
payées  à  l'église.  Cette  confiance  s'atlaclie  le  plus  souvent  k 
des  pèlerinages  ,  des  vœux,  de-;  pratiques,  restes  de  l'alliance 
du  paganisme  avec  les  superstitions  des  lenips  barbares,  et 
désavoués  par  la  vraie  religion. 

Tels  sont  les  priucipaux  obstacles  opposés  presque  généra- 
lement au  Uailernent  des  maladies  chroniques  dont  les  labou- 
reurs sont  affligés;  tels  son'  ,  du  moins,  ceux  que  j  ai  souvent 
X'cncontrés  dans  une  province,  où,  pendaut  vingt  ans,  j'ai 
exercé  la  médecine,  autant  parmi  les  laboureurs  que  daus  les 
classes  plus  élevées  de  la  société.  Si  ces  obstacles, ces  pn  jufijes, 
ces  mœurs,  ces  usages  se  retrouvent  dans  les  autres  provinces, 
et  conspirent  partout  contre  la  santé  des  laiioureurs  ;  si  partout 
les  sorciers,  les  charlatans,  les  possesseurs  de  receltes,  les  don- 
neurs officieux  d'avis  sont  de  véritables  fb-aux  attaches  à  ces 
santés  utiles,  nous  devons  réunir  nos  efloils  et  nos  vœux  pour 
en  alfaiblir  l'influence.  Tous  doivent  avoir  pour  but  de  conser- 
ver à  la  classe  la  plus  utile  les  moyens  de  maintenir  sa  santé'. 
La  nature  a,  sans  doute,  multiplié  près  d'elle  tous  ces  moyens, 
pour  attacher  plus  manifestement  le  bien  le  plus  précieux  et  les 
jouissances  les  plus  solides  aux  travaux  et  aux  occupations 
les  plus  indispensablement  nécessaires  au  maintien  de  la  société. 

(  delpit) 

LABYRINTHE,  s.  m.,  lahyrinthus  des  Latins,  KuCvptv^oç 
des  Grecs  ;  lieu  plein  de  détours,  n'ayant  qu'une  entrée  ou 
issue  difficile  à  trouver,  à  cause  des  nombreuses  communica- 
tions qu'ont  entre  eux  les  détours.  Dédale  est  le  synonyme  de 
labj'rintlic,  du  nom  de  Dedalus y  ccïthtf:  architecte,  qui  cons- 
truisit le  i'ameux  labyrinthe  de  Crète,  où  il  fut  enfermé  avec 
son  fils  Icare.  Tout  le  monde  sait  que  cet  artiste  ne  put  jamais 
retrouver  lui  môme  l'issue  de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  avait  créé, 
et  que,  victime  de  son  talent,  il  ne  sortit  de  ce  lieu  qu'en  s'é- 
levant  dans  les  airs  (temps  fabuleux  de  la  Grèce). 

En  anatomic,  on  donne  le  nom  de  labyrinthe  à  la  réunion 
des  diverses  parties  cr?uses  de  l'oreille  interne  qui  sont  con- 
tenues dans  la  portion  dure  de  l'os  temporal  connue  sous  le 
nom  de  rocher^  et  qui  toutes  comnviniquent  ensemble  par  di- 
verses ouvertures,  lies  parties  sont  le  vestibule,  le  limaçon  et 
les  canaux  demi-circulaires. 

Le  vestibule  se  trouve  à  la  partie  moyenne  du  labyrinthe  ; 
il  est  situé  entre  la  caisse  du  tambour  et  l'ouverture  du  con- 
duit auditif  interne,  derrière  le  limaçon  et  devant  les  canaux 
demi-circulaires  ;  il  représente  une  cavité  presque  ovale  ayant 
deux  enfonccmons ,  l'un  de  forme  hémisphérique,  situé  a  sa 
partie  antérieure  et  un  peu  interne  près  du  limaçon  ;  l'autre 
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demi-elliptique  placée  à  sa  partie  postérieure  et  interne,  du 
côté  des  canaux  demi  -  circulaires.  Une  épine  osseuse  sépare 
ces  deux  enfoncemens  :  cette  épine  s'élève  de  la  partie  infé- 
rieure du  veslibule,  se  dirige  en  dehors  cl  un  peu  en  devant 
et  se  termine,  au  devant  et  audessus  de  la  fenêtre  ovale,  par 
une  pyramide  h  base  triangulaire,  dont  le  sommet  est  aplati 
et  présente  quelques  aspérités. 

On  remarque,  dans  le  vestibule,  sept  ouvertures,  savoir  la 
fenêtre  ovale,  l'orifice  de  la  rampe  externe  du  limaçon,  et  les 
cinq  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires.  La  feoêtre  ovale 
se  trouve  à  la  partie  externe  du  veslibule,  l'orifice  de  la  rampe 
externe  du  limaçon  se  voit  un  peu  plus  bas  et  plus  en  avant 
et  les  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires  se  remarquent 
dans  l'enfoncement  demi  -  elliptique  de  la  paitie  postérieure 
du  vestibule.  On  y  voit ,  en  outre  ,  l'ouverture  de  son  aqueduc 
et  plusieurs  petits  trous  qui  livrent  passage  à  des  vaisseaux 
sanguins  et  à  des  filets  nerveux  de  la  portion  molle  de  la  sep- 
tième paire. 

Un  périoste  très-fin  tapisse  la  surface  du  vestibule  et  se  con- 
tinue avec  celui  de  la  rampe  externe  du  limaçon. 

Le  limaçon,  ainsi  désigné  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  coquille  de  l'animal  qui  porte  ce  nom,  se  trouve  à  la  paitie 
antérieure  du  labyrinthe,  audessus  du  canal  carotidien,  au 
côté  interne  du  conduit  acoustique,  et  au  côté  externe  des  au- 
tres parties  du  labyrinthe-,  c'est  une  espèce  de  cornet  spiral  à 
double  rampe  :  la  forme  du  limaçon  de  l'oreille  droite  est 
semblable  à  celle  des  coquilles  dont  nous  venons  de  parler- 
mais  celle  du  limaçon  de  l'oreille  gauche  est  en  sens  contraii'e 
de  manière  qu'il  est  facile  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

La  base  du  limaçon  est  tournée  en  ciedans,  en  arrière  et  en 
haut;  veis  le  fond  du  conduit  auditif  inierne,  elle  est  percée 
de  plusieurs  trous  qui  communiquent  au  dedans  de  sa  cavité- 
son  sommet  est  tourné  en  dehors,  en  devant  et  un  peu  en  bas. 

Lelimaçon  est  formé  d'un  noyau  commun,  d'un  cornet  spiral 
et  d'une  lame  spirale  demi-osseuse,  demi-membraneuse. 

Le  noyou  contiiiun  forme  le  centre  du  limaçon  ;  c'est  un 
pelit  cône  fort  court,  dont  la  direction  est  oblique  dedeirière 
en  devant,  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  de  haut  en  bas*  sa 
base  répond  au  fond  du  conduit  auditif  interne,  et  fiil  le  mi- 
lieu de  la  base  du  limaçon;  son  sommet  se  termine  vers  ie 
milieu  de  l'axe  du  limaçon,  par  une  petite  cavité  de  forme 
conique,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'entonnoir.  LTne  dou- 
ble rainure,  disposée  en  pas  de  vis,  se  remarque  à  la  surface 
du  noyau  commun;  on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  petits 
trous  disposés  sui-  deux  lignes. 

Le  cornet  spiral  est  formé  d'une  lame  osseuse  triangulaire 
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alongcc,  recourbée  sur  elle -même  suivant  sa  largeur,  de  ma* 
nicre  à  former  un  demi-canal,  dont  Us  boids,  plus  épais  que 
le  reste  de  sa  surface  ,  sont  (•iroilemeiil  unis  à  celle  du  noyau. 
Cetie  lame  lait  deux  tours  et  demi  aulour  du  noyau  depuis  sa 
base  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l'eutounoir;  ces  tours  sont 
fort  courts  et  étroilement  unis  ensemble  au  point  de  leur  ren- 
contre ;  ilsfornient,  par  leur  adossement ,  une  cloison  osseuse 
entière,  qu'on  nomme  la  cloison  des  contours.  La  lace  interne 
ou  concave  du  cornet  spiral  du  linjacon  forme  la  plus  grande 
partie  des  parois  de  cette  cavité;  sa  face  externe  ou  convexe, 
qui,  dans  le  fœtus,  est  entourée  d'une  substance  spongieuse 
que  l'on  peut  enlever  facilement,  est  confondue,  chez  l'adulte, 
avec  la  substance  compacte  du  rocher. 

La  cavité  du  limaçon  est  divisée,  dans  toute  sa  longueur, 
en  deux  portions,  par  une  cloison  qu'on  nomme  la  lame  spi- 
rale ^  laquelle  est  en  partie  osseuse  et  en  partie  membraneuse. 
La  première  se  trouve  appuyée  sur  le  noyau  commun,  et  la  se- 
conde sur  la  paroi  opposée  de  la  cavité.  La  bime  osseuse,  plus 
large  vers  la  base  du  limaçon  que  vers  son  sommet,  suit  les 
contours  du  cornet  spiral  ,  et  tinit,  vers  le  milieu  du  second 
contour,  par  une  espèce  de  bec  où  commence  la  pointe  ou 
sommet  de  l'entonnoir  :  la  face  de  cette  lame,  qui  correspond 
à  la  rampe  interne  du  limaçon,  présente  des  lignes  saillantes  j 
celle  qui  répond  h  la  rampe  externe  est  inégale  et  pleine  d'as- 
pérités. La  lame  membraneuse  tient,  par  un  de  ses  bords,  à 
la  lame  osseuse,  et,  par  l'autre,  à  la  face  interne  du  cornet 
spiral  ;  elle  se  prolonge  jusqu'au  sommet  du  limaçon,  en  sorte 
que  la  cloison  qu'elle  concourt  ii  former,  est  entièrement  mem- 
braneuse ,  depuis  le  milieu  du  second  contour  jusqu'à  sa  dei'- 
nière  extiémité,  où  se  trouve  une  ouverture  par  laquelle  les 
deux  rampes  du  limaçon  counauniquent  ensembie. 

On  appelle  rampes  du  limaçon  les  deux  conduits  spiraus 
qui  résultent  de  la  division  en  deux  parties  de  la  cavité  da 
cornet  spiral ,  par  la  lame  spirale  dont  nous  venons  de  parler. 
On  distingue  ces  deux  rampes  eninlerne  et  en  externe:  la  pre- 
mière, plus  large  et  plus  courte  que  la  deuxième,  est  plus 
rapprochée  de  la  base  du  limaçon,  et  commence  à  la  fenêtre 
ronde;  la  seconde,  plus  étroite,  plus  longue  et  plus  voisine  du 
sommet  du  limaçon,  commence  à  la  partie  externe  et  infé- 
rieure du  vestibule  par  un  Oiifice  plus  grand  que  la  fenêtre 
ronde.  Ces  deux  rampes  ,  assez  larges  à  ia  base  du  limaçon, 
se  rétrécissent  à  mesure  qu'elles  approchent  de  son  sonmiet, 
où ,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  communiquent  ensemble 
par  une  ouverture  dont  le  sommet  de  la  cloison  spirale  est 
percé. 
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Un  périoste  très -fin,  qui  se  continue  avec  celui  du  vesti- 
bule, tapisse  les  parois  des  deux  rampes  du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ^  ainsi  nommes  à  cause  de  la 
forme  de  leur  courbure ,  sont  trois  conduits  qui  s'élèvent  du 
vestibule,  et  reviennent  s'y  terminer  après  avoir  parcouru  un 
petit  espace  dans  l'intérieur  du  rocher  ;  on  les  dislingue,  d'après 
leur  position,  en  supérieur,  postérieur  et  externe,  ou  hori- 
zontal. Ces  canaux,  quoique  appelés  demi-circulaires,  for- 
ment presque  les  trois-quarls  d'un  ovale  à  centres  ou  foyers 
inégaux;  le  supérieur^  moins  grand  que  le  postérieur  et  plus 
grand  que  l'externe,  est  disposé  de  manière  que  la  convexité 
de  sa  courbure  est  tournée  en  haut,  et  la  concavité  en  bas.  Ses 
deux  extrémités  sont  l'une  en  dehors  et  l'autre  en  dedans  ;  la 
première  s'ouvre  à  la  partie  supérieure  externe  du  vestibule 
audessus  de  l'extrémité  externe  du  canal  horizontal,  par  un 
large  orifice  de  forme  elliptique  ;  la  seconde  se  réunit  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  canal  demi -circulaire  postérieur,  pour 
former,  avec  elle,  un  conduit  commun  long  d'environ  deux 
lignes  ,  qui  s'ouvre,  par  un  orifice  arrondi,  à  la  partie  interne 
et  supérieure  du  vestibule,  audessus  de  l'extrémité  interne  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

Le  canal  demi-circulairt:  poste'rieur  a  sa  convexité  tournée 
en  arrière  et  sa  concavité  en  avant.  Ses  deux  extrémités  sont 
dirigées  en  avant ,  l'une  en  haut  et  l'autre  en  bas;  la  première, 
comme  il  a  été  dit,  forme  uu  conduit  commun  avec  l'extré- 
mité interne  du  canal  demi-circulaire  supérieur;  la  seconde 
s'ouvre  dans  la  partie  intérieure  interne  du  vestibule,  un  peu 
plus  bas  et  plus  en  dedans  que  fextrémité  interne  du  canal 
demi-circulaire  horizontal. 

Le  canal  demi-  circulaire  liorizontal  ou  externe  se  trouve 
placé  entre  les  deux  autres;  sa  convexité  est  tournée  en  ar- 
rière et  sa  concavité  en  avant  :  ses  deux  extrémités,  dirigées 
en  avant  et  assez  près  l'une  de  l'autre,  sont  l'une  externe,  et 
l'autre  interne  ;  la  première  s'ouvre  par  un  orifice  en  forme 
d'entonnoir,  dans  la  partie  externe  supérieure  et  posircrieure 
du  vestibule,  entre  la  fenêtre  ovale  et  l'oiifice  externe  du  canal 
demi-circulaire  supérieur  ;  la  seconde  s'ouvre  par  un  orifice 
étroit  et  arrondi  dans  la  partie  interne  du  vestibule,  entre  l'o- 
rifice commun  aux  canaux  supérieur  et  postérieur  et  l'orifice 
inférieur  de  ce  dernier. 

Uu  périoste  très-fin,  qui  se  continue  avec  celui  du  vestibule, 
tapisse  les  trois  canaux  demi-circulaires. 

Des  aqueducs  du  vestibule  et  du  limaçon.  Ces  aqueducs 
sont  au  nombre  de  deux  ;  ils  ont  été  découverts  par  Cotugno. 
Celui  du  vestibule  commence  à  la  partie  interne  de  celte  ca- 
vité, audessous  du  conduit  commun,  par  une  ouverture  triaa- 
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gulaire  dont  le  sommet  est  en  haut  ;  il  monte  d'abord  en  s<? 
rctiecibsant  jusque  derrière  le  canal  commun,  se  courbe  en- 
suite en  arrière  et  en  bas,  en  augmentant  de  plus  en  plus  de 
largeur,  et  va  se  terminer,  vers  le  milieu  de  la  face  postérieure 
du  rocher,  par  une  ouverture  qui  s'abouciie  à  un  espace  trian- 
gulaire forme  par  un  ècartemcnt  des  deux  lames  de  la  dure- 
mère ,  espace  auquel  on  a  donne  le  nom  de  réceptacle  de  Co- 
tiigno,  et  dont  la  cavité  est  toujours  remplie  de  Ijmphe.  Un 
périoste  très- fin  tapisse  cet  aqueduc,  en  se  confondant,  d'une 
part,  avec  celui  du  vestibule,  et,  de  l'autre,  avec  la  dure- 
mère.  Le  mercure  injecté  dans  ce  conduit,  soit  par  le  vestibule, 
soit  du  coté  du  crâne,  le  parcouit  dans  toute  son  étendue  : 
dans  le  premier  cas,  si,  lorsque  le  tnercure  est  parvenu  dans 
le  réceptacle  de  Cotugno ,  on  le  comprime  avec  le  doigt  de 
haut  en  bas  ,  on  voit  ce  liquide  parcourir  quelques  petits  vais- 
seaux qui  rampent  dans  l'épaisseur  de  la  dure -mère  et  vont 
s'ouvrir  dans  le  sinus  latéral  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
les  fonctions  de  cet  aqueduc  consistent  à  verser  dans  cosinus 
le  superflu  de  la  lymphe  contenue  dans  le  vestibule. 

L'aqueduc  du  limaçon  est  un  canal  très- étroit,  qui  com- 
mence à  la  partie  inférieure  de  sa  rampe  interne  près  de  la 
fenêtre  ronde,  monte  en  s'élargissant ,  et  va  s'ouvrir,  après  un 
trajet  d'environ  quatre  lignes,  par  un  orifice  triangulaire  assez 
évasé  sur  le  milieu  du  bord  postérieur  du  rocher.  Ce  canal  est 
tapissé  par  un  prolongement  du  périoste  de  la  rampe  interne 
du  limaçon  :  on  peut  l'injecter  de  mercure,  soit  du  côté  du 
limaçon,  soit  du  côté  du  crâne  j  il  paraît  remplir,  à  l'égard 
du  limaçon,  la  fonction  de  verser  dans  le  crâne  l'excédant  de 
la  lymphe  qui  se  trouve  dans  ses  cavités.  . 

ï)ans  le  tœtus  et  chez  les  enfans  nouveau-nés  ,  on  peut  dé- 
pouiller le  labyrinthe  de  la  substance  qui  l'enveloppe  et  qui 
n'a  point  encore  acquis  la  solidité  qu'elle  prend  par  la  suite.  A 
mesure  que  l'enfant  avance  en  âge,  l'ossification  des  différentes 
parties  dont  le  labyrinthe  se  compose  ,  étant  plus  précoce  que 
celle  des  autres  portions  du  rocher,  il  en  résulte  qu'elles  ont 
déjà  presque  toute  la  solidité  qu'elles  doivent  avoir,  lorsque 
tout  ce  qui  les  euloure  n'a  encore  que  la  consistance  gélati- 
neuse :  voilà  pourquoi  il  est  assez  facile  de  préparer  l'oreille 
interne  chez  le  fœtus  ,  c'est  -  à  -  dire,  d'obtenir  réunies  et  dis- 
tinctes tontes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe, 
tandis  qvic,  chez  l'adulte,  elles  so^^t  entièrement  confondues 
avec  le  reste  du  rocher,  par  l'ossification  qui  s'est  faite  de  la 
sr.bstance  au  milieu  de  laquelle  elles  se  sont ,  en  quelque  sorte, 
développées. 

Parties  molles  du  labyrinthe.  Ces  parties  furent,  pendant 
longtemps,  peu  connues  ou  mal  décrites.  Scarpa,  à  qui  l'ana; 
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toriiic  comme  la  chirurgie  doivent  de  si  importantes  découver- 
tes, est  le  premier  qui  les  ail  bien  observées,  et  qui  eu  aiî; 
donné  une  bonne  description  j  aussi  ne  crois -je  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  cette  description  telle  que  ce 
célèbre  anatomiste  l'a  donnée. 

«  Les  canaux  demi-circulaires  osseux  renferment  autant  de 
tuyaux  membraneux,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  at- 
tachés à  la  paroi  interne  des  premiers  par  un  tissu  cellulaire 
très-fin  et  presque  muqueux.  Chacun  de  ces  tuyaux  membra- 
neux commence,  dans  le  vestibule  ,  par  une  ampoule ,  laquelle 
dégénère  en  un  tuyau  cylindrique,  qui  parcourt  tout  le  trajet 
du  canal  osseux  et  va  s'implanter  dans  un  sac  commun,  ou 
aboutissent  également  trois  ampoules.  Avant  de  s'ouvrir  dans 
ce  sac,  les  conduits  membraneux  supérieur  et  postérieur  se 
réunissent  pour  former  un  conduit  commun.  Le  conduit  mem- 
braneux externe  ou  horizontal  s'y  ouvre  séparément. 

«  Ces  conduits  membraneux  ne  paraissent  être  autre  chose 
que  les  conduits  nerveux  de  Duverney  et  de  Vieussens ,  les 
cordes  sonores  de  Valsalva,  les  ligaraens  solides  deCassebohm, 
les  tils  transparens  de  Morgagni. 

(c  L'ampoule  du  tuyau  membraneux  supérieur  est  situé  dans 
l'évasenrent  elliptique  de  l'orifice  externe  du  canal  osseux  cor- 
respondant ;  celle  du  postérieur,  dans  l'évasement  orbiculaire 
de  l'extrémité  inférieure  du  canal  demi-circulaire  postérieur; 
celle  de  l'externe,  dans  l'évasement  infondibuliforme  de  l'ex- 
trémité externe  du  canal  osseux  correspondant;  et  le  sac  com- 
mun, dans  l'enfoncement  demi  -  elliptique  du  vestibule.  Ces 
parties  ont  entre  elles  une  communication  directe,  de  manièie 
que  si  on  injecte,  avec  la  seringue  d'Anel,  un  de  ces  tuyaux  , 
la  liqueur  pénètre  dans  les  deux  autres ,  dans  les  ampoules  et 
dans  le  sac  commun;  elles  sont  remplies  d'une  liqueur  qui 
donne  au  sac  commun  l'apparence  d'une  bulle  d'air,  et  aux 
tuyaux  membraneux  celle  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ces 
tuyaux,  de  même  que  les  ampoules  et  le  sac  commun,  floltenc 
en  outre  dans  l'eau  du  labyrinthe. 

«  L'enfoncement  hémisphérique  du  vestibule  renferme  dans 
son  fond,  la  moitié  d'un  autre  sac  sphérique  transparent,  qui 
est  si  fortement  attaché  à  ses  parois ,  qu'on  ne  peut  l'en  séparev 
sans  le  déchirer.  L'autre  moitié  de  ce  petit  sac ,  contenue  dans 
la  cavité  du  vestibule,  ek  conliguëausac  commun  des  tuyaux 
membraneux ,  sans  cependant  communiquer  avec  lui.  Ce  petit 
sac,  rempli  d'une  humeur  propre ,  est  compose  de  tuniques  si 
fortes  et  si  épaisses,  que,  quoique  percées  par  un  instrument 
tranchant  et  laissant  échapper,  par  cette  ouverture,  le  fluidj; 
qu'elles  contiennent,  il  conserve  toujouts  sa  forme  sphéiique: 
27.  7 
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on  remarque ,  dans  son  fond ,  une  tache  oblongue ,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'expansion  du  nerf  qui  s'y  distribue. 

«  La  partie  molle  de  la  cloison  spirale  du  limaçon  est  for- 
mée de  deux  substances,  Tune  coriace,  dont  la  consistance  est 
moyenne  entre  celle  des  cartilages  et  celle  des  membranes,  et 
l'autre  membraneuse  et  presque  muqueuse  ;  la  coriace  tient  for- 
tement au  bord  libre  de  la  lame  spirale  osseuse ,  au  delà  de 
laquelle  elle  se  prolonge  autour  de  l'entonnoir  jusqu'au  som- 
met du  limaçon.  Le  côté  de  cette  partie  coriace  qui  répond  à 
la  lame  spirale,  est  percé  de  petits  trous  corrcspondans  aux 
canclets  placés  dans  l'interstice  de  cette  lame.  Examinée  au 
microscope,  cette  partie  paraît  une  agrégation  de  petites  cel- 
lules remplies  d'une  humeur  limpide  et  de  la  portion  pulpeuse 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Ces  cellules  sont  plus  nombreuse» 
et  plus  grandes  dans  la  partie  coriace  qui  aboutit  à  l'entonnoir. 

<f  La  portion  membraneuse  de  la  cloison  molle  du  limaçoH 
n'est  autre  chose  qu'une  duplicature  du  périoste  renfermant  la 
lame  spirale  osseuse  et  la  substance  coriace,  remplissaut,  en 
outre,  l'espace  qui  est  entre  le  bord  de  cette  dernière  et  la 
paroi  correspondante  du  limaçon.  Ce  prolongement  du  périoste 
devient  plus  considérable  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'en- 
tonnoir. » 

Des  nerfs,  des  artères  et  des  veines  se  rendent  au  labyrinthe 
ou  en  partent  j  les  artères  qu'il  reçoit  sont  en  très-grand  nom- 
bre; elles  sont  fournies  par  l'auriculaire  postérieure,  la  mé- 
ningée, l'occipitale ,  la  stylo-mastoïdienne ,  la  pharyngienne 
supérieure,  la  carotide  interne,  l'externe  et  le  tronc  commun 
des  artères  vertébrales. 

Les  veines  sont  moins  connues;  on  sait  cependant  que  le 
vestibule  elle  limaçon  en  ont  chacune  une  principale  ;  la  veine 
du  vestibule  se  rend  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire,  en 
traversant  la  substance  du  rocher  par  un  petit  trou  qui  est  voi- 
sin de  l'orifice  de  l'aqueduc  du  vestibule. 

La  veine  du  limaçon  se  rend  au  sinus  latéral ,  en  sortant  de 
ïa  rampe  interne  par  un  trou  qui  lui  est  propre  et  voisin  de 
l'orifice  de  l'aqueduc  du  limaçon  ;  elle  traverse,  dans  son  trajet, 
la  partie  inférieure  du  rocher. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  labyrinthe,  ainsi  que  les  pe- 
tits trous  qui  leur  donnent  passage,  ont  été  très-bien  décrit* 
par  Scarpa.  En  voici  l'exposition  telle  qu'il  l'a  publiée  : 

«  Le  fond  du  conduit  auditif  interne  ou  acoustique  présente 
deux  fossettes  distinctes  et  inégales,  l'une  supérieure  plus  petite, 
l'autre  inférieure  plus  grande.  Cette  dernière  est  encoie  subdi- 
visée en  deux  cnfoncemens,  dont  l'un  correspond  à  la  paroi 
internedu  vestibule, etrautre,plusprofond  et  en  formed'enton- 
noir, correspond  a  la  base  du  noyau  du  limaçon.  La  petite  fos- 
sette et  les  deux  erJcsceuicns  de  ju  grande  sent  pcicc»  d'une  in- 
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ftnjtt'dc  petits  trous  qu*on  peut  diviser  en  deux  oldresj  les  uns 
donnent  passage  aux  neifs  du  vestibule  et  des  canaux  denu-circu-' 
laires,  et  les  autres  à  ceux  du  limaçon.  Les  uous  du  premier 
ordre  sont  également  places  dans  la  petite  fossette,  dans  la 
grande  et  dans  l'espace  intermédiaire  3  ceux  du  second  ordre 
seulement  dans  la  grande. 

,  «  Les  trous  de  la  petite  fossette  sont  le  commencement  de 
petits  canaux  qui  se  portent  dans  le  vestibule,  où  ils  se  divi- 
sent encore  en  d'autres  plus  petits  j  les  uns  se  dirigeant  vers  la 
pyramide  osseuse,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  vers  les 
evasemens  elliptiques  des  canaux  demi-circulaires  supérieur 
et  externe,  ou  ils  forment  des  espèces  de  taches  ou  points 
cribleux  qu'on  peut  apercevoir  dans  le  fœtus  comme  chez  l'a- 
dulte, même  sans  microscope.  Le  trou  de  la  petite  fossette 
qui  a  fixé  l'attention  de  Morgagni ,  sans  qu'il  eu  ait  connu  le 
véritable  usage ,  est  l'orifice  d'un  canelet  nerveux,  qui  fornip, 
près  de  l'évasement  orbiculajre  du  canal  demi-circulaire  posté- 
rieur ,  une  autre  tache  ou  point  cribleux  moindre  que  le  pre- 
mier. ^ 

«  Les  trous  qui  existent  dans  la  partie  intermédiaire  des  deux 
fossettes  répondent  à  de  petits  canaux,  qui  se  terminent,  par 
d'autres  points  cribleux,  dans  l'enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule.  Il  est  à  remarquer  que  ces  taches  ou  points  cri- 
bleux sont  des  ouvertures  proportionnées  aux  nerfs  auxquels 
ils  donnent  passage,  et  qu'ils  sont  situés  près  des  évaseracns 
des  canaux  osseux  dans  lesquels  sont  logées  les  ampoules  des 
tuyaux  membraneux. 

■  Les  trous  du  second  ordre,  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
du  limaçon  pratiqués  dans  la  grande  fossette  du  conduit  auditif 
interne,  sont  le  commencement  d'une  infinité  de  petits  canaux 
qui  paicourent  les  différentes  circonvolutions  du  limaçon,  plus 
longs  et  plus  grands  vers  sa  base,  diminuant  à  mesure  qu'ils 
s'approchent  de  son  sommet.  Ces  petits  canaux  aboutissent  au 
noyau  osseux,  et  sont  parallèles  entre  eux  jusqu'à  la  racine 
de  la  lame  spirale  ;  ensuite  ils  s'écartent  du  nojau  et  marchent 
à  travers  les  deux  plans  de  cette  lame,  dont  ils  remplissent 
l'interstice  par  une  nouvelle  subdivision.  11  résulte  de  celte 
structure  que  si  l'on  coupe  verticalement  le  noyau  du  limaçon 
en  deux  parties,  il  paraît  composé  de  deux  substances,  l'une 
tubuleuse  et  friable,  l'autre  compacte  et  solide;  toutes  les 
deux  se  recouvrent  alternativement. 

.  «  Le  nerf  acoustique  ou  la  portion  molle  de  la  septième 
paire  est  dans  le  conduit  auditif  interne,  comme  entortillé  et 
roulé  eu  différens  plis  qui  le  disposent  très-bien  à  gagner  les 
divers  trous,  à  travers  lesquels  il  doitsp  rendre  dans  le  laby- 
rintiie.  Le  cwinmencement  de  cet  çiUortiliemcnt  fyit  uikj  cspcei: 
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de  renflement  gangliforme,  d'où  partent  trois  rameaux  inégaux. 
Le  plus  grand,  arrivé  aux  trous  de  la  petite  fossette  du  conduit 
auditif  interne ,  se  dépouille  de  ses  enveloppes  et  se  sépare  en 
petits  filamens,  qui  pénètrent  dans  le  vestimle  par  les  points 
cribleux  situés  près  des  évasemens  elliptiques  des  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  externe,  où.  ils  forment  une  subs- 
tance pulpeuse ,  qui  donne  naissance  à  deux  autres  branches 
nerveuses,  lesquelles  se  distribuent,  en  forme  d'éventail,  dans 
les  ampoules  des  tuyaux  membraneux  supérieur  et  externe. 

«  Le  second  rameau  est  le  plus  petit  des  trois  ;  il  traverse  le 
trou  de  Morgagui  situé  dans  la  grande  fossette  du  conduit  au- 
ditif, se  porte  dans  le  vestibule  par  les  points  cribleux  placé* 
près  de  l'évasement  orbiculaire  du  canal  demi  circulaire  posté- 
rieur, et  se  distribue  dans  l'ampoule  du  tuyau  membraneux 
correspondant. 

ft  Le  troisième  rameau,  qui  est  le  moyen  en  grandeur,  par- 
vient ,  par  les  trous  cribleux  de  l'enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule,  dans  le  petit  sac  sphérique,  où  il  présente  une 
substance  pulpeuse,  formant,  dans  cette  partie,  une  espèce  de 
demi  cloison,  qui  avait  été  décrite  par  plusieurs  anatomistes, 
sans  qu'ils  sussent  quels  étaient  ses  liaisons  et  son  usage. 

(c  Le  nerf  acoustique,  après  avoir  donné  ces  tiois  rameaux  , 
se  porte,  conservant  toujours  ses  replis,  dans  le  limaçon,  où  il 
se  divise  en  une  infinité  de  filamens,  qui  se  distribuent  dans  les 
différens  petits  canaux  qui  entrent  dans  la  composition  de  celte 
partie  du  labyrinthe.  L'arrangement  de  ces  nerfs  dans  ces  pe- 
tits canaux  forme  un  coup  d'œil  tout  à  fait  curieux,  dont  ou 
peut  jouir,  au  moyen  d'un  microscope,  tant  dans  l'adulte  que 
dans  le  foetus,  surtout  si  on  fait  macérer ,  pendant  quelque 
temps ,  le  limaçon  dans  un  mélange  d'esprit  de  vin  et  d'acide 
nitrique  affaibli.  » 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe  et 
dont  nous  venons  de  faire  la  description,  sont  remplies  ,  dans 
l'état  naturel,  d'une  sérosité  très-limpide,  qui  est  sans  doute 
fournie  par  des  vaisseaux  lymphatiques  exhalans,  lesquels  ne 
sont  probablement  eux-mêmes  que  les  dernières  divisions  dts 
artères  qui  se  distribuent  à  ces  différentes  parties. 

Aucun  anatomiste  jusqu'ici ,  à  l'exception  de  Valsalva  ,  n'a 
fait  mention  qu'il  y  eut  de  l'air  dans  le  labyrinthe;  tous ,  au 
contraire,  s'accordent  à  dire  que  les  différentes  cavités  qui  le 
composent  sont  remplies  d'une  sérosité  limpide,  et  que  c'est 
par  son  intermède  que  les  nerfs  reçoivent  les  ébranlcraens  com- 
muniqués à  l'air  par  les  corps  sonores  f  cependant,  dans  un 
ouvrage  très -estimé,  qui  a  pour  titre  :  Principe  acoustique 
nouveau  et  universel  de  la  théorie  musicale  ou  musique  ex^ 
pliquée  ^  l'aulcnr,  Alexandre-Jean  Morel,  suppose  que  les  ca- 
vités du  labyrinthe  sont  remplies  d'air ,  et  que  la  transmission 
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(les  sous  a  lieu,  au  moyen  de  Vair  cowprlme  dans  le  lahr- 
rinthe  par  le  moyen  de  l'e'tner,  qui  presse  sur  la  fenêtre  ovale, 
en  même  temps  que  la  membrane  du  tj'-mpan  est  tire'e,  par 
son  centre,  en  dedans  de  la  caisse  du  tambour.  Tout  en  rele- 
vant celte  erreur  et  quelques  autres  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  l'ouvrage 
de  M.  Morel  renferme  des  ide'es  très-ingénieuses  sur  la  théorie 
de  la  perception  des  sons;  qu'il  s'est  fraj^é,  sous  ce  rapport,  une 
loute  nouvelle,  et  qu'en  profitant,  mieux  qu'il  ne  l'a  fait,  dç 
]a  belle  description  de  l'oreille  interne  publiée  par  Scarpa,  ou 
parviendra  entin  à  établir  une  théorie  véritable  et  complette 
de  l'audition.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  regarde  la  lame 
spirale   du  limaçon,   spécialement  sa    p;irtie  membraneuse, 
comme  le  siège  exclusif  de 'la  perception  des  sons;  il  suppose 
que  cette  membrane,  regardée,  par  Valsalva  et  Morgagui  , 
comme  formant ,  par  son  prolongement,  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale  ou  tympan  secondaire^  et  entre  lesquelles  Scarpa, 
quoique  les  considérant  comme  ayant  chacune  leur  existence 
propre,  reconnaît  néanmoins  une  connexion  intime ,  telle 
quç  la  tension  du  tympan  secondaire  se  communique  à  la 
membrane  spirale,  et  que  l'une  tient  Vautre  constamment 
tendue  {ouvrage  cité,  p.  iio);il  suppose,  disons-nous,  que 
cette  membrane  éprouve  des  degrés  aivers  de  tension,  qui  la 
mettent  en  corrélation  avec  les  vibrations  que  le  tympan  et  le 
tympan  secondaire  reçoivent  des  corps  sonores ,  par  l'intermé- 
diaire de  l'air,  et  que  c'est  sur  cette  membrane  vibrante  que  les 
iilamens  nombreux  et  déliés  du  nerf  auditif  perçoivent  les  sen- 
sations des  sons.  En  même  temps  que  M.  Morel  place  sur  cette 
membrane  le  siège  exclusif  de  la  perception  des  sons,  il  re- 
garde le  vestibule  et  les  canaux  semi  -  circulaires  comme  des 
organes  passifs ,  qui  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  servir,  en 
quelque  sorte,  d'étouffoirs  propres  à  contribuer  à  la  clarté  de 
l'audition,  en  éteignant  les  vibrations  qui  ont  e'té  communi- 
quées à  l'air  qui  se  trouve  dans  ces  parties.  Notre  auteur , 
comme  on  voit,  suppose  toujours  qu'il  y  a  de  l'air  dans  le 
labyrinthe  ;  il  suit  en  cela  l'erreur  de  Valsalva  :  mais ,  en  sup- 
posant son  existence,  il  faudrait  aussi  supposer  qu'il  se  renou- 
velle comme  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tympan;  sans  cela 
il  perdrait  nécessairement,  par  son  séjour,  les  qualités  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  transmettre  les  sons.  Or,  jusqu'ici  toutes 
les  recherches  des  anatomistcs  n'ont  pu  faire  découvrir  aucune 
communication  entre  les  cavités  du  labyrinthe  et  l'air  exté- 
rieur. M.  Morel  commet  une  autre  erreur,  en  avançant  que  lç« 
anatomistes  les  plus  modernes  \{ admettent  pas  comme proui/c'e 
la  présence  d'aucunprolongement  dunerf  auditif  dans  le  vesti- 
bule et  les  canaux  demi-circulaires;  nous  ne  pouvons  répon- 
dre à  ^tte  a5serliou ,  qu'en  renvovant  à  la  description  de  ce 
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nerf,  q-iie  nofts  venons  d'exposer  d'après  Scafpa.  Il  paraît  evî-' 
dent,  d'après  cette  description,  que  Je  vestibule  et  les  canaux 
demi  '  circulaires  reçoivent  des  filets  assez  nombreux  du  nerf 
auditif  interne;  que  ces  filets  se  distribuent  spécialement  aux 
ampoules,  aux  tuyaux  membraneux  qui  y  aboutissent  et  aux 
sacs  commun  et  he'misplic'rique  :  aussi  nous  croyons  que  toute* 
ces  parties  sont ,  avec  la  lame  spirale  ,  spécialement  destinées 
à  la  perception  des  sons ,  soit  que  leur  transmission  ait  lieu 
immédiatement  par  simple  contiguïté  des  membranes  qui  iér- 
ment  les  fenêtres  ovale  et  ronde,  avec  les  parties  membra- 
neuses du  labyrinthe,  soit  que  cette  transmission  se  fasse  par 
l'intermède  de  la  sérosité  limpide  qui  en  remplit  les  cavités  , 
soit  enfin  que  ces  deux  modes  concourent  au  même  but;  ce 
qui  nous  paraît  plus  probable. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  le  méca- 
nisme de  l'audition,  nous  renvoyons  aux  mots  musique^  oreille^ 
otde  ,  son ,  oîz  l'on  présentera  «ans  doute  une  théorie  de  ce 
mécanisme,  basée  a  la  fois  sur  les  connaissances  acoustiques 
reçues  et  sur  la  disposition  connue  des  diverses  parties  qui  com- 
posent le  labyrinthe.  Toutefois,  avant  de  terminer  cet  article, 
nous  croyons  devoir  dire  que  l'autwir  de  la  Musique  earpli- 
quée  se  trompe  encore,  lorsqu'il  prétend  que  l'étrier  (p.  1 15) 
n'est  point  élastique,  parce  qu'il  est  recouvert  d'un  cartilage 
à  sa  base.  Comme  substance  osseuse,  la  base  de  l'étrier  est  cer- 
tainement élastique  et  très  -  élastique,  puisqu'elle  est  à  peu 
près  toute  formée  de  substance  compacte  ;  elle  est  encore  plus 
élastique  comme  recouverte  d'yn  cartilage  épais,  parce  que 
les  cartilages  sont  les  paities  du  corps  humain  qui  jouissent  de 
l'élasticité  au  plus  haut  degré.  (petit) 

LABYRINTHIQUE  ,  adj. ,  labyrtnlhiciis^  qui  appartient  ai* 
labyrinthe  [Voyez  labtrinthe).  M.  Chaussier  a  donné  le  nom. 
de  labyrinthique  au  nerf  C{ue  la  plupart  des  anatomistes  ap- 
pellent auàilif  ^  acoustique.  Ce  nerf,  qui  est  un  cordon  mou  , 
se  distribue  entièrement  au  vestibule,  an  limaçon  ,  aux  canaux 
demi-circulaires  dont  l'ensemble  forme  le  labjainthe  de  l'or- 
ïcille.  Voyez  acoustique,  auditif,  iaetrinthe.  (m.  p.) 

LACERATION  ,    laceralio  ,    déchirement ,  arrachement, 

Voyez  DÉCH1REME^'T  ,   DILACÉRATIOIN  ,   PLAIE.  (VIL^E^EUVE.) 

LACÉRON.  Voyez  laitron.  (f.  v.  m.) 

LACIS,  s.  m.^ireticulum^  réseau  ;  se  dit  en  anatoraie  d'ua 
entrelacement  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  l'usage  a  néanmoins 
consacré  d'une  manière  plus  spéciale  le  nom  de  plexus  pour 
désigner  l'entrelacement  des  nerfs  [Voyez  plexus).  Lacis  s'en- 
tend surtout  de  l'entrelacement  avec  anastomoses  des  vaisseaux 
sanguins  ,  et  particulièrement  des  veines.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques s'entrelacent  peu  :  ils  marchent  presque  toujours, 
par  faisceaux. 
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Cette  disposition  en  lacis  est  très-remarquable  pour  les  veine» 
licinorroïdales  et  pour  les  veines  dorsale  et  caverneuse  de  la 
verge  (lesquelles  concourent,  avec  les  veines  hjpogastriques , 
et  quelques  veines  de  la  mésentérique  inférieure ,  à  former  un 
plexus  très  -  considérable ,  qui  embrasse  la  glande  prostate 
bt  le  col  de  la  vessie)  ;  elle  explique  la  fréquence  delà  stagna- 
tion du  «ang  dans  leur  cavité  et  leur  dilatation  variq_ueuse 
consécutive.  Cette  dispôsitionen  lacis  était  nécessaire  aux  fonc- 
tions de& organes  auxquels  ces  veines  se  distribuent.  On  est  par- 
faitement éclairé  aujourd'hui  sur  l'utilité  du  lacis  que  forment 
les  veines  dorsale  et  caverneuse  de  la  verge  :  on  sait  qu'il  joue 
un  rôle  essentiel  dans  l'érection  de  cet  organe  ,  en  retardant  le 
retour  du  sang  que  les  artères  versent  en  abondance  dans  les 
corps  caverneux.  On  n'est  pas  aussi  fixé  sur  l'utilité  de  celui 
que  forment  les  veines  hémorroïdales.  Cependant  on  peut  pré- 
sumer qu'il  est  une  des  causes  qui  prédisposent  et  concourent 
à  lafoj-mation  des  hémorroïdes  que  l'on  doit  regarder  chez  la 
plupart  des  individus  qui  en  sènt  atteints,  comme  un  mal  né- 
cessaire à  leur  existence  :  car  la  nature  se  sert,  en  effet,  de  cette 
voie,  soit  pour  se  débarrasser  d'un  sang  superflu  dont  le  séjour 
dans  l'économie  serait  une  cause  prochaine  de  maladie,  soit 
pour  éloigner  momentanément  des  organes  essentiels  à  la  vie 
un  afflux  de  sang  qui  ,  dans  leur  état  naturel,  pouxTait  avoir 
des  suites  graves  et  même  funestes. 

Les  veines  spermatiques  forment  aussi,  le  long  du  cordon  de 
même  nom,  un  lacis  ou  plexus  qui  facilite  la  stagnation  du  sang 
dans  leur  cavité  :  ce  qui  les  rend  très-susceptibles  de  la  dila- 
tatation  variqueuse,  maladie,  ou  plutôt  indisposition  assez 
commune  à  laquelle  on  a  doK>ié  le  nom  de  varicocèle.  T^oyez 
ce  mot.  (petit) 

LA-CQ  ou  LAQ,  s.  m.,  laqueus;  ligature  formée  d'une 
bande  ordinairement  un  peu  étroite  que  l'on  applique  sur  une 
partie,  dans  la  vue  de  la  fixer,  comme  dans  certains  cas  d'ac- 
couchement où  l'enfant  présente  un  pied  ou  une  main  ,  ou  pour 
en  faciliter  et  maintenir  Textensiou  ,  comme  dans  la  plupart 
des  luxations  et  dans  plusieurs  fractures.  Lorsqu'on  se  sert  d'ua 
lacq  pour  réduire  une  luxation  ,  c'est  ordinairement  un  drap 
de  lit  ou  une  serviette  que  l'on  emploie.  Des  bandelettes  étroi- 
tes servent  de  lacq  pour  maintenir  l'appareil  des  fractures 
auxquelles  on  applique  le  bandage  de  Scultet.  J^oyez    fkac^ 

TURE.  (petit) 

LACRYMAL,  adj.,  Zacr^-maZ/V ;  épithète  que  les  anato- 
mistes  donnent  aux  organes  chargés  de  sécréter  les  larmes  ,  de 
]cs  répandre  sur  l'œil ,  et  de  les  absorber  pour  les  transmettre 
dans  les  fosses  nasales ,  organes  dont  l'ensemble  constitue  ce 
qu'on  appelle  les  voies  lacrymales  :  terme  dont  les  nosolor 
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gistes  se  servent  pour  désigner  les  affections  dans  lesquelles 
Je  cours  naturel  cfes  larmes  est  gêné  ,  suspendu  ou  intercepté. 
Les  anciens  n'avaient  que  des  notions  très-faibles  sur  les 
voies  lacrymales  ,  dont  ils  n'ignoraient  cependant  point  entiè- 
rement l'existence.  Nous  voyons  en  effet ,  par  différens  pas- 
sages des  écrits  de  Galien ,  que  les  points  et  les  conduits  la- 
crymaux lui  étaient  connus.  Morgagni  a  rassemblé  {Adversar. 
VI.  animad.  lxiv  )  plusieurs  fiagrnenâ  curieux  d'auteurs  an- 
ciens, de  Pline  entre  autres,  relatifs  aux  connaissances  que  les 
TBedecins  de  l'antiquité  possédaient  dans  cette  partie  intéres- 
sante de  l'anatomie  humaine.  Les  Arabes ,  et  surtout  Avicenne  ,  , 
connurent  toutefois  mieux  les  voies  lacrymales  que  les  Grecs 
et  les  Romains.  On  s'en  occupa  d'une  manière  spéciale  au  sei- 
zième siècle  :  elles  furent  alors  l'objet  des  recherches  de  Zerbi 
et  de  Bérenger  de  Carpi  ;  mais  bien  des  fausses  idées  régnaient 
encore  sur  leur  compte.  On  admettait ,   par  exemple ,  deux 
glandes  lacrymales,  parce  qu'on  croyait  la  caroncule  de  même 
structure  que  la  glande  proprement  dite ,  et  destinée  aux  mêmes 
usages.  Ce  fut  Fallope  qui  en  donna  la  description  la  plus 
exacte,  quoique  celle  de  Salomon  Alberti  puisse  rivaliser  de 
précision  avec  la  sienne.  Depuis  cette  époque,  leur  histoire 
anatomique  n'a  fait  que  des  acquisitions  peu  importantes  :  on 
s'est  borné  à  indiquer  des  détails  minutieux,  ou  tout  au  plus 
à  rectifier  quelques  légères  inexactitudes. 

La  glande  lacrymale  ,  les  points  et  les  conduits  lacrymaux, 
le  sac  lacrymal  et  le  canal  lacrymal  ou  nasal  ;  tels  sont  les  or- 
ganes dont  la  réunion  constitue  les  voies  lacrymales.  On  range 
aussi  la  caroncule  lacrymale  parmi  eux,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  destinée  à  concourir  a  la  sécrétion  des  larmes  ,  et  qu'elle 
ne  donne  qu'une  matière  analogue  à  celles  que  fournissent  les 
follicules  sébacés  deMeibomius;  mais  son  voisinage  des  points 
lacrymaux,  et  sa  situation  sur  le  sac  lacrymal  qui  lui  sert  d'ap- 
pui ,  autorisent  jusqu'à  un  certain  point  ce  rapprochement. 

La  glande  lacrj-rnale  est  située  à  la  partie  antérieure  ex- 
terne et  supérieure  de  l'orbite,  un  peu  vers  la  tempe,  et  au- 
dessus  de  la  paupière  supérieure.  Elle  est  en  partie  contenue 
dans  un  enfoncement  qui  appartient  à  la  lame  orbitaire  de  l'os 
coronal.Sa  forme  est  à  peu  près  ovale  :  elle  a  son  grand  dia- 
mètre dirigé  obliquement  de  devant  en  arrière.  Elle  est  aplatie 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  eu  dedans.  Sa  grosseur  égale  celle 
d'une  petite  fève.  Ses  granulations  arrondies  ont  une  teinte 
blanchâtre  qui  tire  légèrement  sur  le  rouge,  LTn  sillon  bien 
marqué  la  partage  en  deux  lobes,  subdivises  eux-mêmes  en 
un  assez  grand  nombre  de  lobules,  totalement  distincts  quel- 
quefois ,  au  point  qu'on  a  cru  la  glande  formée  par  l'agréga- 
tion de  plusieurs  glandules  isolr?es.  C'était  là  ,  en  particulier, 
l'opinion  de  Monro.  Une  capsule  celluleuse  assez  épaisse  l'en- 
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vironnc  de  toute  part ,  et  fournit ,  de  sa  surface  interne ,  drs 
prolongemens nombreux  qui  séparent  les  globules  secondaires 
les  uns  des  autres.  Cette  capsule  adhère  extérieurement  au 
périoste  de  l'orbite  par  des  filamens  blanchâtres,  qui  paraissent 
moins  celluleux  que  fibreux.  Quoique  plusieurs  anatomistes 
aient  refusé  des  canaux  excréteurs  à  cette  glande,  il  n'est  pas 
irès-difficile  ,  chez  les  gros  quadrupèdes,  d'en  apercevoir  six 
ou  sept ,  d'une  grande  ténuité,  qui  descendent  dans  l'épaisseur 
de  la  paupière  supérieure ,  et  s'ouvrent,  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres,  sur  la  face  interne  de  ce  voile  mobile,  tout 
près  du  cartilage  tarse  ,  par  de  petits  orifices  d'où  suinte  con- 
îinuellemenl  l'humeur  proprement  dite  des  larmes,  dont  la 
glande  est  la  source  unique ,  malgré  qu'elle  ne  soit  pas  la  seule 
du  fluide  mixte  qui  baigne  la  surface  de  l'œil.  Chez  l'homme , 
la  démonstration  de  ces  canaux  présente  toujours  d'assez  grandes 
difficultés.  Cassebohm  étendait  la  paupière  supérieure  et  com- 
primait la  glande.  Monro  faisait  macérer  l'œil  pendant  quel- 
que temps  dans  de  l'eau  sanguinolente  :  il  parvint  même  à  in- 
jecter ces  conduits  avec  du  mercure.  Le  meilleur  procédé  est 
celui  de  Winslove,  con3eillc  aussi  par  Lieutaud.  11  consiste  à 
laisser  tremper  pendant  quelque  temps  la  paupière  dans  de 
l'eau  froide,  et,  après  l'avoir  retirée  de  l'eau  sans  l'essuyer  ,  a 
souffler  par  un  petit  tuyau  d'espace  en  espace  sur  la  surface 
de  la  membrane,  sans  la  toucher  ,  mais  de  très-près,  afin  que 
le  vent  seul  découvre  les  orifices  des  canaux,  et  les  rende  vi- 
sibles en  les  distendant. 

Quelquefois,  la  glande  lacrymale  devient  le  siège  d'un  en- 
gorgement qui  peut  être  inflammatoire,  comme  celui  de  tous 
les  organes  dans  la  composition  desquels  il  entre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  mais  qui,  le  plus  souvent,  est  de  na- 
ture squirreuse  ou  carcinornateuse.  Les  causes  de  cet  engor- 
gement sont  aus^  difficiles  à  découvrir  et  à  déterminer  que 
celles  des  engorgemens  squirreux  de  toutes  les  autres  glandes. 
Il  offre  une  tumeur  dont  la  base  soulève  la  paupière  supérieure, 
et  fait  saillie  au  dehors.  Placée  entre  l'orbite,  ^ui  lui  oppose  i 
une  résistance  insurmontable  ,  et  le  globe  de  l'œil ,  qui  est  sus- 
ceptible de  fuir  devant  la  plus  légère  pression,  la  tumeur  re- 
pousse ce  dernier  en  dedans,  en  bas  et  en  avant,  et  le  chasse 
de  l'orbite  :  ce  qui  apporte  un  changement  assez  considérable 
dans  l'axe  visuel  pour  nuire  à  la  netteté  de  la  vue.  Quand  elle 
a  résisté  aux  moyens  généraux  usités  dans  les  engorgemens 
squirreux,  mais  aussi  peu  efficaces  en  pareil  cas  qu'ils  le  sont 
généralement  dans  toutes  les  occasions  où  on  y  a  recours,  tels 
que  les  évacuans ,  les  purgatifs,  les  apéritifs,  les  fondans  ap- 
pliqués à  l'extérieur,  et  qu'elle  menace  de  prendre  un  accrois- 
sement qui  la  rendrait  absolument  inattaquable  ,  ou  ne  doit 
pas  balancer  à  l'enlever,  Cclteopération  réussit  d'autant  mieux: 
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qu'on  l'entreprend  de  meilleure  heure.  Il  est  diffiéilcd'eh  fîie/ 
les  règles  particulières  ;  car  elle  varie,  dans  le'pïocëde'et  dan» 
l'exéeulion ,  suivant  le  volume  et  la  forme  de  là  tumeur,  sui- 
vant aussi  les  rapports  dans  lesquels  celle-ci  se  trouve  avec  le 
globe  de  l'œil.  Cependant  on  peut  dire  que  toujours  ,  ou  pres- 
que toujours,  il  convient  d'agrandir  l'ecartement  des  paupiè- 
res, en  incisant  depuis  la  commissure  externe  jusq^ue  vers  la 
tempe  ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  On  détache 
ensuite  la  tumeur  en  coupant  la  conjonctive  avec  les  précau- 
tions convenables  pour  n'intéresser  ni  le  globe  de  l'œil,  ni  le 
muscle  droit  externe  :  après  quoi  on  sépare  la  glande  de  la 
paupière  .supérieure  :  car  si  on  commençait  parla  détacher  en 
haut,  le  sang  qui  coule  des  vaisseaux  divisés  inonderait  telle- 
ment les  parties  inférieures  qu'on  n«  pourrait  plus  inciser  qu'au 
hasard.  Ayant  ainsi  cerné  la  tumeur  en  haut  et  en  bas,  on  dé- 
truit ses  adhérences  avecl'œil  et  les  parties  environnantes,  à 
l'aide  d'un  bistouri  ou  de  ciseaux,  et  on  l'extirpe  totalement. 
L'œjl  reprend  alors  sa  position  naturelle  ;  et  l'humeui-  exhala- 
toire  fournie  par  la  conjonctive  suffit  pour  en  humecter  et  lu- 
brifier convenablement  la  surface. 

Comme  tous  les  autres  organes  sccrétoires ,  la  glande  lacry- 
male est  subordonnée  h  l'action  de  certaines  causes  irritantes, 
tant  physiques  que  morales  ,  qui  influent  d'une  manière  très- 
prononcée  sur  ses  fonctions.  Celte  influence,  qui  augmente 
surtout  la  quantité  des  larmes,  et  qui  va  même  jusqu'à  en  al- 
térer la  composition  ,  à  leur  communiquer  des  qualités  âcrey 
et  irritantes ,  est  du  resie  très-passagère.  C'est  d'elle  que  résul- 
tent les  pleurs  Voyez  larme,  larmoiement. 

L'humeur  des  larmes,  étendue  en  nappe  sur  la  surface  de 
l'œil  par  le  clignement,  c'est  à-dire  par  le  mouvement  alter- 
natif d'abaissement  et  d'élévation  de  la  paupière  supérieure, 
dirigée  en  même  temps  vers  le  grand  angle  de^l'œil  par  la  con- 
traction de  l'orbiculaire  dont  les  fibres  tendent  à  se  rapprochei' 
de  ce  point,  le  seul  où  elles  trouvent  un  appui  fixe  dans  le 
tendon  auquel  toutes  aboutissent,  se  trouve  en  partie  absorbée 
par  l'atmosphère,  surtout  dans  les  temps  chauds.  Ferrein  admet- 
tait que  la  portion  que  l'air  n'a  point  fait  évaporer  est  poussée 
dans  une  gouttière  triangulaire  produite  par  le  rapproche- 
ment des  bords  libres  des  paupières  et  par  leur  application 
contre  le  globe  de  l'œil.  Divers  écrivains  modernes  ont  nie 
l'existence  de  cette  gouttière,  qui  porte  le  nom  de  canal  do 
Ferrein.  D'après  J.  C.  Rosenmueller,  entre  autres  {Partium 
exiernarum  ocuU  humani  imprimis  organorum  lacrymaliunt 
descriptio  analomica;  in-^°.  Lipsiee ,  \']<^']  ),  le  bord  externe 
de  la  paupière  supérieure  fait  plus  de  saillie  que  l'interne  ;  et 
le  contraire  a  lieu  pour  la  paupière  inférieure,  de  sorte  que 
ies  deux  voiles  se  joignent  exactement,  et  qu'il  ne  reste  aucun 
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vide  derrîcn*e  eux ,  lorsqu'ils  sont  fermes.  Les  larmes  suivent 
donc  lespaupières  iusqa'àl'angle  nasal  de  rorbite,où  s'observe, 
vis-à-vis  de  la  caroncule  lacrymale ,  un  espace  appelé  sac  la- 
crymal :  là  elles  sont  absorbées  par  deux  petits  pores  percés 
dans  deux  tubercules  que  cette  extrémité  des  paupières  pré- 
sente à  une  ligne  et  demie  environ  de  la  commissure ,  et  qui 
sont  légèrement  inclinés  en  arrière. 

Ces  pores  sont  appelés  points  lacrymaux.  On  les  distingue 
en  supérieur  et  inférieur  ,  d'après  celle  des  deux  paupières  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Tous  deux  ont  un  diamètre  à  pea 
près  égal.  Comme  ils  sont  placés  presqu'en  face  l'unde  l'autre, 
ils  se  rencontrent  quand  on  rapproche  et  ferme  les  paupières  : 
cependant  ils  ne  se  touchent  alors  que  par  leur  partie  autéiieurej 
car  la  manière  oblique  dont  ils  s*  *^  coupés  fait  qu'ils  demeu- 
rent écartés  postérieurement,  et  qu'ils  peuvent  ainsi  contiimer 
l'exercice  de  leurs  fonctions  pendant  le  sommeil.  On  a  d'abord 
supposé  qu'ils  sont  garnis  d'un  sphincter,  parce  qu'ils  jouis- 
sent de  la  faculté  de  se  dilater  et  de  se  rétrécir  alternativement, 
llnsuite  on  admit,  avec  Anel,  qu'ils  sont  tenus  dilatés  par  uu 
petit  anneau  fibro-carlilagineux  ,  très-aminci,  une  substance 
blanchâtre,  dure  et  celluleuse.  De  ces  deux  explications ,  la 
première  est  reconnue  pour  fausse  :  la  seconde  compte  encore 
aujourd'hui  des  partisans  j  mais  elle  semble  devoir  faire  place 
à  celle  qui  attribue  les  mouvemens  des  points  lacrymaux  à  la 
présence  d'un  tissu  érectile  dans  leur  contour;  à  moins  que, 
pour  trancher  la  difficulté,  on  ne  refuse,  comme  Rosenmueller , 
la  dilatabilité  à  ces  pores. 

Les  points  lacrj'maux  sont  les  orifices  externes  des  conduits 
lacrymaux ^  dont  il  existe  aussi  deux,  distingués  en  supérieur 
et  inférieur ,  et  séparés  par  la  caroncule  lacrymale.  Placés  en- 
tre la  conjonctive  et  le  muscle  orbicuîaire,  ils  sont  par  consé- 
quent plus  rapprochés  de  la  face  postérieure  de  la  paupière 
que  de  sa  face  antérieure.  Le  supérieur  ,  après  s'être  dirigé  d'a- 
bord presque  directement  en  haut ,  se  courbe  à  angle  presque 
droit  en  bas  et  en  dedans.  L'inlérieur,  qui  est  un  peu  plus 
court,  marche  à  peu  près  verticalement  dans  la  première  moitié 
de  son  trajet ,  et  remonte  ensuite  en  dedans  pour  se  placer  à 
côté  du  supérieur.  Parvenus  au  delà  de  l'angle  interne  de  l'œil, 
ces  deux  conduits  se  réunissent  pour  n'en  plus  former  qu'un 
«eul ,  long  d'une  ligne  environ  ,  qui  va  s'ouvrir  dans  la  partie 
inférieure  du  sac  lacrymal ,  un  peu  audessous  du  milieu  de  sa 
hauteur.  Cependant,  chez  un  grand  nombre  de  sujets  ,  ils  res- 
tent distincts,  et,  adossés  simplement  l'un  à  l'autre,  ils  s'abou- 
•  chent  séparément  daas  le  sac ,  sans  avoir  aucune  communica- 
tion. Leurs  parois  sont  membraneuses,  blanchâtres  et  assez 
con^pactes.  Leur  diamètre  ne  diffère  pas  non  plus*,-  d'une  ma- 
nière au  moins  biea  sensible,  malgré  que  les anatomisles  aient 
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«ingiilièrcmcni  dispute  sur  la  question  de  savoir  si  le  calibre  do 
rinfe'ricur  est  ou  non  plus  considérable  que  celui  du  supérieur. 
Ce  dernier  semble  en  effet  un  peu  plus  grêle  que  l'autre;  nii^is  , 
de  loute  évidence,  il  est  un  peaplus  long.  On  conçoit  au  reste 
sans  peine  que  la  direction  de  ces  conduits  varie  quand  les 
paupières  sont  rapprochées  ,  ou  lorsqu'elles  sont  écartées,  et 
que,  dans  le  premier  cas ,  le  supérieur  est  moins  vertical  que 
<lans  le  second. 

Les  diverses  maladies  auxquelles  les  points  lacrymaux  et  les 
«onduits  du  même  nom  sont  exposés,  dérangent  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions,  c'est-à-dire  qu'elles  les  empêchent  de  pomper 
les  larmes.  Celles-ci  coulent  alors  sur  les  joues.  Il  en  résulte 
un  larmoiement  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  gravité 
du  mal,  et  dont  les  causes  ,  les  signes  distinctiis  et  les  moyens 
curatifs  ont  été  relatés  à  ï urtï cïeépiphora  {Voyez  ce  mot).  On 
a  également  détaillé  ailleurs  les  procédés  imaginés  pour  guérir 
la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales  sans  pratiquer  d'incision  au 
dehors,  et  en  profitant  de  la  facilité  que  la  nature  donne  de 
pénétrer  dans  les  voies  lacrjmales  par  les  orifices  naturels 
des  conduits  éducteurs  des  larmes.  Voyez  fistule  lacbymale. 

Les  larmes  sont  charriées  par  les  conduits  lacrymaux  dans 
Ic^ac  lacrymal^  petite  poche  membraneuse,  oblongue,  placée 
au  grand  angle  de  l'œil.  Sa  paroi  interne,  constituée  par  la 
gouttière  lacrymale,  est  concave.  L'externe,  plane,  résulte  d'une 
aponévrose  tendue  sur  cette  gouttière,  à  la  circonférence  de 
laquelle  elle  s'attache  :  de  sorte  que  les  deux  parois  ne  sont  ja- 
Pïais  en  contact  l'une  avec  l'autre ,  et  que  l'intervalle  qui  les 
sépare  se  trouve  rempli  par  l'air  qui  s'introduit  entre  elles. 
<Vcsl  là  une  particularité  à  laquelle  on  paraît  n'avoir  générale- 
ment pas  avoir  fait  assez  d'attention.  Dans  tous  les  autres  ré- 
servoirs membraneux,  les  parois  se  touchent  immédiatement 
pendant  l'clat  de  vacuité,  en  sorte  quo  la  cavité  disparaît 
lorsqu'il  n'y  a  plus  aucune  goutte  de  liquide.  On  a  donc  eu 
grand  tort  de  comparer  le  mécanisme  de  l'entrée  des  larmesdans 
ic  sac  lacrymal  à  celui  des  urines  ou  de  la  biie  dans  la  vessie  ou 
dans  la  vésicule  du  lied.  Voici  en  quoi  consiste  la  différence 
«.'ssenlicllc  et  bien  remarquable  qui  existe  entre  ces  deux  phé- 
nomènes, que  Petit,  par  exemple,  croyait  s'exécuter  de  la 
même  manière.  L'urine  arrive  continuellement  dans  la  vessie 
par  les  uretères.  Elle  s'accumule  dans  cet  organe  et  en  distend 
Jcs  parois  par  son  volume.  C'est  seulement  lorsque,  excitée  par 
son  abondance  et  son  séjour,  la  vessie  se  contracte  en  appelant 
le  diaphragme  et  lesmu.scles  abdominaux î\ son  secours,  que  le 
Huide  force  le  col  de  l'organe,  et  se  fraye  le  passage  de  l'urètre. 
Dans  l'excrétion  des  larmes  ,  au  contraire,  il  n'y  a  jamais  ac- 
cumulation de  liquide  dans  le  sac  lacrymal,  par  la  raison  que 
t 'lui-ci  ?'abourbeavc'"  les  fosses  nasales, et  qu'àmcsure  qu'elles 
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y  coulent,  elles  descendent  de  suite  le  long  de  ses  parois  dans  le 
nez.  Il  n'est  donc  point  nécessaire,  pour  se  rendre  raison  du  phé- 
nomène d'admettre,  comme  l'ont  lait  bien  des  auteurs,  dans  la 
composition  du  sac  lacr^^mal,  des  fibres  musculaires  que  la  dis- 
section la  plus  attentive  et  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  démon- 
ti'er.  Les  parois  de  ce  sac  n'ont  rien  de  musculeux  :  elles  sont 
uniquement  osseuses  en  dedans,  fibreuses  en  dehors,  et  tapissées 
de  toute  part  par  une  membrane  séro-muqueuse  qui  se  continue, 
tant  avec  la  conjonctive  qu'avec  la  pituitaire.  Si  quelques  fibres 
du  muscle  orbiculaire  des  paupières  s'attachent  à  l'aponévrose 
tendue  sur  la  gouttière  lacrymale,  ces  fibres  sont  plus  propres 
à  tirer  la  paroi  externe  en  dehors,  par  conséquent  à  l'éloigner 
de  l'interne,  qu'à  la  rapprocher  de  l'axe  de  la  cavité.  Il  résulte 
de  là  qu'aucune  force  impulsive  ,  autre  que  la  tonicité  répartie 
entre  tous  les  organes  vivans,  ne  déterminant  le  cours  des  larmes, 
ce  sont  le  poids  de  ce  liquide  et  son  adhésion  aux  parois  du 
sac  qiîi  le  font  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Ainsi  donc,  la 
moindre  cause  ,  le  moindre  obstacle  suffit  pour  l'y  retenir,  l'y 
accumuler,  et  produire  une  tuméfaction  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  tumeur  lacrymale  ^  dont  il  est  très  -  fréquent  que 
la  fistule  lacrymale  soit  la  suite.  Les  mucosités  que  la  face  in- 
terne du  sac  sécrète  sans  cesse,  se  mêlent  alors  aux  larmes  accu- 
mulées, et,  jointes  à  l'humeur  onctueuse  fournie  par  les  glandes 
de  Meibomius,  elle  leur  donne  la  couleur  blanchâtre  et  las- 
})cct  puriforme  qu'elles  présentent  quand  on  les  exprime  en 
rxerqantune  légère  pression  sur  le  sac  lacrymal.  Telle  est  la 
doctrine  presque  généralement  professée  en  France  relative- 
ment aux  causes  de  la  fistule  lacrymale.  On  sait  que  les  an- 
tiens,  Scarpa,  Richter  et  divers  autres  parmi  les  modernes, ne 
s'en  sont  point  tenus  ainsi  au  seul  engouement  ou  à  l'oblitéra- 
tion plus  ou  moins  complète  du  canal  nasal ,  mais  qu'ils  ont 
accusé  dans  bien  des  cas  l'aflectiou  directe  des  parois  elles- 
mêmes  du  sac,  et  que  si  leur  opinion  n'est  pas  exclusivement 
vl  généralement  vraie  ,  elle  semble  l'être  au  moins  dans  la  ma- 
jeure partie  des  cas  ,  ainsi  que  le  témoignent  assez  les  nom- 
breux exemples  de  récidive  de  la  tumeur  ou  de  la  fistule  la- 
tiymale,  non  pas  seulement  au  bout  d'un  long  laps  de  temps, 
après  qu'on  a  cessé  l'emploi  des  dilatans,  mais  très-souvent 
même  peu  de  jours  après  qu'on  a  interrompu  la  dilatation, 
sur  laquelle  on  comptait  pour  obtenir  une  guérison  radicale. 

Voyez  FISTULE  LACRYMALE. 

Le  sac  lacrymal  se  termine  en  haut  par  un  cul-de-sac  :  en  bas, 
il  se  rétrécit  peu  à  peu,  et  finit  par  se  Antinuer  avec  le  canal 
nasal. 

L'os  maxillaire  supérieur  forme  la  presque  totalité  de  la 
gouttière  lacrymale  j  elle  est  creusée  dans  le  bord  postérieur 
da  son  apophyse  evoiilanie,  et  se  coatinue  le  long  du  bord 
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antérieur  de  l'os  onguis.  Inférieureinent ,  elle  se  tei'tninO  dând 
le  <;anal  nasal. 

Le  canal  lacrymal  ou  nasal  descend  obliquement  en  ar-* 
rière  et  en  dedans,  derrière  l'apophjse  montante  de  l'os  maxil- 
laire supérieur  ,  le  long  du  bord  inlcrne  de  la  fosse  orbilaire  , 
et  va  s'ouvrir  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales  ,  audes- 
sous  de  l'extrémité  antérieure  du  cornet  inférieur.  11  est  con- 
vexe antérieurement ,  et  presque  toujours  rétréci  à  sa  J>artie 
moyenne,  il  n'a  pas  une  forme  exactement  ronde ,  mais  il  est 
un  peu  aplarti  de  droite  à  gauche.  Son  orifice  inférieur  ou  na- 
sal n'est  ni  garni  d'une  valvule,  comme  certains  anatomistes 
l'ont  avancé  ,  ni  pourvu  d'un  muscle  sphincter,  ainsi  que  Janin 
l'a  soutenu  ,  mais  coupé  d'une  manière  oblique ,  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut  :  de  sorte  qu'il  représente  jusqu'à  un 
certain  point  le  bec  d'une  plume,  disposition  qui  lui  est  com- 
mune avec  la  plu  part  des  conduits  excréteurs.  Les  os  onguis, 
maxillaire  supérieur  et  cornet  inférieur,  en  constituent  l'imN  e- 
loppe  extérieure.  A  l'intérieur  il  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  assez  mince  ,  spongieuse,  et  peu  adhérente  au  périoste. 
On  le  sonde,  par  sou  extrémiténasale,  dans  l'une  des  méthodes 
proposées  pour  la  guérison  delà  fistule  lacrymale,  celle  dite 
de  Laforest.  Quoiqu'il  présente  de  très-nombreuses  variations 
dans  la  forme ,  la  situation  et  la  grandeur  de  son  orifico ,  ce- 
pendant ouest  en  général  certain  de  rencontrer  ce  dernier  à 
l'intersection  de  deux  lignes,  l'une  horizontale,  tirée  du  mi- 
lieu de  l'aile  du  nez,  l'autre  verticale,  descendant  denière  la 
seconde  dent  molaire. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  tubercule  rougcâtre  , 
qui  s'aperçoit  sans  dissection  au  grand  angle  de  l'œil ,  derrière 
la  commissure  interne  des  paupières,  en  dedans  de  la  mem- 
brane clignotante ,  en  arrière  et  en  dedans  des  points  lacry- 
maux. Ce  tubercule ,  de  forme  arrondie ,  ou  légèrement  pyra- 
midale ,  adhérent  par  derrière  et  en  dedans ,  est  formé  par 
l'assemblage  de  sept  cryptes  ou  follicules  distincts,  dans  les- 
quels les  extrémités  exhalantes  des  vaisseaux  artériels  dépo- 
sent une  humeur  onctueuse  ,  épaisse  et  blanchâtre  ,  qui  est  en- 
suite portée  au  dehors  par  l'orifice  dont  chacun  de  ces  cryptes 
est  percé.  Ainsi  la  caroncule  lacrymale,  que  la  conjonctive  re- 
couvre par  devant,  est  réellement  un  organe  muqueux  dont 
la  sécrétion  sert  à  lubrifier  la  face  interne  des  paupières,  ainsi 
que  le  grand  angle  de  l'œil,  et  qui  a  en  outre  pour  usage  de 
faire  ,  pour  ainsi  dire,  l'office  d'une  digue,  d'arrêter  les  lar- 
mes vers  la  commissur»;  interne,  de  sorte  qu'elles  s'insinuent 
dans  l'orifice  toujours  béant  des  points  lacrymaux.  Peut-être 
l'humeur  muqueuse  qu'elle  fournit  a-t-elle  encore  pour  destina- 
tion de  prévenir  l'obstruction  deccs  mêmes  points  ,  en  éc.ulant 
les  corps  légers  qui  l<.'ndr:\ienl  à  s'y  intiouuirc  avec  les  Ir.vme^ 
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Rosenmueller  a  soutenu  une  opinion  paiticulfèfe  a  son  égard  ; 
il.  suppose ,  qu'elle  sert  à  remplaeer  le  cartilage  tafS«  dans 
l'angle  interne  de;  l'œil,  où  il  ne  peut  exister  à  cause  de  la  pré- 
sence des  points  lacrymaux.  U  se  fonde  sur  la  nature  presque 
cartilagineuse  de  son  tissu,  et  sur  l'analogie  de  ses  crjple* 
avec  les  glandes  de  Meib^mius.  Les  anciens  la  regardaient 
comme  la  source  principale,  ou  au  moins  comme  une  des  source» 
de  l'humeur  des  larmes.  Ce  fut  Vesale  qui  rectifia  une  aussi 
grande  erreur.  Tagliacozzi  lui  disputa  cependant  l'honneu»-  de 
la  découverte  des  vrais  usages  de  cette  masse  folliculaire.  Elle 
varie  quant  à  la  couleur,  suivant  l'état  général  de  l'économie. 
Elle  est  pâle  chez  les  leucophlegmatiques,  d'un  rouge  vif  chez 
les  personnes  sanguines,  et  presque  blanche  dans  les  individus 
atteints  d'hydropisie.  Sa  surface  est  hérissée  de  petils  poils  qu'on 
dislingue  aisément  à  la  loupe.  Ces  poils  sont  extrêmement  lins 
et  déliés  :  ils  s'élèvent  de  tous  les  points  de  sa  surface.  Ils  peu- 
vent acquérir  plus  d'accroissement  et  de  consistance  que  de 
coutume,  et  devenir  ,  par  l'irritation  qu'ils  déterminent ,  la 
cause  d'une  ophtalmie  d'autant  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle  ^ 
qu'on  est  fort  éloigné  d'en  soupçonner  la  source.  Cette  sorte 
de  trichiase  est  extrêmement  rare.  Nul  autre  qu'Albinus  n'en  a 
rapportéjd'exemple  [Annotât,  acad.  lib.  5,  cap.  viii).  Voici 
quelles  sont  ses  propres  paroles  :  In  subtilibus  illis  pilis^  quos 
Morgagnus  in  carunculd  lacrymaU  animadvertil ,  trichiasis 
.  speciem  vidi.  Unus  eorum  increverat  prœter  naturani ,  cras- 
sior  longiorque ,  alque  iia  se  incurvans  ,  ut  gcobum  oculi  ex- 
tremd  parte  attingeret.  Consecuta  est  oculi  injlammaiio  dira^ 
cruciatu  teiro  ,  et ,  quod  causa  non  intelligebatur ,  pertinax. 
Adhibita  fuerant  qucecumque  suggerere  ars  poiuerai  et  em- 
piria  :  colljria  ,  epispasiica ,  purgàntia  ,  sanguinis  missioues, 
fonticuli,  diœta.  Cum  nihil projlteretur^  forte  itum  ad  me.  In 
causant,  si  invenire possem^inquirens^ecce pilus  :  quo  ei'ulso, 
subsedit  malum.  On  conçoit  que  le  seul  moyen  de  remédier  à 
un  semblable  vice  de  conformation  et  à  l'ophtalmie  opiniâtre 
dont  il  ne  manquerait  pas  d'être  accompagné,  serait  d'arra- 
cher le  poil,  comme  le  fit  Albinus.  Mais  si  le  poil  venait  à 
repousser  avec  la  même  roideur  et  lamême  direction ,  ce  qui 
a  pu  arriver  dans  le  cas  précité,  quoique  l'auteur  garde  le  si- 
lence sur  l'état  ultérieur  du  malade,  il  faudrait  cautériser  avec 
un  stylet  rougi  au  feu ,  l'endroit  de  la  caroncule  d'où  on  le 
verrait  s'élever.  A  cette  fin,  on  commencerait  par  couvrir  l'œil 
d'un  papier  huilé  un  peu  épais,  afin  d'empêcher  l'impression 
que  la  chaleur  pourrait  produire  sur  lui ,  et  aussi  pour  que  le 
malade  ne  fût  pas  effraye  par  la  vue  du  cautère  ,  ce  qui  le  por- 
terait à  contracter  et  fermer  subitement  les  paupières. 

Les  engorgemens  squirreux  et  canccrcas    auxquels  la  ca- 
roucul»  lacrymale  est  exposée  ,  ssnt  connus  sous  k-  aoju  d'cn^ 
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canthis  {F oyez  ce  moi).  La  diminution  de  volume  de  ce  petit 
corps  ,  qui  se  rencontre  fréquemment  aussi ,  est  designée  par 
Tépithète  particulière  de  rhyas.  Voyez  ce  mot. 

On  appelle  os  lacrymal  une  petite  pièce  osseuse  ,  mince  et 
transparente,  qui  remplit  le  léger  intervalle  compris  entre  l'os 
planum  et  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
dans  l'angle  interne  de  l'orbite,  et  qui  concourt  ainsi  à  com- 
pléter cette  fosse.  Cet  os  pair  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  de 
la  face.  On  l'a  compare  à  un  ongle,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
d'wng^ui^que  les  anciens  lui  donnaient,  11  présente  deux  faces, 
l'une  externe  ou  orbitaire,  l'autre  interne  ou  nasale.  L'externe 
est  divisée  en  deux  portions  par  une  crête  longitudinale  ,  qui 
donne  attache  à  l'aponévrose  du  muscle  orbiculaire  des  pau- 
pières. La  dépression  qu'on  voit  au  devant  de  cette  crèlc  lait 
partie  de  la  gouttière  lacrymale.  La  face  interne  est  également 
partagée  en  deux  portions  par  un  enfoncement  qui  correspond 
à  la  crête  de  l'externe. 

L'os  lacrymal  s'articule  en  avant  avec  le  maxillaire  supé- 
rieur ,  en  bas  avec  le  cornet  inférieur ,  en  arrière  avec  l'eth- 
moïde,  et  en  haut  avec  l'apophyse  orbitaire  interne  du  fron- 
tal. La  substance  compacte  entre  presque  seule  dans  sa  compo  • 
sition,  et  son  développement  se  fait  par  un  seul  point  d'ossi- 
fication. 

Les  maladies  du  sac  lacrymal  sont  sujettes  à  se  propager 
jusqu'à  cet  os  ,  et  à  donner  lieu  à  une  carie  qui  ne  tarde  pas  à 
le  percer  d'outre  en  outre,  de  sorte  que  les  larmes  se  frayent 
une  nouvelle  route  pour  tomber  dans  les  fosses  nasales ,  au 
méat  moyen  desquelles  l'os  lacrymal  correspond.  C'est  ce  qui 
a  fait  naître  à  plusieurs  praticiens  l'idée  de  le  perforer  pour 
obtenir  la  guérison  des  fistules  lacrymales.  Les  procédés  très  ■ 
diversifiés  qu'on  a  proposés  dans  cette  vue  ont  été  décrits  à 
rarticIe^5/M/e  lacrymale.  Voyez  co  mot. 

'iJ artère  lacrymale  naît  ordinairement  de  l'ophtalmique, 
dont  elle  est  alors  la  plus  grosse  branche  ;  mais  quelquefois 
elle  vient  de  la  branche  antérieure  de  la  méningée  moyenne, 
et  quand  il  en  est  ainsi,  elle  pénètre  dans  l'oibite  par  la  fente 
sphénoïdale.  De  quelque  branche  artérielle  qu'elle  lire  son  ori- 
gine ,  elle  marche  toujours,  très-flexueuse,  et  plus  ou  moins 
contournée,  entre  la  paroi  externe  de  l'orbite  et  le  muscle  droit 
externe  de  l'oeil.  Elle  fournit  quelques  muscles  au  périoste 
de  l'orbite,  à  la  gaînedu  nerf  optique,  au  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure  et  au  droit  externe.  Elle  en  donne  aussi  un 
qui  traverse  l'os  de  la  pommette  et  va  s'anastomoser  avec  lui 
rameau  de  la  temporale  profonde  antérieure^  après  quoi,  elle 
envoie  plusieurs  autres  branches  à  la  glande  lacrymale,  et  se 
perd  enfin  dans  le  tissu  de  la  paupière  supérieure,  où  elle 
communique  avec  la  palpébrale  et  la  temporale. 
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Les  veines  lacrymales  accompagaent  partout  l'arlèi'e  de  ce 
ïiom,  et  fournissent  les  mêmes  branches  qu'elles.  Elles  s'ou- 
vreut  dans  les  palp:;btales  el  dans  l'ophlalniiquc. 

\^e  nerf  Incry mal ,  ç^in'hAV^n\i:nl  produit  par  la  branche 
ophthalmiipie  des  nerfs  ttijuiueaux  ,  dont  il  est  alors  le  plus 
petit  rameau  et  l'externe  ,  naît  quelqueloib  du  rami  au  frontal , 
comme  W' inslow  l'a  observé;  mais  ce  cas  est  toil  rare,  il  se 
porte  vers  la  glande  lacrymale  ,  le  long  de  !a  par-^i  externe  de 
1  orbite.  Avant  d'y  arriver,  il  fournit  deux  tihts,  donl  l'un  , 
qui  sort  de  l'orbite  par  la  fente  sphéno-nuixillaire,  commu- 
nique avec  un  rameau  du  maxiiia're  supéiieur,  taudis  que 
l'autre  traverse  le  trou  de  l'os  de  la  pommette  pour  s'epauonif 
sur  la  joue  ,  où  il  s'anastomose  avec  le  neif  facial.  Après  avoir 
donne  deux  ou  trois  filets  à  la  glande  lacrymale,  le  nerf  ea 
ressort  pour  s'<'puiser  dans  la  conjonctive.  (jourdas) 

LACTATES,  s  m.  pi,;  sels  qui  résultent  de  la  combiuai- 
sou  de  l'acide  lactique  avec  les  bases  salifîables.  Vojez  lac- 
tique (acide).  (dépens) 

LACTATION  ,  s.  m.  liaatus  ,  de  hic  ^  lacùs.  Il  a  déjà  été 
traité  de  cette  foncion  naturelle,  propre  au  sexe,  à  l'article 
allaiiemeni.  J'y  ai  fait  voir  que  le  lait  mateiuel  est  un  des 
preni  ers  besoins  qu'éprouve  l'enfant  qui  vient  de  naître.  11 
faut  le  consulter  ,  si  on  désire  connaître  les  raisons  capitales 
qui  doivent  engager  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans.  La  natuie  ,  pour  les  y  engager,  a  fait  dépendre  leur- 
sauté  de  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré.  Peut-on  douter 
qu'elle  ne  leur  ait  imposé  cette  obligation,  a  moins  que  des 
raisons  léguimes  ne  les  en  dispensent ,  lorsqu'on  considère 
que  chez  toutes  les  femmes  qui  viennent  de  mettre  au  monde 
un  enfant  ,  les  mamelles  se  remplissent  d'une  liqueur  abon- 
dante? La  nature  n'attend  pas  toujours  que  la  femme  soit 
accouchée  pour  porter  les  fluides  vers.Jes  seins  :  quelque 
temps  avant  l'accouchement ,  elle  dispose  ces  organes  à  cette 
sécrétion.  L'augmentaÔon  de  cette  liqueur  douce  dans  les 
mamelles  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui  suit  la 
délivrance  ,  prouve  évidemment  qu'elle  est  destinée  par  l'au- 
teur de  la  nature  a  servir  à  l'enlrelien  et  à  la  conservation 
de  la  vie  du  nouvcau-né.  Si  les  mères  ne  peuvent  désobéir 
à  cette  loi  naturelle  sans  exposer  leur  santé  ,  les  avatstages 
que  retirent  les  enians  d'être  allaités  par  elles  ,  sont  encore 
plus  grands  et  plus   réels. 

Je  me   bornerai  ici   à  envisager  ,   sous   un  autre   point   de 

vue,  celte  fonction  importante,  dont  l'accomplissement   met 

seul    le  complément  a  la  maternité  ;   il    ne  sera  pas   inutile 

d'offrir  quelques  considérations  physiologiques  sur  la  sécrétion 

27.  ^ 
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laiteuse  ,  elles  pourront  servir  à  combattre  avec  plus  de  succès 
les  complications  qui  contrarient  quelquefois  l'allaitement. 

Quoique  la  nature  dispose  les  mamelles ,  pendant  le  cours 
de  la  grossesse,  à  la  sécrétion  du  lait ,  ce  n'est  que  quelques 
jours  après  l'accouchement  que  ces  organes  l'opèrent  avec 
activité  ;  à  ces  deux  époques  seulement ,  la  glande  mammaire 
sjmpatliiquemont  irritée  par  les  changemens  que  vient  d'é- 
prouver l'utérus,  sort  de  son  état  de  repos  et  d'intermittence. 
Toutes  ses  parties  se  développent ,  et  l'on  peut  suivre  le 
trajet  des  tuyaux  lactifères  ou  galactophores.  On  les  voit 
aboutir ,  au  nombre  de  quinze  à  dix-huk  ,  comme  des  rayons 
concentriques ,  aux  ouvertures  correspondantes  dont  est  percé 
le  mamelon;  le  slinmlas,  qui  sollicite  l'action  des  mamelles, 
part  presque  toujours  de  l'utérus,  avec  lequel  elles  ont  une 
sympathie  si  manifeste  ;  il  est  rare  qu'une  autre  irritation 
puisse  réveiller  l'action  de  l'organe  mammaire  de  manière 
à  y  déterminer  la  sécrétion  du  lait.  On  connaît  cependant 
quelques  exemples  qui  prouvent  qu'une  succion  longtemps 
continuée  avec  la  bouche  ,  a  suffi  pour  de'terrainer  chez  des 
lilles  le  stimulus  nécessaire  pour  y  attirer  les  fluides  et  donner 
lieu  à  une  sécrétion  laiteuse. 

Dans  les  cas  môme  où  l'accouchement  a  e'te'  la  cause  de'- 
terminante  de  l'action  de  l'organe  mammaire  ,  bientôt  ou 
la  verrait  diminuer ,  tt  même  cesser  ,  si  on  ne  la  soutenait 
par  une  irritation  nouvelle;  c'est  ce  qu'on  obtient  au  moyen 
de  la  succion  exercée  sur  le  mamelon.  Le  stimulus  matériel 
produit  par  la  bouche  de  l'enfant  ,  est  une  condition  né- 
cessaire pour  que  la  sécrétion  du  lait  continue  de  s'exercer 
pendant  un  espace  de  temps  considérable  ;  quoiqu'il  existe , 
la  se'crétion  du  lait  peut  encore  cesser  de  s'opérer  tout-à-coup  ^ 
si  une  irritation    plus  forte   se  porte  sur  un   autre   organe. 

On  conçoit  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pouir 
s'opposer  à  des  congestions  à  la  suite  des  couches ,  d'exciter 
vers  les  seins  le  stimulus  nécessaire  pour  y  attirer  les  fluides  j 
car ,  si  la  matière  qui  doit  former  le  lait ,  cesse  d'y  aborder 
par  le  défaut  de  stimulus  naturel  ou  accidentel  ,  elle  est 
obligée  de  refluer  dans  la  masse  générale  ,  où  elle  produit 
nue  p'iéthore  dangereuse  ;  elle  subsistera  jusqu'à  ce  que  les 
fluides  aient  été  dirigés  par  les  forces  de  Ja  vie  vers  d'autres 
organes  qui  lui  donnent  issue.  Ne  peut-il  pas  ai'river  qu'ils 
ne  soient  pas  disposés  à  se  prêter  à  cette  évacuation  ,  ou  qu'ils 
soient  atteints  d'une  irritation  qui  rende  leur  afflux  vers  ce 
point  plus  ou  moins  fâcheux  ? 

La  quantité  du  lait  sécrété,  ses  qualités,  ne  sont  pas  eu 
raison  du  volume  du  sein  ,  mais  en  proportion  de  la  vitalité 
dont  il  jouit  j  aussi  est- il  d'observation   qu'une  femme  dont 
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ie  volume  du  sein  est  médiocre  a  quelquefois  plus  de  lait  , 
et  un  lait  de  meilleure  qualité'  ,  qu'une  autre  chez  laquelle  il 
est  très-volumineux  :  ce  volume  dépend  du  tissu  graisseux 
qui  environne  l'organe  mammaire  ;  mais  ce  tissu  cellulaire 
graisseux  ne  fournit  pas  un  des  matériaux  du  lait ,  comme 
l'a  très-bien    remarqué  Hailer. 

liCS  plijsiologiîtes  ne  sofit  point  d'accord  sur  la  nature 
des  matériaux  qui  servent  à  la  formation  du  lait  :  les  uns 
pensent  qu'ils  sont  fournis  par  la  lymphe,  d'autres  par  Je 
sang.  L'opinion  di-  ceux  qui  soutiennent  que,  comme  toutes 
les  autres  sécrétions  ,  celle  du  lait  se  fait  dans  la  glande 
mammaire  ,  et  que  les  matériaux  y  sont  apportés  par  les 
artères  ,  me  paraît  bien  plus  probable  que  celle  de  ceux 
qui  regardent  cette  humeur  comme  une  élaboration  parti- 
culière de  la  lymphe.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  nature 
ait  adopté  pour  cette  sécrétion  un  mode  particulier  :  on  voit 
quelquefois  sortir  du  sang  par  les  tuyaux  Jactifères,  lorsqu'un 
enfant  robuste  et  avide  pratique  la  succion  chez  une  femme 
qui  a  peu  de  lait  ;  ce  qui  rend  très- probable  que  le  sau"- 
^st  la  source  qui  fournit  à   la    séciéliou  du  lait. 

Les  ph_j'^iologistes  qui  pensent  que  les  principes  qui  servent 
à  la  formation  du  lait,  sont  apportés  dans  les  seins  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  ,  fondent  leur  opinion  sur  ce  qu'ils 
sont  huit  fois  plus  nombreux  que  les  vaisseaux  sanguins. 
Pour  lui  donner  plus  de  vraisemblance ,  ils  font  encore  observer 
que  le  lait  a  plus  d'analogie  avec  le  chyle  qu'avec  le  san"  j 
l'analyse  chimique  prouve  que  le  lait  et  le  chyle  contiennent 
Je  muriate  de  potasse  ,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  le  san"^. 
Ces  considérations  ,  qui  sont  au  premier  abord  sédui- 
santes, ne  suffisent  pas  pour  forcer  à  admettre  que  la  lymphe 
est  la  source  du  fluide  que  les  mamelles  sécrètent.  Quoique 
les  vaisseaux  lymphatiques  soient  nombreux  dans  les  ma- 
melles ,  il  est  facile  de  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  destinés 
par  la  nature  à  y  appoiter  les  matériaux  de  la  sécrétion  du 
lait  Parmi  les  vaisseaux  de  cette  nature  qu'on  y  rencontre , 
les  uns  s'étendent  des  mamelles  aux  ghmdes  axillaircs  ;  les 
autres  se  rendent  des  parois  de  l'abdomen  vers  ces  organes. 
D'après  le  mode  de  circulation  que  l'aiiatomie  apprend  ètie 
propre  au  système  absoibaut  ,  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  s'étendent  des  mamelles  aux  aisselles,  loin  d'y  apporter 
la  lymphe ,  la  charient  hors  de  ces  organes  ;  ceux  qui  partent 
des  parois  de  l'abdomen,  traversent,  à  la  vérité  ,  la  glande 
mammaire  avant  d'arriver  à  la  veine  sous-clavière.  Mais  la 
disposition  qu'ils  présentent  en  se  portant  au-delà  ,  prouve 
qu'ils   n'y    ont  pas  déposé  les  maléviaux  de  la  sécrétion  du 
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lait  ;   car  leur  calibre  est  plus  gros  au  sortir  de  la  glande  ^ 
<j[u'avant  d'y  pénclrer. 

Ou  a  encore  objecte  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins 
ii'elail  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  lait  que  les  ina- 
mcllos  touruisseut  dans  quelques  circonstances  ,  quantité  que 
l'on  sait  être  très- variable.  Cette  objection  poi:rrait  également 
se  rétorquer  contre  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  les 
matériaux  de  la  sécrétion  du  lait  sont  fournis  par  les  vais- 
seaux lympliatiqucs  ;  leur  calibre  ou  leur  nombre  n'augmente 
pas  plus  que  celui  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  insians 
où  la  sécrétion  du  lait  s'opère.  Lorsqu'un  organe  a  besoin 
de  recevoir  plus  de  sang  que  dans  l'état  habituel  ,  il  suffit  à 
la  nature  d'augmenter  sa  sensibilité  et  son  action.  Il  est 
reconnu  des  physiologistes ,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'établit 
vers  un  organe  quelconque  une  irritation,  soit  naturelle  ,  soit 
accidentelle  ,  la  circulation  y  devient  plus  active  :  la  quan- 
tité de  sang  qui  y  aborde  est  augmentée  en  raison  de  ce 
s.iicroît  d'activité  ,  sans  que  pour  cela  le  calibre  des  vais- 
seaux augmente. 

L'en^^orgement  des  seins  aurait  lieu,  à  la  suite  des  couches  , 
chez  toutes  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  si,  au  mo- 
ment où  la  sécrétion  du  lait  doit  s'y  opérer,  les  vaisseaux 
qui  doivent  leur  apporter  les  fluides  destinés  à  cette  élabo- 
ralion,  soit  qu'ils  soient  sanguins  ou  lymphatiques,  augmen- 
taient de  cal.bre  proportionnellement  à  la  quantité  d'humeur 
qui  y  aborde  de  plus.  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  croîtrait 
aussi  bien  chez  celles  qui  ne  doivent  pas  allaiter ,  que  chez 
celles  qui  se  proposent  de  remplir  ce  devoir  sacré.  L'aiflux 
plus  considérable  d'humeurs  qui  en  serait  la  suite,  donnerait 
lieu  ,  lorsque  la  femme  ne  nourrit  pas,  a  un  engorgement 
des  mamelles  ,  si  l'excrétion  de  ces  liquides  était  empêchée 
par  une  cause   quelconque. 

Pour  que  le  lait  possède  les  qualités  convenables  ,  il 
doit  séjourner  dans  les  mamelles  et  dans  le  tissu  cellulaire 
environnant.  Pendant  son  séj-our  ,  il  y  acquiert  une  prépa- 
ration qui  augmente  ses  propriétés  nutritives.  La  femme 
qui  présente  le  sein  trop  souvent,  manque  donc  son  but; 
rallailement  trop  souvent  répète',  épuise  la  mère  et  nourrit 
bien  moins  l'enfant  ,  parce  que  le  lait  ne  séjourne  pas  assez 
de  temps  pour  acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Plusieurs  observations  semblent  prouver  que  le  tissu  cel- 
lulaire graisseux  quj  environne  les  mamelles  ,  est  destiné  à 
s'jrvir  de  réservoir  au  lait  ,  lorsque  celui  qui  a  été  sécrète  par 
la  glande  mammaire  ne  peut  plus  être  contenu  dans  les 
couiluils  galactophorcs  ,  et  que  sou  excrétion  au  dehors  est 
empêchée  par  l'influeuçç  de  quelque  cause  accidentelle.  Ea 
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effet ,  cliez  quclcpies  femmes,  les  soins  acquièrent  par  la  s^ule 
stase  du  lait,  sans  qu'il  y  ait  infiammalion  ,  un  volume  si 
considJiable  ,  qu'il  paraît  impossible  que  l'accumulation  du 
liquide  qui  produit  cette  distension  ,  occupe  uniquement  le 
tissu  de  la  glande  et  l'expansion  des  tuyaux  lactifères.  De 
quelque  dilatabilité  que  soient  doués  ces  canaux  excréteurs  , 
ils  ne  pourraient  jamais  se  prêter  à  une  augmentation  de 
volume  aussi  grande  que  celle  que  l'on  observe  dans  certains 
eiigorgemens  indolens.  Loisque  le  lait  ne  peut  plus  être 
contenu  dans  les  luvaux.  galactopboies  qui  le  icçcivcnt 
d'abord,  il  est  pris  par  des  canaux,  dont  les  injeclions  de 
Ilaller  ont  démontré  l'existence  ,  qui  le  poitent  dans  le  tissu 
cellulaire  graisseux  qui  environne  les  mamelles  ;  ces  mêmes 
canaux  ont  pour  fonction  de  le  pomper  et  de  le  porter  au 
mamelon  lorsque  l'irritation  que  l'on  y  exerce  en  détermine 
la  sortie.  (  gardien  ) 
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PERnuLCis,  I:r£Ô  lac  nutrlcis  puera  medioamentuni  oplimum;  in-4°.  Pa- 
nsus ,   iSgS. 
pijir.T,  Ergo  lac  recens  recenti  puero  honum:  111-4".  Parisiis,  1628. 
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i65o. 
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BOUVABT,  Ergo  injanlihus  iolum  lac  nutricis  ;   in-4''-  Parisiis,  iGô^. 
CABRE,  Ergà  lac  fecens  eiiam  puerperœ  injcinli  salubre;  in-j".  Parisiis , 

1662.  • 
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Parisiis,   1G82. 
l>iELxivoTE,  An  recens  nalo  lac  recens  enixœ  matris  ;  in-4''-  Parisiis  y 

1703. 
^oEiLiNG,  DisserlaLio  de  obligalionc  matruni ,  proprio  lacté  alentli  libe-» 

ros;  iD-4°.  Lipsiœ,  1709. 
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mères  j  in-So.  Genève  et  Haris,  T781. 
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c'est-à-dire,  Essai  sur  la  manière  d'élever  les  eofans  à  la  main;  iu-8°.  Pavie, 
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LACTEE  (diète),  ou  mieux  rc'gime  lacté';  On  donne  ce 
nom  au  léginie  dans  lequel  on  ne  prescrit  aux  malades  pour 
toute  nourriture  que  du  lait,  ou  tout  au  plus  du  lait  et  du 
pain  ,  ou  bien  des  farines  ou  fe'cules  cuites  avec  le  lait.  Ordi- 
nairement les  malades  prennent  lelait  sortant  du  pis  de  la  veche, 
par  tasse,  de  deux  heures  en  deux  lieuies,  tantôt  sans  pain, 
d'autres  fois  avec  du  pain  suivant  l'appétit.  H  y  a  des  per- 
sonnes qui  sucrent  leur  lait,  d'autres  le  prennent  sans  sucre, 
ce  qui  est  subordonne'  au  goût  du  malade  ou  a  la  prescription 
du  médecin. 

On  prescrit  la  diète  lactéç  dans  une  multitude  de  maladies, 
ou  pour  en  prévenir  le  retour.  C'est  particulièrement  dans  les 
affections  inflammatoires  chroniques  de  la  poitrine,  que  le 
régime  lacté  convient,  comme  dans  la  phlhisie  commen- 
çante, le  catarrhe  bronchique  latent,  la  pleurésie  chronique; 
dans  toutes  les  maladies  avec  irritation,  chaleur  et  fièvre 
sourde  ou  lente,  comme  disent  les  praticiens,  il  est  indiqué; 
il  convient  également  daris  les  maladies  abdominales;  mais 
ou  a  remarqué  que  lorsque  les  intestins  sont  le  siège  des  irri- 
tations inflammatoires  latentes,  le  lait  n'est  pas  toujours 
digéré  avec  facilité  j  ce  qui  en  contre- indique  l'emploi,  de 
même  que  dans  les  autres  affections  où  cette  circonstance  se 

Î>résente.  Cependant,  quelquefois  en  coupant  le  lait  avec  de 
'eau  ou  une  tisane  légère,  on  remédie  à  l'indigestion  du  lait. 
On  a  vu  aussi  le  lait  de  chèvre,  d'ànesse,  ou  de  femme,  pass'r  , 
lorsque  celui  de  vache  excitait  des  vomissemens  ou  des  aigreurs 
avec  dévoicment,*etc.  On  continue  le  régime  lacté  jusqu'à  ce 
que  la  maladie  pour  laquelle  on  l'avait  conseillé  ait  disparu 
totalement;  mais  lorsque  l'amélioration  est  sensible,  on  peut 
se  relâcher  un  peu  de  la  rigueur  du  traitement,  en  permettant 
quelques  alimens  doux  et  de  facile  digestion ,  comme  des 
ceufs  et  des  légumes,  mais  point  de  vin  ou  d'alimens  acres  et 
chauds. 

On  croit  le  lait  contre-indiqué  dans  les  inflammations  ai- 
guës de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Cette  opinion,  qui 
date  du  temps  d'Hippocrale,  n'est  peut-être  pas  toujours  très- 
exacte,  et  aurait  besoin  d'une  nouvelle  confirmation  de  Tex- 
périence.  Il  est  certain,  que  l'hydrogala  ,  qui  est  un  mélange 
de  lait  et  d'eau,  est  avantageux  dans  quelques-unes  d'elles. 

La  diète  lactée  affaiblit  beaucoup  les  malades ,  et  c'est  un 
des  effets  qu'on  en  veut  obtenir.  L'inflammation  latente  des 
organes  n'étant  plus  entretenue  par  un  régime  succulent ,  c  est- 
à-dire  par  l'irritation  qui  résultait  de  cette  cause,  ou  de  toute 
autre,  s'apaise,  et  les  parties  reprennent  leur  état  naturel,  lî 
faut  souvent  beaucoup  de  tenq:)s,  mais  toujours  plusieurs  mois 
pour  obtenir  cet  heureurv,  résului.  La  lait  a  le  double  uvau- 
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tage  de  nourrir  et  fie  combattre  l'inflammation;  c'est  ce»« 
re'union  de  .vertus  qui  a  permis  de  l'employer  en  même  temps 
comme  médicament  et  comme  aliment.  La  dicic  lacte'e  était 
beaucoup  plus  employée  putrefois  qu'elle  ne  l'est  actuelle- 
ment ,  et  je  crois  qu'on  a  tort  de  ne  pas  se  servir  plus  sou- 
vent de  ce  moyen,  surtout  depuis  qu'on  sait  que  beaucoup 
de  maladies  qu'on  attribuait  à\ine  autre  cause  sont  dues  k  l'in- 
flamma'ion  sourde  des  viscères.  C'est  un  traitement  facile,  peu. 
dispendieux,  qui  ne  répugne  point  aux  malades,  et  dont  la 
nature  fait  tous  les  frais  ;  il  n'exige  que  d'être  exécnié  dans  un 
air  pur,  h  la  campagne,  tant  pour  y  avoir  le  médicament  de 
meilleure  qualité,  que  pour  pouvoir  leprendre  dans  le  silence 
et  la  tranquillité  convenables,  en  faisant  ensuite  un  exercice 
modéré  et  salutaire.  C'est  principalement  dans  la  belle  saison 
qu'il  faut  prescrire  le  régime  lacté;  mais  si  la  santé  des  malades 
l'exige  h  d'autres  époques  de  l'année,  il  ne  faut  pas  balancer  à 
les  y  soumettre.  Voyez  lait.  (  f.  v.  m.  ) 
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Papiœ,  1604. 
BoBiN,  Ergo  lac  nutricis  h  viri  consuetudine  deterius  ;  in-4''.  Po^n^Hs , 

1621. 
nE  LA  vrcivE,  Ergà  lac  alimenlorum  optimum;  in-4°-  Parisiis,  i683. 
coEBELj  Dissertalio  de  lacté  ejusque  vitiis;  iii-4°.  Lusduni Batui'orum , 

1684. 
BiiRTiK  ,  Traité  de  i\isage  du  lait;  in-S".  Paris,  t684- 
ECKARD,  Dissertatio  de  humani  lactis  naturd  et  usu;  in-4°.  Erfordce, 

1691. 
FRAUSERUS,  Dissertatio  de  lactis  naturd,  usu  et  abusa  ;  m-^".  Lugduni 

Batai'orum,  1706. 
FISCHER,  Programma.  De  lacté  optimo  alimenta  ,  optimoque  partu  /«e- 

dicanienlrt ;  in-40.  Erfnrdœ,  1719- 
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HAHN  ,  Dissertatio  de  [acte  humano,  ejusque  cum  asinino  et  oi^ino  compa- 
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LACTÉS  (vaisseaux).  On  donne  ce  nom  à  celte  portion  du 
systèmie  absorbant  qui  pompe  à  la  surface  intestinale  le  chyle, 
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pour  le  porter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Comme  celle 
huim-ur  est  blanche,  on  l'a  comparée  à  du  lait,  ce  qui  est  cause 
du  nom  (fu'on  a  impose  aux  vaisseaux  qui  le  transportent  dans 
d'iiuiics  régions  du  corps;  mais  ce  nom  est  mauvais  ei  doit 
être  supprima,  puisque  le  cbyle  n'esl  pas  du  lait;  chytijère 
convient  mieux  à  ces  vaisseaux.  Voyez  ce  nom  et  lympha- 
tique. ,^       ^  •  (F.  V.M.) 

ijACTIFERE,  adj.,  ^;c7//er,  de  loc ^  gcn.  lactis^  etdejeio, 
je  porte.  De  tous  h  s  grains  glanduleux  dont  se  compose  la 
glande  niammaire  ,  el  encore ,  selon  Haller ,  de  plusieuis  points 
du  tissu  cellulaire  environnant  partent  des  conduits  infiniment 
déliés  qui  se  réunissent  siic  essivemeul  entre  eux,  et  forment 
ainsi  d'autres  conduits  plus  gros  el  moins  nombreux  qui  vien- 
nent aboutir  au  centre  de  l'organe,  à  quinze  ou  dix-huit  tubes 
qui  ont  leurs  orifices  extérieU:s  à  la  surface  du  mamelon.  C'est 
à  ces  canaux  ,  dont  les  fonctions  sont  de  verser  au  dehors  la 
liqueur  sui  generis ,  le  lait  sécrète  par  la  glande  mammaire, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  conduits,  de  vaisseaux  lactifères 
ou  galaclopl)ores. 

Les  conduiis  des  difft'rens  lobes  de  la  glande  ne  communi- 
quent point  entre  eux,  de  manière  qu'il  existe  autant  de  séries 
de  vaisseaux  que  de  lobes  dans  la  glande.  On  remarque  que 
ceux  de  ces  conduits  qui  sont  les  plus  gros  viennent  s'ouvrir  à 
la  partie  la  plus  saillante  du  mamelon,  tandis  que  les  autres 
aboutissent  à  sa  circonférence. 

Ces  canaux,  très-petits  quand  le  lait  n'est  pas  sécrète',  ac- 
quièrent, dans  l'état  de  lactation,  un  diamètre  d'autant  plus 
considérable,  qu'ils  sont  eux-mêmes  le  ré  eivoir  dece  fluide. 
En  elïet,  après  avoir  été  séparé  par  la  glande ,  le  lait  dilate  ces 
vai^siaux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pompé  du  delîois  ou  expulsé 
par  le  fait  même  de  la  plénitude  de  l'organe  mammaire. 

Les  parois  de  ces  con  laits,  dont  la  couleur  est  blanche , 
ab-traction  faite  du  liquide  dont  ils  peuvent  être  remplis, 
ofïrent  une  certaine  résistance  et  admettent  probablem.ent  dans 
leur  oiganisation  une  division  particulièie  du  système  mu- 
quenx,  dont  on  n'a  pas  encore  tracé  les  caractères  distinctils. 

P'ojàZ    MAMELLE.  (  VILLENEUVE) 

LACTlPlIAGi'!,  adj.,  lacliphagus,  de  lac,  lac  lis  ^  çl  de 
cpa-^w,  je  mange  ,  mangeur  de  lait,  c[ui  vit,  qui  se  nourrit  de 
lait.  Ce  m.>t  hybride,  conq^ose  de  deux  racines,  dont  l'une 
grecque  et  i'auUe  latine,  étant,  coninie  on  le  voit,  d'une  compo- 
sition trcs-irr:''gu!iète,  devrait  être  banni,  comme  tous  ceux 
qui  lui  ress.'mblont,  d'une  terminologie  exacte  et  rigoureuse, 
et  avec  d'autant  plus  de  raison  ,  qu'il  a  pour  synonyme  un  mot 
d'une  composition  beaucoup  plus  régulière.  Voyez  galacto-^ 
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LACTIQUE  (acide),  s,  m.,  découvert  par  Sclieclc  dans  !e 
petit-lait  aigri  (  1-80) ,  regarde  ensuite  par  la  plupart  des  chi- 
mistes français  comme  un  composé  acétique,  définitivement 
replacé  au  rang  des  acides  par  M.  Berzelius.  Cet  acide  ,  de 
nature  vi'gétale,  présente  les  caractères  siiivaiis  :  saveur 
faible,  consistance  de  sirop  ou  d'extrait,  solubilité  facile  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  déliquescence  de  la  plupart  des  sels  à  la 
fo./nation  desquels  il  concourt  (  lactates);  faculté  d'attaquer 
le  fer  et  le  zinc,  en  donnant  naissance  à  du  gaz  Jijdrogène, 
altérabilité  au  feu,  etc. 

La  présence  de  l'acide  lactique,  soit  libre,  soit  combiné  à  la 
soude  ou  à  l'ammoniaque,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fluides  animaux,  et  dans  la  cliair  musculaire,  est  le  seul  point 
de  sou  histoire  qui  intéresse  en  quelque  chose  les  médecins  : 
on  en  doit  la  connaissance  à  M.  feerzelius  (  Voy.  Annales  de 
chimie^  tom.  lxxxxii  et  lxxxvih,  et  Bulletin  de  pharmacie  ^ 
t.  VI,  p.  128). 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  chimie,  M.  Thc- 
nard  avait  signalé  l'analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  l'a- 
cide lactique  et  l'acide  que  M.  Biaconnol  a  retiré  de  plusieurs 
substances  végétales  délayées  dans  l'eau  et  soumises  à  la  fer- 
mentation acéteuse,  et  qu'il  nommait  acide  nancéique. 

M.  \'ogel,  qui  a  récemment  constaté  la  présence  de  ce  der- 
nier acide  dans  l'émulsion  d'amandes  douces  aigiie,  et  dans  le 
produit  de  la  fermentation  de  la  farine  d'avoine,  regarde  ces 
deux  acides  comme  absolument  identiques,  opinion  que  sem- 
ble ,  il  est  vrai ,  contredire  la  saveur  faible  de  l'acide  lactique 
de  Schéele  ,  corai'arée  à  la  forte  acidité  que  M.  lîracomiot  attri- 
bue à  l'acide  nancéique,  mais  sur  laquelle  d'ailleurs  il  ne 
m'appartient  pas  de  prononcer,  f^ojez  lait.  (de  lens) 

Lacune,  s.  f.,  lacuna^  fosse.  On  donne  communément  ce 
nom  à  l'ouverture  excrétoire  des  cryptes  maqucux  qui  entrent 
dans  la  compoiitiou  des  membranes  muqueuses.  Quelques  ana- 
tomisles  ont  désigné  indifféremment  les  mêmes  parties  sous  le 
nom  de  ciypte  ou  de  lacune.  J'^oyez  cryvte,  membrane. 

(  petit) 

LADANUM.  Vojez  labdanum. 

LÂ.Dit£ ,  adj.  et  subst.  dérivé  du  grec  de  Ast/fTfof,  impuis- 
sant, difforme,  honteux,  synonyme  de  lépreux  [Dictionaire 
de  médecine  de  M.  Njsicn).  Ce  mot  est  iai;S;té. 

(  lIOSFAtCON  ) 

LADUEPlÎE,  s.  f. ,  synonyme  du  mot  lèpre,  inusité,  f^oy. 
LÈpre.  (momfalcon) 

LAGOPHTALMIE,  s.  f . ,  lagophùilnu'a,  oculus  loporinus; 
de  Ku-yaç^  lièvie,  el  d'o(pTa^//«5",oeil, c'est-à-dire, œil  de  lièvre  : 
«ffection  des  paup!  los  dans  laquelle  ces  voiles  mobiles  ne  peu- 
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vent  plus  recouvrir  les  yeux,  que  le  malade  est  obligé  de  te- 
nir ouverts  en  dormanl,  ainsi  qu'une  tradition  fabuleuse  pré- 
tend que  les  lièvres  le  fout. 

La  lagophtalmie  est  un  symptôme  constant  de  l'exoplital- 
mie  arrivée  a  un  certain  point,  et  ne  se  dissipe  alors  que  quand 
l'œil,  ayant  repris  ses  dimensions  ordinaires,  est  lentré  dans 
la  place  que  la  nature  lui  a  assignée.  Quelquefois ,  mais  rare- 
rient,  elle  dépend  de  la  paralysie  du  muscle  releveur  propre 
de  la  paupière  supérieure  ,  cas  où  il  est  facile  d'y  porter  re- 
mède, c'est-à-dire,  de  prévenir  les  inconvéniens  qu'elle  pour- 
rait entraîner,  en  abaissant  la  paupière.  Elle  serait. inévitable 
si  les  paupières,  ayant  été  divisées  dans  toute  leur  longueur, 
on  avait  négligé  de  rapprocber  les  lèvres  de  la  plaie;  un  trai- 
tement analogue  à  celui  qu'on  emploie  dans  le  bec-de-lièvre, 
suffirait  pour  la  faire  disparaître.  Mais  le  plus  ordinairement 
elle  provient  du  renversement  de  la  paupière  supérieure, 
dont  la  peau  a  été  détruite  en  parlie  par  un  abcès,  une  plaie, 
une  brûlure,  la  gangrène.  Ses  causes,  ses  symptôme-  et  sou 
traitement  sont  donc  les  mêmes  que  pour  l'ectropion  :  elle  n'en 
diffère  que  par  son  siège;  elle  est  aussi  bien  moins  ffé(]ueiite, 
parce  que  la  longueur  de  la  conjonctive,  proportionnellement 
à  celle  de  la  peau,  n'est  pas  aussi  considérable  à  la  paupière 
supérieure  qu'à  l'inférieure.   Voyez  ectropion.  (jourdan) 

LA.GOSTOME,  s.  m.,  lagostomn,  de  hetyccç,  lièvre;  et 
de  ai9iJ.a.,  bouche;  ce  mot  est  synonyme  de  bec-de-lièvre; 
Voyez  ce  mot.  (f.  v.  m.) 

LA.ICHE,  s.  m.,  carex.  Ce  genre  de  plante  fort  nombreux, 
de  la  famille  des  souchcts,  de  la  nionoêcie  triandrie  de  Litinc, 
ne  contient  jusqu'ici  qu'une  seule  plante  qui  ait  été  employée 
en  médecine;  c'est  le  carex arenoriu ,  connu  sous  le  nom  de 
salsepareille  (V Allemagne^  parce  qu'on  la  croit  propre  à  rem- 
placer celte  plante  américaine  ,  dont  un  lui  suppose  les  vertus. 

Ce  carex  a  une  racine  longue,  rampante,  cylindrique,  grosse 
comme  une  plume  à  écrire,  garnie  de  filamens  veiticillés,  qui 
sont  les.  débris  des  anciennes  gaines  des  feuilles  et  de  radi- 
cules fibreuses.  Les  tiges  sont  recourbées,  triangulaires,  un 
peu  rudes ,  hautes  d'un  pied  environ;  les  feuilles  sont  engai- 
nantes, carénées,  rudes  au  toucher.  Les  épis  de  fleurs  sont 
nombreux;  les  inférieurs  sont  femelles,  séparés  par  une  brac- 
tée foliacée;  les  intermédiaires  sont  androgins;  les  supérieurs 
sont  mâles,  et  semés  les  uns  contre  les  autres;  les  écailles  de 
ces  épis  sont  aiguës  ,  «l'un  jaune  pâle,  de  la  longueur  des  cap- 
sules ,  qui  sont  planes,  pointues ,  marquées  de  nervures,  bi- 
fides et  presque  ailées  souvent,  et  denticulées  sur  les  bords  des 
ailes.  Les  fleurs  n'ont  que  deux  stigmates. 

Ce  végétal  cxok  daus  les  subies  des  boids  de  la  mer,  et  même 
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sur  les  bords  des  rivières  près  de  leur  emboucliure.  On  dit 
aussi  l'avoir  trouve'  sur  des  montagnes  sablonneuses  (Gilibert); 
mais  il  ne  vient  pas  aux  environs  de  Paris  ,  comme  je  m'en  suis 
assuré  ,  malgré  qu'on  ait  avancé  le  contraire.  Il  fixe  les  sables 
et  rend  ainsi  un  grand  service  à  l'agriculture  de  ces  contrées. 
Ses  longues  racines  ont  été  recommandées  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  on  emploie  la  salsepareille.  Sclikul)r  les  dit  puri- 
fiantes, sudorifiques  et  diurétiques.  Dans  le  commerce  phar- 
maceutique ,  on  le  vend  sous  le  nom  de  salsepareille  d'Alle- 
magne, pays  où  il  paraît  qu'on  l'emploie  assez  fréquemment. 
En  France,  elle  est  peu  ou  point  usitée.  (mûrat) 

LAINE,  s.  f. ,  lana^  lanugo  ;  substance  pileuse  qui  couvre  le 
corps  de  certains  quadrupèdes.  La  laine,  comme  les  cheveux  et 
les  poils,  se  rencontre  à  la  surface  du  corps,  qu'elle  est  évidem- 
ment destinée  à  protéger  contre  l'action  des  vicissitudes  at- 
mosphériques; comme  ces  dernières  productions,  elle  naît 
d'un  petit  bulbe  qui  se  trouve  placé  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ;  sa  finesse  varie  beaucoup  suivant  les  différentes 
espèces  d'animaux,  et,  dans  la  même  espèce,  suivant  le  climat 
qu'elle  habite  et  les  soins  qu'on  .-'pporle  à  sa  culture. 

Quoique  la  laine  soit  une  production  qui  paraît  appartenir 
à  plusieurs  animaux  de  différentes  espèces,  le-mouton  est,  de 
tous,  celui  qui  la  fournit  en  plus  grande  abondance.  Aussi 
est-ce  à  celle  dont  il  est  couvert,  qu'on  a  plus  spécialement 
consacré  le  nom  de  laine. 

'  La  laine  du  mouton  étant  la  plus  connue  dans  nos  climats 
et  la  plus  généralement  employée,  soit  comme  médicament, 
soit  comme  vèiemrut ,  c'est  de  cette  laine  qu'on  devra  entendre 
ce  que  nous  allons  exposer  sur  ce  sujet. 

Comme  médicament ,  on  ne  se  sert  guère  que  de  la  laine  en 
suint  :  on  l'emploie  en  topique  dans  certains  cas  d'engorgement 
des  ganglions  lymphatiques  du  coia;  dans  les  oreillons,  soit 
qu  ils  affectent  les  parotides  ,  ou  qu'ils  n'aient  fixé  leur  siège 
que  sur  les  glandes  sous-maxillaires  ;  dans  les  gonflemens  dou- 
loureux du  cou  qui  ont  été  produits  par  un  courant  d'air 
fioid ,  ou  par  le  transport  du  vice  rhumatismal.  Dans  bien  des 
cas  aussi,  on  parvient  à  diminuer  et  même  à  dissiper  entière- 
ment certaines  douleurs  rhumatismales ,  en  couvrant  de  laine 
en  suint  la  partie  qui  en  est  le  siège. 

La  laine  en  suint,  c'cst-h-dire,  telle  qu'elle  a  été  coupée  sur 
3e  mouton,  contient,  comme  chacun  peut  s'en  assurer,  une 
espèce  d'huile  très-remarquable  par  l'odeur  particulière  qu'elle 
exhale;  c'est  sans  doute  à  la  présence  de  cecorps  gras  qu'elle  doit 
les  propriétés  à  la  fois  émoUientes  et  résolutives  qu'on  lui  a 
reconnues  et  qui  ont  été  constatées  par  l'expérience.  Ce  remède 
est  devenu  populaire,  ou,  pour  mieux  dire,  a  probabicaicuL 
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toujours  été  un  remède  populaire;  il  me'rite  la  confiance  que  le 
peuple  lui  accorde,  et  il  sérail  à  désirer  qu'il  ne  l'accordât 
jamais  qu'à  des  moyens  à  la  lois  aussi  efficaces  et  aussi  in- 
noceiis. 

Quant  à  la  manière  d'agir  de  ce  médicament,  tout  porte  à 
croire  que,  durant  le  séjour  de  la  laine  en  suint  sur  une  partie 
quelconque  du  corps,  ii  y  a  un  léger  dégagement  d'ammo- 
niaque provenant  delà  décomposition  des  corps  gras  dont  elle 
est  enduite,  et  nous  devons  présumer  que  si  ce  coips  gras  agit 
comme  émollient,  l'ammoniaque  qui  s'en  dégage  agit  comme 
résolutif  :  ainsi  se  trouvent  réunies  à  la  fois  les  deux  manières 
d'agir  les  plus  propres  à  résoudre  les  engorgemens,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  un  caiacière  inflammatoire  bien  prononcé. 

C'est  surtout  comme  vêlement  que  la  laine  est  d'un  usage- 
précieux  ;  mais,  pour  l'employer  à  cet  usage,  on  la  dépouille, 
par  des  lavages  réitérés,  de  riuiile  qui  lui  est  adhérente,  et  on 
en  forme  des  feutres,  ou  bien  on  la  file  pour  eu  former  des 
tissus. 

La  laine  étant  un  mauvais  conduc'eur  de  chaleur,  soit  par 
sa  propre  nature,  soit  par  la  propriété  qu'elle  a  de  retenir  en- 
chevêtrée une  certaine  quanliu-  d'air  et  de  lui  adhérer  assez 
fortement  par  ses  surfaces,  riionnne  a  dû  naturellement  s'en 
servir  pour  se  soustraire  à  l'action  des  vicissitudes  atmosphé- 
riques :  aussi  les  peaux  de  mouton  ont-elles  été  un  des  pre- 
miers vètemens  dont  l'homme  ait  fait  usage.  Lorsque,  avec 
l'accroissement  de  la  population ,  les  arts  commencèrent  k 
naître,  le  besoin  de  se  couvrir  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir, 
on  détacha  la  laine  de  la  peau  en  la  coupnnt  sur  le  mouton 
vivant,  el  on  lui  donna  de  la  consistance  en  la  réduisant  eu 
feutre,  ou  en  la  filant  pour  en  former  des  tissus.  Les  feutres 
ne  sont  guère  employés  que  pour  couvrir  la  tête,  les  tissus 
sont  plus  spécialement  destinés  à  couvrir  le  reste  du  corps. 

Les  anciens  connaissaient  peu  les  vètemens  foimés  de  subs- 
tances éliangères  à  la  laijie.  L'usage  des  tissus  de  fil  et  de  coton 
est  un  usage  moderne,  et  s'il  est  plus  avantageux  h  la  propreté 
du  corps,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  tissus  de  fil,  parti- 
culièrement, se  péuclrent  du  produit  de  l'insensible  tiauspi- 
ration  et  le  transmellent  à  l'air,  cet  avantage  est  bien  compensé, 
surtout  dans  nos  climats,  par  l'inconvénient  qui  résulte  de 
leur  faculté  conductrice  de  îa  chaleur.  Au  travers  de  ces  vè- 
temens, le  froid  et  le  chaud,  l'humide  et  le  sec,  se  font  sentir 
avec  une  extrême  facilité,  et  conséquemment  le  corps,  quoique 
couvert,  ne  se  trouve  point  suffisamment  défendu  contre  l'iir-- 
flueuce  que  peuvent  exercer  sur  lui  les  vicissitudes  atmo- 
sph''riqucs. 

La  Uiiuej  servant  de  vêLcn:e)if  pour  le  jour  el  Je  couverture; 
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pour  la  nuit,  n'est  point  ordinairement  mise  en  contact  im- 
médiat avec  le  corps  ;  considérée  sous  ce  simple  rapport,  elle 
n'est  utile  que  pour  lui  conserver  la  chaleur  qu'il  produit  et 
empocher  l'humidité  extérieure  de  le  pénétrer  avec  autant  de 
facilité.  Ici  tout  l'avantage  qui  résulte  de  son  usage,  découle 
uniquement  de  ce  qu'elle  est  un  mauvais  conducteur  de  cha- 
leur et  de  ce  qu'elle  n'est  pas  facilement  perméable  à  l'eau; 
mais  lorsqu'on  met  le  vêtement  de  laine  en  contact  immédiat 
avec  la  peau,  elle  a  un  autre  avantage,  c'est  celui  de  produire 
à  la  surface  du  corps  une  sorte  de  titillation,  que  son  simple 
contact  suffit  pour  faire  naître  et  que  le  frottement  entretient. 
Cette  titillation  est  généralement  forte,  lorsqu'on  met,  pour  la 
premièx'e  fois,  la  laine  en  contact  avec  la  peau  ;  elle  s'émousse 
ensuite  peu  à  peu  par  l'habitude,  et  se  reproduit  toutes  les  fois 
qu'on  en  reprend  l'usage,  après  l'avoir  interrompu. 

La  titillation  dont  nous  venons  de  parler  peut,  pour  ses 
effets,  être  assimilée  à  une  friction  légère,  mais  continue: 
ainsi,  la  laine,  appliquée  à  la  surface  du  corps,  a  donc,  outre 
les  avantages  qui  résultent  de  sa  nature  non  conductrice,  uu 
autre  avantage  non  moms  précieux,  qui  résulte  d'une  action 
spéciale  qu'elle  exerce  sur  la  peau  et  qui  tend  à  entretenir  et 
régulariser  les  fonctions  de  cet  organe.  Cette  propriété  rend 
les  vètemens  de  laine  très-utiles  aux  personnes  qui  craignent 
le  froid  et  surtout  le  froid  humide,  dont  la  peau,  ordinaire- 
ment sèche,  fait  mal  ses  fonctions,  et  qui,  en  conséquence  de 
cet  état  de  la  peau,  sont  sujettes  à  des  affections  rhumatismales 
opiniâtres,  à  des  dévoiemens ,  à  des  langueurs  d'estomac,  à 
des  rhumes  qui  se  prolongent  et  se  renouvellent  à  la  moindre 
cause.  Ces  vètemens  ,  appliqués  à  la  surface  du  corps,  sont  en- 
core très-précieux  pour  les  personnes  qui,  par  état,  sont  fré- 
quemment exposées  à  entre*-  en  transpiration  et  à  passer,  dans 
le  même  moment,  d'une  température  à  une  autre;  et  à  celles 
qui,  par  la  nature  de  leur  constitution,  ne  peuvent  pas  (aire 
le  moindre  exercice,  lorsque  la  température  est  un  peu  élevée, 
sans  entrer  aussitôt  en  moiteur.  Dans  les  deux  cas,  la  laine 
maintient  le  corps  a  une  température  plus  égale  et  ne  permet 
pas  a  l'eau  qui  résulte  de  la  transpiration,  de  s'évaporer  aussi 
rapidement,  rrt  de  perdre  aussi  promptement  sa  chaleur. 

Mais,  comme  à  côté  des  avantages  se  trouvent  presque  tou- 
jours quelques  inconvéniens,  l'usage  delà  laine  nécessite  H  plus 
grande  propreté,  parce  que  les  matéiaux  qu'entraîne  la  transpi- 
ration, arrêtés  à  la  surface  de  la  peau  et  s'y  accumulant,  contiac- 
teraient  bientôt  des  altérations  qui  deviendraient  nuisibles  à  la 
santé ,  si  on  n'avait  soin  de  se  laver  le  corps  et  de  changer  fré- 
quemment le  tissu  laineux  qui  sert  à  le  couvrir.  C'est  sans 
♦îoute  comme  une  conséquence  de  l'usage  habituel  que  les  an- 
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cicns  faisaient  de  la  laine,  qu'il  faut  regarder  le  fre'quent  usage 
qu'ils  faisaient  des  bains  de  toute  espèce.  Et  ne  serait  -  il  point 
permis  de  croire  que  les  onctions  huileuses  avaient  ^ussi  pour 
but  d'enlever  de  la  surface  du  corps  les  matériaux  déposes  par  la 
transpiration,  ou  du  moins  d'empêcher  ou  de  corriger,  par  ce 
mélange  de  l'huile  avec  les  substances  animales  putrescibles, 
les  altérations  nuisibles  que  ces  matériaux  pourraient  éprouver? 
Les  onctions  huileuses,  si  familières  aux  soldats  romains,  ne 
servaient  pas  seulement  à  donner  de  la  force  à  leurs  corps  et 
de  ta  souplesse  à  leurs  membres,  nous  sommes  très-portés  à 
penser  qu'elles  étaient  surtout  employées  dans  la  vue  de  ga- 
rantir les  armées  du  développement  du  typhus  contagieux, 
maladie  qui,  avec  la  dysenterie,  moissonne  plus  de  soldats 
que  les  batailles  les  plus  sanglantes. 

Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  les  considérations  relatives 
à  la  laine  comme  vêtement,  nous  renvoyons,  pour  de  plus 
amples  détails,  a  l'article  ije/ewew/.  Nous  remarquerons  seule- 
ment ici  que  l'altération  qu'éprouvent  les  matériaux  de  la 
transpiration  retenue  à  la  surface  du  corps,  se  manifeste  souvent 
par  une  odeur  d'aigre,  et  que  cet  état  est  très-propre  à  favo- 
riser le  développement  des  pous.  (petit) 

LAIT,  s.  m. ,  lac  ^  yéïKa,  (ims,  Grecs.  Le  lait  est  un  fluide  sé- 
crété dans  les  mamelles  des  animaux  mammifères  femelles  et 
qui  est  destiné  pour  la  nourriture  de  leuis  petits.  Cette  sécré- 
tion se  prépare  pendant  le  temps  de  la  gestation,  et  se  manifeste 
peu  de  temps  après  le  part  ou  l'accouchement.  On  observe 
quelquefois  une  petite  quantité  d'une  humeur  laiteuse  dans 
les  mamelles  des  jeunes  femelles  avant  la  gestation,  et  même  , 
dans  certaines  circonstances,  chez  les  mâles,  surtout  à  l'époque 
de  la  puberté;  mais  cette  présence  momentanée  d'un  fluide 
lactiibrme  dans  les  mamelles,  ne  dépend  pas  d'une  sécrétion 
véritablement  établie,  elle  indique  seulement  l'analogie  qui 
existe  entre  la  structure  de  ces  organes  chez  tous  les  animaux 
mammifères  des  deux  sexes ,  et  la  disposition  piochaine  à  la 
sécrétion  du  lait  dans  les  jeunes  femelles ,  même  avant  le  temps 
de  la  gestation. 

Le  lait  est  un  des  fluides  animaux  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
l'attention  du  médecin,  parce  qu'il  sert  à  la  fois  de  nourriture 
et  de  médicament  à  la  plupart  des  hommes  et  dans  tous  les 
âges  de  la  vie.  Pour  le  considérer  sous  tous  ses  rapports,  nous 
diviserons  cet  article  en  sept  chapitres. 

CHAPITRE  I.  Des  propriéiés  physiques  et  chimiques  des  dif- 
férentes espèces  de  lait. 
cuAFrrp.E  II.   Des  ruodijicatîons  que  chaque  espèce  de  lait 
éprouve  suivant  le  genre  de  nourriture  et  l'état  phj-sique 
ou  moral  de  la  nourrice. 
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«HAPiTRE  m'.  Du  lait  considère  comme  aliment. 
CHAPITRE  IV.  Des  propriéle's  médicinales  du  lait  en  ge'néral. 
CHAPITRE  V.  De  l'application  extérieure  du  lait  dans  la  théra- 
peutique, 
CHAPITRE  VI.  Des  usages  intérieurs  des  dijje'renles  parties  du 
lait,  conside'rées  séparément  par  rapport  à  la  thérapeutitjue, 
CHAPITRE  vu.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces  de 
laitj  considérées  sous  le  rapport  de  la  lliérapeutique. 
CHAPITRE  I.  Des  propriétés  physiques  et  chimiques  du  lait. 
Le  Jait  est  en  généial ,  dans  tous  les  animaux  ,  un  liquide 
opaque  blanc ,  doux  ,  plus  ou  moins  sucre' ,  un  peu  plus  pesant 
que  l'eau.  H  est  toujours  compose  d'une  matière  caseuse,  d'une 
matière  butireuse,  d'eau  et  de  sucre  de  lait.  Ces  substances , 
qui  sont  dans  différentes  proportions  relatives,  suivant  chaque 
espèce  d'animal,  contiennent  en  dissolution  diffèrens  sels ,  des 
pliospliates  terreu  :  et  des  hydrochlorates  de  potasse  et  de 
chaux.  Indépendamment  de  ces  principes,  qui  se  retrouvent 
dans  le  lait  de  la  femme,  de  la  vache,  de  la  brebis,  de  la 
chèvre,  de  l'anesse  et  de  la  jument,  qui  sont  les  seuls  qu'on 
ait  examines  jusqu'à  pre'sent,  on  remarque,  dans  chaque  es- 
pèce de  lait,  une  saveur  différente  et  un  arôme  non  coercible. 
Cet  arôme  se  dissipe  peu  de  temps  après  qie  le  lait  a  étéexpos«i 
à  l'air  et  surtout  par  l'effet  de  l'ébullition.  Le  lait  de  chaque 
femelle,  dans  chaque  espèce,  a  même  une  saveur  qui  lui  est  pro- 
pre et  qu'on  distingue  avec  de  l'habitude.  Avant  d'examiner 
les  différences  essentielles  que  présentent  les  principales  es- 
pèces de  lait,  nous  nous  attacherons  d'abord  à  bien  faire  con- 
naître celui  de  vache,  qui,  ayant  été  soumis  à  un  pins  grand 
nombre  de  rcchorclies  ,  nous  servira  d'objet  de  comparaison 
pour  étudier  les  autres. 

A.  Du  lait  de  vache.  Ce  liquide,  quoique  très  -  doux  au 
goût,  lorsqu'il  est  tiré  d'une  vache  saine  et  bien  nourrie,  est, 
le  plus  souvent,  légèrement  acide,  même  au  moment  où  il  sort 
du  pis  de  la  vacbe,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  y 
plongeant  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ;  cet  acide  paraît 
être  de  l'acide  acétique. 

Le  lait  de  vache  ,  abandonné  a  lui-même,  se  sépare  plus  ou 
moins  promptement  en  trois  parties,  la  crème  qui  gagne  la 
partie  supérieure,  le  caséum  qui  se  coagule  peu  à  peu  sous  la 
crème,  et  le  sérum  audessus  duquel  nage  l'espèce  de  caillot 
formé  par  la  crème  et  le  caséum.  Une  température  trop  basse, 
de  même  qu'une  température  trop  élevée,  nuirait  à  la  forma- 
tion et  à  la  séparation  spontanée  de  la  crème  :  la  température 
de  huit  à  dix  degrés  au  thermomètre  de  Kéaumur  est  celle 
qui  convient  le  mieux.  Le  contact  de  l'air  ne  paraît  pas  néces- 
saire à  la  séparation  de  la  crème,  car  elle  a  lieu  égaiemeut 
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d.'.ns  des  vaisseaux  feinics  et  pleins  cîe  lait  jusqu'au  bouchon^' 
ou  dans  des  vases  remplis  de  gaz  acide  carbonique,  comme  l'a 
l^jiouvé  M.  ïbénard.  M.  Gay  Lussac  est  parvenu  à  relarder 
ctUc  sc'paiation  sponlani'e  dii  lait  pendant  plusieurs  mois,  en 
le  faisant  ciiaulïer  modérément  tous  les  jours.  La  crème  n'est 
pas  le  beuire  pur;  c'est  un  mélange  de  la  matière  hulireuse 
itnialgamée  avec  du  sérum  et  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière cascuse,  que  l'huile  du  beurie  aenlraînéeavecellc,  àçause 
de  sa  pesanteur  spécifique.  Le  beurre  ne  peut  être  isolé  du 
sérum  et  du  cascum  que  par  l'agilalionj  cette  séparation  ne 
s'opère  jamais  par  le  repos. 

Lorsque  le  lail  est  abandonné  ii  lui-même  et  en  repos  ,  après 
cette  première  dccoinposilion  spontanée  en  trois  parties,  la 
crème  se  colore,  s'aii^rit,  se  couvre  de  moisissu.e,  devient 
amère,  noiicit  et  se  pouriit.  Le  sérum  dans  lequel  nage  le 
caséuui  pi  end  une  saveur  acide,  (jui  est  due  principalement  ii 
de  l'acide  acétique;  enliit  la  nialière  caseuse  se  pourrit  comme 
la  crème,  et  il  se  Ibrnie  un  nouvel  acide  analof;;ue  à  celui  qu'on 
ienconlre  dans  la  dvccnijosition  spontanée  de  toutes  les  ma- 
tières animales.  Si,  au  lieu  de  laisser  le  lait  se  décomposer  en 
repos,  on  l'agite  souvent,  surtout  lorsqu'il  est  en  grandes 
niasses,  on  oblient,  par  ce  moyen,  au  bout  de  vingt  jours  en- 
viron, une  liqueur  vineuse,  quoique  légèrement  acide,  qui 
doi.ne  de  l'alcool  par  la  distillation.  Ce  fait  a  été  constaté  par 
MM.  DeyeuxelParmentier  :  il  pro:.ve  que  lelait  de  vache  est 
çusceptibie  de  passer  ii  la  fermentation  vineuse  comme  le  lait 
de  jument,  avec  lequel  les  ïartares  préparent  une  espèce  de 
vin. 

Le  lait,  exposé  a  un  feu  modéré,  présente  à  sa  surface  une 
pellicule  qui  s'épaissit,  se  ride,  se  sèche  et  jaunit;  si  on  en- 
lève celle  pellicule,  elle  est  bientôt  remplacée  par  une  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Les  dernières  sont  plus  minces  et  transpa- 
rentes que  les  premières.  Toutes  sont  dues  à  la  coagulation 
de  la  matière  caseuse,  qui  entraîne  avec  elle  une  petite  portion 
de  beurre  ■  on  peut  recueillir  ainsi  tout  le  beurre  et  le  caséum, 
et  il  ne  reste  plus  qu'un  sérum  presque  transparent  et  ne  con- 
tenant rien  de  coagulable.  Lorsque  le  lait  est  soumis  à  une 
chaleur  forte,  la  pellicule  qui  se  forme  à  sa  surface  el  la  vis- 
cosité propre  au  liquide  même,  s'opposent  à  la  ])romple  éva- 
poration  de  l'eau  ([u'il  contient,  el  il  se  boursoiilïle  considé- 
rabiemenl,  jusqu'à  ce  qu'un^;  poition  de  la  matière  visqueuse 
et  coagulable  soit  séparée  du  liquide.  Si  on  évapore  le  lait  au 
bain-maiie,  on  obtient  une  irès-giande  quantité  d'eau  légère- 
menl  odorante  et  très  peu  sapid(;,  ;i;aiS  qui  cepeudiul,  d'après 
les  expériences  de  M.  chevreuil ,  contient  de  l'acide  buti/ique 
et  sans  doute  aussi  quelques  autres  matériaux  du  lait  ^  car  ce 
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sérum,  distillé,  présente  des  flocons  et  une  odeur  fétide  lors- 
qu'il se  décompose.  Le  résidu  de  cette  distillation  est  formé 
de  toutes  les  parties  coagulables  du  lait ,  mélangées  avec  le 
beurre  et  réduites  en  une  sorte  de  miel  ou  d'extrait,  qu'on  ap- 
pelle frangipane.  Cet  extrait  servait  autrefois  à  la  prépara- 
tion du  petit-lait,  et,  pour  l'employer,  on  le  faisait  dissoudre 
dans  l'eau  bouillante.  On  l'a  maintenant  abandonné  comme 
médicament,  à  cause  de  la  difficulté  de  le  conserver  long- 
temps sans  altération  ;  mais  il  sert  d'aliment,  en  y  ajoutant  du 
sucre,  delà  fleur  d'orange  et  quelquefois  des  amandes  broyées. 

Tous  les  acides  faibles  ou  concentrés  coagulent  promptement 
le  lait.  Les  matières  caseuses  et  butireuses  sont  alors  rassem- 
blées en  grumeaux  ou  en  masses  plus  ou  moins  épaisses.  Cette 
prompte  coagulation  est  due,  à  ce  qu'il  parait,  k  l'affinité  que 
les  acides  ont  pour  l'eau,  qui  tenait  en  suspension  le  caséuin 
et  le  beurre;  car,  quelque  quantité  d'acide  qu'on  ajoute,  l'a- 
cide libre  se  retrouve  toujours  dans  le  sérum;  et  la  matière 
caseuse ,  suspendue  dans  ce  liquide  acide ,  est  douce  et  fade. 
Si,  d'après  les  expériences  de  M.  Deschamps,  de  Lyon,  on 
chauffe  une  partie  de  vinaigre  avec  deux  parties  de  lait,  et 
qu'après  avoir  filtré  la  liaueur,  on  la  laisse  en  repos,  il  se 
forme  à  sa  surface  ,  avant  le  trentième  jour,  une  croûte  de  plus 
de  dix  lignes  d'épaisseur.  Cette  croûte  molle  est  demi-trans- 
parente lorsqu'elle  est  desséchée,  et  mince  comme  une  peau 
de  bodruche  :  elle  reçoit  très -bien  les  caractères  typographi- 
ques, mais  est  un  peu  cassante  quand  l'air  est  très-sec. 

L'alcool,  versé  en  assez  grande  quantité  dans  le  lait,  le 
coagule  à  la  manière  des  acides,  en  s'unissant  avec  l'eau.  Si 
on  ajoute  au  lait  une  cuillerée  à  bouche  d'alcool  par  livre  , 
et  qu'on  le  laisse  ensuite  fermenter,  en  ayant  soin  de  donner, 
de  temps  en  temps,  issue  au  gaz  qui  est  le  produit  de  cette 
fermentation,  tout  le  sérum  est,  au  bout  d'un  mois  ,  trans- 
formé en  bon  vinaigre. 

Les  sels  neutres,  très-solubles,  en  s'emparant  de  l'eau  qui 
tient  en  suspension  le  caséum,  produisent  aussi  la  coagulation 
du  lait,  surtout  quand  on  le  fait  bouillir.  Certains  sels  cepen- 
dant, comme  l'acétate  de  plomb,  par  exemple,  semblent  dé- 
terminer promptement  la  coagulation  du  lait,  par  une  sorte 
d'affinité  de  l'oxide  pour  la  matière  caseuse;  car  il  faut  une 
très-petite  quantité  de  ce  sel  pour  opérer  la  coagulation  du 
lait.  Le  sublimé  corrosif  ou  hydro- chlorate  de  deutoxide  de 
mercure  est  précipité,  par  le  lait,  k  l'état  de  proto-chlorure. 
Les  sels  d'étain  sont  également  décomposes  par  le  lait ,  et  leurs 
oxides  précipités  avec  le  lait  cailleboté. 

Les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  , 
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produisent  d'abord  un  léger  epaississeraent  du  lait,  eu  s'empa- 
rant  de  la  matière  caseuse,  qu'ils  séparent  de  l'eau;  mais  ils 
la  tiennent  suspendue  et  dans  un  état  de  solution.  Ils  dissol- 
vent même  de  celte  manière  le  caillot  forme  par  les  acides. 

Lorsqu'on  lait  bouillir  le  lait  avec  la  j^ommt- ,  l'amidon  ,  le 
sucre  et  la  plupart  des  produits  immédiats  des  végétaux,  en 
certaine  proportion  ,  on  détermine  sa  coagulation.  Les  feuilles, 
les  fleurs,  les  graines  de  la  plupart  des  végétaux,  produisent 
le  même  effet. 

Beaucoup  de  substances  animales,  telles  que  la  gelée  de 
viande,  la  présure,  les  membranes  des  estomacs  de  l'homme 
et  des  oiseaux,  déterminent  le  même  phénomène  chimique, 
et  quelques-unes  sont  employées  à  cet  usage  pour  la  fabrica- 
tion du  beurre  et  du  fromage. 

Suivant  M.  Berzelius,  cent  partiesde  crème,  d'une  pesan- 
teur spécifique  de  1,0244  ■>  ^^^^^  formées  de  92  parties  de  sérum, 
qui  contiennent  en  dissolution  4)4  parties  de  sucre  de  lait  et 
de  sels ,  et  de  4j5  de  beurre  et  3,5  de  fromage.  Le  même  chi- 
miste a  reconnu  que  mille  parties  de  lait  écrémé,  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  i,o33,  contiennent  928,73  d'eau,  28  de 
matière  caseuse,  avec  quelques  traces  de  beurre,  35  de  sucre 
de  lait,  1,70  d'hydro-chlorate  de  potasse,  0,23  de  phosphate 
dépotasse,  6,00  d'acide  lactique,  d'acétate  de  potasse  et  de 
lactate  de  fer,  o,5  de  phosphate  terreux. 

Du  sérum  ou  petit-lait.  Le  sérum  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  du  lait  entier;  il  tient  en  suspension  la  matière  ca- 
seuse et  le  beurre.  Pour  l'obtenir  pur,  avant  que  les  acides 
soient  développés,  on  coagule  le  îait  nouvellement  tiré,  soit 
avec  des  fleurs  de  chardon,  d'artichaut,  ou  de  la  présure,  ou 
du  tartrate  de  potasse,  ou  de  l'acide  acéteux.  Les  fleurs  ne  sont 
pas  un  moyen  aussi  prompt  et  aussi  certain  que  la  présure  ; 
mais  la  présure  communique  preque  toujours  au  petit-lait  une 
saveur  un  peu  désagréable  :  la  crêmc  de  tartre  a  le  même  in- 
convénient, et  d'ailleurs  elle  ajoute  au  lait  un  sel  étranger. 
L'acide  acétique  ,  quand  il  est  en  petite  quantité,  paraît  être 
le  moyen  préférable.  Le  peu  d'acide  Cjui  se  trouve  libre,  est 
bientôt  neutralisé  par  une  des  bases  terreuses  ou  alcalines  que 
contient  ie  sérum,  et  la  petite  cjuautité  d'acide  libre  ne  sulfit 
pas  pour  altérer  sensiblement  le  goût  du  litpiide.  Pour  obtenir 
le  sérum  du  lait,  soit  comme  médicament,  soit  pour  l'étudier 
chimiquement ,  il  suffit  donc  de  verser  une  cuillerée  à  bouche 
de  bon  vinaigre  dans  un  litre  de  lait  bouillant;  on  passe  en- 
suite le  lait  coagulé  dans  un  tamis  de  crin  très-serré  .  sur 
une  étamine,  ou  sur  un  papier  à  filtre  non  collé;  maisces  filtres 
allèrent  souvent  la  saveur  douce  et  agréable  du  sérum.  Pout 
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]e  clarifier,  on  le  fait  bouillir  de  nouveau,  on  y  jette  ensuite 
un  blanc  d'oeuf  délaye'  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d'eau ,  et  on  filtre  la  liqueur  comme  auparavant. 

Le  sérum ,  ainsi  prépare,  est  parfaitement  limpide,  d'une 
couleur  jaune-verdàtre  ;  il  a  une  saveur  douce,  agrcable,  qui 
n'est  pas  précisément  celle  du  lait,  mais  qui  s'en  rapproche. 
Il  est  cependant,  comme  le  lait,  toujours  légèrement  acide, 
même  quand  on  l'a  préparc  avec  la  présure,  et  son  acidité, 
suivant  M.  Chevreul,  est  due  à  la  présence  des  acides  butiri- 
que  et  acétique.  Si  ou  l'expose  à  l'air,  il  s'altère  assez  promp- 
lement,  son  acidité  se  développe  davantage,  et  il  dépose  quel- 
ques flocons  légers  de  matière  caseuse.  Cet  acide,  formé  par 
la  décomposition  du  sérum,  et  désigné,  par  Schéele,  sous  le 
nom  d'acide  lactique,  reste  sous  forme  d'extrait  ou  de  sirop, 
lorsqu'il  est  concentré.  Il  l'ougit  le  tournesol,  se  dissout  dans 
l'eau  et  l'alcool ,  forme  des  sels  dcliquescens  avec  les  alcalis, 
attaque  le  zinc  et  le  1er,  et  fournit,  en  se  décomposant  par 
l'action  du  feu,  les  mêmes  produits  que  les  acides  végétaux: 
de  sorte  que  quelques  chimistes  ont  considéré  cet  acide  comme 
de  l'acide  acétique  uni  à  une  matière  animale.  L'acide  lacti- 
que paraît  être  le  produit  de  la  décomposition  du  sucre  de 
lait  j  car  o.i  ne  retrouve  plus  celte  substance  dans  le  sérum 
complètement  aigri. 

Le  sérum,  exposé  à  l'action  du  feu,  donne  d'abord  une 
grande  quantité  d'une  eau  distillée,  moins  odorante  que  celle 
qu'on  retire  du  lait  entier,  mais  qui  contient,  comme  elle,  de 
l'acide  butirique  et  d'autres  matières  animales,  ainsi  que  le 
démontre  la  putréfaction.  Lorsqu'on  pousse  ensuite  le  feu,  le 
liquide  s'épaiss  t,  se  colore  ,  devient  visqueux  comme  du  miel. 
Si,  dans  cet  état,  on  le  laisse  refroidir,  le  sucre  de  lait  se  dé- 
pose en  cristaux  jaunàli'cs ,  qu'on  peut  redissoudre  dans  l'eau, 
afin  de  les  obtenir  blancs.  On  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  où  on  prépare  en  grand  le  sucre  de  lait,  beaucoup  de 
variétés  différentes  de  cette  substance,  qui  est  tantôt  plus  ou 
moins  colorée,  grasse  ou  humide,  et  mélangée  quelquefois 
avec  les  sels  du  sérum  et  même  avec  des  portions  de  matière 
caseuse,  suivant  qu'elle  a  été  extraite,  avec  plus  ou  moins  de 
soin,  du  sérum  déj^i  un  peu  aigri,  trouble  ou  chargé  de  ma- 
tière caseuse  ou  butircuse. 

Le  sucre  de  lait  bien  pur  est  en  cristaux  blancs,  qui  ont  la 
forme  de  parallélipipèdes  réguliers.  Sa  saveur  est  fade  et  ter- 
reuse; il  <  st  beaucoup  moins  soluble  que  le  sucre  dans  l'eau, 
et  insoluble  dans  l'alcool;  ce  qui  donne  un  moyen  facile  de  le 
distinguer  de  la  cassonade ,  avec  laquelle  on  le  mélange  quel- 
quefois. Placé  sur  des  charbons  ardeus,  il  décrépite,  se  bour- 
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soufle  et  exhale  une  fumée  blanche  avec  une  odeur  de  cara- 
mel. Il  faut,  d'après  les  observations  de  Schéele  ,  plus  d'acide 
nitrique  pour  changer  le  sucre  de  lait  en  acide  oxalique,  que 
lorsqu'on  tiaite  le  sucre  de  la  même  manière.  11  reste  en  outre , 
après  celte  opération,  une  matière  blanche  acide,  qui  est  de 
l'acide  muque>;x  ou  muciquc,ou  saccholaclique. 

Après  la  cristallisation  du  sucre  de  lait,  le  liquide  visqueux 
qui  surnage,  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée 
tremblante  ;  il  verdit  alors  les  couleurs  bleues  végétales  ,  parce 
que  tout  l'acide  a  été  évaporé  et  que  les  sels  alcalins  sont  plus 
rapprochés  ;  ce  même  liquide  visqueux  précipite  par  le  tannin 
et  l'acide  gallique. 

Ainsi,  le  sérum  paraît  être  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau,  d'acide  acélique  et  bulirique  ,  d'une  certaine  propor- 
tion de  sucre  de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de  gélatine. 
L'analyse  y  a  découvert  aussi  les  sels  qu'on  retrouve  dans  le 
lait  entier,  principalement  de  l'hydro-chlorate  de  potasse  et 
du  phosphate  de  chaux. 

De  la  matière  caseuse  ou  du  caséum.  La  proportion  de  la 
matière  caseuse  varie  beaucoup  comme  celle  de  tous  les, autres 
principes  constituans  du  lait;  cependant  on  l'évalue  à  peu 
près  ,  terme  moyen  ,  au  seizième  du  lait  entier.  Pour  obtenir 
celte  partie  du  lait  aussi  pure  qu'il  est  possible  et  dégagée  du 
beurre,  il  faut  l'extraire  du  lait  préalablement  bien  écrémé. 
Cette  matière,  blanche  en  masse  ou  en  flocons  grenus,  est  alors 
blanche,  demi-transparente,  d'une  saveur  douce,  fraîche  et 
agréable.  Elle  renferme  toujours  dans  ses  molécules  une  cer- 
taine quantité  de  sérum  cju'on  ne  peut  en  séparer  qu'avec  dif- 
ficulté et  à  l'aide  seu'lement  d'une  lorte  pression. 

Quand  cette  matière  est  bien  privée  de  sérum  ,  elle  est 
douce,  sèche,  cassante,  et  reste  quelque  temps  à  l'air  sans  s'al- 
térer j  mais  si  elle  retient  encore  une  certaine  quantité  de  sé- 
rum, elle  s'aigrit  d'abord,  se  pourrit  ensuite,  se  ramollit  en 
répandant  une  odeur  ammoniacale  très-fétide,  et  passe  succes- 
sivement par  différentes  nuances  de  rouge,  de  brun  et  de  bleu. 
Enfin  ce  putrilagc  se  change  en  une  sorte  de  savon  par  la  com- 
binaison de  l'ammoniaque  avec  le  corps  gras  qui  résulte  de 
cette  décomposition.  Dans  cet  état,  la  matière  caseuse  est  aussi 
soluble  dans  l'eau  qu'elle  l'était  peu  avant  sa  décomposition. 

La  matière  caseuse  sèche  se  ramollit  à  un  feu  doux  ,  et  de- 
vient filante,  glutineuse  et  élastique.  Lorsque  le  feu  est  plus 
fort,  elle  se  fond  ,  se  boursoufle,  brunit,  exhale  une  fumée 
épaisse,  et  fournit  les  produits  que  donne  l'albumine  à  la  cornue. 
On  obtient  par  l'incinération  du  caséum ,  selon  M.  Berzelius, 
6,5  pour  100  de  son  poids  de  cendres  formées  de  phosphaté 
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terreux  et  d'itn  peu  de  chaux  pure.  Fourcroy  assure  y  avoir 
reconnu  îa  présence  de  l'hydrochlorate  de  soude. 

Le  casi-iura  est  dissoluble  à  l'aide  de  la  chaleur  dans  les  acides 
concentrés.  11  est  insoluble  dans  les  acides  affaiblis. 

Les  solutions  alcalines,  caustiques  et  bien  concentrées,  con- 
vertissent le  caséum  en  une  espèce  d'huile,  à  laquelle  elles  s'u- 
nissent en  en  dégageant  de  l'ammoniaqie.  La  chaux  forme  avec 
la  matière  caseuse  humide  une  espèce  de  pâte  douée  d'une  pro- 
priété adhésive  si  grande  et  si  peu  attaquable,  qu'on  s'en  serl 
pour  coller  les  fragmens  de  porcelaine.  L'amnioniatrue  dissout 
très-promptement  le  caséum,  surtout  lorsqu'il  est  frais  et  en- 
core humide. 

Les  sels  retardent  la  décomposition  du  caséum,  et  c'est  pour 
cela  surtout  qu'on  emploie  le  muriate  de  soude  dans  la  fa- 
brication du  fromage. 

De  la  madère  butireuse.  J'aurai  peu  de  chose  à  dire  sur 
cette  partie  du  lait  dont  il  a  déjà  été  iiarlé  a  l'article  beurre. 
J'indiquerai  seulement  ici  le  résultat  des  recherches  chimiques 
de  M.  Chevreul ,  qui  n'étaient  pas  connues  à  l'époque  où  l'ar- 
ticle beurre  a  été  fait,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiqi>er. 

Le  beuire,  suivant  M.  Chevreul,  est  un  composé  de  stéarine, 
d'élaïne  et  d'une  huile  fluide  particulière  qui  se  trouve  tou- 
jours combinée  avec  les  élémens  de  l'acide  butirique  ou  l'acide 
butirique  lui-même.  Indépendamment  de  ces  principes  ,  le 
beurre  est  formé  d'un  sixième  environ  de  sérum  :  M.  Chevreul 
a  trouvé  seize  livres  un  quart  de  ce  liquide  sur  cent  livres  de 
beurre.  Ce  sérum,  toujours  blanchâtre  ,  contient  très- peu  de 
matière  caseuse  ,  mais  son  aspect  laiteux  est  dû.  à  l'espèce  d'é- 
mulsion  que  l'huile  fluide  du  beurre  forme  avec  lui.  Enfin  le 
beurre  contient  en  outre  une  très-petite  proportion  de  matière 
colorante  encore  peu  connue. 

L'acide  butirique  qui  se  trouve,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, dans  le  sérum  et  même  dans  le  sérum  distillé,  se  ren- 
contre en  plus  grande  proportion  dans  le  beurre;  cependant 
le  beurre  et  l'huile  fluide  qu'on  en  obtient  n'offrent  pas  tou- 
jours les  caractères  éminemment  acides ,  mais  ils  contiennent 
tous  les  élémens  de  l'acide  butirique,  qui  s'y  forme  très-facile- 
ment comme  l'acide  acétique  dans  le  lait.  Pour  obtenir  l'acide 
butirique  on  saponifie  l'huile  fluide  du  beurre  par  la  potasse, 
et  on  décompose  ensuite  le  butirate  de  potasse  qui  s'est  formé. 
On  peut  se  servir  aussi  du  carbonate  de  magnésie  qui  s'empare 
de  même  de  l'acide  butirique,  sans  avoir  l'inconvénient  de  sa- 
ponifier l'huile.  L'acide  butirique  offre  l'exemple,  unique  jus- 
qu'à présent,  de  former  un  éther  en  s'unissant  avec  l'alcool  à 
ïa.  température  ordinaire  de  12  deg.  Cet  acide,  parmi  plusieuis 
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autres  propriétés  qui  le  distinguent,  forme  des  sels  neutre* 
avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques,  qui  consentent  tous 
l'odeur  du  beurre  fort,  caractère  qui  est  constamment  attaché 
à  cet  acide.  Voyez  beurre. 

B.  Des  différentes  espèces  de  lait  comparées  à  celui  de 
vache.  Du  lait  de  chèvre.  Il  a  une  odeur  particulière  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'odeur  de  la  transpiration  de  l'animal, 
et  qui  est  moins  forte  chez  les  chèvres  blanches  et  les  chèvres 
sans  cornes,  et  surtout  chez  celles  qu'on  entretien};  très-pro- 
prement. Ce  lait  est  beaucoup  plus  odorant  dans  le  temps  du 
vut. 

Le  lait  de  chèvre  contient  plus  de  cascum  que  le  lait  de 
vache ,  mais  il  est  plus  visqueux.  Le  beurre  cfu'on  sépare  de 
la  crème  est  solide  et  en  tout  temps  d'une  couleur  blanche.  Il 
est  proportionnellement  moins  aljondant  que  dans  le  lait  de 
vache  et  de  brebis.  Après  l'évaporation  du  sérum,  qui  fournit 
peu  de  mucoso-sucré cristallisé  ou  de  sucre  de  lait,  on  n'a  ob- 
tenu par  r  ncinération  que  de  l'hydrochlorate  de  chaux. 

Du  lait  de  brebis.  Le  beurre  de  ce  lait  est  plus  abondant 
que  dans  celui  de  vache  et  de  chèvre  ,  mais  il  est  plus  mou  , 
plus  huileux.  Le  caséum  conserve  toujours  un  caractère  gras 
et  visqueux,  de  sorte  qu'il  ne  forme  point  de  caillot  comme 
dans  le  lait  de  vache.  MM.  Deyeux  et  Parmenlier,  après  avoir 
obtenu  du  sérum  du  lait  de  brebis,  qui  est  peu  abondant,  une 
très-petite  quantité  de  sucre  de  lait,  ont  trouvé  des  hjdro- 
chloiates  de  potasse  et  de  chaux. 

Du  lait  de  Jument.  Ce  lait  se  recouvre  facilement  d'une 
crème  claire  de  couleur  jaunâtre  ,  mais  qui  ne  donne  que  Irès- 
diffîcilement  une  petite  quantité  de  beurre  fluide  de  mauvaise 
qualité.  La  proportion  de  la  matière  caseuse  est  très-petite,  et 
ce! te  matière  est  presque  inséparable  de  la  crème  :  aussi  les 
acides  n'agissent  pas  sur  lui  tî'une  manière  remarquable.  Le 
sucre  de  lait  est  plus  abondant  dans  le  lait  de  jument  que 
dans  les  espèces  qui  précèdent.  On  retrouve  dans  le  sérum  de 
l'hydrochlorate  de  chaux  et  en  outre  du  sulfate  calcaire,  qu'on 
n'a  jusqu'à  présent  observé  dans  aucune  autre  espèce  de  lait. 
Les  ïartares  préparent  une  liqueur  vineuse  avec  le  lait  de 
jument. 

Du  lait  d'dnesse.  Cette  espèce  de  lait  est  celle  qui  se  rap- 
proche davantage  du  lait  de  femme.  Il  en  a  toute  la  fluidité- 
Le  beurre  qu'on  peut  en  retirer  est  extrêmement  mou,  et  eri 
hiver  même  il  lessemblek  de  l'huile  figée  d'un  blanc  mat.  Ce 
beurre  offre  en  outre  un  caractère  remarquable.  U  peut  se 
dissoudre  facilement  dans  le  lait  de  beurre,  dont  on  peut  de 
nouveau  le  séparer  par  l'agitation  ,  en  ayant  la  précaution  de 


LA.I  i35 

tenir  le  vase  clans  l'eau  fioide.  Le  caseum  adhère  si  peu  au  sé- 
rum, que  le  repos  seul  suffît  pour  le  séparer  sous  la  forme  de 
molécules  très-fines  et  peu  adhérentes,  avant  que  le  liquide 
soit  devenu  sensiblement  acide.  La  proportion  du  mucoso-su- 
cré  est  plus  grande  dans  le  laitd'àuesse  que  dans  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  précédemment.  Les  sels  contenus  dans 
le  sérum  ne  sont  pas  toujours  les  mcmes;  on  y  a  trouvé  des 
hjdrochlorates  de  soude  et  de  chaux. 

Du  lail  de  J'émule.  II  n'y  apointde  lait  qui  présente  autant 
tic  variations  dans  sa  composition.  La  plupart  des  laits  de 
femme  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  m'out  toujours  para 
cependant  constamment  acides  comme  celui  de  vache,  et  il 
est  facile  de  s'en  assurer  eu  plongeant  dans  le  lait,  aussitôt 
qu'on  l'a  reçu  dans  un  vase,  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ; 
aucun  des  différens  laits  de  femme  que  MM.  IJeycux  et  Par- 
menlier  ont  examinés  ne  se  ressemblait  ni  pour  la  saveur, 
ni  pour  la  couleur,  ni  pour  la  consistance,  ni  pour  la  quantité 
«le  crème.  Les  uns,  plus. ou  moins  séreux  et  privés  de  matière 
caseuse,  ont  fourni  plus  ou  moins  de  crème,  mais  n'ont  jamais 
donné  de  beurre  par  la  percussion.  Ils  ne  coagulaient  point 
par  les  acides.  Les  aulrcs  ont  présenté  une  crème  tenace, 
épaisse,  dont  on  a  obtenu  par  la  percussion  un  beurre  jaune 
solide,  d'une  bonne  consistaacc.  Ces  mêmes  espèces  de  lait 
ont  coagulé  par  les  acides,  et  ont  offert  un  caséum  assez  blanc 
et  consistant.  Le  sérum  du  lait  de  femme,  outre  une  propor- 
tion plus  considérable  du  mucoso-sucré  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  lait,  a  fourni  de  l'hydrochlorate  de  soude. 

En  comparant  les  différences  principales  que  présentent  les 
six  espèces  de  lait  que  nous  avons  examinées,  on  voit  que  mal- 
gré la  variété  des  résultats  de  l'analyse  dans  chaque  sorte  de 
lait  en  particulier,  cependant  les  matériaux  principaux  dans 
le  lait  de  chaque  espèce  d'animal,  considérés  en  général  rela- 
tivement aux  autres  espèces,  sont  dans  des  proportions  assez 
constantes.  On  peut  à  cet  égard  diviser  ces  six  espèces  de  lait 
eu  deux  classes  principales.  Dans  la  première,  qui  renferme  le 
lait  des  ruminaus,  et  dans  laquelle  on  trouve  ceiix  de  chèvre, 
de  brebis  et  de  vache,  les  parties  caséeuses  et  butyreuses  prédo- 
minent, tandis  que  le  sucre  de  lait  et  le  sérum  s'y  trouvent  en 
moins  grande  proportion.  Dans  la  seconde,  qui  comprend  le 
lait  de  deux  herbivores,  de  la  jument  et  de  l'ànesse ,  et  celui 
lie  femme,  qui  s'en  rapproche  iï  beaucoup  d'égards,  le  sucre 
de  lait  et  le  sérum  l'emportent  au  contraire  par  leurs  quantités 
relatives  sur  les  matières  butyreuses  et  caséeuses,  qui  sont  flui- 
des et  peu  concrescibles.  Yoici,  d'après  un  grand  nombre  de 
recherches  comparatives,  dans  quel  ordre  MM.  Deycux  et  Par- 
mentier  ont  cru  devoir  classer  les  six  espèces  de  lait ,  qu'ils  ont 
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examinées ,  par  rapport  aux  quantités  relatives  des  matériaux 
qu'ils  contiennent. 


CASLUM. 


la  chèvre, 
la  brebis, 
la  vache. 

l'ànesse. 
la  femme, 
la  jument. 


la  brebis, 
la  vache, 
la  chèvre. 

la  femme, 
l'ànesse. 
la  jument. 


SUCRE  DE  LAIT, 


la  femme, 
l'ànesse. 
la  jument. 

la  vache, 
la  chèvre, 
la  brebis. 


SERriW. 


l'ànesse. 
la  femme, 
la  jument. 

la  vache, 
la  chèvre, 
la  brebis. 


CHAP.  II.  Des  modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouve 
suivant  le  genre  de  nourriture  et  l'état  physique  ou  moral  de 
la  nourrice  qui  le  fournit.  Il  n'est  peut-être  pas  de  fluide  ani- 
mal qui  soit  susceptible  de  plus  de  variations  dans  sa  compo- 
sition chimique  que  le  lait.  Les  proportions  de  ses  principes 
constituansvarientpresqu'à  chaque  instant,  comme  l'ont  piouvé 
MM.  Deyeux  et  Parmentier.  Si  l'on  partage ,  comme  l'ont  fait 
ces  chimistes,  le  lait  d'une  même  traite  en  trois  parties,  et  qu'on 
examine  chacune  d'elles  séparément,  on  veria  que  la  première 
est  la  plus  séreuse,  et  contient  très-peu  de  crème,  que  la  se- 
conde en  renferme  davantage,  et  que  la  troisième  enfin  est 
beaucoup  plus  riche  en  beurre  et  en  matière  caséeuse. 

Cette  observation,  qui  est  aussi  exacte  pour  le  lait  de  femme 
que  pour  celui  de  vache,  est  extrêmement  importante,  quant 
à  la  manière  d'allaiter  les  enfans.  Car  il  en  résulte  que  lors- 
qu'on a  l'habitude  de  les  présenter  tiès-souvent  au  sein  et  de 
les  laisser  teter  peu  de  temps,  on  ne  leur  donne  qu'un  lait  sé- 
reux et  peu  nourrissant.  11  est  donc  extrêmement  essentiel  de 
ne  faire  leter  les  enfans  qu'à  d'assez  longs  intervalles,  de  ne 
leur  présenter  le  sein  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  le  besoin, 
afin  qu'ils  y  restent  chaque  fois  assez  longtemps  pour  qu'ils 
puissent  épuiser  la  partie  du  lait  qui  est  plus  crémeuse. 

La  qualité  du  lait  n'est  pas  la  même  lorsque  l'animal  est  à 
jeun,  et  surtout  depuis  longtemps,  et  lorsqu'il  a  mangé.  La 
différence  des  alimens  modifie  ensuite  sensiblement  les  maté- 
riaux de  ce  fluide.  Tout  le  monde  sait  que  les  vaches  qui  pais- 
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sent  dans  des  prairies  très-humides,  couvertes  de  Joncs  et  de 
laiches  ,  ne  donnent  qu'un  lait  fade  et  séreux,  quoique  abon- 
dant. Le  beurre  qu'on  retire  de  ce  lait  est  blanc  et  irès-mou. 
Si  on  conduit  ensuite  ces  mêmes  vaches  dans  les  bois,  comme 
l'ont  fait  faire  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  leur  lait  devient  plus 
savoureux  ;  il  donne  un  beurre  plus  jaune  et  ferme,  quoique 
la  température  soit  la  même. 

Le  meilleur  lait  est  fourni  par  les  vaches  qui  paissent  dans 
des  pâturages  gras ,  mais  un  peu  élevés.  Ceux  qui  sont  estimés 
dans  le  pays  de  Bray  sont  en  plaine ,  ou  sur  le  penchant  de 
petits  coteaux  frais  sans  être  humides.  I^es  graminées  les  plus 
tendres  sont  ceux  qu'on  y  rencontre,  le  lolium  perenne ,  le 
phleum  praiense. 

Ce  sont  ces  végétaux  qui  fournissent  les  meilleurs  beurres 
de  Gournai ,  qui  sont  principalement  recherchés  à  Paris. 

Le  plus  léger  changement  dans  la  nourriture  des  vaches  ap- 
porte une  différence  très-sensible  dans  la  quantité  même  du 
lait.  D'après  les  observations  de  MM.  Deyeux  et  Parnaentier, 
lorsqu'on  changeait  ces  animaux  de  nourriture  ,  et  lors  même 
qu'on  en  substituait  une  plus  succulenteque  celle  qu'ils  avaient 
auparavant,  non-seulemenl  l'augmenlalion  du  lait  ne  se  faisait 
apercevoir  que  plusieurs  jouis  apiès  le  changement  de  régime, 
mais  même  il  y  avait  d'abord  une  diminution  sensible  dans 
les  produits. 

Le  lait  des  femelles  qui  se  nourrissent  à  la  fois  de  substances 
végétales  et  animales,  dans  des  proportions  presque  toujours 
variables ,  est  encore  bien  plus  susceptible  d'être  modifié  par 
la  nature  des  alimens.  Si  l'expérience  rapportée  par  Young  est 
exacte,  il  semblerait  même  que  chez  ces  animaux,  le  change- 
ment complet  de  nourriture  donnerait  au  lait  des  caractères 
entièrement  différens.  Il  assure  qu'ayant  nourri  une  chienne 
avec  des  alimens  végétaux  pendant  huit  jours  seulement,  son 
lait  se  coagulait  spontanément  et  par  l'addition  des  moyens 
«oagulans  ordinaires,  et  qu'il  a  offert  une  proportion  plus 
considérable  de  crênie  et  de  matière  caséeuse  que  dans  le  lait 
de  chèvre.  Le  lait  de  cette  chienne  paraissait  donc  avoir  pris 
tous  les  caractères  du  lait  des  ruminans.  La  même  chienne 
ayant  été  nourrie  ensuite  avec  de  la  viande  crue,  le  lait  a  di- 
minué de  quantité,  ne  se  coagulait  plus  spontanément, et  a  pré- 
senté des  propriétés  alcalescentes.  Si  de  pareilles  modifications 
ont  lieu  chez  les  animaux  par  l'effet  seul  des  alimens,  quelle 
doit  être  leur  inlluence  sur  la  femme,  soumise  d'ailleurs  à 
biend'aulres  causes  de  variations.  Cette  réflexion  nous  explique 
iuEqu'h  un  certain  point  une  des  causes  des  différences  conti- 
nuelles que  MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  trouvées  en  ana- 
lysant le  lait  de  la  femme. 
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DiffJrens  alimens  communiquent  leur  odeur  et  leur  saveur 
au  lîiil  devaclie.  Tout  le  monde  sait  ijue  les  plantes  de  la  f'a- 
inille  des  alliacées,  telles  que  les  poiieaux,  les  oignons,  et 
celles  des  crucifèies,  particulièiement  le  chou,  les  navets, 
l'alliairc,  sont  dans  ce  cas.  MM.  Deyeux  et  Parmentier  se  sont 
assures,  par  des  expériences,  que  l'opinion  populaire  h  cet 
égard  était  fondée.  Ils  ont  fait  prendre  pendant  Imit  jours  une 
gousse  d'ail  avec  du  son  à  une  vache,  nourrie  d'ailleurs  comme 
elle  l'était  auparavant;  ils  ont  donné  à  une  autre  et  chaque 
jour,  pendant  le  même  espace  de  temps,  une  poignée  de  poi- 
reaux ;  plusieurs  vaches  ont  aussi  mangé  des  oignons  biancs  et 
des  oignons  rouges,  et  dans  toutes  ces  vaches,  le  lait,  la  crème 
et  le  beurre  qu'on  en  séparait,  avaient  l'odeur  et  la  saveur  de 
ces  piaules  ;  mais  celle  odeur  ne  se  manifestait  que  quelque 
temps  après  que  le  lait  avait  été  exposé  à  l'air  :  et  dès  le  len- 
demain du  jour  où  on  cessait  de  donner  des  alliacées  aux  va- 
ches, le  lait  reprenait  son  odeur  et  sa  saveur  naturelles. 

Les  gousses  de  certains  légumineux  ,  comme  celles  des  pois 
verts,  transmettent  non-seulement  au  lait  une  saveur  désa- 
gre'ablc  analogue  à  la  leur,  mais  en  outre  rendent  le  lait  plus 
difiicile  à  coaguler  et  le  sérum  plus  gias. 

Le  principe  amer  des  végétaux  parait,  dans  quelques  cir- 
constances, se  communiquer  au  lail;  au  moins  Borrichius  aifîrme 
que  le  lait  d'une  femme  était  devenu  amer,  parce  qu'elle  avait 
pris,  sur  la  fin  de  sa  grossesse,  de  la  teinture  d'absinlhe.  La 
saveur  aromatique  de  (juelques  ombellilères,  particulièrement 
celle  du  piivpinella  anisum^  se  transmet  au  lait  presque  sans 
altération,  et  Cullen  assure  avoir  observé  que  cette  graine, 
donnée  comme  assaisonnement  aux  nourrices  ,  produit  un  effet 
sensible  sur  leurs  nourrissons,  et  remédie  aux  coliques  dont 
ils  sont  affectés.  Plusieurs  purgatifs ,  surtout  les  drastiques, 
communiquent  leurs  effets  de  la  mère  à  l'enfant,  ce  qui  ne  peut 
être  sans  doute  que  par  l'intermède  du  lait.  Les  vaches  d'ail- 
lenrs  qui  ont  brouté  de  la  gratiole,  fournissent,  à  ce  q.u'oa 
assure,  du  lait  purgatif. 

Cependant  les  expériences  de  MM.  Deyeux  el  Parmentier 
prouvent  que  beaucoup  depiincipes  amers,  acides  ou  aroma- 
tiques ,  ne  se  transmettent  point  au  lait  de  vache.  Ces  chimistes 
ont  fait  dovmer  à  des  vaches  ,  pour  base  de  leur  nourriture,  de 
Ja  chicorée  sauvage  el  de  la  chicorée  frisée,  el  leur  lait  n'a 
contracté  aucun  principe  amer.  L'oseille  potagère ,  donnée 
dans  une  proportion  considérable  avec  les  alimens,  n'a  rien 
communiqué  de  particulier  au  lait,  et  ne  l'a  pas  rendu  plus 
coaguiable,  comme  on  le  croyait  généralement.  Plusieurs 
plantes  vertes  ou  sèches  de  la  famille  des  labiées ,  mêlées  avec 


LAI  ï39 

la  nourriture  des  vaches ,  n'oulinsprimé  aucune  saveur  par- 
ticulière au  lail.  On  a  seulement  remarqué  qu'il  était  plus  gras 
et  plus  savoureux. 

MM.  Dejeux  et  Parmentier  ont  aussi  tenté  plusieurs  expé- 
riences pour  connaître  les  matières  colorantes  qui  peuvent  se 
transmettre  au  lait.  Us  ont  iait  nou;rir  en  grande  partie  des 
vaches  avec  la  betterave  rouge  et  la  jaune  pendant  un  mois,  et 
Ja  couleur  du  lait  n'a  pas  change.  Le  pastel  et  la-gaudc  n'ont 
imprime'  de  même  aucun  changement  a  la  couleur  du  lait  et 
du  beurre.  Us  ont  ajoulé  au  fourriigc  ordinaire  d'une  vache 
•de  la  garance  sèche  et  pulvérisée,  depuis  deux  gros  jusqu'à 
une  once  par  jour.  Le  sixième  jour  de  ce  régime,  le  lajt  a  con- 
tracté une  teinte  rougeàtre  ,  mais  le  beurre  ne  participait  point 
à  cette  couleur.  L'urine  de  l'animal  était  fortement  colorée  en 
rouge,  avant  que  cette  couleur  se  fût  transmise  au  lait.  Ynung 
a  remarqué  que  la  coloration  du  lait  par  la  garance  était  d'au- 
tant plus  promptement. sensible ,  que  l'animal,  soumis  à  cette 
expérience,  avait  été  préalablement  plus  longtemps  à  la  diète. 
Cette  coloration  persiste  conslannnent  cinq  a  six  joiïrs  de  suite 
après  qu'on  a  supprimé  la  garance  dans  les  alimcns. 

Oîi  a  donné  à  une  vache  une  pincée  de  poudre  de  safran 
avec  du  son,  pendant  plusieurs  jours  do  suite,  et  le  lait  n'était 
pas  jaune;  mais  le  beurre  qu'on  a  retiré  de  ce  lait  avait  une 
belle  couleur  jaune,  sans  cependant  participer  à  l'odeur  et  à  la 
saveur  du  safran  :  de  sorte  que  la  matière  colorante  du  safran 
Se  porte  principalement  sur  ie  beurre,  tandis  <|ue  celle  de  la 
garance  reste  dissoute  dans  le  sérum  ,  et  n'est  jamais  combinée 
avec  le  beurre. 

L'état  physique  dans  lequel  se  trouve  la  nourrice  au  mo- 
ment où  elle  fournit  le  lait,  a  au  moins  autant  d'influence  sur 
ce  liquide  que  la  nature  des  matières  alimentaires,  diverse- 
ment modiiiées,  ou  accMentellement  mélangées  de  parties  colo- 
rantes. Tout  le  mondr'  sait  qu'à  l'époque  du  part,  ou  très-peu 
de  temps  après,  de  même  qu'à  la  fin  de  la  grossesse  ,  ou  peu  de 
temps  après  l'accoucheiuent,  le  lait  n'a  pas  les  mornes  proprié- 
tés rjue  dans  une  époque  plus  avancée  ;  la  différence  de  ce  li- 
quide laiteux  est  même  si  grande,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
particulier  de  colostrum. 

Les  propriétés  chimiques  du  colostrum  ont  été  examinées 
par  MM.  Deyeux  et  Parmentier,  principalcmeiit  sur  la  vache.  Je 
lie  saclie  pas  qu'il  j  ait  une  analyse  de  ce  liquide  chez  la 
femme.  Le  colostrum  de  la  vache  c[ui  était  h  la  veille  de  vêler, 
était  un  fluide  demi-transparent,  visqueux  jaunâtre,  filant, 
d'une  saveur  fade,  ayant  la  consistance  d'une  espèce  de  sirop. 
Ge  liquide,  exposé  à  l'air,  s'est  recouvert  d'un  fluide  jaune  très- 
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épais,  doux,  onctueux  ,  qui  a  donné,  par  la  percussion  ,  \tn 
beurre  très-coloré  et  ferme.  Lecoloslrum,  privé  de  crème, 
avait  encore  les  mêmes  propriétés  qu'avant ,  et  a  encore  fourni 
deux  fois  de  la  crème  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Le 
beurre  qu'on  a  obtenu  des  deux  dernières  crèmes  était  moins 
coloré  que  dans  la  première.  Le  colostrum  entier,  exposé  au 
feu,  s'est  coagulé  comme  du  blanc  d'œuf.  I,es  acides  et  l'al- 
cool l'ont  également  coagulé  a  la  manière  de  l'albumine  ;  la 
présure  a  cailleboté  ce  liquide  en  entier  sans  déterminer  la 
séparation  du  sérum. 

Le  colostrum,  examiné  le  jour  du  vêlage,  contient  le  plus 
souvent  quelques  filets  de  saitg,  qui  donnent  au  liquide,  lors- 
qu'il est  agité,  une  couleur  rougeâtre.  .Sa  consistance  est  claire 
et  très-visqueuse  ;  sa  saveur  se  rapproche  de  celle  du  lait: 
exposé  à  l'air,  il  a  fourni  une  crème  épaisse  et  visqueuse,  qui 
a  donné  un  beuri'e  jaune  orangé,  spongieux ,  plus  gras  et  moins 
agréable  que  celui  du  lait.  Le  fluide  qui  est  lesté  après  la  sépa- 
ration de  la  crème,  avait  l'aspect  d'uiie  eau  de  savon.  11  s'est 
coagulé  au  bout  de  vingt  quatre  heures,  à  la  température  de 
quinze  degrés  de  Réaumur,  mais  il  a  fallu  plonger  le  vase  dans 
un  bain-marie  bouillant  pour  obtenir  la  séparation  du  strum 
de  la  matière  caseuse.  Le  caséum  présentait  une  masse  vis- 
queuse qui  a  donné  des  produits  analogues  à  celui  du  lait. 
Comprime  et  desséché,  il  est  devenu  dur  et  transparent  comme 
de  la  corne.  Le  sérum,  demi-transparent  et  aigri,  a  fourni ,  par 
l'évaporation ,  du  sucre  de  lait  et  des  cristaux  d'hydrochlo- 
rate  de  soude. 

Le  colostrum  du  second  jour  après  le  vêlage  se  coagulait 
encore  au  degré  de  l'ébullilion.  Exposé  a  l'air,  il  a  fourni 
une  crème  épaisse,  dont  le  beurre  était  fade  et  moins  coloié 
<|ue  dans  les  colostrums  précèdens.  La  matière  caseuse  a  paru, 
ensuite  se  séparer  assez  facilement  du  séruin,  mais  sans  avoir 
encore  l'aspect  de  celle  du  lait. 

Le  colostrum  du  troisième  jour  se  rapprochait  davantage 
du  lait,  mais  cependant  se  coagulait  encore  par  l'cbullition. 
Le  quatrième  jour  après  le  vêlage,  le  cçlostrum  ne  se  coagu- 
lait plus  par  l'ébullition ,  et  ne  différait  seulement  du  lait 
que  par  la  grande  quantité  de  sérum  et  le  peu  de  beurre  qu'on 
y  retrouvait. 

On  voit  d'après  ces  résultats  c[ue  le  colostrum  est  très-diffé- 
rent du  lait;  qu'il  s'en  dislingue  surtout,  parce  qu'il  est  vis- 
'  queux  et  albumineux,  et  parce  qu'il  contient  une  très-grande 
quantité  de  beuire  ;  mais  trois  à  quatre  jours  après  le  part, 
les  caractères  du  colostrum  se  dissipent,  et  il  prend  ceux  du 
lait  ordinaire^  ce  n'est  cependant  que  vers  le  troisième  moiii 
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après  le  part  que  le  lait  a  acquis  toule  la  pcrfecliou  dont  il  est 
susceptible. 

Les  maladies  qui  jettent  le  désordre  dans  toutes  les  fonc- 
tions, troublent  également  la  sécrétion  du  lait,  et  altèrent 
plus  ou  moins  ce  fluide.  Dans  les  maladies  aiguës,  la  sécrétion 
du  lait  est  nulle  ou  considérablement  diminuée;  mais  l'anal jse 
n'a  rien  appris  sur  les  modifications  que  ses  principes  peuvent 
alors  avoir  reçus ,  et  les  altérations  que  produisent  les  maladies 
chroniques  sur  le  lait  ne  sont  pas  mieux  connues.  Le  hasard  a 
fourni  à  M.  Labillardière  l'occasion  d'examiner  le  lait  d'une 
vache  qui  avait  été  conduite  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort , 
dans  un  état  très-avancé  de  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse, 
et  ce  chimiste  s'est  assuré  que  le  lait  de  cette  vache  contenait 
une  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire.  Si  ce  fait 
était  constant  pour  toutes  les  vaches  affectées  de  tubercules , 
il  mériterait  de  fixer  l'attention  des  physiologistes  et  des  mé- 
decins. 

L'altération  du  lait  de  vache,  connue  sous  le  nom  de  lait 
bleu,  paraît  dépendre  d'un  état  de  maladie.  C'est  principale- 
ment danslesdépartemensde  la  Seine-Inférieure  et  du  Calvados 
qu'on  a  observé  le  lait  bleu.  Il  se  remarque  dans  toutes  les  sai- 
sons et  dans  différens  pays  secs  et  humides,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  genre  de  vie  des  animaux.  La  santé  des  vaches  ne  paraît 
aucunement  altérée,  elles  mangent  comme  à  l'ordinaire.  Ce 
lait,  lorsqu'il  est  récemment  trait,  présente  une  teinte  bleue 
uniforme  qui  est  très-remarquable  à  l'œil.  A  mesure  que  la 
crème  monte,  elle  entraîne  une  partie  de  cette  matière  bleue, 
et  ne  m'^a  pas  paru  intimement  mariée,  avec  toule  la  crème  ;  du 
moins  j'ai  pu  remarquer  que  celte  couleur  était  plus  abondante 
dans  différens  points  que  dans  d'autics,  de  sorte  que  la  surface 
de  la  crème  était  comme  parsemée  de  plaques  irrégulières 
bleues,  et  offrait  assez  l'aspect  de  petites  moisissures  de  cette 
couleur.  Cette  matière  bleue  n'adhère  pas  au  beurre,  qui  reste 
jaune  comme  celui  du  meilleur  lait;  mais  le  sérum  provenant 
delà  séparation  du  beurre,  conserve  une  teinte  bleue.  On  ignore 
encore  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  altération  du  lait. 

L'examen  du  lait  de  femme,  dans  l'état  de  maladie,  offrirait 
sans  doute  un  très-grand  nombre  de  faits  curieux  à  l'observa- 
teur. MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  eu  occasion  d'examiner 
le  lait  d'une  nourrice  sujette  à  des  attaques  de  nerfs ,  et  chaque 
fois  qu'elle  éprouvait  une  attaque,  son  lait  devenait  transpa- 
rent et  visqueux  comme  du  blanc  d'œuf,  et  quelques  heures 
après  la  crise,  il  reprenait  peu  à  peu  son  caractère  ordinaire. 

Les  causes  morales ,  chez  la  femme,  ont  au  moins  autant  d'in- 
fluence que  les  causes  physiques  sur  les  changcmens  que  le  lait 
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éprouve  dans  ses  principes.  La  tristesse,  la  colère  el  toutes  les 
passions  réagissent  particulièrement  sur  la  sccretiou  mam- 
maire. Les  mamelles  s'affaissent  souvent,  cl  la  se'crclion  du  lait 
est  suspendue  au  moment  même  où  la  nourrice  apprend  une 
fâcheuse  nouvelle  et  tiprouvc  uu  violent  ciiagrin.  La  colère 
n'arrête  pas  ordinairement  la  sécrétion  du  lait,  mais  en  altère 
jles  principes  qui  deviennent  alors  nuisibles  pour  le  nourissoii, 
et  lui  causent  des  coliqr.es,  et  même  queKpiefois  des  convul- 
sions. M.  Petit  Radcl  rapporte  qu'un  enfant  fut  promptement 
saisi  4e  convulsions,  pour  avoir  teté  sa  nourrice  immèdiale- 
inent  après  que  cette  malheureuse  femme  avait  été  maltraitée 
et  fouettée  inhumainement  pour  une  faute  très -légère.  L'i- 
vresse produit  quelquefois  les  mêmes  effets.  Eoerhaave  assure 
qu'un  enfant  fut  tourmenté  de  mouvemcns  convulsils,  après 
avoir  teté  le  lait  d'une  femme  qui  était  ivre.  Le  calme  des 
passions  n'est  pas  moinà  nécessaire  à  la  inère  qui  veut  nourrir, 
que  l'influence  des  bons  alimens  et  (Tnn  air  salubre.  On  con- 
çoit donc  combien  il  est  important  d'éloigner  d'une  nourrice 
toutes  les  sensations  fortes,  tristes  ou  douloureuses. 

L'excès  des  plaisirs  et  les  veilles  prolongées  ont  le  même 
inconvénient  que  les  passions  lelativenient  ;i  la  sécrétion  du 
lait.  Il  suflît,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  l'état  languissant 
de  ces  jeunes  enfaus  qui  sont  nourris  par  des  mères  qui  pré- 
tendent allier  les  plaisirs  de  la  société  avec  les  devoirs  de  la 
maternité.  C'est  d'après  l'observation  de  toutes  ces  altérations 
que  le  lait  éprouve  chez  les  femmes  qui  habitent  les  grandes 
villes  et  qui  vivent  dans  le  monde,  que  l'allaitement  maternel 
a  été  de  tout  tenqîs  proscrit  pour  eiles  par  quelques  praticiens. 
Là  civilisation,  en  les  éloignant  de  plus  en  plus  de  la  nature, 
Jeur  a  interdit,  en  quehpie  sorte,  une  fonction  naturelle 
qu'elles  ne  sont  plus  en  état  de  remplir. 

Les  impressions  qui  résultent  de  la  crainte  et  des  mauvais 
traitemens,  ont  aussi  leur  empire  sur  la  sécrétion  du  lait  chez, 
les  vaches  et  chez  les  autres  femelles  tks  animaux,  comme 
chez  la  femme.  Lorsqu'on  frappe  la  vache  avant  de  la  traire, 
ou  lorsqu'elle  est  brusquée  par  la  Iraieuse ,  le  lait  est  souvent 
altéré.  On  a  remarqué  aussi  que  les  vaches  el  les  chèvres  don- 
nent quelquefois  de  mauvais  lait,  lorsqu'on  nialtraile  leurs 
nourrissons.  Elles  retiennent  leur  lait,  en  général,  lorsqu'elles 
aperçoivent  près  d'elles  des  personnes  qu'elles  n'ont  pas  l'ia- 
bitude  de  voir.  L'insullation  d'un  air  chaud  sur  la  \ulve,  la 
présence  de  leur  veau,  et  quelquefois  d'un  veau  empaillé,  les 
disposent  au  contraire  à  laisser  couler  leur  lait.  Ces  laits  et 
plusieurs  autres  analogues  prouvent  combien  les  impressions 
morales  et  physiques  ont  d'influence  sur  la  sécrétion  du  lait 
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ilans  tous  les  animaux,  et  par  conséquent  peuvent  en  modifier 
les  principes. 

CHAPITRE  m.  Du  îaà  considéré  comme  aliment.  Il  est  peu 
d'alimens  qui  soient  aussi  géne'ralcment  répandus  que  le  lait; 
on  pourrait  dire  que  c'esl  celui  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
La  renne  en  Laponie,  la  jument  en  Tartarie,  le  dromadaire 
et  le  chameau  en  Egypte  et  en  Syrie,  le  buffle  dans  les  Indes 
orientales,  le  lama,  le  vigogne,  dans  l'Amérique  méridionale, 
enfin  la  vache  ,  la  brebis,  la  chèvre  et  i'ànesse,  presque  dans 
tous  les  pays  tempérés  des  deux  conlinens,  mais  parliciilière- 
ment  en  Europe,  louinissent  à  l'homme  leur  lait  en  abon- 
dance, coumre  ia  nourriture  la  plus  naturelle  et  la  plus 
simple. 

Toutes  les  espèces  différentes  de  lait  se  rapprochent ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  quant  a  leurs  effets  généraux  sur  l'éco- 
nomie animale  comme  aliment;  mais  ccjui  de  vache  étant , 
sous  ce  rapport,  d'un  usage  plus  généralement  répandu,  c'est 
celui  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

Le  lail  de  vache  sert  à  la  nourriture  de  l'homme,  soit  en 
entier  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  décomposition  préalable, 
soit  par  parties,  et  quand  ces  principes  ont  été  désunis  par 
une  sorte  de  décomposition  spontanée  ou  sollicitée  par  lart. 

A.  Du  lart  entier  considéré  comme  aliment.  Le  lait  est 
la  première  nourriture  des  jeunes  enfans,  presque  dans  tous 
les  pays,  soit  qu'ils  prennent  celui  de  leur  mère  ,  d'une 
nourrice  ou  d'un  autre  animal.  Le  lait  de  la  mère  est  sur- 
tout celui  qui  convient  le  mieux  à  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  La  partie  caseuse  dans  le  colostrum  est  remplacée, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  une  matière  alburaincuse,  d'une 
digestion  plus  facile  et  plus  appropriée  à  la  délicatesse  de  ses 
organes,  la  partie  butireuse  plus  huileuse  est  très-abondi.nte 
et  principalement  utile  pour  favoriser  l'évacuation  du  méco- 
nium.  Après  l'évacuation  du  méconium,  le  lait  d'une  nour- 
rice ou  d'un  autre  animal  peut  également  servir  à  la  nourri- 
ture de  l'enfant.  Dans  certains  pays,  on  élève  les  enfans  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  brebis;  cependant  celui  de  vache  rem- 
place le  plus  généralement  celui  de  la  femme. 

Le  lait  convient  à  la  plupart  des  enfans  jusqu'à  la  fin  de  îa 
première  dentition;  ii  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à 
taire  à  cet  égard  :  il  est  moins  longtemps  nécessaire  aux  enfans 
qui  sont  nourris  dans  les  grandes  villes  qu'aux  habitans  des 
campagnes,  parce  qu'il  faut  aux  enfans  des  villes ,  surtout 
quand  ils  sont  faibles,  un  aliment  plus  nourrissant,  plus  ani- 
nialisé,  pour  les  mettre  en  état  de  lutter  avec  avantage  contie 
les  causes  débilitantes  qui  les  environnent.  On  peut  observer 
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tous  les  jours  la  différence  de  ritifluence  de  l'atmosphèie  desf 
villes  sur  un  enfant  qui ,  d'abord  élevé  à  la  campagne,  est  en- 
suite amené  avec  sa  nourrice  au  milieu  d'une  cite  populeuse; 
on  voit  alors  souvent  ces  enfans  devenir  pâles  et  languissans  , 
quoique  la  nourrice  soit  restée  dans  un  bon  état  de  santé.  J'ai 
souvent  remarqué  que  des  enfans  mous  et  faibles  pendant 
le  temps  qu'ils  étaient  au  sein ,  reprenaient  des  forces  dès  qu'on 
les  mettait  à  l'usage  du  bouillon;  j'en  ai  vu  plusieurs  qui  dé- 
périssaient ainsi  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  mois,  pendant  le 
temps  que  leur  mère  les  allaitait,  ou  qu'ils  étaient  nourris 
avec  le  lait  d'une  autre  femme  ou  celui  de  vache,  et  qui  se  ra- 
nimaient ensuite  assez  promptement  dès  qu'on  leur  donnait 
des  sucs  de  viande  :  il  est  donc  des  enfans  auxquels  le  lait  con- 
vient moins  qu'à  d'autres,  et  en  généial  il  me  paraît  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  enfans  nourris  à  la  ville 
doivent  teter  moins  longtemps,  et  faire  moins  d'usage  du  lait 
que  les  enfans  élevés  à  la  campagne. 

Il  est  même  des  enfans  pour  lesquels  on  doit  regarder  le  lait 
comme  un  mauvais  aliment,  quoique  cependant  ils  l'aiment 
et  le  digèient.  11  est  d'observation  depu.s  longtemps,  et  cette 
observation  est  sans  cesse  confirmée  dans  la  pratique,  que  l'u- 
sage du  lait  comme  aliment  est  constamment  nuisible  aux  scro- 
fuleux.  Indépendamment  de  ce  qu'il  est  trop  relâchant  pour 
eux,  qui  réclament  essentiellement  des  alimens  fortifîans  et  déjà 
animalisi^s,  n'est-il  pas  en  outre  vraisemblable  que  le  lait  con- 
tenant nue  grande  quantité  de  phosphate  calcaue,  peut  agir,  che^ 
ces  individus,  d'une  manière  presque  chimique,  en  fournissant 
à  l'accroissement  des  concrétions  tuberculeuses  qui  sont  elles- 
mêmes  principalement  formées  de  phosphate  calcaire  et  de 
carbonate  de  chaux.  .Cette  considération  peut  servir  à  expliquer 
pourquoi  les  concrétions  tuberculeuses  augmentent  presque 
toujours  si  rapidement  de  volume,  pendant  que  les  enfans  se 
nourrissent  de  lait- 
Une  autre  observation  qui  se  lie  nécessairement  avec  la  pré- 
cédente, c'est  que  la  plupart  des  vaches  qui  fournissent  leur 
lait  aux  habitans  des  grandes  villes,  et  qui  sont  presque  touj  ours 
dans  les  campagnes  envuonnantes ,  de  même  que  dans  les  fau- 
bourgs, renfermées  dans  des  étables,  d'où  elles  ne  sortent  jamais, 
sont  elles-mêmes  très-souvent  affectées  de  tubercules  qui  ont 
leur  siège  dans  les  poumons.  La  phthisie  tuberculeuse  des  vaches, 
ou  la  pommelière,  moissonne  en  effet  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  sont  élevées  à  Paris  ou  dans  les  environs.  Si  nous 
considérons  maintenant  que  le  lait  des  vaches phthisiques,  d'a- 
près l'analyse  faite  par  M.  la  Billardière,  contient  sept  fois 
plus  de  phosphate  calcaire  que  le  lait  d'une  vache  saine,  nous 
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serons  encore  moins  surpris  des  effets  nuisibles  du  lait  dans  les 
grandes  villes  ,  pour  la  nourriture  des  eniaus  qui  sont  dispose'» 
àJ'affectiou  tuberculeuse. 

Au  reste,  quand  bien  même  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  la  seule  analyse  faite  par  M.  la  liiilaidiéie,  ne  se- 
raient pas  applicables  à  toutes  les  vaches  affectées  de  la  pomrae- 
lière,  et  quand  la  proportion  du  pho.->pliate  calcaire  ne  serait 
pas  à  beaucoup  près  aussi  considérable  dans  toutes,  peut- on 
regarder  l'usage  du  lait  des  vaclics  phthisiques,  comme  sans 
inconvénient,  même  pour  les  enfaiis  qui  sont  très-sdiiis,  et  sans 
aucune piédisposition  apparente  au  scrofule?  II  estbien  évident 
sans  doute  que  ce  lait  ne  produit  pas  promptement  de  mau- 
•  vais  elîets,  qu'il  n'occasiouc  aucune  maladie  aiguë;  mais  cet 
aliment  charge*  de  beaucoup  de  sels  calcaiies,  ne  peut-il  pas  à 
la  longue  favoriser  le  développement  des  maladies  tubercu- 
leuses, qiii  sont  tellement  répandues  dans  les  giandes  villes, 
qu'elles  engloutissent  un  quart  au  moins  de  la  po[julation  ?  Cn 
grand  nohibie  de  faits  prouve  que  ces  maladies  sont  souvent 
héréditaires  pour  l'homme  et  les  animaux,  et  quelques  faits 
semblent  même  faire  craindre  qu'elles  ne  puissent  se  commu- 
niquer des  nourrices  aux  enfans. 

Quel  est  le  médecin  qui  oserait  conseiller  de  donner  k  un 
enfant  une  nourrice  évidemment  affectée  de  phlhjsie  pulmo- 
naire, et  cependant  nous  nourrissons  tous  iCS  jours  nos  enfans 
et  nous  employons  pour  nous-mêmes  le  lait  de  vaches  qui  ont 
le  poumon  rempli  de  tubercules  ,  nous  donnons  même  souvent 
ce  lait  comme  moyen  médicamenteux  à  ceux  qui  sont  affectés 
de  pulmonic  ! 

L'usage  du  lait  est  si  répandu,  et  la  quantité  des  vaches 
qu'on  élève  dans  les  grandes  villes  ,  et  particulièrement  à  Pa- 
ris, pour  la  consommation  de  cet  aliment,  est  si  considérable, 
que  cet  objet  mériteiait  bien  de  fixer  l'attention  des  hommes 
qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  salubrité  publique.  Je  ne  pré- 
tends point  voulo.r  jeter  l'alarme  et  pros»  rire  comme  dange- 
reux et  évidemment  nuisible  le  lait  de  toutes  les  vaches  qu'on 
élève  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  ;  je  ne  prétends  pas 
même  qu'on  doive  entièrement  proscrire  le  lait  des  vaches 
phthisiques,  avant  d'avoir  constaté  par  l'expérience  s'il  peut 
avoir  réellement  quelque  influence  sur  les  causes  qui  piodui- 
sent  les  tubercules  :  mais  la  chose  est  assez  importante  pour 
être  examinée,  et  on  pourrait  le  faire  sans  beaucoup  de  dé- 
penses :  la  médecine  comparée  en  fourniiait  facilement  l'occa- 
sion. Ne  pourrait-on  pas  choisir  un  certain  numb.e  de  veaux 
nés  de  vaches  saines,  et  le^  faiie  allaiter  par  des  vaches  plithi- 
siques  plus  ou  moins  longtemps?  Ea  attendant  que  l'expé- 
27.  10 
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rience  ail  prononcé,  pourquoi  ne  prendiail-on  pas  loujours  les 
prccaulions  nécessaires  pour  (jue  les  nourrisseurs  n'aient  que 
<l«s  vaclies  saines?  pourquoi  n'exigerait  on  pas  des  hommes 
qui  se  livrent  a  ce  genre  de  spéculation,  des  clablcs  suffisam- 
ment spacieuses  pour  que  les  animaux  Jie  soient  pas  pressés 
ie3  uns  contre  les  autres  .-*  pourquoi  ne  les  contraindrait-on  pas 
à  les  faire  paître,  ou  au  moins  ii  les  promener.  On  a  mis  eu 
pratique  toutes  les  mesures  convenables  pour  avoir  de  beaux 
chevaux  et  d'excellens  méiinos,  parce  que  les  bénéfices  don- 
nentdes  résultats  prompts  etévidens;  mais  pourquoi  n'uscrait- 
on  pas  des  mêmes  moyens  pour  n'avoir  que  d'excellentes^ 
vaches  laitières,  et  pour  assurer  aux  liabitans  nombreux  des 
Jurandes  villes  un  aliment  meilleur  et  plus  sain?  Les  rcglemens 
sur  la  vente  du  lait,  dans  lesquels  oii  a  proscrit  avec  raison 
l'usage  des  ustensiles  de  cuivre,  ont  prévenu  les  empoisonne- 
inens  nombreux  qui  avaient  lieu  par  l'effet  du  vert-<Je  gris ,  il 
est  Ji  désirer  maintenant  que  des  règlemens  aussi  sages  pré- 
viennent les  inconvénicns  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  du 
lait  des  vaches  phthisiques ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
chez  les  nourrisseurs. 

11  est  vraisemblable,  au  reste,  que  si  le  lait  des  vacîics  phthi- 
siques peut  avoir  à  la  longue  quelques  inconvéniens,  c'est 
surtout  pour  les  jeunes  enians  qui  ne  prennent  pas  d'auties 
alimens  ;  quant  aux  adultes  qui  joignent  ît  l'usage  du  lait  des 
viandes,  des  substances  végétales  et  des  vins,  les  efl'els  de  cet 
aliment  sont  sans  cesse  contrebalancés  par  l'influence  des 
autres  principes  alimentaires. 

Le  lait,  comine  unique  aliment,  est  toutefois  une  nourri- 
ture en  général  peu  sahibrc  pour  les  adultes  qui  n'y  sont  pas 
habitués  dès  l'eniance.  Les  hommes  loris,  qui  mènent  une  vie 
irès-laborieuse,  et  qui  sont  accoutumés  à  une  nourriture  très- 
erossicre  ou  très-animalisée ,  perdent  promptemcnt  leurs 
forces,  quand  ils  font  usage  de  lait  comme  principale  nourri- 
ture. Cet  alijni'ut  convient  mieux  aux  individus  délicats  et 
faibles,  et  encore  plusieurs  d'entre  eux  ne  peuveiit-iis  le  sup- 
■Dorter.  Les  uns  ne  digèrejit  bien  le  lait  que  lorsqu'il  est  asso- 
cié à  quelques  substances  étrangères  qui  en  laciiiient  la  diges- 
tion, comme  le  thé,  le  café.  Ou  rencontre  des  iîidividus  qui 
■ne  peuvent  digérer  le  lait  entier  froid  ou  chaud,  lorsqu'il  est 
récent,  et  pas  assez  acide  pour  s'en  apercevoir  au  goitt,  mais 
qui  s'en  trouvent  très-bien  loisqu'il  est  caillé  spontanément  et 
devenu  assez  fortement  acide.  Cet  aliment  frais  est  très- 
agréable  dans  les  chaleurs  de  l'été,  et  assez  nourrissant,  puis- 
qu'il contient  tous  les  principes  du  lait,  quoique  séparés. 

Quand  le  lait  convient,  il  nourrit  et  engraisse.  Si  on  le  di- 
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■*oie  mal ,  il  faut  y  renoncer;  cependant,  comme  l'âge  appo;  te 
ries  modiiications  dans  l'état  des  organes ,  el  par  consequerit 
dans  le  tempérament,  le  lait  qui  était  un  aliment  tiès-indigcsle 
pour  quelques  personnes  pendant #plusieurs  années  de  leur 
vie  ,  devient  ensuite  quelquetois  pour  elles  un  aliment  très- 
sain  et  de  facile  digestion. 

Le  lait  reussit  mieux  ,  en  général,  dans  un  âge  avancé  que 
chez  les  adultes  ;  il  semble  qu'il  soit  d'une  digestion  plus  ia- 
cile  ,  quand  les  organes  ont  perdu  de  leur  énergie  ;  il  sufiic 
d'ailleurs,  dans  la  vieillesse  ,  ii  l'entretien  des  forces  ,  paice 
qu'il  y  a  alors  peu  de  déperdition.  Le  lait  est  donc  l'aliment 
convenable  au  vieillard,  comme  nous  avons  vu  c[u'il  était  ce- 
lui de  l'enfant,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une  grande  débilité, 
ondes  maladies  organiques  qui  en  contre- indiquent  l'usage, 
telles  que  le  ramollissement  des  os  ou  des  engorgemens  scro- 
fuleus.  ,  etc. 

Le  lait  entre  comme  assaisonnement  dans  la  préparation 
d'une  foule  d'alimens  ;  on  l'ajoute  à  beaucoup  de  sauces  et  do 
pâtisseries.  Les  crèmes  sont  en  général  composées  de  lait  , 
d'œufs  ,  de  sucre  et  d'aromates  5  mais  ces  alimcns  sont,  pour 
beaucoup  d'estomacs  ,  d'une  digestion  difficile  ,  et  provoquent 
souvent  le  pyrosis,  surtout  quand  on  en  fait  usage  à  la  fin  du 
repas.  Ou  prépare,  dans  certains  pays,  sous  le  nom  de  jonc, 
une  espèce  de  crème  sans  œufs,  avec  du  lait  entier  qu'on  fait 
prendre  en  masse ,  à  l'aide  de  la  présure  et  de  l'action  du 
lieu  ;  cette  espèce  de  ci-ème,  plus  légère  que  les  autres,  convient 
mieux  en  général  a  la  plupart  des  individus. 

On  associe  quelquefois  le  lait  avec  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Les  Ecossais  aiment  beaucoup  le  punch  au  lait ,  qu'ils 
préparent  en  ajoutant  au  punch  fait  avec  le  rhum  pur  ou  d'au- 
tres liqueurs  spiritucuses ,  un  quart  de  lait  fraicliement  tiré  et 
chauffe  presque  jusqu'au  degré  de  l'ébullition. 

B.  Des  différentes  parties  du  lait  ^  considérées  comme  ali- 
ment. Le  sérum  qu'on  obtient  de  la  di'comphsition  spontanée 
du  lait,  soit  dans  la  préparation  des  fromages  ,  soit  après  eu 
avoir  extrait  le  beurre,  sert  à  nourrir  l'homme  et  les  animaux. 
Les  paysans  de  tous  les  pays,  mais  surtout  ceux  qui  habitent 
les  moutagnes  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse  ,  ne  connai^sent 
aucune  liqueur  fermenlée  ,  et  n'ont  pas  d'autre  boisson  cjue 
l'eau  et  le  sérum  aigri  du  lait  de  vache.  Dans  d'autres  pays,  on 
emploie  de  la  même  manière  le  sérum  qu'on  retire  du  lait  de 
brebis  ou  de  chèvre ,  après  la  fabricaliou  des  fromages. 

Le  sérum  qu'on  obtient  après  l'extraction  du  beurri  ,  et  qu'on 
appelle  lait  de  beurre  ,  est  plus  nourrissant,  mais  moins  clair 
et  jucins  acide  que  le  pelit-lait  qui  dégoutte  des  fromages.  Le 
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la,it  de  bcui're  est  surtout  liés -nourrissant  quand  on  retire, 
comme  en  Irlande,  le  beurre  du  lait  tout  entier,  et  qui  n'a 
pas  d'ahor<l  été  écréme.  Alors,  le  lait  de  beurré  contient  pres- 
que toute  lu  partie  caseu^p  du  lait ,  le  sérum,  et  une  très-petile 
proportion  de  beurre  qui  reste  interposée  dans  les  flocons  de  ca- 
séuni. 

Le  caséum  seul ,  séparé  de  la  crème ,  forme  la  base  de  ces 
fromages  blancs  qui  servent  surtout  de  nourriture  à  l'habitant 
des  campagnes.  Cette  substance  est  assez  facile  h  digérer  lors- 
qu'clleestrécentect qu'elle  contient  une  assez  grandequantitéde 
si'rnm  acide.  Le  caséum  privé  de  cet  assaisonnement  naturel,  se 
digère  plus  diflicilemeut,  surtout  lorsqu'il  est  desséché,  à  moins 
qu'il  ne  soit  salé  ou  qu'il  ne  soit  devenu  alcalesceut  par  suite 
d'un  commencement  de  ferment;ition  putride. 

La  crème  se  rapproche  beaucoup  du  beurie  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  alimentaires  ;  mais  cependant  elle  contient, 
outre  la  matière  butireuse  ,  un  peu  de  caséum  et  de  sérum 
dans  un  état  de  combinaison,  et  avec  un  développement  tres- 
manifeste  d'acide.  Plusieurs  estomacs  supportent  moins  bien  ce 
mélange,  que  le  beurre  seul.  La  crème  même  récente  est  un  ali- 
ment indigeste  pour  beaucoup  d'individus  ;  elle  produit  sou- 
vent le  pyrosis,  surtout  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  d'autres 
alimcns  ,  et  particulièrement  avec  des  fruits  ou  des  liqueurs 
fermentées.  Les  crèmes  qu'on  obtient  par  une  cuisson  modérée 
du  lait,  et  qui  ne  sont  pas  sensiblement  acides  au  goût ,  comme 
celles  de  plusieurs  comtés  de  l'A-nglelerre ,  comme  celle  dite 
de  Solteville  près  P».ouenj  sont  en  général  d'une  digestion  plus 
facile. 

Le  beurre  est  un  aliment  très-répandu,  et  un  des  assaisomie- 
mens  qu'on  emploie  le  plus  iréquemment,  soit  lorsqu'il  est  ré- 
cent, salé  ou  fondu,  ou  réduit  à  l'état  de  roux  ou  de  friture  ; 
mais  je  n'ai  rien  à  ajouter  sur  les  différcns  effets  du  beurre 
dans  tous  ces  états ,  à  ce  qui  a  été  dit  a  l'article  aliment  et 
BEURRK.  Voyez  ces  mots. 

La  crème  et  le  caséum ,  séparés  ou  réunis  le  plus  souvent 
dans  différentes  proportions  ,  et  préparés  de  différentes  ma- 
nières ,  forment  les  différentes  espèces  de  fromages.  Les  fro- 
mages varient  prodigieusement  dans  chaque  pays  ;  il  n'est 
point  de  canton  qui  n'ait  les  siens,  qu'il  csl  facile  de  distinguer 
«le  ceux  d'un  canton  voisin.  Néanmoins  ,  par  rapport  à  leurs 
propriétés  alimentaires,  on  peut  les  diviser  en  deux  classes 
seulement  :  les  fromages  récens  et  non  fermentes,  les  fromages 
fer/nentés  et  plus  ou  moins  alcalescens. 

Les  fromages  récens  ,  dans  lesquels  la  crème  et  la  matière 
caseuse  réunies  au  §erum  n'ont  encore  éprouvé  aucune  altéra- 
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tion ,  sont  d'autant  plus  gras  et  nourrissans ,  qu'ils  contiennent 
plus  de  eième  ou  de  matière  bulireuse.  On  peut  les  diviser 
en  ceux  qui  sont  récens  et  sans  sel,  et  en  ceux  qui  sont  nou- 
vellement salés.  Les  fromages  récens  et  sans  sel  n'ont  point 
d'autres  propriétés  alimentaires  que  la  crcme  on  le  caséum  , 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes  du  lait  y  domine. 
Parmi  ceux  qui  sont  principalement  formés  de  cième  ,  se  trou- 
vent les  fromages  de  Viry,  de  Ncufchàlcl  récens,  et  tous  les 
fromages  h  la  crème  proprement  dits.  Les  fromages  blancs , 
mous  ou  à  la  pic ,  sont  presque  entièrement  lornus  de  ca- 
séum. Toutes  ces  espèces  de  fromages  sont  en  gêné» ai  diffi- 
ciles à  digérer  pour  ceux  auxquels  la  crème  et  le  cascum  ne 
conviennent  pas.  Ceux  qui  sont  nouvellement  salés  ,  d(  vien- 
nent, à  l'aide  de  cet  assaisonnement,  d'une  digestion  plus  fa- 
cile et  n'en  soutque  plus  nourrissans. 

La  seconde  classe  de  fromages  renferme  tous  ceux  qui  ont 
subi  un  certain  degré  de  putréfaction  ,  et  dans  lesquels  les 
matières  bntireuses  et  caseuses  sont  plus  ou  moins  altrrées 
et  alcalescentes.  Ces  substances  ont  alors  entièrement  changé 
de  propriété  ;  elles  se  rapprochent  des  alimens  tiès-animali- 
sés,  et  deviennent  excitantes  et  d'une  digestion  très-facile  pour 
tous  les  estomacs.  On  ajoute  souvent  à  ces  sortes  de  fromages 
d'autresmaticres  qui  en  modifient  encore  les  propriétés. Dans  les 
Vosges,  on  mêle  au  fromage  de  (jérardmer,  des  graines  d'oni- 
bellifères.  Dans  d'autres  pays ,  connue  dans  celui  de  Limbourg, 
on  y  incorpore  du  persil,  de  la  ciboule  et  de  l'estragon.  Les 
Anglais  introduisaient  dans  quelques-uns  de  leurs  fromages 
du  vin  de  Malaga  ou  des  Canaries,  l-ics  Italiens  colorent  celui  de 
Parmesan  av(!C  du  safran. 

Les  fromages  fermentes  et  alcalescens  se  subdivisentendeux 
sections  ,  par  rapport  à  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés ,  et 
dont  ils  se  comportent  ensuite.  Les  uns  sont  toujours  plus  ou 
moins  humides  et  de%'iennent  déliquescens  ,  assez  promptement 
surtout  quand  ils  sont  exposés  à  l'humidilé  ;  les  autres  sont 
secs  et  peu  altérables.  Les  fromages  humides  et  déliquescens, 
ont  été  simplement  salés  ,  égoultés  et  recouverts  de  corps  étran- 
gers ou  séchés  à  l'air  ,  de  sorte  qu'ils  sont  enveloppés  d'une 
croûte  de  moisissure  plus  ou  moins  compacte,  audcssous  de 
laquelle  se  trouve  une  pâte  qui  se  change-en  une  espèce  d'iiulle 
nutritive,  avec  développement  d'ammoniaque;  et  tjui,  en  ab- 
sorbant l'hnmidité  de  l'atmosphère  ,  tend  continuel iciijcnt  à 
s'allércr  et  à  se  résoudre  en  une  sorte  de  pulriiage.  Tels  sont 
les  fromages  de  Brie  ,  de  Livarot ,  de  Marollcs.  Les  fromages 
secs,  après  avoir  et;:  égoutlés  ,  ont  été  soumis  à  l'action  de  la 
presse  et  même  à  celle  du  feu  ,  de  sorte  qu'ils  se  conservent 
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longtemps  sans  aucune  espèce  d'alte'ration  ,  et  peuvent  mcme 
être  tiansporlcs  à  d'asspz  grandes  distances  et  dans  des  lieux 
luimides.  Les  Iroinai^es  de  Hollmidc  ,  de  Gruyère,  de  Roque- 
fort, de  Parmesan,  et  plusieurs  autres  appartiennent  à  cette 
section  ;  ils  sont  l'ormés  d'une  sorte  de  gluten  huileux  ,  alcales- 
cent,  fort  compacte,  parsemé  souvent  de  quelques  mucors.  Tous 
ces  fromages,  dont  on  ne  fait  ordinairement  usage  qu'en  petite 
quantité,  sont  plutôt  de  véritables  assaisonnemens  que  des  ali- 
mens,  et  agissent  à  la  manière  des  substances  salées  ou  des  épi- 
ces,  en  excitant  l'action  de  l'estomac,  et  par  suite  l'énergie  de 
tous  les  organes. 

CHAPITRE  IV.  Des  propriétés  médicinales  du  lait  en  ge'ne'ral. 
Les  propriétés  médicinales  du  lait  sont  des  propriétés  mixtes, 
qui  tiennent  à  la  fois  du  médicament  et  de  l'aliment.  C'est  une 
de  ces  substances  qui,  quant  à  ses  propriétés  immédiates,  ap- 
partient essentiellement  k  la  matière  médicale,  et  qui ,  comme 
aliment,  est  du  ressort  de  l'hygiène  ;  le  médecin  est  donc  obligé 
de  considérer  le  lait  sous  ce  double  rapport ,  lorsqu'il  veut 
l'appliquer  à  la  guérison  des  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  thérapeutique ,  le  lait  peut  être  em- 
ployé tant  extérieurement  qu'intérieurement  comme  une  sorte 
de  topique,  sans  que  le  médecin  se  propose  de  mettre  h  profit 
SCS  propriétés  alimentaires  ;  mais  dans  le  plus  grajid  nombre 
de  cas  ,  on  donne  le  lait  en  assez  grande  quantité,  intérieure- 
ment, pour  qu'il  soit  iuqiossible  de  séparer  ses  propriétés  nu- 
tritives, de  celles  qui  sont  simplement  raédicamenteiises.  Enfin, 
le  médecin  ne  fait  souvent  usage  que  de  quelques  parties  du 
lait  seulement. 

Le  lait,  considéré  comme  simple  topique  ,  détend  ,  ieîâch& 
les  parties  enflammées  ,  adoucit  et  calme  la  douleur  ,  et  se 
comporte  à  la  manière  de  tous  les  éniolliens  sur  les  surfaces 
sur  lesquelles  il  est  ajîpliqué  ,  en  produisant  secondairement 
une  impression  plus  ou  moins  débilitante.  S'il  est  eu  con- 
tact avec  la  peau  ,  il  la  rend  plus  souple  ,  plus  lâche  et  la  dé- 
colore en  diminuant  l'activité  de  la  circulation  capillaire  ;  si 
il  est  ingéré  dans  l'estomac  en  certaine  quantité  ,  il  agit 
d'abord  sur  les  membranes  muqueuses  de  l'estomac  de  la  même 
manière  que  sur  la  peau ,  et  se  comporte  ensuite  comme  toutes 
les  substances  tuitritives  très-douces  et  relâchantes. 

La  digestion  de  cet  aliment,  même  lorsqu'il  convient,  dc- 
tcrmine  presque  toujoui-s  ou  un  peu  de  diarriiée,  ou' de  la  cons- 
tipation ;  ce  qui  dépend  également,  dans  les  deux  cas,  de  ce 
qu'il  ne  stimule  pas  convenablement  les  organes  digestifs.  Le 
résultat  de  cette  digestion  n'imprime  presque  aiicune  activité 
a  la  circulation  j  le  pouls  est  à  peine  accéléré  pendant  l'hcma- 


LAI  iSs 

tose  du  chyle  fourni  par  le  lait;  et  c'est  sans  doute  une  des  cau- 
ses principales  du  bon  effet  de  cet  aliment  dans  les  maladies 
du  système  pulmonaiie. 

Cette  torpeur  datis  la  circulatioa  générale,  inllue  ne'cessaire- 
inent  sur  la  circulation  capillaire,  et  par  suite,  sur  les  sécré- 
tions et  les  exhalations  cutanéf'stjui  deviennent  beaucoup  moins 
abondantes  pendant  l'usage  du  lait.  Les  excrétions  n'étant  plus 
en  raison  de  l'absorption,  les  sucs  nourriciers  s'accumulent  peu 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  qui  se  gorge  de  liquides  et  présente 
bienlôt  une  distension  remarquable  :  c'est  à  ces  causes  qu'il 
faut  attribuer  l'embonpoint  rapide  qu'on  obtient  avec  le  lait, 
quand  la  digestion  en  est  facile. 

Les  lionnncs  qui  se  uoui rissent  principalement  de  lait  depuis 
leur  enfance,  sont  ordinairement  gras  ,  mous,  disposés  aux  en- 
gorgemeus  lymphatiques  et  aux  liydropisies.  Ils  soutiennent 
moins  la  fatigue  que  ceux  qui  mangent  de  la  viande  et  boivent 
du  vin.  Ces  inconvéniens  ne  sont,  au  reste,  remarquables  que 
pour  l'habitant  des  pavs  très-humides  et  des  vallées.  Ils  sont 
peu  sctisiblcs  pour  l'homme  sain  ,  d'ailleurs,  qui  habite  l'air 
vif  et  pur  des  montagnes.  Les  habitans  des  montagnes  de  la 
Suisse  et  de  l'A-uvergne  sont  en  général  des  hommes  forts;  il 
est  vrai  qu'ils  mangent  aussi  assez  souvent  des  viandes  salées, 
surtout  du  cochon,  de  sorte  que  cette  nourriture  très-animali- 
sée  contrebalance  jusqu'à  un  certain  point  l'inconvénient  du 
lait. 

Ce  genre  de  nourriture  ,  en  diminuant  l'activité  de  toutes 
les  fonctions  ,  réagit  aussi  du  physique  sur  le  moral.  Tous  les 
peuples  du  Midi  ou  du  Nord  ,  dont  le  lait  fait  la  nourriture 
principale,  sont  naturelicment  doux,  tristes,  par  opposition  ii 
ceux  qui  boivent  du  vin.  11  suffit  de  comparer  les  paysans 
lourds  et  tranquilles  de  la  Suisse  et  de  fAuvergne,  aux  vigne- 
ions  secs,  vifs  et  joyeux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 
Celte  différence  est  frappante,  et  prouve  jusqu'à  quel  point  le 
genre  de  nourriture,  indépendamment  de  toutes  les  autres  cau- 
ses ,  peutintluer  sur  le  caractère  national. 

Le  lait  est  en  effet  un  aliment  peu  animalisé,  qui  participe 
beaucoup  du  caractère  des  alimens  végétaux  doux  et  sucrés.  Il 
ne  contient  rien  qui  puisse  exciter  les  organes ,  augmenter  leur 
action  ,  et  ranimer  ceux  qui  sont  faibles  ou  langui^sans.  11 
cmousse  au  contraire  toutes  les  excitations,  et  est  essenliclle- 
jncnl  relâchant.  On  conçoit  alors,  que  chez  ceux  qui  sont  uni- 
quement nourris  de  lait,  la  répétition  constante  des  impressions 
douces,  qui  résulte  de  l'usage  de  cet  aliujent,  d';ii)ord  sur  le 
système  des  organes  de  la  digestion  ,  et  ensuite  sympalhique- 
liient  sur  tous  les  autres,  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  mo-. 
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difier  leur  action  ,  leur  imprimer  une  sorte  d'habitude  des 
mouveraens  tranquilles  t-t  Jcnts,  et  amènera  la  longue  le  calme 
des  passions.  Cette  influence  du  lait  sur  le  physique ,  et  même 
sur  le  moral ,  a  paru  de  tous  les  temps  si  marquée,  qu'on  avait 
proposé  de  donner  cet  aliment  pour  disposer  à  la  méditation 
et  à  la  contemplation  Les  ermites  ,  les  làkiis  et  les  brames  se 
nourrissent  principalement  de  lait. 

Le  lait  est  donc  essentiellement  adoucissant  et  relâchant  , 
même  lorsqu'on  l'emploie  à  l'intérieur  comme  aliment.  C'est 
de  ces  propriétés  que  dépendent  les  bons  effets  qu'on  en  ob- 
tient, et  lorsque  le  médecin  en  l'ait  usage,  soit  extérieurement 
soit  intérieuiement,  il  se  propose  de  produire  une  médication 
emolliente  ou  relâchante. 

CHAPITRE  V.  De  ï application  eoclérieure  du  lait  dans  la  thé- 
rapeutique. Toutes  les  espèces  de  lait  se  confondent  quant  à 
leur  manière  d'agir,  lorsqu'on  les  emploie  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  extérieurement.  Le  lait  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis,  d'ànesse,  de  jument,  de  femme,  etc. ,  et  probable- 
ment ceux  de  tous  les  animaux  ,  présentent  sous  ce  rapport  les 
mêmes  propriétés,  tous,  surtout  lorsqu'ils  sont  échauffés  par 
une  douce  chaleur,  détendent,  relâchent,  calment  l'irritation 
de  la  peau  et  dt^'s  membranes  muqueuses.  Ces  effets  sont  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  les  propriétés  vitales  de  ces  organes  ont 
été  plus  exaltées  par  un  irritant  quelconque,  ou  par  une  in- 
flammation aiguë  ou  chronique. 

C'est  particulièrement  dans  les  dartres,  les  érysipèles,  les 
phlegmons,  les  ulcères  douloureux,  les  aphthes,  les  gonflemens 
bémorroïdaux;  c'est  dans  la  péiiode  d'irritation  des  blennorrha- 
gies,  des  ophtalmies,  des  otites,  des  angines ,  et  en  général 
dans  toutes  les  inflatnmations  des  membranes  muqueuses  qui 
revêtent  les  canaux  et'les  ouvertures  ,  au  moyen  desquels  ces 
organes  sont  en  rapport  avec  l'air  extérieur,  que  le  lait  est 
paiiicuhèioinent  recommandable.  C'est  alors  que  les  fomenta- 
tions avec  le  lait  tiède,  que  les  bains  de  lait,  que  les  garga- 
rismes,  les  injcclions  et  les  lavemens  préparés  avec  ce  liquide, 
produisent  une  diminution  remarquable  dans  l'exullation  des 
propriétés  vitales  des  parties  affectées,  et  ramènent  le  calme 
et  l'équilibre  dans  l'ordre  naturel  des  fonctions.  H  faut  obser- 
ver, cependant,  que  le  lait  ne  jouit  de  toutes  ces  propiiétés 
relâcliantes  et  adoucissantes ,  que  lorsqu'il  est  récent  et  frais  ; 
s'il  est  très-aeide  ,  il  n'agit  plus  de  la  même  manière.  Or  , 
comme  ce  liquide  se  décompose  et  s'altère  très-facilement,  sur- 
tout lorsqu'il  est  en  contact  avec  des  matières  animales,  il  est 
essentiel  de  ne  pas' le  laisser  séjourner  dans  des  trajets  lislu- 
leux  ou  des  clapiers,  où  l'on  croirait  utile  de  pratiquer  des. 
injections. 
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On  ajoute  souvent  a  l'effet  relâchant  du  lait ,  en  le  combi- 
nant avec  des  décoctions  de  plantes  ejnollientcs,  et  quelque- 
fois mèiue  naicotiqucs  ,  ou  en  l'associant  avec  des  fécules  inu- 
cilagineuses  ou  de  la  mie  de  pain  sous  forme  de  cataplasme. 

Les  bons  effets  du  lait,  comme  emollient,  ne  se  bornent  pas 
aux  alfections  locales  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses 
qui  se  continuent  avec  elles;  ils  s'étendent  souvent  jusqu'aux 
organes  intérieurs,  et  les  fomentations,  soit  avec  des  flanelles 
imbibées  de  lait ,  soit  avec  des  vessies  remplies  de  ce  liquide  , 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
des  organes  contenus  dans  les  différentes  cavités. 

CHAPITRE  VI.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  parties 
du  lait ,  considérées  séparément  par  rapport  à  la  thémpeu- 
tiijue.  Le  petit-lait,  le  sucre  de  lait,  la  crème,  le  beurre  et  la 
matière  caseuse  ont  été  souvent  employés  dans  la  théra- 
peutique. 

Le  petit-lait  qu'on  obtient  du  h.it  récent  par  les  moyens  que 
nous  avons  indiqués  à  l'arlicle  des  propriétés  chimiques  du 
sérum  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  liquide  doux,  gélati- 
neux, qui  contient  du  sucre  de  lait  et  une  petite  quantité  de 
sel.  Il  réunit  tous  les  avantages  des  boissons  rafraicliissantes  et 
acidulés  à  ceux  des  boissons  mucilagineuses^-t  tiès-légèrement 
salines.  11  nourrit  sans  fatiguer  l'eslomac  ;  mais  cependant 
quelques  individus  ne  peuvent  le  digérer. 

Le  petil-lait  qu'on  obtient  par  la  décomposition  spontanée 
du  lait ,  en  faisant  cgoutterle  Iromage,  est  (its-léger,  peu  géla- 
tineux ,  fortement  acide  ;  il  est  moins  nourrissant  que  ie  précé- 
dent,  tt  peut  être  employé  avec  succès  comme  uut;  espèce  de 
limonade  dans  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviennent. 

Le  lait  de  beurre,  qui  est  le  résidu  de  la  préparation  du 
beurre  ,  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  de  pelit-lail  qui 
s'écoule  des  fromages;  il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  est  un 
peu  moins  acide,  et  contient  une  très-pelile  portion  de  beurre 
et  de  la  matière  caseuse  suspendue  comme  une  sorte  d'émul- 
sion.  Il  en  résulte  qu'il  est,  en  général,  plus  difficile  à  digé- 
rer que  les  deux  espèces  de  petit-lait  précédentes;  mais  en  le 
clarifiant,  il  peut  servir  aux  mêmes  usages.  Les  médecins  an- 
glais l'emploient  même  fréquemment  sans  prendre  cette  pré- 
caution. 

Le  petit-lait  d'Hoffmann  ,  qui  a  été  tant  préconisé  par  les 
médecins  allemands  ,  el  que  Caiiln-'iscr  nommait  petit- lait 
doux  ,  est  une  boisson  très-différente  des  autres  espèces  de  pe- 
tit-lait. 0;i  îc  prépare  comme  nous  l'avons  dit ,  en  rappro- 
chant par  l'acl.' j/i  da  feu  toutes  les  parties  du  lait,  de  manière 
à  obtenir  une  espèce  d'extrait   ou.  de  frangipane,. qu'on  dé- 
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laye  ensuite  dans  l'eau  bouillante  quand  on  veut  s'en  servir; 
Cette  solution  aqueuse  contient  alors  toutes  les  parties  solu- 
b!es  do  l'extrait  de  lait  ,  une  petite  partie  de  la  matière  caseuse 
et  biitireuse,  la  gélatine,  le  sucre  de  lait  ,  les  sels  ,  et  sans 
doute  aussi  les  acides  acétiques  et  butiriques  en  petite  pro- 
portion. Celte  sorte  de  petit- lait  trouble  est  assez  doux,  très- 
nourrissant  ,  et  convient  à  beaucoup  d'estomacs,  quoiqu'il 
soit  plus  pesant  que  le  sérum  clarifié;  il  n'est  presque  jamais 
employé  en  Fiance. 

On  prépiire  toutes  ces  espèces  de  petit-lait,  soit  avec  le  lait 
de  vache,  de  chèvre  ou  de  brebis,  qui  servent  presque  indis- 
tinctement pour  cet  usage  dans  tous  les  pays  ;  cependant  le 
lait  de  vache  est  celui  qu'on  choisit  de  préférence,  parce  qu'il 
est  plus  abondant  et  plus  généralement  répandu. 

On  donne  ces  boissons  tièdes,  ou  encore  mieux  froides, 
quand  l'estoma'c  peut  les  supporter;  elles  conviennent  à  pres- 
que tous  les  individus,  calment  la  soif,  la  fièvre,  l'irritation  , 
favorisent  ordinairement  les  évacuations  par  les  selles  et  les 
urines.  Dans  quelques  cas  seulement,  elles  constipent  cer- 
taines personnes,  et  alors  elles  réussissent  moins  bien. 

Ces  boissons  sont  très  recommandables  dans  une  foule  de 
maladies  aiguës  .ou  chroniques ,  nïéme  lorsque  la  fièvre  est 
très-intense.  On  emploie  avec  succès  le  sérum  clarifié  dans 
les  fièvres  bilieuses  et  putrides  bilieuses,  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  ou  chroniques  du  foie  et  des  dif'fércns  organes  du 
bas-ventre.  Baglivi  assure  avoir  guéri  beaucoup  de  dysenteries 
opiniâtres  par  le  seul  usage  du  petit-lait  en  boissons  et  en  la-^ 
vemens. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  qu'on  a  re- 
connu les  grands  avantages  du  petit-lait ,  quand  on  l'a  conti- 
nué assez  longtemps  et  k  assez  grandes  doses.  Hoffmann  et 
lànd  le  regardent  comme  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans 
les  aflections  scorbutiques;  il  est  également  utile  dans  les  hy- 
dropisies  actives  et  dans  celles  qui  succèdent  aux  phlegmasics 
chroniques  ,  surtout  loi'squ'il  y  a  chaleur  intestinale  et  consti- 
pation. Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phlhisie  pulmo- 
naire recommandent  le  petit-lait,  même  dans  les  cas  où  l'u- 
sage du  lait  est  contre-indiqué.  Cette  boisson  est  avantageuse 
aux  phthisiques  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  beaucoup  de  chaleur, 
de  soif  et  d'excitation,  excepté  vers  le  dernier  degré  de  la  ma- 
ladie, lorsque  la  diarrhée  survient.  Les  praticiens  avaient  ob- 
tenu de  si  bous  effets  de  celte  boisson  dans  la  phthisie  pul- 
monaire, que  le  docteur  Geîlei  avait  formé,  sous  la  protection 
du  gouvernement  autrichien,  un  établissement  rural  près  de 
yicnncj  où  il  traitait  avec  le  plus  grand  succès  les  liuiiadies. 
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chroniques  du  poumon  par  l'usage  du  petit-lait  de  chèvre  et 
de  brebis,  et  un  régime  adoucissant. 

On  modifie  souvent  la  médication  adoucissante  et  relâ- 
chante qu'on  cherche  ;i  produire  avec  le  petit-lait;  tantôt  on  y 
associe  des  sels  purgatifs  ,  tels  que  le  tarlrate  antimonié  de  po- 
tasse, le  tari  re  de  potasse  solnlile,  l'acétate  de  potasse,  d'autres 
fois  des  acides  tartarcux  ou  citriques.  On  le  rend  astringent  en 
y  ajoutant  du  sulfate  d'alumine,  et  Ionique,  en  le  prépa- 
rant ,  soit  avec  du  vin  blanc  ou  du  vin  des  Canaries,  comme 
le  font  souvent  les  Anglais,  soit  en  versant  dans  le  petit-lait, 
lorsqu'il  est  tout  préparé,  une  petite  proportion  de  vin  ,  ce 
qui  est  préférable.  Enfin  le  petit-lait  sert  souvent  de  simple 
véhicule  à  des  médicamens  qui  jouissent  de  propriétés  entière- 
ment opposées  à  celles  qui  lui  appartiennent.  On  le  donne  avec 
les  sucs  des  plantes  crucilères,  ou  avec  la  graine  de  moutarde 
réduite  en  poudre  l\  la  dose  d'un  ii  deux  gros  pour  une  pinte  de 
petit-lait. 

Le  caséum  seul  ne  peut  pas  être  considéré  comme  jouissant 
de  propriétés  médicinales  bien  actives.  11  est  seulement  em- 
ployé, lorsqu'il  est  frais,  en  cataplasme  dans  les  ophtalmies  , 
ou  dans  les  inflammations  superficielles  de  la  peau.  On  a  pro- 
pose de  le  donner  comme  aliment,  soit  seul,  soit  uni  au  sé- 
rum dans  les  dysenteries  chroniques  et  la  diarrhée  qui  dépend 
d'un  catarrhe  chronique  des  intestins. 

La  crème  est  seulement  employée  extérieurement  comme 
médicament  dans  les  crevasses  du  sein,  les  éruptions  connues 
sous  le  nom  de  croules  de  lait;  ses  propriétés  adoucissantes  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

Le  beurre  est  de  peu  d'usage  en  thérapeutique  ;  mais,  pour 
éviter  des  répétitions  inutiles,  nous  renverrons  à  coque  nou5 
avons  dit  à  ce  sujet  à  l'article  beurre.  J^oyez  ce  mot. 

Les  bons  effets  des  sérum  ayant  été  principalement  attri- 
bués au  sucre  de  lait,  on  avait  pensé  que  cette  substance  pou- 
vait être  par  elle-même  un  médicament  très-précieux.  Ou  a 
donc  cru  pouvoir  suppléer  au  petit-Jait,  eu  faisant  dissoudre 
de  deux  à  quatre  gros  de  sucre  de  lait  dans  une  pinte  d'eau 
bouillante;  mais  cette  solution  ne  jouit  en  rien  des  propriétés 
du  sérum  ;  elle  ne  contient  ni  la  matière  gélatineuse,  ni  les 
acides,  ni  les  sels.  On  a  proposé  d'ajouter  du  sucre  de  lait  au 
lait  lui-même  ;  mais  les  propriétés  médicinales  de  celle  subs- 
tance ne  sont  pas  encore  assez  connues  pour  qu'on  paisse  bien 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  on  peut  l'employer,  et  l'utilité 
qu'on  en  peut  retirer. 

CHAPITRE  vu.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  espèces 
de  lait  ^  cor.sidére's  par  rc^pport  à  la  ikérapL^uticjut.  Quoique 
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toutes  les  espèces  de  lait  se  rapprochent  en  ge'pe'ral  par  leurs 
propriétés  relâchantes,  adoucissantes  et  nutritives,  cependant 
elles  offrent  quelques  différences  à  cet  égard ,  surtout  quand. 
le  médecin  les  donne  à  assez  grande  dose  pour  nourrir. 

Nous  avons  vu  que  le  lait  des  animaux  ruminans  et  non  ru- 
minans  différait  d'abord  par  des  propriétés  chimiques  Irès-re^ 
marquables  ,  qui  doivent  nécessairement  entraîner  quelques 
modifications  dans  leurs  propriétés  médicinales.  Le  lait  des  ru- 
minans,  parmi  les({uels  nous  n'avons  examiné  que  celui  de 
vache,  de  chèvre  et  de  brebis,  contient  beaucoup  phis  de  par- 
ties caseiiseset butireusesque  celui  des  animaux  non  ruminans, 
mais  comparativement  aussi  beaucoup  moins  de  suere  de  lait. 
La  seconde  division,  celle  des  animaux  non  ruminans,  ne 
comprend  que  le  lait  d'ànesse ,  de  jumenl,  et  de  fenmie,  parmi 
lesquels  on  retrouve  en  général  beaucoup  moins  de  caseuni  et 
de  beurre,  mais  propoi  tiounellcment  beaucoup  plus  de  sucre 
de  lait.  Il  en  résulte  que  les  seconds  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  d'une  digestion  beaucoup  plus  facik  que  les  pre- 
miers, et  Cju'ils  conviennent  par  conséquent  beaucoup  mieux 
quand  les  malades  sont  épuisés,  tt  que  les  organes  digestifs 
ont  perdu  de  leur  action  :  ils  nourrissent  peut-être  comparati- 
vement moins  j  mais  leurs  principes  imtritifs  sont  plus  faciles 
à- élaborer,  et  ils  ne  provoquent  pas  d'embarras  gastrique  et 
intestinal ,  comme  le  lait  des  ruminans. 

Parmi  les  ruminans ,  le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait 
plus  ge^néralement  usage  en  médecine  ;  il  est  de  tous  ceux  de 
sa  division  le  plus  riche  en  sucre  de  lait  et  en  sérum,  et  par 
conséquent  le  plus  léger  j  mais  cependant  il  est  beaucoup  plus 
difficile  il  digérer  que  le  lait  de  tous  les  animaux  non  rumi- 
nans, aussi  il  ne  convient  pas,  par  cette  raison,  aux  malades 
très-épuisés  :  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  fait  usage,  pendant 
quelque  temps,  de  lait  d'ànesse  ou  de  femme,  qu'on  peut  les 
amener  par  degrés  à  celui  de  vache ,  qui  est  toujours  celui  qu'on 
emploie  de  p  éférence  dans  la  diète  lactée. 

Le  lait  de  chèvre  est  le  plus  abondant  en  matière  caséeusej 
il  renfertne  moins  de  beurre  que  celui  de  vache  et  de  brebis  , 
et  plus  de  sucre  de  lait  et  de  sérum  qiie  celui-ci.  Son  arôme  est 
plus  prononcé  que  dans  les  autres  espèces,  surtout  lorsque  la 
chèvre  est  nourrie  à  la  campagne  avec  des  herbes  ax'omati- 
ques.  C'est  probablement  à  la  prédominance  de  cet  arôme  d'une 
part  et  la  petite  proportion  de  beurre  cjuc  contient  celait, 
qu'il  doit  ses  propriétés  moins  reiàci.aules  ou  même  un  peu 
toniques  par  rapport  aux  autres  espèces.  L'observation  prouve 
que  le  lait  de  chèvre  convient  en  /,i-iiéral  beaucoup  mieux  aux 
individus  affaiblis  par  les  maladies,  aux  enfans  nalurellement 
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débiles  ,  et  qu'il  ne  porte  pas  a'^  lu  tristesse  comme  les  autres 
espèces  de  lait.  J'ai  vu  plusieurs  individus  qui  ne  pouvaient 
supporter  que  le  lait  de  chèvre,  tandis  que  tous  les  autres  leur 
causaient  des  malaises, 

Le  lait  de  brebis  est,  dans  les  six;  espèces  dont  nous  avons 
parle',  celui  qui  offre  la  plus  grande  proportion  de  beurre,  et 
la  plus  petite  de  sucre  de  lait  et  de  sc'rum.  C'est  par  conse'- 
quent  le  lait  le  plus  gras  et  le  plus  adoucissant;  on  l'emploie 
beaucoup  dans  le  Midi  aux  mêmes  usages  que  celui  de  vache  et 
de  chèvre  dans  le  Nord.  Comme  il  est  très-onctueux,  on  croit 
qu'il  convient  aux  vieillards  qui  ont  la  libre  sèche. 

Au  pi'emier  rang  des  espèces  de  lait  des  animaux  non  rumi- 
naus ,  se  trouve  celui  de  femme,  qui  est  le  plus  riche  de  tous 
eu  sucrfe  de  lait;  mais  de  toutes  les  espèces,  c'est  aussi  celle  qui 
présente  le  plus  de  variations;  il  n'est,  connne  nous  l'avons 
déjà  dit,  presque  jamais  le  même  chez  la  même  nourrice  :  ce- 
pendaut  maigre  cet  inconvénient,  c'est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  jeunes  enfans  et  aux  individus  qui  sonttomb's  dans 
le  dernier  degré  de  marasme  et  d'épuisement.  H  parait  avoir 
dans  ce  cas  de  grands  avantages  sur  tous  les  autres.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  malade,  en  prenant  le  lait  au  sein  même  de 
la  nourrice,  reçoit  aussi,  au  moyen  de  ce  contact,  quelques 
émanations  salutaii'es  et  vivifiantes.  Plusieurs  médecins,  con- 
vaincus de  l'utilité  de  ces  émanations  pour  un  malade  épuisé 
ont  même  conseillé  de  faire  coucher  le  malade  avec  le-ir  nour- 
rice; ce  cpii  n'est  pas  sans  inconvénient,  d'abord  pour  la  nour- 
rice, comme  rexpériencc  l'a  malheureusement  prouvé  plusieurs 
fois,  et  ensuite  pour  le  malade,  par  rapport  à  !a  différence  des 
sexes.  On  en  a  vu  qui  perdaient  promptement  avec  leur  nour- 
rice la  santé  qu'ils  en  avaient  d'abord  reçue.  Plalerus,en  parlant 
des  succès  qu'il  avait  obtenus  avec  le  lait  de  femme,  s'exprime 
ainsi  :  Ex  lis  umim  non  soliim  com^aluisse  ,  sed  ctiam  tantas 
vires  récépissé^  itt  ne  lac  sihi  in  posterani  defice'-et^  niuricem  de 
novo  imjjrœgnaverit.  VJn  autre  inconvénient  du  lait  de  femme, 
c'est  que  lorsqu'on  le  donne  au  malade  pour  unique  nourri- 
ture, il  est  souvent  nécessaire  d'avoir  plusieurs  nourrices,  dont 
le  lait  ne  peut  jamais  être  le  même. 

Le  lait  d'ànesse  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui 
de  la  femme.  Il  ne  contient  pas  plus  de  caséum  et  de  beurre, 
presque  autant  de  sucre  de  lait,  et  une  bien  plus  grande  quan- 
tité de  sérum  ,  de  sorte  que  ce  lait  est  au  moins  aussi  h'ger  que 
celui  de  femme.  Il  convient  même  mieux  que  celui  de  femme 
dans  la  plupart  des  cas,  parce  qu'il  n'est  pas  sujet  à  autant  de 
variations.  La  proportion  très-considérable  de  sérum  qu'on  y 
jL'ctrouve,  donne  à  ee  lait  des  propriétés  encore  plus   relà- 
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chantes  et  rafiaîcliisSantcs ,  et ,  tontes  cijoscs  égales  d'aillenrs, 
il  convient  mieux  que  tous  ics  auUcs  dans  Jes  cngorgcnicns 
des  viscères  abdoininaiix.  C'est  au-si  parce  qu'il  est  beaucoiq» 
plus  léger,  qu'on  commence  presque  toujours  l'usage  du  lait 
par  celui  d'ânesse,  et  ce  n'est  que  par  dcgrcs  qu'on  conduit  ie 
malade  aux  autres  espèces  plus  riches  en  matières  butireuses 
et  caseuses. 

Le  luit  de  jument  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 
femme  et  d'ânesse  par  ses  propriclès  physiques  et  médicinales. 
On  y  retrouve  moins  de  beurre  et  de  matière  caséeuse  que 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  lait,  de  sorte  qu'il  est  le  phis 
l(-ger  de  tous;  il  pourrait  donc  avantageusement  remplacer  le 
Jait  de  femme  et  d'ânesse.  Il  serait  peut-être  même  piélcrablc 
dans  beaucoup  de  cas  pour  les  usages  de  la  mcdcciife;  mais 
l'expérience  n'a  point  encore  prononcé  ,  parce  qu'on  l'emploie 
fort  rarement. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  les  propriétés  médicinales  du 
lait  des  carnivores;  on  conseillait  autrelois  le  lait  de  truie,  qui 
estmaintemant  entièrement  abandonné.  M.  Odier,  dans  sa  Ira- 
duclion  des  Principes  d'hygiène  de  Sinclair,  rapporte  qu'il  a 
vu  un  jeune  épileptique  qui  eut  la  fantaisie  de  prendre  du  lait 
de  chienne,  parce  qu'il  en  avait  déjà  éprouvé  quelque  soula- 
gement. M.  Odier  lui  en  fit  prendre  pendant  près  d'un  mois  , 
deux  onces  le  malin  et  autant  le  soir.  Il  observa  que  ce  lait  le 
purgeait  un  peu,  et  que  le  malade  paraissait  en  tirer  quelques 
avantages;  mais  il  a  ensuite  perdu  le  malade  de  vue,  et  n'a 
pas  su  ce  qu'il  <*tait  devenu. 

A.  Des  précautions  à  prendre  quand  on  administre  les  dif- 
férentes espèces  de  lait  à  ^intérieur.  Soit  que  le  médecin  se 
propose  de  donner  le  lait  en  petite  quantité  seulement  cl  san* 
s'attacher  particulièrement  à  ses  propriétés  nutritives,  soit  au 
contraire  qu'il  ait  l'inlention  de  nourrir  exclusivement  son  ma- 
lade de  lait ,  il  est  certaines  précautions  nécessaires  à  prendie. 

Il  est  presque  inutile  d'observer  d'abord  qu'il  faut  enqiloyer 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  que  l'espèce  de  lait ,  à  laquelle 
on  a  cru  devoir  accorder  la  préférence,  soit  de  bonne  qualité. 
Si  on  a  adopté  le  lail  de  vache,  on  conseille  de  ciioisir  le  lait 
d'une  vache  qui  soit  à  sa  troisième  portée,  et  qtn  ail-^vèlé  au 
moins  depuis  trois  h  quatre  mois;  on  recommande  de  la  faire 
pailrc  surtout  dans  les  bois  ,  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  bien 
nourrie  et  tenue  proprement.  Les  mêmes  rcromniandationsdoi- 
vent  être  faites  pour  la  nourriturccl  lessoins  de  laproprelcde  la 
brebis  ,  de  la  chèvre,  de  l'ànesse  ,  qui  doivent  fournir  leur  lait. 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  donner  au  malade  le  lait  de  ces  fe- 
)nelîes  lorsqu'elles  sont  en  rut  ;  llaulin  cite  plusieurs  observa- 
tions qui  semblent  indiquer  que  le  lait  est  alors  nuisible  et  de- 
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range  les  fonctions  de  l'estomac.  Si  on  clioisit  le  lait  de  femnne, 
il  faut  que  la  nourrice  soit  jeune  ,  bien  saine,  qu'elle  ait  déjà 
fait  un  ou  deux  élèves.  11  faut  cloignpr  d'elle  toutes  les  causes 
qui  pourraient  mettre  les  passions  en  jeu,  et  se  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  des  modifications  que  le  lait  reçoit 
par  l'effet  des  causes  morales  et  physiqu(.s. 

Avant  de  donner  le  lait  au  malade,  l'usage  était  presque 
toujours  de  commencer  par  le  purger,  et  de  répéter  cette  mé- 
dication plusieius  fois  pendant  le  temps  qu'il  était  au  lait. 
Cette  pratique  n'est  nécessaire  qu'autant  qu'il  y  a  des  signes 
évidens  d'embarras  gastrique  ,  et  alors  il  faut  combattre  cette 
indisposition  par  les  moyens  ordinaires.  Dans  le  cas  contraire, 
il  faut  bien  se  garder  d'employer  les  purgatifs,  qui  seraient 
alors  plus  nuisibles  cju'utiles. 

Il  est  essentiel  de  ne  jamais  commencer  par  donner  de  suite 
le  lait  pour  toute  nourriture  a  un  malade  qui  n'en  a  point  en- 
core fait  usage,  11  faut  essayer  d'abord  s'il  peut  le  supporter. 
Il  est  des  individus  auxquels  il  ne  convient  pas  du  tout,  et 
qui  ne  peuvent  jamais  s'y  accoutumer;  de  sorte  que  cet  ali- 
ment médicamenteux  peut  être  très-bien  indiqué  par  la  nature 
de  la  maladie,  et  être  cependant  coutre-indiqué  par  le  tempé- 
rament du  malade. 

Chez  quelques  personnes ,  les  dérangemens  causés  par  le 
lait  ne  se  manifestent  pas  de  suite;  ce  n'est  qu'après  en  avoir 
fait  usage  pendant  quelque  temps  cjuc  I.1  bouche  alois  devient 
pâteuse,  et  qu'il  se  manifeste  un  embarras  gaUrique.  Le  plus 
ordinairement,  les  mauvais  effets  du  lait  s'aperçoivent  promp- 
tement  :  les  uns  éprouvent  une  pesanteur  d'estomac,  accom- 
pagnée de  gastrodyuie,  de  malaise,  de  lassitude  dans  tous  les 
membres  ,  de  chaieu.s  à  la  tète  et  de  petites  sueurs  ;  cfuelques- 
uns  sont  fatigués  d'aigreurs  presque  aussitôt  après  avoir  pris  le 
lait;  les  autres  ont  des  rapports  nidoreux ,  des  boiborvgmes, 
des  coliques,  delà  diarrhée;  ils  perdent  de  suite  i'appelit  et 
présentent  des  signes  non  équivoques  d'embarras  gastrique  ou 
intestinal.  Chez  certains  individus  qui  sont  toutm*  iités  de  mal- 
aise, on  observe  une  tension  des  ïiypocondres,  un  sentiment 
de  gonflement  dans  le  ventre.  Les  excreinens  sont  alors  très- 
blancs  on  gris  comme  dans  la  jaunisse,  et  contiennent  la  ma- 
tière caseuse  presque  pare.  Si  ou  fait  vomir  ces  individus,  ils 
rendent  quelquefois  des  morceaux  de  mat:ères  caseuses  solides. 
Dans  tous  ces  cas,  le  lait  provoque  des  sueurs  plus  ou  moins 
abondantes,  affaiblit  coiisidoiabiemenl  et  porte  à  la  tristesse. 

Il  ne  faut  cependant  pas  renoncer  sur-le-champ  à  l'usage  du 
lait,  dès  qu'on  s'aperçoit  que  le  malade  le  digère  difficilement, 
l'estomac  s'habitue  souvent  à  ce  genre  d'aliment,  qu'il  repous- 
sait d'abord,  et  on  a  vu  ensuite  le  lait  très-bien  réussir  chez  des 
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malades  qui  n'avaient  pu  le  supporter  dans  le  conwnencement.  Il 
est  d'ailleurs  possible  de  combattre  les  mauvais  effets  du  lait 
par  dilféi'ens  moyens.  Quand  la  pesanteur  et  les  douleurs  qu'il 
produit  dépendent  d'une  sorte  de  débilité  de  l'estomac,  on 
peut  en  faciliter  la  digestion  en  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  liqueur  alcoolique,  telle  que  le  rlmm,  ou  quelques  eaux  mi* 
nérales  ;  on  peut  aussi  donner  au  malade  un  extrait  tonique, 
comme  celui  de  genièvre  ou  de  quinquina.  Le  lait  se  digère 
souvent  très-bien  en  y  ajoutant  un  acide,  et  il  est  même  des 
individus  chez  lesquels  le  lait  ne  passe  que  lorsqu'il  est  coupé 
avec  un  tiers  de  limonade;  la  proscription  des  acides,  quand 
on  fait  usage  du  lait,  ne  doit  donc  pas  être  générale.  Tous  ces- 
moyens  tendent  à  faciliter  la  coagulation  du  lait  dans  l'esto- 
mac, lorsqu'elle  est  trop  lente.  Si  au  contraire  le  lait  se  coa- 
gule trop  piomptement,  et  qu'il  produise  des  aigreurs,  il  faut 
y  associer  l'eau  de  chaux  ou  la  magnésie;  on  introduit  ces 
substances  dans  l'estomac  avant  de  prendre  le  lait.  Lorsque  ce 
liquide  produit  de  la  diarrhée,  on  combat  avec  assez  de  suc- 
cès cet  inconvénient  en  plongeant  un  fer  rouge  à  plusieurs 
reprises  dans  le  lait ,  ou  en  coupant  ce  liquide  avec  des  eaux 
ferrugineuses. 

On  conseille  d'ailleurs  iau  malade  qui  fait  usage  du  lait,  d'é- 
viter les  liqueurs  alcooliques,  tous  les  alimens  excitans  ,  et  de 
ne  vivre  principalement  que  de  farineux. 

B.  De  s  différentes  espèces  de  lait  conside'rées  comme 
boissons  seidement  par  rapport  à  la  tliéraptutique.  On  donne 
souvent  à  l'intérieur  les  différentes  espèces  de  lait  seules  ou 
coupées  avec  de  l'eau,  ou  des  décoctions  mucilagineuses,  ou 
des  eaux  minérales,  comme  boissons  médicamenteuses,  et  sans 
s'attacher  particulièrement  à  mettre  à  profit  leurs  propriétés 
alimentaires.  Ce  n'est  plus  alors  conmie  aliment  qu'on  l'em- 
ploie ,  mais  plutôt  comme  médicament. 

Lorsqu'on  se  sert  du  lait  pur  comme  d'une  sorte  de  médica- 
ment, c'est  pour  déterminer  une  médicalion  émojliente;  c'est 
ainsi  qu'on  emploie  le  lait  d'une  manière  presque  banale  dans 
presque  toutes  les  espèces  d'empoisonnement,  comme  une  es- 
pèce d'émulsion  toute  préparée,  et  placée  pour  ainsi  dire  sous 
la  main.  Il  convient  dans  ces  cas,  lorsque;  les  vomissemens  ré- 
pétés exigent  l'emploi  d'une  boisson  extrêmement  douce  et 
fraîche,  qui  calme  la  chaleur  et  l'irritation  des  organes  en- 
flammés et  gangrenés ,  et  retarde  les  progrès  de  l'altération 
qu'ils  ont  éprouvés.  Le  lait  est  sans  contr'  dit  un  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  einployer  dans  la  plupart  des  empoison- 
nemens.  Il  a  en  outie,  comme  l'a  prouvé  M.  Orfiia,  un  avan- 
tage particulier  dans  quelques  circonstances;  il  agit  comme 
un  véritable  contrepoison  eu  neutralisant  une  partie  de  la  subs- 


lance  vénéneuse.  Dans  rcmpoisonnementpar  lemuriate  d'e'tain , 
par  exemple  ,  le  lait  intioduit  dans  l'eslomac  est  promptement 
décomposé  en  is;rumeaux  épais,  qui  se  combinent  avec  un» 
portion  de  ce  sel  vénc'ncux    et  en  enchaînent  l'eiïeî. 

On  a  conseillé  depuis  trcs-iongtcraps  l'iivdrogale  ou  le  lait, 
étendu  d'eau,  comme  une  simple  buisson  adouciisantc  dans  cer- 
taines maladies  chroniques,  et  même  dans  quelques  maladies 
aiguës,  llippocrate  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  his- 
toires de  ses  Epidémies  ,  en  faisait  un  usage  assez  ficquout  et 
avec  succès.  Arétéc  recommandait  l'iiydiogalc  ,  composé  de 
deux  parties  de  lait  et  d'une  paitie  deau,  dans  la  pht'iisie 
dorsale,  l'éléphantiasis  et  plusieurs  autres  maladies.  Dcpuisce 
grand  maître,  beaucoup  de  praticiens  ont  donné  Dij^drogale 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
même  lorsqu'elles  étaient  acconjpagnJes  de  fièvre.  Ou  a  em- 
ployé l'hydrogale  pur,  ou  le  lait  coupé  avec  des  décoctions 
farineuses  dans  les  pneumouies  chroniques  et  latentes,  dans 
les  vomiques  ou  abcès  des  poumons,  dans  ceux  de  la  plèvre, 
dans  beaucoup  de  phlhisies  pulmonaires  très  -  avancées ,  et 
même  arrivées  au  dernier  degré,  et  presque  toujours  cette 
boisson  a  été  constamment  utile  en  calmant  la  chaleur  hectique. 
L'hydrogale  n'a  pas,  dans  ces  maladies,  l'inconvénient  du  lait 
pur,  qui  jette  quelquefois  les  malades  dans  i'aîfaissement  ;  il 
est  donc  utile  dans  des  circonstances  même  où  le  lait  seul 
pourrait  être  nuisible.  On  avait  même  cru  que  cette  boisson 
pourrait  être  employée  avec  avantage  dans  certaines  maladies 
aiguës.  Sydenham  el  Heisler  donnaient  1  hydrogale  dans  la  va- 
riole; d'autres  piaticiens  l'avaient  recommandé  dans  les  pneu- 
monies aiguës,  mais  on  y  a  renoncé  avec  raison;  cette  boisson 
est  trop  nourrissante  dans  une  fièvre  continue  ou  dans  une 
phlegmasie  aiguë. 

Indépendammenl  de  l'eau  et  des  décoctions  mucilagineuses 
et  farineuses  avec  lesquelles  on  mitigé  quelquefois  le  lait  pour 
en  faire  des  boissons  appropriées  aux  cas  particuliers ,  ou  em- 
ploie fréquemment  en  AugI  terre,  sous  le  nom  de  posset  ou  de 
zythogala,  le  lait  coupé  avec  la  bière. 

Le  lait  sert  souvent  de  véhicule  aux  eaux  minérales  alcali- 
nes ,  sulfureuses  ou  ferrugineuses;  le  médecin  ne  se  propose 
pas  seulement  dans  cette  association  de  modérer  les  propritlés 
trop  excitantes  de  ces  eaux  minérales,  mais  aussi  de  faciliter 
la  digestion  du  lait.  C'est  a  l'aide  de  ces  deux  moyens  opposés, 
l'un  excitant,  l'autre  relàcliant,  que  le  médecin  obtient  uns 
médication  mixte,  dont  les  bons  effets  ont  été,  avec  tant  de 
raison,  préconisés  par  Hoffmann,  Vogel,  et  ia  plupart  des 
praticiens  de  nos  jours.  Hofi'maim,  dans  sa  Dissertation  sur  lé 
lait,  rapporte  des  exemples  vraimeiU  extraordinaires  du  î.€sui- 
27.  ïi 
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tat  qu'il  a  obtenu  du  lait  coupé  avec  les  eaux  de  Sellz ,  oti 
d'autres  eaux  minérales.  I!  est  parvenu  ,  par  ce  moyen,  à  gué- 
rir des  cas  d'hypocondrie  et  d'iiystérie  qui  avaient  résisté  à 
tous  les  remèdes,  et  dans  lesquels  les  malades,  ne  pouvant  plus 
digérer  aucun  aliment,  étaient  tombés  dans  une  espèce  de  fiè- 
vre hectique.  Les  eaux  minérales  coupéesavec  le  lait  de  vache, 
d'ànesse  ou  de  chèvre,  ont  été  également  efficaces  dans  cer- 
tains cas  de  goutte  vague ,  et  même  d'aftéctions  scorbutiques, 
Vogel  recommande  de  donner  par  jour  de  deux  à  qualre  li- 
vres de  ]ait  coupé  avec  un  quart,  un  tieis  ou  une  moitié  d'eaa 
minérale,  et  de  faireprendre,  de  quartd'heure  en  quart  d'heuie, 
les  deux  tiers  de  celte  boisson  le  matin,  et  l'autre  tiers  le  soir. 
Il  tient  aussi  à  ce  que  le  malade  continue  deux  mois  ce  régime, 
et  se  nourrisse  comme  s'il  élait  au  lait  pour  toute  nourriture. 
C'est  particulièrement  dans  la  phthisie  pulmonaire  qu'on  a 
employé,  avec  quelque  succès,  les  eaux  minérales,  alcalines, 
gazeuses,  coupées  avec  le  lait.  Ce  liquide  mitigé  avec  avantage 
l'ettct  excitant  de  ces  eaux,  qui  ne  conviennent  jamais  dans 
le  dernier  degré  de  la  phtiiisie  pulmonaire,  ni  même  au  pre- 
mier degré,  dès  qu'il  y  a  beaucoup  de  toux,  d'irritation,  de 
soii  et  de  sécheresse,  mais  qui  font  ordinairement  le  plus  grand 
bien  chez  les  sujets  d'un  tempérament  lymphatique,  muqueux, 
peu  irritable,  suitoul  quand  la  phthisie  pulmonaire  est  accom- 
pagnée d'un  catarrhe  puhnonaire  chronique. 

C.  Des  dijjérenles  espèces  de  lait  considérées  comme  ali-^ 
ifiens  médicamenteux  sous  le  rapport  de  la  ihérapeuiique. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  les  propriétés  du  lait  que  lors- 
cju'on  le  donne  à  l'intérieur  comme  sanpie  boisson  médica- 
menteuse, et  sans  nous  altacher  particulièrement  à  ses  proprié- 
tés aliraenlaires,  mais,  dansbeaucoup  de  cas,  le  médecin  se 
propose  de  metlie  surtout  à  profit  les  qualités  nutritives  du 
lait ,  et  l'alimentation  à  l'aide  de  cette  substance  douce  et  re- 
lâchante, est  le  véritable  but  de  la  médicatiou  qu'il  cherche  à 
déterminer. 

On  ne  fait  point  ordinairement  usage  du  lait  comme  ali- 
ment dans  les  maladies  aiguës,  parce  qu'il  faut  surtout  alors 
e'viler  de  nourrir.  Hippocrate,  et  depuis  lui  tous  les  praticiens, 
ont  défendu  l'usage  du  lait  dans  toutes  les  fièvres  aiguës,  essen- 
tielles, et  même  dans  les'fièvres  symplomatiques  intenses, sur- 
tout lorsqu'elles  sont  bilieuses  ou  adynamiques.  C'est  dans 
les  njaladjes  chroniques  seulement  que  les  propriétés  mi  dica- 
menteuses  et  alimentaires  du  Jait  ont  été  paiticulièrcment  em- 
ploy  es  avec  succès.  Nous  considérerons  d'abord  son  usage  clans 
les  fièvies  hectiques  essentielles,  et  ensuite  dans  les  niafadie» 
clironiques  en  général,  tuivant  chaque  apj.aieil  d^oiganes. 

Ou  a  essayé ,  dans  ces  derniers  temps ,  d'établir,  dans  l'ordre 
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des  fièvres  hectiques  essentielles,  des  sous -genres  déterminés 
d'après  l'organe  qui  paraît  d'abord  primitivement  It'sé.  Les 
fièvres  hectiques  qui  succèdent  aux  maladies  de  peau ,  for- 
ment un  groupe  d'hectiques  cutanées;  celles  qui  ont  été  précé- 
dées de  symptômes  qui  indiquent  une  altération  dans  les  or- 
ganes de  la  digestion,  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  gastrî- 
ques,  etc.  :  de  sorte  cjue  dans  ce  système ,  il  n'y  aurait  réelle- 
ment pas  de  fièvres  hectiques  essentielles ,  mais  qu'elles  se- 
raient toutes  des  fièvres  secondaires  ou  symptomatiques,  dé- 
pendantes de  la  lésion  des  propriétés  vitales  des  organes  gas- 
triques, cutanés,  pulmonaires,  etc. ,  quoique  après  l'ouverture 
des  cadavres,  on  ne  trouve  cependant  aucune  altération  dans 
les  organes  qui  paraissaient  primitivement  affectés. 

Quelles  que  soient  au  reste  les  idées  qu'on  puisse  se  former  sur 
la  nature  des  fièvres  hectiques  essentielles ,  ou  qui  ne  recon- 
naissent pour  cause  aucune  altération  de  tissu  dans  nos  organes, 
ces  maladies  n'en  sont  pas  moins  ordinaiiement  funestes ,  et  re'- 
sistcnt  le  plus  souvent  à  tous  les  moyens  que  l'art  peut  leur 
opposer;  on  les  a  néanmoins  combattues  quelquefois  avec  avan- 
tage par  l'usage  du  lait.  Tous  les  praticiens  s'accoident  à  re- 
commander le  lait  surtout  dans  les  fièvres  hectiques  qui  suc- 
cèdent à  la  rétrocession  des  maladies  cutanées,  ou  qui  survien- 
nent après  de  grandes  suppurations,  ou  des  maladies  qui  ont 
épuisé  les  forces  de  la  vie.  C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il   est 
essentiel  de  nourrir  avec  un  aliment  léger  et  doux  ,  qui  ne  pro- 
voque aucune  espèce  d'irritation  ,  mais  qui  puisse  au  contraire 
calmer  l'excès   d'irritabilité  qui,    dans  ces   maladies,   paraît 
avoir  son  siège  principal  dans  le  système  vasculaire.  Le  lait  de 
femme  et  celui  d'ânesse  sont  alors  ceux  qu'on  préfère  d'abord  , 
parce  qu'ils  sont  plus  légers  et  d'une  digestion  plus   facile  : 
cependant  j'ai  vu  des  malades  qui  se  trouvaient  mieux  du  lait 
de  chèvre  coupé  avec  l'eau.  C'est  dans  ces  maladies,  encore 
plus  que  dans  toute  autre,  qu'il  est  nécessaire  d'agir  avec  pré- 
caution ,  de  tater  par  degrés  les  effets  du  lait,  et  de  n'en  com- 
mencer l'usage  qu'à  petite  dose.  On  augmente  ensuite  de  ma- 
nière à  en  donner  au  malade  une  ou  deux  livres  par  jour  et 
même  davantage.  Il  convient  en  général  d'autant  mieux  que  la 
maladie  n'est  accompagnée  d'aucun  symptôme  d'embarras  gas- 
trique. 

Les  maladies  chroniques  des  organes  de  la  digestion  récla- 
,  ment  quelquefois  l'usage  du  lait  pour  toute  nourriture.  On  a 
vu  des  diarrhées  opiniâtres,  des  dyseuteries,  céder  à  ce  moyen 
seulement  quand  elles  n'étaient  pas  compliquées  d'embarras 
gastrique.  Dans  les  dégénérescences  squirreuses  ou  cancéreuses 
de  l'estomac  ou  d'une  partie  quelconque  du  canal  intestinal 
lelaitpurjou  coupé  avec  les  eaux  minérales,  est  souvent  le  seul 
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aliment  que  puisseiil  supijorîer  les  malades,  et  au  moyeu  du- 
quel on  puisse  pallier  les  douleurs  et  prolonger  rexistcncc  eu 
soutenant  les  forces. 

C'est  piiucipaleuient.  daus  les  maladies  chroniques  du  i>ys- 
lème  pulmonaire  que  le  lait,  comme  aliment  médicamenteux, 
a  produit  de  Irôsbons  eltets  j  on  ne  peut  cependant  se  dissi- 
muler qu'il  n'ait  éle  très-nuisible  dans  certains  cas  :  de  sorte 
que  le  lait  a  eu,  dans  ces  ujaladies,  ses  panégyristes  et  ses  dé- 
tracteurs ,  ({ul  ont  fondé  les  uns  et  les  autres  leurs  opinions  sur 
des  résLiltals  exacts.  Celte  divergenc«n»T)parente  lient  d'une 
part  à  la  nature  différente  des  tcmpéraftiens ,  et  a.  celle  des 
maladies  en  apparence  semblables. 

Cettains  individus,  connue  nous  l'avons  rapporté,  ne  peu- 
vent digérer  aucune  espèce  de  lait,  et  quelles  que  soient  les  dif- 
férentes incomnrodités  ([u'ils  en  éprouvent,  cet  aliment  les  jette 
dans  un  grand  état  d'abattement  physique  et  moral.  Si  on 
insiste  quelque  temps  sur  cet  aliment  chez  de  pareils  indivi- 
dus, et  qu'ils  soient  d'ailleurs  déjà  affectés  d'un  grand  nom- 
bre de  tubercules  dans  les  poumons,  on  conçoit  alors  quel 
mal  le  lait  peut  fiiire.  C'est  dans  des  cas  semblables  que  cet 
aliment  a  dû  èUe  nuisible  et  a  pu  accélérer  la  perte  des  ma- 
lades. J'ai  vu  périr  ainsi  guc  pJithisique  qui  paraissait  à  peine 
arrivée  au  deuxième  degré,  et  qui ,  après  trois  semaines  de 
l'usage  du  lait,  succomba  assez  proipptcmcnt  à  des  sueurs 
excessives.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  n'eût  prolongé  beaucoup; 
plus  longtemps  sa  carrière,  si  clic  eût  suivi  un  autre  régime. 
Aussi  la  plupart  des  praticiens  modernes  condamnent  la  diète 
lactée  chez  tous  les  sujets  scrofuleux  et  qui  portent  des  tuber- 
cules depuis  leur  enfance.  C'était  l'opinion  de  Morton ,  c'est 
aussi  celle  du  docteur  Portai.  Il  y  a  cependant  que]({ues  scro- 
fuleuK,  d'une  constitution  assez  vigoureuse  et  d'ailleurs  très- 
irritables,  qui  se  trouvent  assez  bien  de  l'usage  du  lait,  surtout 
lorsqu'il  est  associé  avec  les  sucs  des  plantes  crucifères  ou  les 
eaux  minérales  sulfureuses.  On  a  vu  même,  chez  de  semblables 
individus,  des  affections  chroniques  de  poitrine  guérir  par 
l'effet  du  lait  comme  aliment.  M.  Baumes  en  cite  plusieurs' 
exemples  ;  mais  tous  les  praticiens  savent  aussi  combien  il  est 
facile  souvent  de  se  laisser  tromper  aux  apparences.  N'avons- 
nous  pas  des  exemples  de  pleurésies,  de  pneumonies  chro- 
niques ou  des  catarrhes  pulmonaires,  qui  en  ont  imposé  aux 
médecins  les  plus  instruits,  et  out  été  considérés ,  jusqu'au 
dernier  terme,  comme  des  phthisies  pulmonaires?  Il  n'est  au- 
cune de  ces  maladies  qui  ne  soit  souvoit  curable,  et  si,  après 
avoir  traité  des  individus  avec  de  senihlables  affeclions  pac 
les  moyens  antiplilogistiques  convenables,  on  les  met  ensuite 
à  l'usage  du  lail,  et  qu'il  leur  convieuue,  on  voit  bientôt  tous- 
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les  accidens  cesser,  les  malades  reprendre  de  l'emhonpoinî ,  ci 
on  peul  croire  avoir  •j^nvri  des  phlhisiques,  pendant  qu'il  n'en 
sera  rien.  C'est  en  effet  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chro- 
niques ,  dans  les  pneumonies  chroniques  et  qui  se  terminent 
par  suppuration,  C[ue  la  diète  lactée  produit  souvent  des 
effets  véiilablemcnt  surprenans.  On  voit  aussi  des  exemples 
de  j^U'irison  de  phthisie  trachéale  et  laryngée  par  l'usage  du 
lait.  iMor^agni  en  cite  un  exemple  remarquahie.  Mais  nous 
n'avons  pas,  il  faut  en  convenir,  des  caractères  constans  et 
o-rtains,  auxquels  on  puisse  toujours  et  dans  tous  les  cas  dis- 
tinguer ces  maladies  de  la  phlhisie  pulmonaire.  Nous  devons 
donc  toujours  être  très-réservés  tontes  les  fois  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir notre  pronostic  sur  une  maladie  chronique  du  système 
pulmonaire  et  sur  les  conséquences  qn'on  peut  tirer  de  la  réus- 
site de  tel  ou  tel  moyen  thérapeutique. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  la  phthisie  pulmonaire  comme 
incurable;  j'ai  vu  de  véritables  cicatrices  dans  les  poumons  j 
M.  Ijaennec  et  plusieurs  de  mes  confrères  en  ont  vu  comme 
moi.  Je  suis  même  porté  ii  croire  que  la  piitliisie  tuberculeuse 
peut  se  terminer  quelquefois  sans  expectoration  purulente  et; 
par  une  sorte  de  résorption,  ou  même  de  résolution,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  tubercules  extérieurs;  mais  je  pense 
que  ces  cas  Sont  très-rares,  et  que  le  plus  souvent  on  a  pris 
pour  des  cas  de  phthisies  pulmonaires  guéries,  des  exemples 
de  catarrhes  ou  de  pneumonies  chroniques.  S'il  existe  toute- 
fois un  moyen  qui  puisse  seconder  les  efforts  salutaires  de  la 
nature  dans  une  maladie  aussi  funeste,  et  en  favoriser  quel- 
quefois la  guérison ,  c'est  certainement  le  lait ,  et  le  lait  pris 
comme  aliment  principal  ou  unique. 

Il  est,  par  rapport  à  l'usage  de  la  diète  lactée,  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  quelques  distinctions  essentielles  a  éta- 
blir quant  aux  caractères  particuliers  que  présente  cette  'ma- 
ladie à  son  origine,  dans  son  développement  et  vers  son 
déclin. 

Les  différentes  espèces  de  phthisie  très -distinctes,  en  ana- 
lomie  pathologique,  par  le  genre  d'altération  qu'on  observe  a. 
l'ouverture  des  cadavres,  se  confondent  pour  la  plupart  ou  se 
groupent  différemment  pour  le  médecin  qui  en  observe  les 
symptômes  pendant  la  vie.  Les  tuberculeuses  simples  ou  avec 
mélanose  à  leur  premier  degré  et  les  miliaires  ne  se  distinguent 
pas  d'abord.  Les  calculeuses  ne  se  reconnaissent  que  lorsque 
l'expectoration  amène  les  petites  concrétions  calcaires  avec  les 
crachats,  et  d'ailleurs  elles  ne  sont  presque  jamais  simples,  mais 
presque  toujours  combinées  avec  les  précédentes.  La  phthisiç 
ulcéreuse  de  Bajde  est  très-facile  à  distinguer  des  autres,  lors- 
qu'elle est  arrivée  au  dernier  degré,  à  cause  de  la  fétidité  des 
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crachats ,  qui  dépend  deraccumulation  du  pus  dans  les  cavités 
pulmonaires  où  il  séjourne,  en  contact  avec  l'air;  mais  celte 
plilhisie  parait  être  le  résultat  d'une  sorte  de  pneumonie  chro- 
nique qui  s'est  terminée  par  suppuration.  On  voit  sourcnt  au 
milieu  des  iiépatisations  chroniques  du  poumon,  de  ces  petits 
abcè?  enkysl''s,  qu'on  a  souvent  pris  pour  des  tubercules  sup- 
pures. Ces  abcès  augmentent  peu  à  peu  de  volume,  et  souvent 
se  réunissent  pour  former  ces  énormes  cavernes,  qui  envahis- 
sent quelqueiois,  comme  je  l'ai  observé,  des  poumons  presque 
en  entier,  et  les  réduisent  à  un  simple  sac,  autour  duquel  on 
observe  à  peine  quelques  traces  du  tissu  des  poumons  épaissi. 
Enfin,  laphthisie  cancéreuse  est  assez  peu  distincte  et  d'ailleurs 
fort  rare.  Il  en  résulte  que  l'observation  des  altérations  orga- 
niques dans  la  phthisie,  ne  peut  encore,  au  moins  quant  a 
présent,  éclairer,  d'une  manière  bien  avantageuse,  la  théra- 
peutique de  cette  maladie.  Il  faut  par  conséquent  nous  atta- 
cher k  l'ensemble  des  symptômes,  pour  établir  des  espèces 
qui  puissent  servir  de  guide  au  praticien  et  le  conduire  à  saisir 
les  indications. 

C'est  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire  que 
les  différences  entre  les  espèces  sont  plus  marquées.  Lors- 
qu'elle se  manifeste  d'une  manière  atonique  en  quelque  sorte, 
et  est  annoncée  par  un  amaigrissement  insensible,  sans  toux 
ou  avec  très-peu  de  toux,  de  la  dyspnée,  des  sueurs  et  de  la 
faiblesse  ,  ou  lorsqu'elle  est  précédée  des  symptômes  non  équi- 
voques de  scrofules  depuis  l'enfance,  le  lait,  surtout  dans  le 
début  de  la  maladie,  ou  à  la  fin  de  son  premier  degré,  serait 
évidemment  nuisible.  Si  au  contraire  la  phthisie  débute  assez 
prompte|iient ,  qu'elle  paraisse  succéder  à  la  létrotession  de  la 
goutte,  à  la  répercussion  de  quelques  affections  cutanées,  à  la 
desquammation  de  quelques  éruptions  ,  ou  à  des  phlegmasies 
aiguës  du  poumon,  le  lait  sera  très-utile ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  après  qu'on  aura  employé  convenablement  les  an- 
tiphlogistiques  et  les  dérivatifs.  Si  elle  succède  à  une  vomi- 
que,  l'usage  du  lait  est  proraptement  indiqué. 

Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  phthisie  pulmonaire,  on 
remarque  encore ,  quoique  d'une  manière  souvent  moins  tran- 
chée, ou  des  symptômes  d'atonie  et  de  faiblesse  seulement,  ou 
des  symptômes  nerveux  ,  et  le  plus  souvent  des  caractères  in- 
flammatoires bien  prononcés.  Dans  le  premier  genre  de  phthi- 
sie, à  peine  observe- t-on  de  la  toux  et  un  peu  d'exaccrbalion 
fébrile  vers  le  soir,  excepté  vers  la  dernière  période  de  la  ma- 
ladie :  le  lait ,  dans  cette  sorte  de  phthisie,  est  presque  cons- 
lammeirt  nuisible.  11  est  plus  utile  dans  quelques  phthisies 
neiveuses;  mais  toutes  les  fois  qu'elles  sont  accompagnées  de 
iympiômes  inflammatoires  bien  prononcés,  et  que  ces  symp- 
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lûmes  ont  ëte  calmes  par  les  moj^eiis  antiphlogistiques  connus  , 
la  (lijtc  laciée  est  alors  un  remède  tics-piccieux  pour  reparer 
les  foices  sans  iiriler,  et  prévenir  le  développement  de  nou- 
veaux, symptômes  inflammatoires.  La  maladie  se  compose ,  dans 
ce  cas,  de  petites  pneumonies  partielles  et  successives  qui  se 
termineul  par  la  suppuiation  des  tubeicules  ou  de  la  poitioa 
du  poumon  malade  ,  si  on  ne  parvient  pas  à  résoudre  l'obs- 
tacle, ou  au  moins  à  calmer  l'inflammation.  Le  lait  rc'ussit  or- 
diiiairetnent  dans  ce  cas,  et  remplit  si  bien  l'indication  lors- 
qu'il est  convenablement  employé,  qu'on  voit  les  malades  re- 
prendre de  la  force  et  de  l'embonpoint.  On  se  flatte  même  sou- 
vent qu'ils  sont  guéris,  mais  înallieureusement  ces  cures  pal- 
liatives ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  très-courte  durée.  A 
peine  quelques  mois  sont  écoulés,  que  la  fièvre  se  ranime  à 
l'occasion  du  plus  léger  dérangement,  ou  d'une  simple  affec- 
tion calarrhale;  tous  les  accidens  se  renouvellent,  el  la  mala- 
die décline  souvent  très  rapidement  vers  le  terme  fatal.  Les 
bons  effets  du  lait  sont  cependant  souvent  durables  ,  et  plu- 
sieurs faits  semblent  prouver  que  la  pluliisie  confirmée  peut 
êlie  radicalement  guérie  par  le  seul  usage  du  lait  pris  commo 
unique  aliment.  Buchan  rapporte  l'exemple  d'un  phlhisique 
réduit  à  uu  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne  pouvait  se  re- 
tourner daqs  son  lit,  et  C[ui  se  rétablit  complètement  eu 
tétant  sa  femme.  Le  docteur  Odier  assure  avoir  douné  le 
lait  avec  un  succès  admirable  dans  deux  cas  de  phtliisie  pul- 
monaire très-avancée.  11  cite  aussi  l'exemple  d'une  dame  ,  à 
laquelle  Troncbin  conseillait  le  lait  pour  toute  nourriture 
dans  un  cas  de  phlhisie  désespérée,  et  qui  avait  résisté  a  tous 
les  moyens  connus.  El  le  se  rétablit  complètement,  et,  sept  ans 
après,  elle  jouissait  de  la  meilleure  santé,  continuant  toujours 
la  diète  lactée,  par  affection  pour  ce  moyen,  auquel  elle  de- 
vait la  vie.  J'ai  vu  aussi  une  jeune  persomie,  qui,  après  avoir 
craché  le  sang,  était  tombée  dans  un  état  de  fièvre  hectique, 
avec  crachats  puriformes  et  maigreur  extrême.  Elle  a  recouvré 
son  embonpoint  ,  ses  forces ,  sa  fraîcheur ,  par  l'usage  de  la 
diète  lactée,  continuée  pendant  trois  mois;  elle  conserve  seu- 
lement toujouis  un  peu  de  toux.  Il  serait  facile  de  multiplier 
les  exemples  ;  les  ouvrages  sont  remplis  de  faits  analogues  qui 
fournissent  une  somme  de  probabilités  assez  grande  en  faveur 
du  lait  comme  moyen  curatif  de  la  phlhisie  pulmonaire. 

Quel  que  soit  le  genre  d'altération  des  différentes  espèces 
dephlhisies  pulmonaires,  toutes  les  différences  remarquables 
au  premier  ou  même  au  second  degré  s'effacent  et  se  confon- 
dent,  et  la  plupart  offrent  les  mêmes  symptômes  à  leur  der- 
nière période.  Tons  les  auteurs  prosciivent,  en  général  à  celte 
époque,  l'usage  du  lait  comme  alimcut,  quand  la  fièvre  est 
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continue,  et  qu'il  y  a  erabanas  gastrique  ou  dianbe'e.  En  effet,' 
}1  augmente  souvent  alois  le  devoiemeul  ;  cependant  j'ai  ob- 
serve plusieurs  fois  que ,  maigre  les  signes  non  équivoques 
ci'embarras  gastrique ,  le  lait  d'ànesse,  l'hydrogale  et  le  lait 
coupé  avec  l'oigeat  étaient  même  des  palliatifs  utiles  qui  cal- 
maient les  coliques  et  la  soif  ardente,  qui  tourmentent  alors  les 
malades. 

Le  choix  du  lait,  dans  la  phlhisie  pulmonaire,  est  une  chose 
importante  quand  on  veut  en  obtenir  tout  le  succès  possible. 
Le  lait  d'ànesse  et  celui  de  fennne  sont  ceux  qu'il  est  d'abord 
préiérabie  d'essayer,  quand  le  malade  n'a  pas  déjà  l'expérience 
des  effets  que  produisent  sur  lui  les  autres  espèces  de  lait. 
On  peut  ensuite  par  degrés  passera  ceux  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis,  d'abord  coupés  avec  les  eaux  minérales,  les  sucs 
d'herbes,  les  émulsions,  suivant  les  cas.  C'est,  au  reste,  dans 
ics  ouvrages  des  praticiens  qui  ont  particulièrement  écrit  sur 
Ja  phlhisie  pulmonaire,  et  surtout  dans  ceux  de  Morton,  Por- 
tai, Baumes,  etc.,  qu'il  faut  voir  les  différentes  précautions 
'[u'il  est  souvent  nécessaire  d'employer  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  l'emploi  du  lait  dans  les  phthisies  pulmonaires. 

Le  lait  est  en  général  nuisible,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  lés  maladies  lymphatiques ,  tuberculeuses,  surtout 
chez  les  sujets  d'un  tempérament  muqueux  et  peu  susceptibles 
d'excitation.  Il  est  au  contraire  très-utile  dans  un  grand  nom- 
bre d'affections  cutanées ,  surtout  dans  les  maladies  dartreuses, 
chez  les  sujets  nerveux,  très-irritables  et  disposés  aux  inflam- 
mations. Il  est  également  recommandable  dans  certaines  ma- 
ladies syphilitiques  invétérées,  quand  les  sujets  sont  fatigués 
par  l'usage  de  différenîes  préparations  mercurielles,  et  sont 
tonàbés  dans  un  grand  état  d'amaigrissement.  On  a  vu  dans  ce 
cas  la  diète  lactée  rétablir  complètement  les  malades.  Enfin  , 
dans  les  cancers  qui  affectent  les  organes  intéiieurs  et  même 
la  peau  ,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  extirpés  ,  le 
lait  pour  toute  nourriture  pallie  les  symptômes  et  prolonge 
encore  l'existence. 

Le  lait  pour  toute  nourrituie  a  souvent  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  maladies  du  système  nerveux  qui  dépen- 
dent d'une  excitation  trop  vive.  On  a  vu  des  convulsions  cé- 
der h  l'usage  du  lait.  Chej^ne,  dans  son  livre  intitulé  an  Es- 
saj- on  the  goût  ;  Lond.  ,  1724,  cite  un  médecin  qui,  après 
avoir  emploj^é  toutes  sorles  de  moyens  pour  se  guérir  de  l'épi- 
lepsie  ,  se  m^t  peu  à  peu  a  l'usage  du  lait,  et  fut  délivi'é  de 
cette  fâcheuse  maladie  au  moyen  de  cet  aliment.  Le  lait  a  été 
employé  avec  avantage  dans  les  névralgies  ,  particulièrement 
chez  les  sciatiques;  mais  c'est  spécialement  dans  la  goutte 
qui  attaque  à  la  fois  les  syslèmes  séreux  et  nerveux,  que  ladièle 
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lactc'e  a  été  couronnée  uu  plus  grand  succès.  On  a  vu  des 
goutteux  jeunes  se  délivrer  pour  toujours  de  cette  cruelle  ma- 
ladie en  se  mettant  au  Jait  pour  toute  nourriture.  Les  ihuma- 
tismes  chroniques  ont  été  souvent  aussi  combattus  avec  avan- 
tage par  Je  Jait. 

Les  médecins  avaient  pense  qu'on  ajouterait  sans  doute  aux 
effets  médicamenteux  du  Jait  en  nourrissant  les  animaux  avec 
des  plantes  médicinaJes.  On  a  donné  avec  succès,  dans  une 
hémoptysie,  Je  Jait  d  une  chèvre  nourrie  avec  des  plantes  as- 
tringentes; mais  le  Jait  en  Jui-mème  n'a-t-il  pas  plus  contri- 
bué à  Ja  guérison  de  1  hémopljsie  que  Jes  propriétés  astrin- 
gentes des  plantes  qui,  d'après  les  expériences  de  MM.Deyeux 
et  Parmentier  ,  ne  peuvent  point  en  transmettre  au  lait?  Une 
chèvrequ'on  avait  voulu  nourrir  avec  de  la  ciguë  pour  rendre 
son  lait  médicamenteux,  a  dépéri  et  succombé  à  ce  genre  de 
nourriture.  Le  docteur  BerlhoJJet,  dans  sa  tlièse  inauguraJe  ,  a 
clierclié  à  prouver,  par  C[uelques  expériences,  que  les  substan- 
ces médicamenteuses  ne  transmettaient  point  leurs  propriétés 
au  lait;  mais  les  expériences  qu'il  a  faites  ne  sont  pas  très- 
concluantes  ,  quelques-unes  même  sembleraient  contraires  à 
son  opinion.  Un  trop  grand  nombre  de  faits  d'ailleurs  prouve 
1  influence  des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  sur 
le  lait,  pour  qu'on  puisse  maintenant  révoquer  cette  vérité  en 
doute.  C'est  sur  ce  fait  qu'est  fondé  le  traitement  médiat  de  la 
syphilis  chez  les  nouveau-nés,  à  l'aide  du  lait  de  leurs  mères, 
auxquelles  on  administre  les  remèdes.  On  parvient  par  ce 
moyen  à  guérir  des  affections  svpliiJitiques  graves  sur  de  jeunes 
enlans.  Ce  traitement  médiat  ne  réussit  pas  à  Ja  vérité  aussi 
bien  dans  tous  les  cas  ,  mais  il  n'agit  pas  moins  d'une  manière 
assez  évidente  pour  qu'il  soit  impossible  de  révoquer  en  doute 
que  les  propriétés  des  préparations  mercurielles  se  transmet- 
tent de  la  nourrice  à  l'enfant,  quoique  Young  ait  pi'éteadu  le 
contraire. 

On  trouve  une  quantité  prodiuieuse  d'écrits  et  de  disserta- 
tions sur  le  lait.  Les  auteurs  de  bibliographie  indiquent  sur- 
tout beaucoup  de  thèses  dont  il  est  difficile  de  vérifier  l'exis- 
tence. Il  est  possible  de  suppléer  à  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
ce  sujet  avec  les  ouvrages  d'Young ,  de  Petit-Radel  et  celui 
de  MAI.  Deyeux  et  Parmentier. 

MAr.Tis,  Traité  de  l'usage  du  Init,  etc.j  Paris,  1684. 

BATCE  ,  De  utililate  laclis  ad  lahidos  reficiendos  et  de  immedlato  corporls 

allmenlo;  So/on.,  1670. 
TOGEL  (ihéod.),  Dissertalio  inauguralis  medica  de  connubio  aquarum 

mineralium  cum  Jade  longé  saluberrimo  ;  ia-S".  Halœ  Magdeburgicœ , 

1726. 

Cette  ihèse,  soutenue  sous  la  présidence  de  Frédéric  HoffmaB  ,  conlirnt 

tou»  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  l'usage  des  eaux  minérales  avec  la 

lait. 
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WEBEf.  (clirist.),  Dissertatio  inauguralis  medîca  de  lactis  cauto  usu  medîco; 

Halœ  Magdchiirglcœ ,  i^So. 
>vin,  (ceorg   philip.  j ,  Dissertalio  inauguralis  medica  de  usu  lactis  anti- 

doto;  AUorfii ,  i~'i']. 
GETMUr.LÈR  ,  Oe  scro  lactis;  Basde/r,  7^38. 
CX.ARET  (ch:iiles),  Quœstio  me  lica  eaque  therapeulica    suh  lioc  verbomm 

série  :  An  canr.ro  nMmmario  ulcerato  iiiextiipabdi  pro  omni  alimenta 

la<:  ?  Monspelii,  r  -  49- 

Celte  thèse  ne  contient  qnerlii  verbia<;p ,  nn;iis  anrun  fait. 
EERTHOLLti  (  Claude  Louis),  De  lacté  animalium  medicamentoso  ;  Paris, 

I779- 
C  (Si  par  erreur  qn'on  a  attribué  cette  tiïcse  à  M.  Leroux  des  Tillcts  qui 

cil  était  seiilf;rii'>nt  !<•  pié.viilent. 
TETiT-RAnEL,  Essai  sur  le  luit  considéré  médicinalement  sous  ses  diflerens  a»- 

pccts  j  P.iris,  1786. 
yARMENTiiîR  et  niiTEUX,  Prccis  d'cxpérîences  et  observations  sur  les  différentes 

cs(jèces  de  lait,  ronsidéi<'es,  dans  leiiis  rap|nrts ,  avec  la  chimie,  la  niéde- 

cinc  et  récnnomip  rniaie;  Paiis,  Banois,    1800, 
eoupiL  frlitude  Antoine),  Di'  riisa;ïo  du  lait  dans  le  traitement  de  la  phthisit 

pulmonaire;  thèse  in-^^"-  Paris,  iSo,"}. 
BiMioTTET,  Sur  ia  pluhisie  pulmonaire  et  l'emploi  du  lait  dans  le  traitement 

de  celte  maladie;  thèse  in-4°.  Paris,  1806. 

Il  fandia  consulter  aussi  la  Dissertation  de  Frédéric  Hoffman  :  De  lactis 

asinini  mirabiU  in  medendn  usu;  Op.,  t.  vi.  ((.ueesknt) 

LAIT  (  fièvre  de)  ^febris  lacten  ,  fehris  ah  ascensione  lactis  ^ 
à  distens'one  marninarum.  Il  s'opcie  une  espèce  de  Irou- 
ble  et  de  revoltition  éphèinèie  dans  toute  l'économie  de  la 
femme  en  couche,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  après  si* 
délivrance,  à  la  suite  ou  en  vertu  desquels  les  seins  se  gon- 
flent et  deviennent  douloureux.  Le  travail  nécessaire  pour 
produire  ce  changement  s'annonce  par  certains  phénomènes 
dont  l'ensemble  a  été  appelé  fièvre  de  lait.  Elle  est  une  suite 
naturelle  de  l'accouchement,  et  aurait  pu,  à  juste  titre,  être 
nominéey?ècre  ^wer/7e>a/e.  En  effet,  elle  a  lieu  chez  toutes  les 
femmes  en  couche,  et,  lorsqu'elle  ne  s'établit  pas,  les  méde- 
cins craignent,  avec  raison,  qu'il  ne  survienne  quelque  alté- 
ration grave  dans  l'économie.  On  doit  soupçonner  qu'il  existe 
une  irritation  vers  un  autre  organe,  et  le  médecin  doit  être 
sur  ses  gardes.  On  ne  pourrait  pas  s'opposer  à  son  développe- 
ment par  un  moyen  quelconque,  sans  nuire  à  l'accouchée  et 
s«ns  l'exposer  à  des  maladies  graves.  'Mais  ce  n'est  pas  à  cette 
fièvre,  suite  ordinaire  de  l'enfantement,  que  les  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  puerpérale,  qui  lui  conviendrait  très-bien. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause  de  ce 
mouvement  fébrile.  Van  Swiéten  est  tombé  dans  une  très- 
grande  méprise,  en  regardant  cette  fièvre  comme  un  effet  de 
l'inflammation  qui  succéderait  à  la  délivrance.  Dans  un  ac- 
couchement naturel,  la  matrice  ne  souffre  aucune  sorte  de 
lésion.  Le  décollement  du  placenta  et  des  membranes  ont  lieu 
sans  véritable  déchiiaire ,  et  si  quelquefois  l'écoulement  de* 
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lochies  présente  une  couleur  qui  ressemble  à  celle  du  pus, 
elle  n'est  pas  le  produit  d'une  suppuration  analogue  à  celle 
qu'on  observe  dans  une  plaie.  Cette  apparence  est  la  suite 
d'une  irritation  qui  est  survenue  accidentellement  à  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  matrice ,  qui  s'est  enflammée. 

L'opiniou  la  plus  ancienne  l'attribue  au  reflux  du  lait ,  qui , 
après  l'accouchement,  se  porte  de  l'utérus  vers  les  seins.  Mais 
ce  liquide  n'est-il  pas  déjà  formé  dans  le  sein  de  la  mère  long- 
temps avant  le  travail  de  l'enfantement?  Dès  le  commencement 
de  la  grossesse,  la  nature  augmente  la  vitalité  des  mamelles, 
pour  les  disposer  à  opérer  la  sécrétion  du  lait;  et,  chez  plu- 
sieurs femmes,  elle  a  lieu  avec  une  telle  activité,  qu'elles  en 
sont  mouillées  et  obligées  de  se  garnir,  parce  qu'il  coule  abon- 
damment par  le  bout  du  mamelon  pendant  les  derniers  mois 
de  la  gestation.  Cependant  le  mouvement  fébrile  a  également 
lieu  chez  ces  dernières.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  regarder» 
avec  le  professeur  Monteggia ,  comme  excitée  uniquement  par 
la  distension  des  mamelles, yè^ 775  a  distensione  mamviaruniy 
puisqu'elle  commence  avant  cette  distension.  C'est  évidem- 
ment prendre  l'effet  pour  la  cause.  Le  moment  où  la  fièvre 
cesse  est ,  au  contraire ,  celui  où  le  gonflement  des  mamelles 
est  le  plus  considérable.  Cette  fièvre  n'est  point  excitée  par  une 
cause  matérielle.  Je  ferai  voir  qu'elle  n'est,  ainsi  que  la  révo- 
lution laiteuse  qui  l'accompagne ,  qu'une  sorte  de  crise  pro- 
voquée par  la  nature  pour  se  débarrasser  de  la  pléthore  qui 
survient,  lorsque  la  contraction  de  la  matrice  s'oppose  a  ce 
que  les  fluides  puissent  s'échapper  par  ses  orifices.  Elle  a  pour 
but  de  rétablir  l'équilibre  dans  la  machine,  qui  a  été  rompu 
au  moment  où  les  fluides,  qui   s'étaieuc  dirigés  jusqu'alois 
vers  l'utérus,  ont  été  forcés  de  refluer  dans  la  masse  des  hu- 
meurs ,  où  ils  ont  produit  pléthore. 

Si  l'accouchement  a  été  heureux,  les  deux  premiers  jours  se 
passent  dans  le  calme.  Quelques  heures  de  sommeil  dissipent 
la  fatigue  que  la  femme  a  éprouvée,  et  suffisent  pour  rendre 
au  pouls  son  rhythme  ordinaire.  Au  début  de  la  fièvre,  qui  a 
lieu  le  pliès  communément  vers  le  troisième  jour,  quelquefois 
vers  la  fin  du  second,  d'autres  fois  vers  le  quatrième  seule- 
ment, rarement  plus  tard,  la  nouvelle  accouchée  ressent  un 
peu  de  malaise ,  une  lassitude  universelle ,  des  frissons  vagues. 
Le  visage  se  colore,  la  chaleur  augmente  et  la  peau  devient» 
plus  sèche;  le  plus  souvent,  il  survient  de  la  soif,  de  la  cé- 
phalalgie; le  pouls  devient  alors  plus  fort  et  plus  fréquent, 
la  respiration  est  gênée  :  cette  crise,  que  l'on  appelle  fièvre 
de  lait ,  s'annonce  aussi  par  des  élanceraens  dans  les  seins , 
qui  se  gonflent  et  deviennent  douloureux;  la  tuméfaction  s'é- 
tend quelquefois  jusqu'aux  clavieules  et  aux  aisselles.  Lors- 
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que  le  gonflement  du  sein  parvient  au  plus  haiit  période,  les 
femmes  sont  obligées  d'écarter  les  bras,  et  elles  ne  peuvent  leS 
rapprocher  du  tronc  sans  éprouver  des  douleurs  vives.  L'in- 
tensité des  douleurs  est  proporlioinu^e  au  degré  de  la  tension 
du  sein,  qui  est  elle-mênu;  suboi  donnée  à  la  ({uanlité  du  lait 
et  au  non  échappement  de  ce  liquide  par  le  mamelon. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  état  d  érélhismeou  d'ex- 
citatiou  générale,  l'écoulement  des  lochies  diminue  et  dispa- 
raît même  quelquefois  en  entier  :  cette  suppression,  suite  na- 
turelle de  celte  crise  et  de  l'action  nouvelle  cpii  s'établit  vers 
les  mamelles,  ne  doit  pas  inquiéter.  Les  lochies  reprennent 
leur  cours,  dès  que  tous  ces  symptômes  d'excitation,  soit 
générale,  soit  locale,  s'apaisent.  La  durée  de  cette  fièvre  est 
de  vingt-quatre,  trente- six,  quarante,  quarante- huit  heures; 
on  la  voit  quelquefois  se  prolonger  pendant  trois  jours;  mais, 
dans  ce  cas  ,  le  médecin  doit  être  sur  ses  gardes.  Il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  soit  entretenue  par  un  état  pathologique  étranger 
à  la  circonstance  des  couches  ,  ou  dont  elle  serait  tout  au  plus 
la  cause  occasionelle. 

Au  bout  de  ce  temps ,  il  survient  une  délenle  générale  ; 
une  sueur  plus  ou  moins  abondante,  quelquefois  accompagnée 
de  picotemcns  très -incommodes,  et  qui  se  continue  pendant 
vingt-c|ualre  heures  et  même  plus,  s'établit  et  ramène  le  calme 
à  sa  suite;  les  lochies  reprennent  leur  cours  :  l'utérus  devient 
de  nouveau  le  siège  où  les  mouvemens  de  la  nature  dirigent 
les  fluides,  si  on  ne  continue  pas  à  les  appeler  vers  les  ma- 
melles par  une  irritation  opérée  par  la  succion.  La  gorge  s'af- 
faisse ordinairement  vers  la  fin  du  quatrième  jour.  Trois  cir- 
constances concourent  à  produire  cette  déplélion  des  mamelles: 
la  sueur  dont  est  inondée  la  femme,  l'issue  du  lait  par  les  bouts 
des  seins ,  et  le  rétablissement  de  l'écoulement  des  lochies. 
Chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  cette  dernière  éva- 
cuation est  ordinairement  celle  au  moyen  de  laquelle  la  na- 
ture rétablit  l'équilibre  dans  toute  l'économie.  C'est  par  cette 
voie  qu'elle  évacue  les  fluides  qui  auraient  dû ,  dans  l'ordre 
naturel,  continuer  de  se  porter  aux  seins  pour  y  servir  à  la 
formation  du  lait.  La  transpiration  des  femmes  exhale  dans 
ce  moment  une  odeur  acido,  qui  a  fait  croire  au  vulgaire  que 
le  lait  s'échappe  par  les  pores  de  la  peau,  en  même  temps 
qu'il  coule  à  flots  par  les  bouts  des  seins.  11  n'est  pas  certain 
que  cette  odeur  dépende  de  la  présence  de  la  matière  laiteuse. 
Le  médecin  observateur  sait  ([ue  la  transpiration  présente 
ce  caractère  dans  beaucoup  d'autres  circonstances,  et  surtout 
chez  les  enfans  atteints  d'atfcctions  vermineuses. 

Toutes   les  femmes  ne   sont  pas  également  disposées  à  la 
fièvre  de  lait.  En  général ,  ce  mouvement  fébrile  est  d'autant 


LAI  1^3 

plus  vif,  que  la  secrëlion  du  lait  doit  être  plus  abondante. 
Les  fouines  qui  tiunspiieut  très- abondammcut  dès  les  pre- 
miers jours,  n'ont  pas  celte  fièvre,  ou  elle  est  très  -légère, 
quoiqu'elles  ne  nourrissent  pas.  La  malièie  qui  aurait  du  se 
porter  aux  seins  vers  le  troisième  jour,  s'est  échappée  par  les 
poi-es  de  la  peau.  Cette  tran^^piration  insensible  a  dissipe  la 
pléthore  qui  aurait  donné  lieu  i^  cette  réaction  fébrile;  mais, 
toutes  les  fois  que  la  révolution  laiteuse  ne  s'opère  pas  chez 
une  femme,  sans  que  cette  pléthore  qui  succède  toujours  à 
l'accoucliement  ait  été  dissipée  par  cette  évacuation ,  ou  par 
une  autre  analogue,  qui  ait  en  partie  rétabli  l'équilibre  dans 
la  machine,  on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  exposée  h  des 
maladies  graves.  Lue  irritation  vive  d'un  autre  organe  peut 
s'opposer  au  gonflement  des  seins.  Les  femmes  adonnées  ïi  des 
travaux  pénibles  oiit  aussi ,  eu  général ,  une  fièvre  moins  vive 
et  des  lochies  moins  abondantes  et  moins  prolongées. 

Les  femmes  qui  nourrissent  ont  une  lièvre  moins  vive,  si 
elles  ont  l'attention  de  donner  a  teter  dans  les  premières  heures 
après  raccouchemenl.  L'attention  de  présenter  le  sein  debomie 
heure  n'offre  pas  seulement  l'avantage  de  modérer  la  fièvre 
de  lait,  c'est  encore  le  moyen  le  plus  sur  de  prévenir  les  con- 
gestions vers  d'autres  organes.  Le  stimulus  accidentel  produit 
par  la  succion,  surajouté  au  stimulus  naturel  qui  exisle,  pour 
l'ordinaire,  vers  les  mamelles,  vers  le  troisième  et  quatrième 
jour,  y  attire  plus  si^nement  la  matière  qui  doit  former  le  lait. 
Lorsqu'il  manque,  elle  peut  refluer  dans  la  masse  générale, 
oîi  elle  produit  une  pléthore  dangereuse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  dirigée,  par  les  forces  de  la  vie,  vers  d'autres  couloirs 
qui  soient  disposés  iï  lui  donner  issue. 

Quelques  nourrices  sont  exemples  de  la  fièvre  de  lait  ;  mais 
chez  celles  qui  ne  présentent  pas  d'élévation  du  pouls,  qui 
n'éprouvent  ni  altération,  ni  mal  de  tcte  ,  symptômes,  pour 
ainsi  dire,  inséparables  de  tout  accès  de  fièvre,  le  moment  où. 
la  glande  mammiiire  commence  à  sécréter  le  lait ,  devient  tou- 
jours sensible  pour  elles  :  des  élancemens  s'y  font  sentir  ;  elle 
est  douloureusement  distendue.  Cette  opération  est  ordinaire- 
ment accompagnée  de  frissons  vagues,  de  bouffées  de  chaleur, 
de  pesanteur  de  tète  ,  de  rougeurs  et  de  pâleurs  alternatives  du 
visage. 

Lorsque  le  produit  de  la  conception  vient  à  périr  dans  le 
sein  de  la  mère,  on  observe  assez  constamment  qu'il  se  mani- 
feste une  fi;,'vre  dans  celte  circonstance;  mais  ou  doit  plutôt 
la  considérer  comme  un  élat  morbifique,  que  comme  une  vraie 
fièvre  de  lait,  qui  est  une  crise  naturelle.  On  peut  la  regarder, 
avec  assez  de  fondement,  comme  le  signe  d'un  avorlement 
prochain.  Ou  voit  encore  survenir  de  la  fièvre,  lorsque,  avant 
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le  travail ,  la  matrice  a  peidu  ses  communications  avec  le 
fœlus,  quoique  vivant,  par  le  déco Ik meut  du  placenta.  A. 
raison  de  la  sympathie  ou  concspondance  qui  existe  entre  la 
matrice  et  les  mamelles  ,  la  nature  dirige  ses  forces  vers 
elles  pour  opérer  la  sécrétion  du  lait,  comme  après  l'accou- 
chement. Elle  est  un  indice  assez  certain  que  le  fœlus  qui, 
pur  ce  défaut  de  communication,  est  devenu  un  corps  étran- 
ger, sera  expulsé  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Comme  on  a  observé  que  la  formation  du  lait  est  accom- 
pagnée d'un  mouvement  fébrile,  et  qu'en  général  il  est  d'au- 
tant plus  vif,  que  la  sécrétion  du  lait  doit  être  plus  abondante, 
quelques  auteurs  se  sont  crus  autorisés  a  en  conclure  qu'elle 
était  produite  par  le  lait.  Loin  d'être  suscitée  par  lui,  elle 
cesse,  au  contraire,  dès  qu'il  est  formé.  Le  moment  où  il  est 
absorbJ  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation,  est  celui 
où  tout  rentre  dans  le  calme,  si  aucun  organe  n'est  primiti- 
vement affecté.  Il  entre  nécessairement  dans  les  vues  de  la 
nature  que,  chez  toutes  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  allaiter 
leurs  enfans,  le  lait  qui  s'est  formé  dans  les  seins  puisse  être 
absorbé  et  se  mêler  au  sang  sans  causer  de  danger. 

Le  plus  souvent  le  sein  de  l'accouchée  se  remplit  de  lait 
d'une  manière  paisible,  et  l'on  serait ,  en  quelque  sorte,  fondé 
à  refuser ,  avec  Levret ,  le  nom  de  fièvre  au  mouvement  qui 
opère  ce  phénomène.  Si  on  le  consacre  au  trouble  que  la  na- 
ture suscite  dans  l'économie,  lorsqu'elle  se  propose  de  diriger 
les  fluides  vers  les  mamelles ,  on  doit  la  regarder  comme  une 
véritable  ciise  qui  n'a  rien  de  fâcheux.  C'est  une  fièvre  in- 
flammatoire éphémère.  Elle  survient  h  raison  de  la  pléthore 
qui  s'établit  lorsque  les  fluides  sont  obligés  de  refluer  dans  la 
masse  des  humeurs;  ce  qui  a  lieu  dans  l'instant  où  la  matrice 
se  contracte  avec  beaucoup  de  force.  Ce  resserrement  s'oppose 
à  ce  qu'elle  puisse  les  recevoir  avec  la  même  facilité  et  leur 
donner  issue. 

Tout  annonce  que,  durant  le  mouvement  fébrile  que  la 
nature  suscite  pour  remédier  à  cotte  pléthore  ^  elle  se  propose 
de  déterminer  les  fluides  vers  les  mamelles.  Les  picotemens 
que  les  femmes  y  éprouvent,  l'état  d'éréthisme  que  l'on  y  ob- 
serve à  celte  époque  ,  tout  indique  que  les  seins  sont  le  lieu  où 
elle  porte  ses  efforts.  Ce  gonflement  des  mamelles  s'opère  par 
des  lois  analog,«.es  à  celui  que  l'on  observe  aux  époques  mens- 
truelles. L'utérus  et  les  seins  ont  entre  eux  des  rapports  sym- 
pathiques si  prononcés  ,  qu'on  voit  ces  derniers  se  gonfler  et 
devenir  douloureux,  toutes  les  fois  que  l'on  voit  le  premier  deve- 
nir le  siège  d'une  sensibilité  plus  vive,  d'un  travail  particulier. 
Aussi,  si  on  cherche  à  empêcher  le  travail  de  l'organe  mam- 
maire par  uu  uioysn  quelconque,  soit  en  le  comprimant,  s©it 
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en  y  appliquant  des  topiques,  la  femme  court-  elle  les  plus 
grands  dangers.  Il  en  est  de  même  s'il  existe  un  loyer  d'irri- 
tation vers  un  autre  organe,  qui  empêche  les  fluides  de  se 
f»orter  vers  les  seins  ,  destines  dans  ce  moment  à  suppléer,  par 
eur  action  ,  l'écoulement  des  lochies  qui  est  contrarié  par  h\ 
contraction  de  la  matrice. 

On  doit  donc  regarder  la  lièvre  de  lait  comme  une  sorte  de 
crise  provoquée  par  la  nature ,  au  développement  de  laquelle 
on  ne  saurait  s'opposer  sans  nuire  à  l'accouchée.  Elle  n'exige 
aucun  traitement.  La  femme  doit  seulement  apporter  une  plus 
grande  attention  h  user  convenablement  des  diverses  choses 
qui  constituent  la  niatièrc  de  l'Iiygiène.  Le  régime  sera  d'au- 
taut  plus  sévère  que  la  fièvre  sera  plus  vive  :  dans  ce  dernier 
eas ,  la  femme  doit  se  borner  à  prendre  quelques  bouillons. 
Elle  doit  boire  abondamment  ;  on  choisira  les  boissons  propres 
à  produire  une  douce  moiteur,  qui  est  la  terminaison  ordi- 
naire de  cette  fièvre  éphémère.  J'omets  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  direction  de  la  femme  dans  ce  mom.ent,  lorsque  tout  s* 
passe  dans  l'ordre  naturel;  tous  ces  détails  se  trouvent  con- 
signés à  l'occasion  du  régime  de  la  femme  en  couche. 

Si  la  fièvre  est  très-forte  et  si  elle  menace  de  congestions, 
le  médecin  ne  doit  plus  rester  tranquille  spectateur.  Une  fièvre 
trop  vive  s'oppose-t-elle  au  transport  du  lait  vers  les  seins  j 
la  saignée,  les  lavemens  doivent  être  employés  pour  modérer 
l'effervescence  qui  trouble  la  nature  dans  sa  marche.  Un  pré- 
jugé, aussi  répandu  qu'il  est  funeste,  condamne  l'usage  de  ces 
deux  moyens.  Par  les  lavemens  ,  on  modère  toujours  ia  fièvre 
lorsqu'elle  est  trop  violente.  Leur  administration  n'expose  à 
des  inconvéniens  que  lorsqu'il  existe  de  la  transpiration  :  or^ 
il  ne  s'en  déclare  jamais  dans  les  cas  dont  il  s'agit  ici  ;  elle  ne 
survient  qu'à  l'instant  où  la  fièvre  diminue. 

Les  considéralious  que  je  viens  de  présenter  sur  la  destina- 
tion de  la  fièvre  de  lait  et  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  de  s'op- 
Foser  aux  vues  de  la  nature,  établissent  suffisamment  que 
on  doit  s'abstenir  d'appliquer  des  astringens  ou  des  narcoti- 
ques sur  les  seins,  pour  empêcher  le  lait  de  s'y  porter,  lors- 
C[ue  la  femme  ne  doit  pas  nourrir.  N'est-il  pas  imprudent  de 
vouloir  s'opposer  ii  un  transport  de  fluides  que  la  nature  opère, 
aux  environs  du  troisième  jour,  chez  toutes  les  femmes  m 
eouche,  et  dont  le  manque  est  presque  toujours  un  indice  cer- 
tain de  quelque  altération  grave  suivenue  dans  l'économie? 
Si  on  réussissait  à  étouffer  le  travail  de  l'organe  mammaire 
par  un  de  ces  moyens ,  on  forcerait  les  humeurs  qui  devaient 
s'y  rendre  à  refluer  dans  la  masse  générale.  La  pléthore  qui  en 
résulterait  peut  devenir  l'occasion  du  développeuicnt  d'un 
état  morbifique,  si  l'organe  vers  lequel  elle  s'effectHe  n'est  pas 
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convenablement  disposé.  D'ailleurs,  les  asliingens  ne  procir- 
rent  pas  aux  femmes  les  avantages  qu'elles  en  espéraient.  Loin 
de  conserver  la  beauté  du  sein,  ils  le  flétrissent  et  le  vident. 
On  ne  doit  recourir  aux  narcotiques  placés  sur  les  seins  pour 
en  émousser  la  sensibilité ,  que  lorsque  la  sécietion  laiteuse  se 
continue,  avec  trop  d'abondance,  bien  au  delà  du  terme  or-- 
dinaire.  Si  on  soupçonne  cju'un  excès  de  vitalité  de  ces  orgau-  s 
entretient  l'alflux  des  humeurs,  on  peut  alors,  sans  aucun  in^ 
convéïiiont,  chercher  à  l'éteindre  par  des  applicalions  de  cette 
espèce.  Dans  le  cas  contraire ,  à  une  époque  déjà  reculée  de 
l'accouchement,  on  pourrait  appliquer  les  astringcns  ,  pour 
rendre  aux  mamelles  leur  ressoit. 

Après  la  cessation  de  la  fièvre  de  lait,  on  doit  s'abstenir  de 
tous  les  médicamens  incendiaires  qu'il  a  été  pendant  longtemps 
d'usage  d'administrer,  sous  prétexte  de  chasser  le  lait.  La  plu- 
part des  mojeiis  employés  pour  tarir  cette  sécrétion  sont  dan- 
gereux :  ils  peuvent  exciter  l'aclion  de  quelques  autres  organes 
qui  ne  sont  pas  disposés  à  se  prêter  à  l'évacuation  succédanée 
que  l'on  sollicite.  Dans  l'ordre  naturel,  dès  que  la  fièvre  a 
cessé,  les  lochies  se  rétablissent  d'elles-mêmes  ,  et  évacuent  la 
matière  qui  devait  se  porter  aux  seins  pour  y  former  le  lait. 
On  voit  les  fluides  prendre  cette  route  toutes  les  fois  que  l'on 
ne  continue  pas  à  les  y  appeler  par  une  initation  opérée  par 
la  succion.  C'est  donc  la  première  évacuation  qu'il  est  impor- 
tant de  favoriser,  puisqu'elle  a  lieu  chez  toutes  les  femmes 
qui  ne  nourrissent  pas.  Si  une  cause  s'oppose  à  cette  tendance 
naturelle,  on  doit  favoriser  ce  mouvement.  Le  bain  de  vapeur 
Q6t  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  doux  pour  obtenir  l'écoule- 
ment des  lochies.  Il  n'expose  à  aucun  inconvénient,  tandis  que 
les  emménagogues,  auxquelles  on  a  si  souvent  recours,  sont  le 
plus  souvent  nuisibles,  parce  qu'un  état  d'éiéthisme  est  la 
cause  qui  s'oppose  à  l'écoulement. 

Si,  au  lieu  de  tout  confier  à  la  nature,  au  moment  où  le 
lait  doit  abandonner  les  mamelles  ,  ou  va  ,  sans  étudier  le  lieu 
où  il  a  une  tendance  naturelle  à  se  porter,  chercher  à  l'éva- 
cuer par  les  selles,  les  sueurs  ou  les  urines,  on  s'expose  à  di- 
riger les  efforts  de  la  nature  vers  des  couloirs  qu'elle  n'a  pas 
adoptés  pour  cette  évacuation.  On  perd  de  vue  que,  dans  la 
marche  ordinaire,  la  matrice  est  destinée  à  évacuer  celte  hu- 
meur, et  qu'elle  seule  est  le  vrai  succédané  des  mamelles. 

Ce  n'est  que  lorsqu'on  n'a  pas  réussi  à  exciter  l'écoulement 
des  lochies,  que  l'on  doit  chercher  à  évacuer  parles  selles,  les 
sueurs,  les  urines,  les  fluides,  qui,  en  se  portant  aux  seins,  y 
auraient  formé  du  lait.  Quoique,  dans  les  cas  où  ils  n'ont  au- 
cune tendance  vers  les  mamelles  ou  vers  la  matrice  ,  il  soit  in- 
diqué de  chercher  à  exciter  l'action  de  quelques  autres  orga- 
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lies,  pour  qu'ils  puissent  servir  de  de'rivalion ,  on  ne  doit  pas 
employer  indiiféreuimeiit  les  laxatifs,  les  sudorifiques ,  les 
diurétiques.  Ou  doit  auparavant  étudier  celle  de  ces  routes 
que  la  nature  a  le  plus  de  tendance  i\  suivre.  Ainsi,  tantôt  lea 
diurétiques,  tantôt  les  diaphoréliques,  tantôt  les  minoratifs, 
doivent  être  employés,  suivant  que  l'évacuation  paraîtia  plus 
facile  vers  l'une  de  ces  voies  que  vers  l'autre. 

Dans  la  vue  de  détourner  les  fin. des  des  maœe'les,  on  ne 
doit  pas  agir  en  même  temps  sur  plusieurs  organes  par  les 
remèdes  que  l'on  sait  avoir  sur  eux.  une  action  spéciale.  Ces 
cxcitalious  diverses  se  nuisent  nuituellcmenl.  11  est  plus  avan- 
tageux, d'insister  sur  une  seule  sorte  d'évacuans.  En  adoptant 
cette  pratique,  on  réussira  bien  plus  sûrement  à  déterminer  l'af- 
flux des  humeurs  sur  l'organe  que  l'on  excite.  Je  teimine  par  une 
dernière  remaripic,  c'est  qu'on  se  trompe  grossièrement  en  fai- 
sant boire  abondamment  la  fenune.  Loin  de  diminuer  par  là 
la  sécrétion  du  lait,  on  l'augmeule  au  contraire.  Loisque  la 
femme  ne  nourrit  pas,  on  doit  lui  permettre,  si  elle  est  altérée, 
l'usage  des  fruits  acidulés  bien  mûrs  ,  comme  cerises  ,  pèches  , 
oranges.  En  même  temps  que  ces  fru.ts,  que  l'on  a  tort  de 
refuser  si  sévèrement  aux  femmes  en  couche,  calmeraient  la 
soif,  ils  seraient  très  -  propres  k  prévenir  une  sécrétion  abon- 
dante du  lait  et  a  la  tarir  progressivement.  (gardien) 
LAiï  (répandu),  /^q/es  couperose  ,  goutte-rose. 

(f.  V.  M.) 

LAIT  (  sucre  de  ),  sel  de  lait,  saccharuni  lacu's  ;  substance 
cristallisée,  blanche,  demi-transparente  ,  d'une  saveur  légère- 
ment sucrée,  mais  fade  et  terreuse,  exclusivement  propre  au 
lait  des  divers  animaux,  et  que  tout  porte  ir  regarder  comme 
formée  dans  l'acte  même  de  la  sécrétion  de  ce  liuide. 

Par  ses  propriétés  soit  physiques  ,  soit  chimiques,  cette  ma- 
tière semble  tenir  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomme.  Comme 
eux,  et  malgré  son  origine  animale  ,  elle  ne  contient  poitit  d'a- 
zote ,  mais  présente  une  grande  proportion  de  caibone  et  d'oxi- 
gène.  Elle  se  dissout  dans  douze  parties  d'eau  froide  et  dans 
quatre  d'eau  bouillante,  est  comphtement  insoluble  dans  l'al- 
cool, inaltérable  à  l'air ,  et  n'est  pi^int  susceptible  de  subir  la 
fermentation  vineuse.  Traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  dbnue 
les  mêmes  produits  que  la  gomme,  et  notamment,  d'après 
la  découverte  de  Schéele ,  de  l'acide  muqueux  ,  nommé 
d'abord  par  celte  raison  acide  sacchlactique.  Soumis  à 
une  longue  ébulikion  avec  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  niu- 
riatique  affaiblis,  le  sucre  de  lait  donne,  comme  le  fait  la  fé- 
cule, une  véritable  matière  sucrée  ;  M.  Yogcl,  à  qui  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  phénomène ,  a  fait  voir  aussi  que  l'action 
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du  sucre  de  laît  Sur  la  dissolution  d'act'late  de  cuivre  se  rap- 
prochait beaucouji  de  celle  qu'exerce  le  sucre  lui-même. 

Sa  proportion  n'est  point  la  même  dans  le  lait  des  diverses 
espèces  de  mammifères  :  en  général,  il  abonde  plus  dans  le 
lait  de  femme  et  dans  celui  d'ànesse,  que  dans  le  lait  de  vache, 
de  jument,  de  chèvre, etc.  D'aprcs  les  recherches  de  M.  Berzelius, 
mille  parties  de  lait^de  vache  écrémé  contiendraient  trente- 
cinq  parties  de  sucre  de  lait,  et  mille  autres  parties  de  crème 
donneraient  quarante-quatre  parties  de  sucre  de  lait  et  de  ma- 
tières salines;  mais  on  conçoit  combien  doivent  influer  sur 
les  résultats  de  semblables  analyses ,  la  variété  des  alimens  et 
des  climats,  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  et,  dans  l'espèce 
humaine,  l'influence  toute-puissante  désaffections  morales. 

C'est  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  qu'est  préparé  tout  le 
sucre  de  lait  du  commerce.  Ou  l'extrait  par  Tévaporation  du 
sérum  que  donne,  en  si  grande  quantité,  dans  ce  pays  la  pré- 
paration des  fromages.  Là  il  présente  plusieurs  variétés  qu'a 
décrites  M.  L.ichenstein,  mais  qui  nous  sont  inconnu î-s  parce 
qu'elles  ne  dépendent  que  du  degré  de  pureté  de  celle  subs- 
tance,  et  qu'elle  ne  nous  parvient  jamais  que  toute  purifiée. 

Les  usages  du  sucre  de  lait  sont  l)Oinés  et  de  peu  d'impor- 
tance ;  on  l'a  quelquefois  employé  pour  falsifier  le  sucre  ou 
les  cassonades,  mais  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau  et  son  in- 
solubilité compictte  dans  l'alcool ,  ont  toujours  rendu  facile  la 
démonstration  d(j  celte  fraude  heureusement  innocente.  Comme 
il  forme  un  des  principaux  élémens  du  pelit-lait.  Cadet  avait 
proposé  d'en  faire  la  base  d'un  petit-lait  artificiel,  en  l'asso- 
ciant au  quart  de  son  poids  dégomme,  à  seize  fois  autant  de 
sucre,  et  le  dissolvant  dans  cent  vingt-huit  fois  son  poids 
d'eau  :  mais  avant  de  proposer  cette  grossière  imitation,  il  eût 
fallu  démontrer  sans  doute  qu'à  l'exclusion  des  autres  maté- 
riaux du  sérum,  le  sucre  de  lait  constitue  seul  le  principe  actif 
de  ce  fluide,  et  c'est  ce  que  n'a  encore  établi  aucune  obseiva- 
tion  clinique. 

Quant  à  son  administration  isolée  comme  médicament,  elle 
paraît  n'avoir  jamais  eu  beaucoup  de  vogue,  malgré  l'éloge 
qu'en  a  fait,  dit-on,  Louis  Tosli  dans  les  cas  d'aigienrs  de 
l'estomac,  d'ulcères  internes,  et  même  dans  la  phthisie  pul- 
monaire. 

Je  l'ai  vu  employer  aussi,  mais  sans  aucune  espèce  d'avan- 
tage, dans  un  cas  d'atrophie  mésentérique.  Rejetée  des  vrais 
praticiens  conjme  à  peu  près  inerte,  cette  substance  est  aujour- 
d'hui presque  entièrement  abandonnée,  et  se  trouve  en  queicjue 
sorte  reléguée  dans  la  pratique  de  certains  médecins,  peu  dignes 
de  ce  titre,  qui,  trompeurs  ou  crédules,  atlribuenlù  toi  ou  tel 
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pharmacien  de  la  capitale,  la  possession  exclusive  du  vcîritable 
iiicre  de  lait,  dont  ils  ne  cessent  d'ailleurs  d'exal'iU'  les  pro- 
priétés merveilleuses.  J'ai  eu  occasion  de  consulter  avec  un 
médecin  de  cette  espèce,  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  le  ma- 
lade et  moi  n'avons  eu  qu'à  nous  en  repentir.  Vojez  lait. 

(deleks) 
LAIT  (taches  de  lait).  Voyez  dartees,  maladies  laiteuse. 

(f.  V.  M.) 

LAIT  (des  véj^çétaux).  Suc  blanc  qu'on  rencontre  dans  un  cer- 
tain nombre  de  végétaux  et  qu'on  a  comparé  au  lait  des  ani- 
maux, à  cause  de  cette  couleur. 

Le  nombre  des  plantes  qui  donnent  des  sucs  laiteux  est  con- 
sidérable; il  n'y  a  presque  pas  de  familles  naturelles  qui  ne 
contiennent  quelques  espèces  qui  fournissent  des  sucs  de  cette 
nature;  il  y  a  des  familles  entières  dont  tous  les  végétaux  qui 
en  font  partie  en  renferment. 

On  trouve  des  chatnpignous  laiteux  dans  les  agarics  ;  on  a 
même  formé  une  section  particulière,  sous  le  nom  de  lactaires, 
des  espèces  qui  ont  celte  propriété,  et  la  très-grande  majorité 
sont  des  espèces  très -vénéneuses. 

Dans  les  palmiers,  on  trouve  le  cocotier,  dont  l'amande  con- 
tient,  avant  sa  parfaite  maturité,  un  suc  laiteux  très-sain  et 
très-agréable  k  boire;  le  périsperme,  en  se  concrétant,  remplit 
la  noix  et  remplace  le  lait.  Les  jeunes  graines  de  plusieins  au- 
tres espèces  de  palmiers  fournissent  ('gaiement  un  suc  laiteux; 
mais  ce  n'est  pas  ici  un  suc  propre  à  toute  la  plante. 

Les  grenadilles  renferment  le  genre  carica  ,  dont  l'espèce 
carica  papaya  offre  un  suc  laiteux,  amer  et  acre,  qui  passe 
pour  un  bon  anthelmintique  aux  îles.  Il  contient  de  l'albumiiie- 
de  la  matière  caséiforme;  ce  suc  découle  de  la  tige  et  du  fruit. 
Plus  le  fruit  du  papayer  est  jeune,  et  plus  il  donne  de  laii  ; 
on  en  trouve  déjà  dans  le  germe  à  peine  fécondé.  A  mesure 
qirc  le  fruit  mùi'it ,  le  lait,  moins  abondant,  devient  plus 
aqueux.  Comme  il  est  tout  visqueux,  on  pourrait  croire  qu'a 
mesure  qu'il  grossit  la  matière  coagulable  ou  caseuse  est  dé- 
posée dans  les  organes  ,  et  forme  en  partie  la  pulpe  charnue 
de  ce  fruit. 

Les  figuiers  offrent  en  général  des  végétaux  remplis  d'un 
suc  laiteux,  très-abondant  surtout  dans  le  genre Jîcus  qui  four- 
nit du  caoutchouc  (ficus  toxicnria  ,Jicus  anthelmintica , Jîcus 
religiosa,  etc.):  ce  suc  est  absolument  A'énéneux  dans  plu- 
sieurs autres  espèces  ,  comme  dans  Vipc%  T^ojyez  ce  mot. 

Toutes  les  euphorbiace'es  renferment  un  suc  laiteux  délé- 
tère ,  de  nature  gommo-résineuse.  Nos  euphorbes  indigènes 
offrent  toutes  un  suc  caustique, 
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Les  racines  de  presque  toutes  les  espèces  de  Userons  sont 
remplios  d'un  suc  laiteux:  plus  ou  moins  acre,  et  qui  est  .'•mi- 
nemment  purgatif,  co;ame  Je  prouvent  la  scammonee  ,  le  ja- 
lap ,  le  tuibitii,  etc.  qui  appartiennent  à  cette  famille. 

Le  suc  des  apocjndes  est  laiteux,  acre,  plus  ou  moinscaus- 
tique  et  amer  ;  plusieurs  espè'.es  même  lournissent  des  poi- 
sons :  telle  est  une  espèce  da  genre  cerUera.  Plusieurs  autres 
paraissefil  pouvoir  fournir  du  caoutchouc. 

Les  cainpannlacées  ren'.èrmenl  en  p;('neral  un  suc  propre 
laiteux,  quelquefois  insipide,  mais  en  général  amer,  et  ten- 
dant un  peu  à  Tàcreté;  plusieurs  cependant  servent  d'alimens, 
comme  la  raip  )ncc. 

Les  chiroracées  ont  un  suc  laiteux  plus  amer  que  les  cam- 
panulace'es  ,  surtout  dans  les  espèces  sauvaf»es  ,  comme  on  le 
xoïlàdLïïsVAlaciuca l'irosa y  L.  etc.  On  mange  plusieurs  plantes 
de  cette  famille  dans  leur  jeunesse,  par  exeiuplc,  la  chicorée, 
la  laitue  ,  le  pissenlit  ,  etc, ,  malgré  l'amertume  de  leur  suc 
laiteux  que  la  culture  adoucit  beaucoup. 

Dans  la  famille  des  cactus ,  on  trouve  le  cactus  mammiïïa- 
ris,  L. ,  pourvu  d'un  suc  laiteux,  doux  et  insipide. 

La  fainille  des  papavémcées  renferme  le  genre  pnpaver ^ 
qui  olfre  un  suc  laiteux,  amer  et  acre,  dans  lequel  réside  la 
propriété  narcotique  de  l'ojtium,  qui  n'est  que  le  suc  épaissi 
du  papaver  somnifi'rum  ;  il  doit  sa  vertu  somnifère  à  un  prin- 
cipe qu'il  contient,  et  que  les  chimistes  modernes  désignent  sous 
le  nom  de  morphine, 

D'auties  plantes,  répandues  dans  des  genres  de  familles  di- 
verses, donnent  un  suc  laiteux;  les  auteurs  les  ont  désignées , 
en  général ,  sous  le  nom  spécilîque  de  Inclescens  ^  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'épithète  de  Zc^c^ea,  que  les  botanistes  don- 
nent aux  plantes  qui  ont  une  teinte  blanche,  analogue  a  celle 
du  lait. 

Les  sucs  laiteux  des  végétaux  se  distinguent  en  ceux  cjuisant 
doux  et  agréables,  ceux  qui  sont  insipides,  ceux  f[ui  sonlamers-, 
ceux  qui  sonlàcres,  qui  ,  pour  la  plupart,  sont  vénéneux  lors- 
que cette  propriété  est  portée  à  l'excès.  Il  est  difficile  de  dire 
précisément  à  quel  principe  les  sucs  doivent  ces  diiférences.  L'a- 
mertume paraît  due  au  principe  extractif  amer  des  végétaux, 
l'àcreté  à  des  gommes  résines  ou  à  des  résines,  et  les  qualités 
vénéneuses  àdes  principes  particulieis.  Le  caoutchouc  est  fré- 
quemment élément  des  sucs  laiteux  des  végétaux.  On  le  trouve 
surtout  dans  \!hevea  caoutchouc ^  dans  le  jatropha  elastica  , 
dans  \cjicus  indien  ,  Vaitocarpus  inte^rifolia  ,  et  le  ensiilloa 
elastica.  On  trouve  encore  dans  le  lait  des  végétaux  l'albu- 
miae,  le  caseum  el  le  sucre;  ou  j  a  aussi  observe  de  l'acida 
hjdrocyanique. 
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C'est  surtout  dans  les  pays  chauds  qu'on  observe  le  plus  de 
plantes  laiteuses,  et  c'est  sans  doute  à  Ja  chaleur  qu'elh^s  doi- 
vent la  plus  grande  ëluboration  de  ces  sucs  qu'on  y  reconnaît 
encore. 

La  couleur  laiteuse  est  produite  par  un  ou  plusieurs  princi- 
pes qui  ne  sont  pas  en  dissolution  dans  l'eau  de  végétation  des 
plantes.  Elle  cft  causée  suitout  par  des  résines  tt  des  corps 
gras  ou  du  umcilage.  Un  ou  plusieurs  des  matériaux  se 
trouvant  suspendus,  produisent  la  couleur  blanche.  On  en  a 
un  exemple  frappant  dans  l'amande  douce  qui ,  triturée  avec 
de  l'eau  ,  forme  un  lait  dû  à  l'interposition  de  l'huile  dans  ce 
liquide,  il  est  vrai  que  l'amande  renferme  du  caseinn. 

Effectivement,  plusieurs  sucs  laiteux  n'ont  pas  que  l'appa- 
rence du  lait ,  ils  en  possèdent  plusieurs  principes.  Nous  ve- 
nons de  parler  du  caseum  qui  est  un  des  principes  du  lait, 
qui  effectivement  se  retrouve  dans  les  sucs  laiteux  de  plusieurs 
plantes,  mais  surtout  dans  un  arbre  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure.  L'huile  qu'on  observe  dans  ({uelqurs-uns  de  ces  sucs 
peut  être  comparée  au  beurre  du  la  t  des  animaux.  {Jn  vérita- 
ble beurre  peut  se  rencontrer  d'ailleurs  dans  les  vfgétfux, 
comme  on  le  voit  dans  l'arbie  que  Mongo-Park  a  observe  au 
Bambarra  ,  et  qu'il  appelle  arbre  de  beurre;  le  bassia  huljra* 
cea  (de  la  famille  des  sapolées  )  en  est  un  autre  exemple. 
M.  Gay-L-ussac  regarde  d'ailleurs  le  caoutchouc  comme  la 
partie  huileuse,  le  beurre  du  végétal.  JMais  entre  le  lait  vé- 
gétal et  l'animal  il  y  a  en  outre  cette  différence,  que  l'absorp- 
tion de  l'air  parait  indispensable  pour  la  , formation  des  pelli- 
cules du  caoutchouc  et  du  cast-iun  dans  le  végétal ,  tandis 
qu'elle  est  inutile  pour  les  deux  principes  semblables  dans  le 
lait  animal.  Au  surplus  ,  ces  rapprochcmcns  entie  des  princi- 
pes sembk.bles  dans  les  végétaux  et  les  animaux  nous  montrent 
qu'il  y  a  encore  moins  de  distance  qu'où  ne  le  croyait  (ntre 
ces  deux  classes,  et  les  chimistes  modernes  ,  en  retrouvant  des 
VJalières  animales  dans  les  végétaux,  nous  ont  fa.t  voir  que 
parfois  \cy  élémens  de  composition  étaient  les  mémts  dans  les 
êtres  organisés. 

Parmi  les  sucs  laiteux  ,  on  n'en  dislingue  guère  qu'une  seule 
espèce  qui  serve  de  nourriture  :  car  pour  ètie  alimen-,  ils  doi- 
ven-^  ètredépouivusde  principes  acres  et  narcotiques  ,  eTabon- 
der  moins  en  caoutchouc  qu'en  matière  caseiforme. 

Uasclepias  laciifera^  Lin.,  au  rappoit  de  fiurman,  a  un 
suc  qui  remplace ,  à  Ceylan,  le  lait  des  aniujaux;  et  ou  fait 
cuire  avec  ses  feuilles  les  alimens  qu^'on  a  coutunîe  de  pré- 
parer avec  le  lait  ordinaire^  mais  Ai.  Decandolie  observe  que 
l'histoire  de  celte  plaute  est  encore  mal  coimuc ,  et  que  peut- 
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être  ce  lait  est-il  employé  seulement  dans  la  jeunesse  de  la 
piaule. 

La  seule  espèce  de  lait  vége'tal  dont  on  puisse  se  nourrir 
se  vencontre  dans  un  arbre  qu'on  a  désigné  sous  le  nomd'herbe 
à  la  vache.  Cet  arbre  existe  dans  l'Amériffue  méridionale, 
provin*  e  de  Caracas,  dans  les  vallées  d'Aragua  et  de  Cauca- 
gua  ;  il  paraît  propre  à  la  cordillibre  du  littorale ,  surtout  de- 
puis Baibnla  jusqu'au  lac  Maracaybo.  11  en  existe  aussi  quel- 
ques j)icds  près  du  village  de  San-Matéo.  11  est  désigné  pav 
les  liabitaus  de  la  première  vallée  sous  le  nomàGpalo  de  vaca 
(l)crbc  à  la  vacbe) ,  et  par  ceux  des  vallées  de  Caucagua,  par 
celui  plus  convenable  d'arbre  à  lait  [arhol  de  lèche).  C'est  un 
très-bel  arbre  qui  a  le  port  du  cainitier  {chiysophillum  cai- 
niio  ,  L.). Ses  feuilles  sont  oblongues,  terminées  en  pointe,  co- 
riaces et  alternes  ,  marquées  de  nervures  latérales,  saillantes 
par  dessous,  et  parallèles  :  elles  ont  jusqu'à  dix  pouces  Je 
Ion;».  La  fleur  n'est  pas  connue  ;  le  fruit  est  un  peu  cbaruu  et 
renferme  une  et  quelquefois  deux  noix. 

Lorsqu'on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  l'arbre  à  la 
vache,  qui  paraît  appartenir  à  ia  famille  des  sapotées  (à 
celle  des  figuiers  ,  suivant  M.  de  Jussieu) ,  il  donne  en  abon- 
dance un  lait  gluant,  assez  épais  ,  dépourvu  de  toute  âcreté  , 
et  qui  exhale  une  odeur  de  baume  très-agréable.  Exposé  à 
l'air,  ce  suc  offre  à  sa  surface,  peut-être  par  l'absorption  de 
l'oxigène,  des  membranes  d'une  substance  fortement  anima- 
lisée,  jaunâtre,  filandreuse,  semblable  à  une  matière  caséi- 
forme.  Ces  membranes,  séparées  du  reste  du  liquide  plus 
aqueux,  sont  élastiques  presque  comme  du  caoutchouc;  mai» 
elles  éprouvent  avec  le  temps  les  mêmes  phénomènes  de  pu- 
tréfaction que  les  gélatines.  Cette  espèce  de  caillot  ou  fromage 
s'aigrit  dans  l'espace  de  cinq  à  six  jours.  Le  lait,  renfermé 
dans  un  flacon  bouché  ,  dépose  un  peu  de  coagulum  ^  et,  loin 
de  devenir  fétide,  il  a  répandu,  pendant  un  pareil  espace  de 
temps  ,  une  odeur  balsamique.  Mêlé  à  l'eau  froide,  le  suc  frais 
se  coagulait  à  peine;  mais  la  séparation  des  membranes  vis- 
queuses ,  si  ou  le  met  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique  ,  avait 
lieu.  Le  lait  de  l'arbre  de  la  vache  renferme  donc  la  matière 
caséiforme  ,  comme  celui  des  animaux. 

Les  nègres  des  lieux  où  croît  cet  arbre  boivent  abondam- 
ment de  son  lait ,  et  le  regardent  comme  un  aliment  salutaire. 
On  en  présenta  à  MM.  Humboldt  et  Piompland,  de  qui  nous 
tenons  les  curieux  détails  sur  ce  végétal  singulier,  pendant  leur 
séjour  a  Barbula  (province  de  Caracas)  dans  des  fruits  de  ca- 
lebassier.  Ils  en  burent  des  quantités  considérables,  le  soir, 
avant  de  se  coucher,  et  de  grand  matin  ,  sans  en  éprouver  au- 
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cun  effet  nuisible.  Seulement,  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
peu  dcsagrcablc.  Les  nègres  et  les  gens  libres  qui  lrav}iilleijt 
dans  les  plantations  ,  le  boivent  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  et  de  manioc.  Le  majordome  de  la  ferme  où  résidèrent 
ces  célèbres  voyageurs  les  assura  que  les  esclaves  engraissent 
sensiblement  pendant  la  saison  où  \e  palo  de  vaca  leur  four- 
nit le  plus  de  lait.  M.  de  Humboldt  doit  donner  en  entier  le 
Mémoue  qu'il  a  lu  ii  l'Institut ,  sur  cet  arbre  extraordiuaiic  , 
dont  le  genre  n'est  pas  connu  (ce  végétal  n'a3\'int  j^as  été  vu  en 
fleur),  dans  le  cinquième  volume  de  la  relation  historique  de 
son  intéressant  voyage,  qui  est  sans  contredit  le  premier  pour 
les  avantages  que  les  sciences  en  ont  retirés ,  de  tous  ceux  en- 
trepris aux  frais  de  particuliers.  (mérat) 

LAIT  VIRGINAL.  C'cst  uu  médicament  externe  préparé  au  be- 
soin ,  en  versant  goutte  à  goutte  ,  dans  de  l'eau  commune  ,  de 
la  teinture  alcoolique  et  saturée  de  benjoin  jusqu'à  parfaite 
blancheur  (  Voyez  benjoin  au  troisième  volume  de  ce  Dic- 
tionaire,  p.  rc)  ).  Ce  nom  lui  a  été  donné  h  cause  de  la  ressem- 
blance de  sa  couleur  avec  celle  du  lait,  et  à  la  réputation  qu'il 
possédait  de  conseiverau  visage  l'aspect  delà  virginité.  Si  l'on 
abandonne  pendant  quelque  temps  ce  liquide  à  lui-même,  il 
s'éclaircit,  l'eau  s'empare  de  l'alcool,  et  la  résine  se  précipite; 
celle-ci,  recueillie  et  séchée  ,  forme  le  magister  de  benjoin  de 
Nicolas  Lefèvre,  apothicaire  du  roi.  Voyez  son  Traité  de  chi- 
mie, tom.  II,  Paris,  1660. 

Le  lait  virginal  a  été  recommandé  en  lotion  pour  embellir 
la  peau,  enlever  les  taches  de  rousseur,  et  l'espèce  de  dartre 
décrite  par  M.  Alibcrl  sous  le  nom  de  dartre  furfuracée,  Aer- 
pes  furfuraceus^  dont  les  exfolialions  ,  souvent  couleur  de  son, 
ont  été  analysées  par  M.  Vauqut|iu,  qui  y  a  trouvé  de  l'acide 
phosphoriquc  libre  et  pas  de  carbonate  de  chaux;  ce  qui  dis- 
tingue cette  espèce  des  autres  également  analysées.  Voyez 
DARTRE  au  huitième  volume  de  ce  Dictionaire,  p.  34  et  98. 

Ce  cosmélique  si  vanté,  et  autrefois  plus  composé,  puisque, 
selon  Pomet  et  Lemery,  on  y  faisait  entrer  aussi  le  baume  du 
Pérou,  le  storax,  l'ambre  et  la  civette,  est  justement  tombé 
dans  l'oubli.  Il  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant  sur 
la  peau  ,  d'y  laisser  un  enduit  résineux  plus  ou  moins  coloi'c 
qui  en  bouche  les  pores,  et  nuit  à  l'éclat  du  teint. 

Pour  le  remplacer,  on  peut  user  de  la  préparation  suivante. 
Prenez,  amandes  douces,  une  once;  amandes  amères,  deux 
gros;  eau  de  roses,  cinq  onces.  Faites,  selon  l'art,  une 
émulsron  dans  laquelle  on  délayera  un  scrupule  de  fleurs  de 
benjoin,  ou  acide  benzoïque  préparé  par  sublimation.  Cette 
lotion  n'a  aucun  inconvénient,  et  produit  de  bous  effets. 
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On  prépavait  encore  autrefois  une  espèce  (îc  lait  virginal  ^ 
en  versant  dans  de  l'eau  ordinaire  suflisanle  quantité  de  vi- 
naigre de  Saturne  pour  la  blanchir.  C'est  le  même  remède 
dont  Goulard  a  depuis  renouvelé  l'usage,  sous  le  nom  cnipi- 
X'icjuc  d'eau  véi^élo-iiiinérale.  (nachbt) 

LA.1ÏEUSES  (maladies,  humeurs  ),  Voyez  maladies  lai- 
teuses, (f.  y.  M.)' 
LAITRON  ,  s.  m.,  vulgairement  laceeon  ,  palais  de 
riÈVP.E,  sonchus  oletaceus,  Lin.,  sonchus  lœvis  et  sonchus 
asper,  Offîc.  ;  plante  de  la  syngcnésie  polygamie  égale  de 
Linné,  et  de  la  famille  naturel  le  des  chicoracées  de  Jussieu. 
Sa  racine  est  assez  épaisse,  pivotante,  blanchâtre,  annuelle. 
Sa  tige  est  droite,  rameuse,  anguleuse  inférieurcmcnt,  cylin'- 
driquedans  le  reste  de  son  étendue,  lisse,  verle,  tendre,  lislu- 
Icuse',  feuillée,  remplie,  ainsi  que  les  autres parliesde  laplanle, 
d'un  suc  laiteux ,  et  haute  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  amplexicaules,  auriculées  à  leur  base, 
vertes,  glabres,  alongées,  tantôt  ronr.inées  ou  découpées  en 
]yre,  avec  un  lobe  terminal  large  et  deltoïde,  bordées  de  dents 
très-aiguës,  roides,  piquantes  et  comme  épineuses,  tantôt 
sinuées  ou  même  simplement  dentelées,  dépourvues  de  pointes 
épineuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  terminales,  disposées  en  urte 
sorte  de  corjmbc,  et  portées  sur  des  pédoncules  courts,  rameux , 
glabres,  cotonneux  seulement  à  leur  sommet;  elles  sont  toutes 
composées  de  demi-fleurons  nombreux,  réunis  dans  un  calice 
commun,  ventru,  formé  de  folioles  inégales  et  imbriquées.  Les 
graines  sont  striées,  chargées  d'une  aigrette  courte  et  sessile. 
Cette  plante  est  commune  en  Europe,  dans  les  jardins,  ItS 
lieux  cultivés  et  fertiles;  la  variété  épineuse  croît  plus  particu- 
lièrement dans  les  endroits  incultes. 

Toutes  les  parties  du  laitron  ont  un  goût  amer;  leur  suc 
lactescent  rougit  le  papier  bleu.  Ses  feuilles  étaient  autrefois 
employées,  et  le  sont  encore  quelcpiefois  dans  la  confection 
des  sucs  d'herbes.  Leurs  vertus  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  pissenlit,  qui  est  de  la  même  famille;  comme  lui, 
elles  sont  légèrement  amères,  apéritives  et  rafraîchissantes; 
leur  suc  ou  leur  décoction  passent  pour  augmenter  le  lait  des 
nouirices;  on  s'en  sert  principalement  dans  les  engorgemeas 
des  viscères  du  bas-venlie. 

Dans  quelques  cantons ,  les  gens  de  la  campagne  mangent 
en  salade  les  jeunes  feuilles  de  la  variété  non  épineuse,  avant 
que  la  tige  soit  poussée;  quelques-uns  en  mangent  aussi  les 
racines  pendant  l'hiver,  temps  pendant  lequel  elfes  sont 
moins  amères.  Les  lapins  et  les  lièvres  sont  très-friands  de& 
feuilles  et  des  jeunes  tiges;  les  vaches  et  les  bestiaux  les  biou- 


LAI  i85 

tent  aussi  avec  avidité,  et  indifféremment  celles  de  la  variété 
à  feuilles  épineuses,  comme  celles  de  la  plante  dépourvue 
d'épines.  (;lo>^eletjr  de.slongchamps) 

LAITUE,  s.  f.,  lacluca,  nom  d'uii  j;;. me  de  plante?  de  la 
famille  naturelle  des  ciiicoiacées,  Jussieu,  que  Tonrutfort 
avait  placé  dans  ses  sémifioscuîeuses,  et  qui,  dans  le  système 
de  Linné,  appartient  à  la  synj^cnt-sie  polygamie  égale.  C  est  le 
suc  propre,  de  couleur  blanche ,  qui  abonde  dans  les  laitues, 
qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  ,  qui  iap[>clie  ,  de  même  que  leur 
nom  latin  ,  la  ressembiaiue  de  ce  suc  avec  du  lait.  Les  (îrecs 
appelaient  ces  plantes  S'oiS'ct^  S^iS'a.Kiyih 

Les  caractères  de  ce  ^eu;e  de  plantes  sont  ceux  qui  suivent  : 
fleurettes  ligulées  ou  demi-fleurons,  tous  hcimaphrodiles ,  à 
cinq  étamincs  réunies  par  leurs  anthères,  conienues  plusieurs 
ensemble,  et  formant  une  fleur  composée  dans  un  calice  com- 
mun,  presque  cylindrique,  forme  de  folioles  inégaies,  imbri- 
quées, membraneuses  sur  leur  boid.  A  chaque  demi  fleuron 
succède  une  graine  munie  d'une  aigielte  pcdiculéc,  et  portée, 
ainsi  que  ses  pareilles,  sur  un  réceptacle  commun,  ponctué  et 
glabre. 

Les  botanistes  connaissent  environ  vingt-cinq  espèces  de  lai- 
tues :  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  celles  dont  ou  fait 
usage  en  médecine. 

Laitue  cultivée,  lactuca  sntiva  ^  Iiin. ,  lactiica ^  Offic.  Sa 
racine  est  épaisNC,  pivotante,  blanche,  annuelle;  elle  donne 
naissance  à  une  lige  cylindrique,  droite,  glabre,  feuillée  d;ms 
toute  sa  longueur,  simple  dans  sa  partie  inférieure,  ranrifiée 
dans  sa  partie  supérieuie,  haute  de  deux  pieds  ou  environ. 
Ses  feuilles  sont  alternes ,  amplexicaulcs,  ovales-oblongues , 
lisses  ,  d'un  vert  pâle ,  ondulées' en  leurs  bords  et  un  peu  den- 
tées à  leur  base.  Dans  la  plus  grande  partie  des  variétés  de 
cette  espèce  ,  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins,  les  feuilles 
radicales  prennent  beaucoup  de  développement,  sont  très- 
mullipliées,  imbriquées  et  serrées  les  unes  sur  les  autres,  et 
elles  enveloppent  étroitement  la  jeune  tige,  dont  elles  ralen- 
tissent le  développement ,  et  avec  laquelle  elles  forment  une 
sorte  de  tcte,  arrondie  dans  certaines  variétés,  ovale  ou  ovaie- 
oblongue  dans  d'aulies,  h  laquelle  on  donne  le  nom  de 
pomme.  Dans  ces  laitues  ponunées,  comme  dans  celles  qu?  ne 
Je  sont  pas,  lorsque  la  tige  a  pris  son  essor  et  s'est  développée 
à  la  hauteur  où  elle  doit  alteindre,  les  feuilles  qui  la  garnis- 
sent sont  cordiformes,  embrassantes,  à  peine  pointues  à  leur 
sommet;  les  fleurs  sont  jaunâtres,  assez  petites,  nombreuses, 
portées  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux,  sur  des  pJclou- 
cules  rameux  ,  et  disposées  en  panicule. 
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Celte  plante  paraît  une  des  plus  anciennement  cultive'e.  Le* 
anciens  connaissaient  déjà  plusieurs  des  nombreuses  variétés 
<jii'on  en  voit  dans  nos  jaidins.  Le  tjpe  de  ces  variétés  est, 
suivant  M.  Lamarck,  le  lactuca  quercina  ,  qui  croît  en  Alle- 
magne; suivant  Rozier,  c'est  le  lactuca  scariola  ,  L.,  qui  se 
trouve  dans  nos  campagnes.  S'il  en  faut  croire  d'auties  auteurs, 
]a  laitue  cultivée  est  originaire  de  l'Asie. 

La  laitue  est  bien  plus  employée  comme  aliment  que  comme 
remède;  elle  ne  paraissait  pas  avec  moins  d'honneur  sur  la. 
table  des  anciens  que  sur  la  nôtre  :  d'abord,  persuadés  qu'elle 
dis>;ipaii  l'ivresse  et  disposait  au  sommeil,  ils  la  firent  servir  à 
la  fin  de  leurs  repas;  dans  la  suite  elle  les  commença ,  ce  qui 
lait  dire  à  Martial  : 
v 

Claiidere  quœ  cœnas  lactuca  solebat  avoruvi. 

Die  mihi  car  noitras  inchoat  illa  dapes  ? 

Ailleurs  Martial  rappelle  enoore  le  même  usage  : 

Prima  tibi  dabitur  venin  lactuca  mouendo 
UiUls 

Ce  passage,  et  le  suivant  de  Columelîe,  prouvent  le  cas  que 
les  anciens  faisaient  de  ce  légume  ,  et  les  qualités  qu'ils  lui 
attribuaient. 

Jamque  salutari  properel  lactuca  sapore  , 
l'risUa  quœ  relevet  longi  fastidia  morbi. 

C'est,  selon  Paul  Eginète,  un  des  alimens  qui  produisent 
le  meilleur  sang.  La  laitue  n'offre  en  réalité  qu'une  nourriture 
peu  substantielle ,  et  que  beaucoup  d'estomacs  ne  digèrent  pas 
lacilement  crue,  comme  on  la  mange  cependant  le  plus  sou- 
vent. Les  assaisonnemens  divers,  les  feuilles  d'estragon,  les 
fleurs  de  capucine  qu'on  y  mêle  ordinairement  dans  les  sa- 
lades, servent,  en  même  temps,  à  en  masquer  Tinsipidixé  et  à  en 
rendre  la  digestion  plus  facile.  La  coction  produit  encore  mieux 
ce  deinier  effet. 

A  l'amertume,  à  la  propriété  un  peu  astringente  de  toutes 
les  ciiicoracées,  les  laitues  joignent  celle  d'être  plus  ou  moins 
narcotiques  ;  mais  cette  qualité,  qui  réside  dans  leur  suc  lai- 
teux, est  bien  moins  marquée  dans  la  laitue  cultivée  que  dans 
les  espèces  sauvages  :  la  culture  l'a  sans  doute  adoucie  comme 
le  céleri  et  d'autres  plantes.  Le  bon  effet  que  son  usage  pro- 
duit quelquefois  contre  l'insomnie  était  bien  connu  dès  l'anti- 
quité. Galien,  qui  l'appelle  l'herbe  des  anciens  sages,  vieux, 
l;itigiié  de  ses  longs  travaux,  et  ne  pouvant  plus  dormir,  ne 
dut  des  nuits  plus  tranquilles  qu'à  l'habitude  qu'il  prit  alors 
de  manger  de  la  laitue  le  soir.  Elle  fut  si  célèbre  autrefois  sous' 
ce  rapport,  qu'on  imagina  qu'il  suffisait,  pour  procurer  du 


LAÏ  i8^ 

sommeil  a  un  malade,  d'en  placer,  à  sou  insu,  et  avec  quel- 
ques précautions  superstitieuses,  des  racines  ou  des  feuilles 
sous  ses  couvertures  ou  sous  son  oreiller. 

C'est  sans  doute  de  la  propriété  légèrement  narcotique  que 
dérive  tout  ce  que  les  anciens  ont  débité  de  sa  puissance  anti- 
aphrodisiaque. Les  pythagoriciens  lui  avaient  donné  le  nom 
d^ svvovy^tov ,  plante  qui  fait  les  eunuques;  et  le  comique  Eu- 
bolus  l'appelait  plaisamment  la  nourriture  des  jnorts  ,  mor- 
tuoriim  cihiim.  Vénus  ,  suivant  une  fable  grecque  ,  pour  cal- 
mer ses  regrets  amoureux,  ensevelit  son  cher  Adonis  sous  des 
laitues.  Cette  plante  était  du  nombre  de  celles  qu'on  cultivait 
soigneusement  dans  des  vases  appelés  jardins  d'Adonis,  pour 
servir  à  la  parure  de  ses  fêtes.  Peut-être  l'opinion  de  la  vertu 
réfrigérante  de  la  laitue  donna-t-clle  l'idée  de  cette  fable% 
peut-être  aussi  la  fable  fit-el'e  naître  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  médecins,  Galien  lui-même  ,  la  partageaient  svec 
le  vulgaire. 

La  crainte  d'éprouver  une  si  fâcheuse  influence  fut  assez 
forte  sur  les  Romains  pour  leur  faire  pendant  quelque  temps 
presque  abandonner  l'usage  de  la  laitue.  Mais  le  médecin 
d'Auguste,  x^ntonius  Musa,  la  lui  conseilla  dans  une  affection 
hypocondriaque.  Le  maître  du  monde  guérit.  Une  statue  fut 
élevée  en  l'honneur  du  médecin,  et  la  plante  proscrite  ,  réha- 
bilitée, devint  plus  en  vogue  que  jamais. 

F  La  vieille  erreur  de  regarder  la  laitue  comme  capable  d'é- 

teindre les  désirs  et  de  priver  du  pouvoir  de  les  satisfaire ,  a 
passé  au  travers  des  siècles  jusqu'aux  temps  modernes.  Lobel 
était  percuadé  qu'un  gentilhomme  anglais,  qui  longtemps  avait 
en  vain  désiré  des  enfans,  ne  dut  le  bonheur  de  voir  enfin  son 
[  épouse  féconde,  qu'au  conseil  qu'il  lui  donna  de  s'abstenir  de 
1       laitue  à  son  souper. 

La  laitue  tenait  un  rang  distingué  dans  la  matière  médi- 
cale des  anciens.  Quoiqu'ils  aient  beaucoup  exagéré  ses  ver- 
tus, on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  tout  à  fait  inerte. 

On  l'emploie  avec  utilité  comme  aliment  dans  les  obstruc- 
tions et  dans  les  affections  nerveuses  des  viscères  abdominaux, 
telles  que  l'hj'pocondrie  ,  les  coliques  nerveuses.  De  même 
que  Galien,  les  gens  de  lettres,  dans  les  insomnies  qui  les 
tourmentent  si  souvent ,  se  trouveront  bien  de  son  usage.  L'eau 
distillée  de  laitue,  légèrement  calmante,  hypnotique,  a  fait 
quelquefois  cesser  des  mouvemens  spasmodiques  qui  avaient 
résisté  aux  autres  moyens.  On  la  donne  à  la  dose  d'une  à  quatre 
onces.  Elle  est  très-propre  à  faire  la  base  des  potions  calman- 
tes. L'infusion  ,  la  décoction  sont  plus  larement  employées.  Le 
suc  de  laitue  se  prescrit  assez  fréquemment  ii  la  dose  di;  deux 
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y  quatre  onces.  Les  semences  qui  paraissent  avoir  e'te'  fort  en 
usage  dans  l'autiquitt,  sont  iuusitc-es  aujourd'hui.  Elles  sont 
du  nombre  de  celles  tlesigne'es  jadis  spécialement  sous  le  nom 
de  semences  froides.  Les  feuilles  de  laitue  cuites  servent  quel- 
quefois il  faire  des  cataplasmes  adoucissans. 

LAITUE  viiîEUSE,  lacliica  virosa  ,  Lin.  ;  lactuca  sjlvestris , 
Offîc.  ;  èpiS'ei^  e(.yp)a,^  Dioscor.  Sa  racine  pivotante,  annuelle, 
donne  naissance  à  une  tige  droite,  cylindrique,  hérissée  de 
petits  aiguillons  épars,  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  garnie 
de  feuilles  alternes  ,  amplexicaules  et  auriculécs  à  leur  base  , 
obiongues  ,  entières,  inégalement  dentc'cs  en  leurs  bords  ,  d'un 
vert  glauque ,  très-glabres,  hérissées  en  leur  côte  postérieiwe 
d'aiguillons  nombreux  el  pareils  à  ceux  qui  se  trouvent  sur 
j|#s  tiges.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  au  sommet  de  la 
lige  et  des  rameaux  en  pljsicurs  petites  grappes  dont  l'ensem- 
ble forme  une  longue  panicule.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  incultes  ,  les  décombres  et  sur  le  bord  des  champs. 

Le  suc  de  celte  espèce,  très-abondant  el  bien  plus  fortement 
narcotique  que  celui  de  la  laitue  cultivée ,  est  d'une  nature 
assez  analogue  ii  celui  du  pavot.  C'est  celle  ressemblance  de 
couleur  et  de  qualités  qui  fît  donner  à  celte  plante  le  nom 
Jatin  de  laitue  méconide  {fJLiiKciViÇ ,  de /vcwxw;' ,  paA'ot) ,  sous  le- 
quel Pline  el  Galien  la  désignent,  et  qui  donna  aux  mar- 
chands î'idc'e  de  s'en  servir  pour  sophistiquer  Y  opium ,  comme 
Dioscoride  nous  apprend  qu'on  le  faisait. 

De  tout  temps  la  laitue  vireuse  paraît  avoir  été  regardée 
comme  vénéneuse.  Les  feuilles  fraîches  ne  le  sont  pourtant 
qu'à  un  degré  assez  faible,  puisqu'une  livre  et  demie  que 
M.  Oïlila,  dans  Je  cours  de  ses  expériences  sur  les  poissons, 
fil  avaler  à  un  chien  ,  ne  l'incommoda  aucunement. 

Le  suc  et  surtout  l'extrait  qu'on  en  prépare  sont  plus  ac- 
tifs. Deux  gros  de  cet  extrait  ont  toujours  fait  mourir,  en  plus 
ou  moins  de  temps,  les  chiens  auxquels  M.  Orfila  les  fit  prcn<- 
drc.  Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  mis  a  nu ,  il  produit  dea 
effets  plus  marqués  c]u  introduit  dans  l'estomac.  Son  action 
est  encore  bien  plus  prompte,  si  on  l'injecle  dans  le  système 
vasculaire.  \}n  chien  de  niovenne  taille,  dans  la  veine  jugu- 
laire duquel  le  même  obsei'valeur  en  injecta  trente-six  grains 
dissous  dans  quatre  gros  d'eau  ,  ne  vécut  qu'environ  un  quart 
fi'hcure.  Il  répéta  la  même  opc'ration  sur  un  autre  chien  avec 
quarante-huit  grains  dissous  dans  trois  gros  d'eau  :  l'animal 
fut  assoupi  sur-ie-cliamp ,  rendit  quelques  excrémcns  jaunâ- 
tres, tomba  sur  le  côté  el  expira  trois  minutes  après,  sans  of- 
frir le  moindre  mouvement  convulsif.  Il  fui  ouvert  aussitôt.  Le 
cœur  ne  battait  plusj  le  sang  coulcuu  dans  le  ventricule  gau- 
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rhe  ctait  rouge  et  fluide.  Pres'.jue  lout  celui  que  renfermait  la 
cavité  droite  était  coagulé  et  noir.  Les  poutnons  étiiieul  roses  ^ 
crépitans  ;  jetés  dans  l'eau,  ils  surnageaiejit. 

La  vapeur  qui  s'élève  de  la  laitue  viicuse,  <juand  on  la  fait 
cuire,  suffit,  suivant  Vicat,  pour  produire  une  sorte  d'ivresse. 

L'eN.tiait  de  la  laitii."  vireuse  agit  sur  le  système  nerveux  à 
la  manière  de  tous  les  narcotiques.  SM  se  présentait  quelque 
cas  d'eujpoisonnement  par  celle  substance  ,  il  faudrait  le  com- 
battre par  les  mêmes  moyens  qui  conviennent  contre  l'opium 
et  les  autres  poisons  de  ce  genre. 

Collin  est  le  premier  qui  ait  fait  des  expériences  suivies  sur 
les  propriétés  de  la  laitue  vireuse.  C'est  surtout  dans  l'hvdro- 
pisie  qu'il  assure  s'être  servi  avec  avantage  de  l'extrait  de 
cette  plante.  Les  anciens  l'employaient  ordinairement  dans  làf 
même  m:dadie.  Suivant  Collin,  elle  excite  les  urines ,  cjuel- 
quefols  la  sueur;  elie  facilite  les  déjections  alvines.  il  l'a  vue 
prc»duire  également  de  bous  cfléts  dans  les  obstructions  abdo- 
minales, l'ictère,  les  affections  catarrhales  chroniques  du 
poumon.  Les  essais  de  Collin  sont  bien  loin  d'être  concluans 
sur  les  avantages  de  l'emploi  de  la  laitue  vireuse  dans  ces  di- 
verses maladies.  Quarin  ,  se  plaignant  de  1  avoir  toujours  vai- 
nement administrée  dans  les  hydropisies,  pense  que  ceux 
qui  l'ont  vantée  avaient  soin  d'y  joiudre  quelque  autre  médi- 
cament énergique  tel  que  la  sciile. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  Durande  prétend  l'avoir  utilement  pres- 
crite dans  ceitaines  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  dans  des 
coliques  liépati(jues. 

M.  Schlesinger  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait 
obtenu  les  effets  les  plus  heuieux  de  l'usage  de  l'extrait  de  la 
laitue  vireuse  dans  le  traitement  de  l'angine  pectorale,  nuila- 
die  si  terrible  ,  et  contre  laqûell';  les  moyens  qu'on  emploie 
restent  si  souvent  sans  succès.  Cet  auteur  rapporte  six  obser- 
vations faites  sur  des  malades  d'âge,  de  sexe  et  d'états  diffa- 
rens,  dont  les  accès  de  suffocation  p.'riodic|ues  et  Irès-rap- 
prochés ,  après  avoir  résisté  à  l'usage  de  l'opium,  du  musc,  du 
camphre,  de  l'éther  sullurique,  et  de  plusieurs  autres  analep- 
tiques, ont  cédé  assez  promptement  et  d'une  manière  durable, 
même  dans  les  cas  où  il  y  avait  complication  d'hydropisie  , 
à  l'usage  de  deux  grains  d'extrait  de  laitue  vireuse  mêlés  à  un 
demi-grain  de  feuilles  de  digitale  pourprée,  et  donnes  aui  ma- 
lades de  deux  heures  en  deux  lietires.  Mais,  dans  ces  cas  rap- 
portés par  le  docteur  .Schiesinger,  l'addition  d'une  substance 
aussi  active  que  la  digitale  ne  doit-eile  pas  êtie  comptée  potir 
quelque  chose,  et  celle  ci  ne  peut-elle  pas  revendiquer  une 
grande  partie  du  succès  attribué  a  l'extrait  seul  de  la  laitue 
vireuse  ? 
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C'est  surtout  comme  antispasmodique  que  cet  extrait ,  la 
seule  préparation  de  la  plante  qui  soit  usitée,  peut  être  uliîe. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive,  ainsi  que  le  fait  Vicat , 
le  regarder  comme  aussi  aclif  que  l'opium.  Les  expériences 
de  M.  Oifila  prouvent  sullisaniment  le  contraire.  Quelques 
observations  qui  nous  sont  particulières,  et  dans  lesquelles 
nous  l'avons  employé  comme  calmant  et  comme  somnifère  , 
nous  ont  également  prouvé  que  ce  n'était  qu'à  des  doses  assez 
élevées  qu'il  pouvait  agir  de  cette  manière  :  ainsi  ,  quatre 
grains  ,  huit  grains  ,  et  même  douze  grains  de  cet  extrait  don- 
nés successivement  à  une  femme  attaquée  d'un  ulcère  de  l'u- 
lérus  ,  n'ont  nullement  calmé  les  douleurs  qu'elle  éprouvait, 
et  ne  lui  ont  pas  du  tout  procuré  de  sommeil  ,  tandis  qu'un 
grain  et  demi  d'extrait  d'opium  produisait  ordinairement  ces 
heureux  effets. 

Un  homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  tourmenté  depuis 
longtemps  de  douleurs  rhumatismales  qui  le  privaient  du 
sommeil,  dormit  un  peu  en  prenant  douze  grains  d'extrait  de 
laitue  vireuse,  et  il  eut  un  très  bon  sommeil  les  deux  nuits 
suivantes  en  portant  la  dose  de  cette  substance  à  dix -huit 
grains. 

On  volt ,  d'après  cette  dernière  observation,  que  l'extrait  de 
laitue  vireuse  peut  être  quelquefois  utile;  mais  il  faut  qu'il 
soit  administré  à  une  dose  beaucoup  plus  forte  que  l'opium, 
et  cela  doit  par  conséquent  restreindre  son  emploi  aux  seuls 
cas  où  toute  l'énergie  de  ce  dernier  n'est  pas  nécessaue.  Quel- 
ques praticiens  assurent  d'ailleurs  que  l'extrait  de  laitue,  en 
produisant  les  heureux  effets  de  l'opium,  ne  cause  presque  ja- 
mais les  accidens  que  celui-ci,  même  ii  petite  dose,  détermine 
chez  certains  individus. 

Collin  avait  déjà  remarqué  que  la  manière  dont  l'extrait  de 
laitue  vireuse  a  été  préparé,  influe  beaucoup  sur  son  activité. 
M.  Orfila  a  reconnu  ([ue  celui  qu'on  obtient  en  distillant  à 
une  douce  clialeur  au  bain-mane,  le  suc  de  la  plante  fraîche  , 
est  plus  actif  que  celui  qu'on  en  lire  par  décoction.  On  ne  doit 
Je  prescrire  d'abord  qu'à  la  dose  de  quelques  grains;  mais  par 
une  augmentation  progressive,  on  peut  arriver  jusqu'à  en  faire 
prendre  sans  inconvénienl  un,  deux  et  même  trois  gros. 

LAITUE  SAUVAGE,  Lictuca  sjh'estris  ^  Lam, ,  lactuca  sca- 
rlnlii ,  L.  C'est  une  plante  très  voisine  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  par  ses  caractères  extérieurs,  de  même  que 
par  ses  propriétés;  elle  paraît  seulement  un  peu  moins  narco- 
tique. C'est  celle  (}ue  nomme  Collin  dans  le  livre  où  il  rend 
compte  de  ses  expériences,  mais  la  figure  qu'il  y  joint,  et  qui 
représente  la  laitue  vireusC  ,  prouve  que  c'est  de  celte  dernière 
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qu'il  s'est  servi.  Ces  deux  piaules  au  reste  pourraienl  bien,  sui- 
vant l'opinion  de  Halltr,  èlie  plutôt  de  simples  variétés  d'une 
seule  espèce,  que  deux  espèces  bien  distinctes. 

Le  nom  de  lactuca  scariola  ne  doit  pas  faire  confondre  la 
plante  dont  nous  parlons  avec  la  scariole  des  jardiniers,  qui 
paraît  souvent  sur  nos  tables,  et  qui  est  l'une  des  variétés  de 
îa  chicoièe  cultivée,  chicon'um  endivia^  L. 

COLLIN  (h.  jos),  LacLucœ  syli^estris  contra  liydropeni  vires;  in-.;'". 
l^iennœ,  1^80. 

HERTZ  schlesimger;  Observations  snr  l'efficacilé  de  l'exiiaii  de  laitue  sai'- 
vape  {lactuca  virosa) ,  dans  l'angine  pectorale  on  rasihiue  coiivulsif  ;  dans 
le  Journal  de  médecine  pudique  j  par  C.  W.  Huteland. 

(  LOISELEUR  DESLOHGCHAMPS  et  MARQUIS) 

LALLATION,  s.  f.  ;  vice  de  la  parole  qui  a  lieu  lorsqu'on 
double  les  L  sans  nécessité,  et  qu'on  les  amollit  comme  le 
double  LL  des  Espagnols  ou  le  H  des  Gascons,  ou  lorstju'au 
lieu  de  la  lettre  R  on  prononce  L ,  comme  Malie  au  lieu  de 
Marie.  Cet  état  dépend  soit  d'un  défaut  de  plusieurs  dents  in- 
cisives, soit  d'une  difficulté  dans  les  mouvemens  de  la  langue. 
Dans  le  premier  cas  ,  lorsqu'on  a  affaire  à  un  enfant ,  cette  gène 
de  la  parole  disparaît  lorsque  la  seconde  dentition  s'est  ope'- 
lée;  elle  ne  se  dissipe. chez  les  adultes  qu'en  plaçant  des  inci- 
sives artificielles.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire  cette  re- 
marque chez  un  de  nos  amis,  qui  est  privé  de  plusieurs  denti 
incisives,  et  qui  n'a  pu  se  corriger  de  ce  vice  de  parole  qu'en 
se  faisant  poser  des  dents  artificielles.  Dans  le  second  cas,  lors- 
que la  difficulté  des  mouvemens  de  la  langue  n'est  pas  due  à 
un  excès  de  longueur  du  filet,  l'habitude  seule  peut  rendre  ;i 
la  parole  son  rhjlhme  naluiel.  11  iaiit,  à  fexemplede  Dénios- 
tliène,  s'amuser  i\  réciter  a  haute  voix  des  pièces  de  vers,  et 
se  faire  une  loi  de  prononcer  chaque  mot  d'une  manière  exacte 
et  complette.  V^oyez  parole.  (m.  p.) 

LAMBEA-U,  s.  m.  On  donne  en  chirurgie  le  nom  de  lam- 
beaux aux  parties  molles  détachées  du  corps  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  et  qui  communiquent  encore  avec  lui 
par  une  base  de  largeur  variable. 

Les  lanibeaux  sont  fréquemment  le  résultat  de  l'action  des 
causes  vuluerantcs  ;  ils  constituent  alors  une  classe  impor- 
tante de  plaies  ,  désignées  sous  le  nom  àc  plaies  à  lambeaux. 
Mais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'opérateur  les  forme  avec 
intention  ,  pour  recouvrir  la  division  principale  qui  a  été  pra- 
tiquée, et  sur  laquelle  ils  doivent  se  cicatriser. 

Les  différentes  parties  des  corps  vivans  sont  susceptibles  de 
se  réunir  dans  un  temps  assez  court,  lorsqu'elles  ont  été  divi- 
sées par  une  cause  quelconque.  L'observation  de  ce  fait  con- 
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(hiisit  îi  recommander  la  conservation  des  lambeaux  dans  les 
opéiations  chirurgicales  ;  mais  ce  ne  fut  que  cuiand  le  Iraite- 
ment  des  plaies  se  trouva  débarrasse  des  prati({ucs  cruelles, 
nuisibles,  ou  au  moins  inutiles,  qui  servaient  aux  anciens  à 
entraver  plutôt  qu'à  favoriser  la  cicatrisation,  que  la  nature  , 
mieux  observée,  fit  voir  combien  il  importe  de  conserver  les 
tégumens  autour  des  solutions  de  continuité.  En  effet,  on  le- 
connut  alors  que  la  première  partie  du  tiavail  par  lequel 
s'opèiC  la  réiîuion  des  blessures,  consiste  dans  le  j approche- 
ment  de  leurs  b.uvis.  On  conclut  de  1-  que  plus  on  mcuagerait 
la  peau  ,  et  plus  aussi  iî  s.-rait  facile  de  recouvrir  la  plaie;  d'où 
résaileraieni  deux  avaiit;tges  inappréciables,  la  formation  d'une 
cicatrice  moins  étendue,  et  une  guérison  plus  prompte.  Dès- 
lors,  consen'er  le  plus  de  peau  possilde^  afin  d'en  recouvrir 
les  surfaces  saignantes ,  devint  un  des  premiers  préceptes  à 
observer  dans  la  [tratique  des  opérations. 

Les  succès  qu'on  obtint  en  se  conformant  à  cette  règle 
clant  bien  constatés,  on  alla  plus  loin,  et  l'on  chercha  les 
moyens  de  mettre,  dans  tous  les  cas  qui  le  permettraient,  les 
lèvres  des  solutions  de  continuité  en  contact,  afin  d'en  rendre 
la  cicatrisation  aussi  prompte  que  possible.  On  pensa  cjue  , 
pour  atteindre  au  but,  la  conservation  des  lambeaux  était 
le  moyen  le  plus  avantageux  et  le  plus  en  rapport  avec  la 
marche  ordinaire  de  la  nature.  Mais  la  nécessité  de  ces  lam- 
beaux, ainsi  que  la  forme  à  leur  donner,  sont  relatives  iila 
nature  des  opi'ralions  que  l'on  pratique  et  des  parties  sur  les- 
quelles on  opère.  Il  est  donc  évident  que  toutes  les  fois  qu'on 
devra  mettre  à  nu  seulement  une  étendue  peu  considérable  de 
parties,  il  sera  nn^ins  urgent  de  conserver  un  ou  deux  lam- 
beaux, que  lorsqu'on  devra  faire  une  plaie  ayant  de  vastes  di- 
piensions.  11  est  encore  incontestable  que  moins  la  peau  seia 
susceptible  de  s'étendre,  comme  au  crâne  par  exemple,  et  que 
plus  il  sera  impérieusement  prescrit  d'éviter  une  cicatrice  éten- 
due et  difforme,  comme  à  la  face,  plus  aussi  on  sera  contraint 
de  se  ménager  la  ressource  de  lambeaux  suffisans  pour  recou- 
vrir les  surfaces  saignantes. 

Une  règle  générale  dans  la  conservation  des  lambeaux,  c'est 
de  leur  donner  la  plus  grande  épaisseur  possible.  On  doit  sur- 
tout éviter  de  disséquer  trop  soigneusemeut  la  peau  ,  et  de 
briser  ainsi  les  liens  celliiîeux  et  Vasculaires  qui  l'unissent  au 
restant  du  corps,  en  la  faisant  participer  a  la  vie  générale.  Ou 
voit  presque  toujours  les  portions  de  tégumens  conservées  à 
grande  peine  ,  et  en  faisant  souffrir  aux  malades  les  douleurs 
les  plus  vives,  prendre  bientôt  une  teinte  bleuâtre  et  livide  : 
elles  ne  vivent  pas  assez  pour  cUe  susceptibles  de  se  réunir  au 
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fond  de  la  plaie,  et  cependant  elles  ne  sont  point  non  plus 
assez  isolées  pour  tomber  en  gangrène.  Devenues  un  obstacle 
insurmontable  à  la  guérison,  et  une  cause  puissante  de  fistules, 
de  clapiers,  de  dépôts 'purulens  ou  iclioreux,  elles  nécessitent 
des  excisions  douloureuses.  En  les  conseryant  on  n'a  donc  fait 
que  retarder  la  cui-e  et  doubler  les  souffrances.  Ce  motif  doit, 
suivant  nous,  portera  rejeter  la  méthode  de  n'ouvrir  les  bubons 
inguinaux  ou  axillaires,  que  quand  la  suppuration  a  fondu 
toutes  les  duretés.  En  suivant  cette  marche ,  on  donne  le  temps 
au  travail  inflammatoire  de  détruire  tout  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  plaie  ne  peut  plus  ensuite  être  conduite  à 
guérison  que  par  la  destruction  de  la  peau  désorganisée;  mais 
ici  le  caustique  mérite  à  mille  et  un  égards  la  préférence  sur 
le  procédé  cruel  de  l'ébarbement ,  conseillé  par  quelques  pra- 
ticiens. 

Dans  toutes  les  opérations  chirurgicales ,  on  doit  couper  les 
tégumens  perpendiculairement  à  leur  surface.  Les  section» 
ainsi  faites  sont  moins  douloureuses,  et  les  bords  des  lambeaux 
se  cicatrisent  plus  facilement.  Lorsqu'il  devient  nécessaire  d'ex- 
ciser ces  mêmes  lambeaux,  il  faut  se  garder,  sous  prétexte 
d'emporter  tout  ce  qui  est  détollé,  de  faire  agir  l'instrument 
dans  une  direction  oblique  à  la  surface  du  corps.  On  évitera 
surtout  d'employer  les  ciseaux,  dont  l'action  entraîne  tou- 
jours une  assez  forte  contusion,  qui,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit  ici,  serait  encore  plus  nuisible  que  dans  tout 
autre  (/^0/ez  ciseaux).  Il  n'est  pas  constamment  indispensable 
de  couper  tout  ce  qui  est  détaché  :  ordinairement  même  il 
suffit  d'emporter  ce  qui  a  subi  quelque  altération  dans  sa  cou- 
leur ,  pour  que  le  reste  se  rapproche  et  s'unisse  au  fond  de  la 
plaie. 

On  peut  comparer  les  abcès  ouverts  à  des  plaies  sur  les- 
quelles sont  conservés  des  lambeaux  de  tégumens  qui  recou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  qui  doivent  se 
cicatriser  avec  le  fond  du  foyer.  Nous  avons  observé,  surtout 
dans  le  traitement  des  bubons  ouverts  avec  l'instrument  tran- 
chant ,  qu'outre  la  cause  précédemment  signalée  de  la  néces- 
sité où  l'on  est  si  souvent  d'exciser  ces  lambeaux,  il  s'en 
trouve  une  autre,  non  moins  fréquente,  dans  la  pernicieuse 
coutume  qu'ont  certains  chirurgiens  de  placer  sous  les  lèvres 
de  la  plaie  des  mèches  ou  autres  pièces  d'appareil ,  qui  les 
soulèvent ,  les  usent  en  quelque  sorte,  et  les  mettent  enfin  hors 
d'état  de  se  réunir.  On  n'a  encore  aujourd'hui  racmeque  trop 
d'occasions  de  voir  mettre  en  usage  ces  pratiques,  réprouvées 
à  la  fois  par  le  raisonnement  et  par  l'expérience ,  et  dont  l'effet 
est  de  perpétuer  l'exisleoee  de  toutes  les  sinuosités  des  plaies  j 
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en  sorte  que,  si  celles-ci  guérissent,  on  peut  dire  que  la  lîa- 
ture  a  dû  comb;ittre,  pour  arriver  au  but,  tous  les  efforts  de 
l'homme  inhabile  qui  lui  a  dispute  le  terrain  pied  à  pied. 

Le  pansement  des  plaies  doit  donc  être  constamment  fait 
de  manière  que  la  charpie  dont  on  les  couvre  dépasse  leurs 
bords  et  appuie  dessus.  Ainsi  disposée,  elle  rapproche  sans 
cesse  ces  bords  lorsqu'ils  sont  décollés  ,  et  les  force  enfin  de 
se  réunir  au  fond.  î>  il  y  a  du  pus  accumulé  sous  les  lam- 
beaux, c'est  par  une  situation  convenable,  par  l'emploi  rai- 
sonné de  la  compression  ,  et  enfin  par  des  contre- ouverture* 
incthodiqucmenl  pratiquées  ,  que  Ton  doit  en  favoriser  l'écou- 
lement. Jamais  on  ne  peut  être  autorisé  à  bourrer  les  foyers 
de  charpie  ;  c'est  agir  directement  contre  l'indication  que  l'on 
se  propose  de  remplir.  Vqyei  abcès,   dépôt,  foyer,  paksk- 

MF.NT,  l'L.'.lES  A  LAUICEAUX. 

Les  amputations  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  opéra- 
tions dans  la  pratique  desquelles  la  conservation  des  lambeaux 
est  utile,  ou  même  indispensable.  Les  amputations  à  lam- 
beaux, considérées  soit  dans  la  continuité,  soit  dans  la  conti- 
guïté des  membres,  formeront  l'objet  principal  de  cet  article. 

<^.  I.  Amputation  à  lambeaux  dans  la  conlinuilé  des  mem- 
hres.  L'étude  des  maladies  qui  affectent  l'extérieur  du  corps 
Iiumain  apprit  bientôt  que,  parmi  elles,  il  en  existe  un  grand 
nombre ,  dont  les  progrès  rapides  entraînent  inévitablement 
Ja  mort  du  sujet.  Ce  n'est  sans  doute  qu'après  avoir  employé 
sans  succès  une  multitude  de  remèdes  divers  pour  prévenir  un 
résultat  aussi  funeste,  que  la  chirurgie  osa  proposer  ce  moyen 
extrême,  seul  capable  de  donner  quelque  espoir  de  salut  au  ma- 
lade. Peut-être  la  nature,  en  opérant  spontanément,  dans  quel- 
ques cas  trop  rares,  la  séparation  des  parties  sphacélées ,  mit- 
elle  l'art  sur  la  voie  de  celle  opération  hardie,  et  indiqua-l-elle 
pour  ainsi  dire  elle-même  la  possibilité  de  l'amputation. 

11  paraît,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  De articul/'s, 
que,  du  temps  d'Hippocrale,  les  amputations,  dans  les  articles, 
claient  pratiquées  avec  succès.  Peut-être  même  furent-elles 
mises  les  prcniièresen  usage,car  elles  ont  d«â  paraître  plus  sim- 
ples et  plus  faciles  que  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
Cclse  que  nous  devons  la  première  description  d'un  procédé 
régulier  pour  lablation  des  membres.  Cependant  cette  descrip- 
tion, dans  laquelle  quelques  érudits,  dépréciant  les  travaux  de» 
nrodernes  pour  eu  altribner  tout  l'honneur  aux  anciens,  ont  cru 
retrouver  l'ampulalion  à  lambeaux  indiquée,  estsi  imparfaile.et 
si  vague,  que  la  prévenlion  a  pu  seule  découvrir  quelque 
chose  de  semblable.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  des  pa- 
roles de  Celse ,  c'est  qu'il  voulait  que  l'on  pratiquât  U  sectioa 
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des  chairs  dans  le  vif,  le  plus  près  possible  des  parties  spha- 
Ccle'cs,  et  de  telle  sorte  qu'après  l'opcratioii  la  peau  fût    ra- 
menée sur  le  moignon,  afin  «l'obtenir  la  gucrison  sans  suppu- 
ration.  Cependant   il  n'est  poiot   hors   de  propos  de  faire  re- 
marquer ici  que  cette  version,  qu'on  trouve  dans  l'cdilion  de 
11.  Constantin,  Lyon,   i566,  dans  celle  de  Lindon,  Leyde 
1657  ,  et  dans  plusieurs  autres,  n'est  pas  parfaitement  authen- 
tique ;  car  on  rencontre,  dans  diverses  éditions  plus  anciennes 
ces  paroles  :  In  quihus  pus  mo^eri  dehet,  au  lieu  de /«  quiùus 
pus  non  moveri  débet.  ■Vous   sommes  portes   à  croire  que  la 
première  de  ces  versions  est  préférable  à  la  seconde;  elle  nous 
semble  plus  en  rapport  avec  tout  ce  qu'ont  dit,  depuis  Celse 
les  auteurs  qui  se  sont    occupés  de  ces    matières.    Voyez   A. 
Cornelii  Celsi  medicinœ  Ubri  octo  ,  ex  receusione  Leonardi 
Targce:  accédant  et  nolce  variorum,  etc.,  in-Jj".  Lugd.  Bat. 
Ï785,  p  417- 

Jusqu'à  une  e'poque  assez  voisine  de  nous  ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au temps  où  les  armes  à  feu  devinrent  d'un  usage  gén'-ral, 
ou  ne  prat  qua  l'amputation  que  pour  le  seul  cas  de  spliacèle 
des  membres.  L'opération  effrayait  alors  presque  autant  le 
chirurgien  que  le  malade,  et  il  n'était  point  rare  de  voir  ce- 
lui-ci périr  immédiilement  par  l'effet  de  l'hémorragie  ou  pac 
la  violence  de  la  douleur.  Ces  deux  accidens,  trop  souvent  fu- 
nestes, devinrent  les  objets  de  la  sollicitude  de  tous  les  prati- 
ciens qui,  pour  les  prévenir,  ou  pour  en  modérer  la  violence, 
inventèrent  les  procédés,  souvent  barbares,  que  nous  trouvons 
décrits  par  les  successeurs  de  Celse. 

Ainsi,  Paul  d'Egine  recommande  de  ne  couper  les  chairs 
qu'au  voisinage  des  parties  vivantes.  Jean  de  Vigo  et  Fabrice 
d'A.quapendente  veulent  que  l'on  ne  pratique  la  section  que 
dans  les  parties  gangrenées,  h  un  pouce  de  ce  qui  participe  en- 
core à  la  vie.  Ils  donnent  ensuite  le  précepte  de  réduire  le  l'es- 
tant en  escarre,  en  cautérisant  assez  fortement  pour  que  le 
malade  ressente  la  chaleur  du  feu.  Cette  méthode,  dit  l'il- 
lustre chirurgien  de  Padoue,  a  le  triple  avantage  d'arrêter  les 
progrès  de  la  gangrène ,  de  ne  point  exposer  le  malade  aux 
dangers  de  l'hémorragie,  et  de  le  débarrasser  sans  douleurs 
d'un  membre  dont  la  conservation  était  impossible. 

Théodoric,  évèque  de  Cervia  ,  ad  ninistrait  à  ^es  malades 
différens  narcotiques ,  tels  que  la  j  usquiame,  la  belladone ,  etc., 
pour  émousser  leur  sensibilité,  et  pour  diminuer  par  conçé- 
quent  la  violence  des  douleurs  qu'ils  devaient  éprouver  pen- 
dant l'opération.  Cette  pratique,  blâmée  par  plusieurs  au- 
teurs, est  sans  doute  inutile  dans  la  plupart  des  cas:  inconsi- 
dérément suivi?,  elle  peut  même  avoir  dijs  inconvénieas,  eu 

lî. 


196  LAM 

produisant  chez  le  sujet  un  état  de  narcolisme  trop  intense  j 
mais,  dirigée  avec  discernement,  l'administration  de  l'opium 
et  des  autres  stupélians,  quelque  temps  avant  ropéralion, 
offre  de  grands  avantages  chez  les  sujets  dont  la  susceptibi- 
lité' nerveuse  est  très-prononcc'e.  Peut-être  même  a-t-on  eu  tort 
de  renoncer  aux  applications  extérieures  de  la  jusquiame,  de 
la  morelle,  de  la  ciguë,  etc.,  que  Théodoric,  et  ceux  qui 
avaient  adopte  ses  idées,  voulaient  que  l'on  pratiquât  sur  le 
membre  qui  doit  être  le  siège  de  l'opération,  afin  de  le  rendre 
en  quelque  sorte  insensible  à  l'action  des  instrumens. 

Guy  de  Cîjauliac,  pensant  que  les  malades  conservent  tou- 
jours des  senti  mens  de  haine  pour  ceux  qui  leur  ont  retranché 
quelque  membre  ,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  entièrement 
convaincus  de  la  nécessité  de  l'ablation,  voulait  que  l'on 
entourât  le  membre  sphacélé  de  substances  résineuses  et  aro- 
matiques, et  que  l'on  attendît  ainsi  que  la  nature  en  opérât 
spontanément  la  séparation.  Quelques  hommes  timides  ,  et  no- 
tamment Joachim  Wrabetz  et  Guillaume -Godefroj  Plouc- 
quet,  se  sont  déclares  partisans  de  cette  méthode,  abandonnée 
depuis  longtemps;  ils  prétendaient  accélérer  la  chute  du  mem- 
bre, en  Véuangiant,  pour  ainsi  dire,  audessus  du  mal,  avec 
une  petite  corde,  dont  on  augmentait  chaque  jour  la  cons- 
triction.  11  est  inutile  de  critiquer  des  idées  aussi  déraison- 
nables. 

Tous  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  avaient  surtout 
porté  leur  attention  vers  la  douleur  que  cause  l'opération ,  et 
s'étaient  spécialement  appliqués  à  la  prévenir.  Ceux  dont  nous 
allons  examiner  les  procédés  redoutaient  principalement  l'hé- 
morragie, et  ils  inventèrent  les  pratiques  les  plus  cruelles 
pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  sang.  Ainsi  les  uns  ,  avec 
Albucasis,  voulaient  que  l'on  se  servît  d'un  couteau  rougi 
pour  opérer  la  section  des  chairs,  afin  que  les  vaisseaux  ,  cou- 
pés et  cautérisés  au  même  instant ,  ne  pussent  fournir  aucun 
écoulement  sanguin.  D'autres,  et  parmi  eux  on  remarque  An- 
dré Vesale ,  Bartholomée  Maggie,  Gabriel  Fallojie,  etc., 
!)iescrivircnt  de  soumettre,  immédiatement  après  l'opération  , 
a  surface  de  la  plaie  à  l'action  des  cautères  rougis  à  blanc, 
ou  même  de  plonger  l'extrémité  du  moignon  dans  l'huile 
bouillante. 

Ces  mélhodes,  dont  la  barbarie  nous  étonne,  et  que  leurs 
auteurs  nous  présentent  comme  étant  les  moins  défavorables 
aux  malades,  étaient  encore  généralement  en  usage  lorsque 
AmbroiseParé  s'éleva  contre  elles,  et  e«i  signala  les  inconvé- 
nious.  Laissons  parler  lui-même  ce  grand  homme ,  dont  l'ou- 
vrage ne  saurait  être  trop  médité.  «Qu'il  soit  vray,  dit-il,  oa 
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ne  vil  oncqncs  de  six  ainsi  cruellement  traitez,  en  cschapper 
deux,  encore  estaient-ils  longtemps  malades,  et  malaiséiiient 
restoient  les  playes ,  ainsi  bruslées,  menées  à  consolidation, 
pource  qu'une  telle  section  faisoit  des  douleurs  si  vchemenles, 
que  les  maUides  tombaient  en  fièvre,  en  spasmes,  et  autres 
mortels  accidens,  avec  ce  que  le  plus  souvent  l'escarre  clieute, 
survenait  nouveau  flux  de  sang,  qu'il  ralhiit  encore  eslancher 
avec  k'S  cautères  actuels  ou  potentiels,  lesquels  icpëtez  con- 
sommoient  une  grande  quantité  de  chair,  et  autres  parties  ner- 
veuses, pour  laquelle  déperdition  les  os  demeuroieut  après 
nuds  et  découverts,  ce  qui  a  rendu  à  plusieuis  la  cicatrisation 
impossible,  ayant  tout  le  reste  de  leur  vie  garde  un  ulcère  au 
lieu  du  membre  coupe,  ce  qui  leur  ostoit  le  moyen  de  se  pou- 
voir servir  d'une  jambe  en  bois  laite  artilicielleinent  (  liv.  xii , 
chap.  35  ).  » 

^'ivcment  frappe'  de  ces  inconvénicns ,  dont  il  pouvait,  au. 
milieu  des  camps,  apprécier  mieux  qu'un  autre  les  tuuestes 
effets,  Parc  imagina  de  pratiquer  la  ligature  des  Viiisseaux  ,  et: 
de  s'opposer  ainsi,  d'une  manière  efficace,  à  riicmoiragie. 
Cette  invention,  en  débarrassant  tout  à  coup  la  chirurgie  du 
plus  grand  obstacle  qui  s'opposât  à  ses  progrès  ,  fut  la  source 
du  perfectionnement  que  l'on  apporta  successivement  dans 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  opère  l'ablaliou  des 
membres. 

L'illustre  chirurgien  français  pratiquait  la  ligature  des  ar- 
tères d'une  manière  immédiate,  en  les  tirant  ;iu  dehors  avec 
une  pince  nommée  bec  a  corbin ,  et  en  les  entouiaut  d'un  fil 
cii'é.  Ses  successeurs  pensant  qu'il  était  plus  avantageux  de 
comprendre  avec  le  vaisseau  une  certaine  quantité  de  parties 
molles,  destinées  h  le  protéger  et  a  empêcher  sa  trop  faciie 
section,  furent  entraînés  à  lier  fréquemment  avec  les  artères 
les  cordons  nerveux  qui  les  accompagnent.  De  cette  pratique 
vicieuse  résultaient  des  douleurs  inloli-rables,  des  couvul-ions 
violentes,  et  très-souvent  ?e  tétanos,  accidens  le  plus  oïdinai- 
rement  funestes,  que  l'on  attribua  vaguement  à  la  ligature, 
faute  d'en  connaître  la  véritable  cause  {  f^oyez  ligature). 
On  chercha  donc,  d'après  ces  idées  inexactes  ,  h  remplacer  ce 
moyen  par  d'autres  procédés  qui  n'offrissent  pas  les  mêmes  in- 
convéniens.  C'est  alors  que  les  styplif]""!'  furent  précoiusés  j 
que  l'on  vanta,  avec  l'enthousiasme  le  plus  violent,  la  vertu 
de  certaines  substances  absorbantes,  telles  que  le  tycopode, 
l'agaric  de  chêne,  etc.  C'est  alors,  enfin,  que  l'on  propos^ 
l'amputation  à  lambeau. 

Iiowdham,  chirurgien  anglais,  paraît  avoir  pratiqué  le  pre- 
mier cette  opération  à  la  jambe.  Jacob  i  oun^,  dans  un  ou- 
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Vrage  ayant  pour  tilre  :  Cnrrus  tn'umpfialis  «  terehintho  ^ 
in  8^.  Londres,  iG'jg,  piibiia  une  icttie  daus  hiquclle  l'opeia- 
tioii  est  mciilioiinéc.  Ccpeudaiil ,  niaifçie  celle  publiralioii ,  ia 
dccouve.tc  de  J^owdliam  n'clait  pas  comme;  elle  dmicuiait 
ensevti.e  dans  un  oubli  profond  avec  Je  livre  qui  en  elail,  en 
quelque  soite  ,  dépositaire,  el  dans  lequel  l'essence  de  terë- 
bcnli;jiie  elail  regardée  comme  un  moyen  préférable  à  tous 
ceux  qu'on  avait  préconis  s  jusqu'alors  contre  les  hémorragies, 
même  à  la  ligature  des  \aisseaux. 

Eu  1(396,  Adrien  Veiduin,  qui  ne  connaissait  pas  l'ope'ra- 
lion  du  praticien  anglais,  lui  coiiduit  à  la  même  idée,  et  fit 
de  l'amputation  à  lanibeaux  le  sujet  d'une  dissertatiou,  dans 
laquelle  il  décrivit,  avec  une  clarté  et  une  précision  peu  com- 
munes, le  procède  suivant  : 

Le  malade  étant  couché  et  maintenu  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  l'amputation  ordinaire,  l^opéiateur  garnit  la  partie  in- 
férieure de  la  cuisse  et  la  région  poplitée  de  compresses 
e'pai-ses,  étendues  le  long  du  trajet  des  vaisseaux,  et  soutenues 
pa.  plusieurs  autres  compresses  circulaires.  Une  bande  de  cuir 
solide,  large  de  six  pouces,  garnie  de  trois  courroies  et  de  trois 
J)oucles,  sert,  étant  appliquée  sur  les  compresses,  ij  modérer 
3e  cours  du  s;ing,  que  l'on  suspend  tout-à-fait  au  moyen  du 
tourniquet  de  Peiit,  placé  pardessus  le  tout.  La  jambe  est  en- 
tourée, immédiatement  audessus  de  l'endroit  où  l'os  doit  être 
scié,  par  une  courroie  destinée  à  en  affermir  les  chairs.  Apiès 
tous  ces  pr  paratiis ,  Verduin  enfonçait  enfin  un  couteau 
courbe  de  dedans  en  dehors,  en  rasant,  pour  ainsi  dire,  les  os 
de  la  jambe;  et  portant  l'instrument  en  bas,  jusque  vers  le 
tendon  d'Achille,  il  formait  un  lambeau  qui  comprenait  toutes 
les  chai. s  du  mollet ,  et  qui  était  immédiatement  enlevé.  Une 
incision  demi  circulaire  ,  pratiquée  à  la  hauteur  de  sa  base, 
achevait  de  cerner  antéiieuremcnt  le  membre,  dont  on  termi- 
nait l'ablation  comme  à  l'ordinaire. 

La  courroie  était  alors  ôlée  ;  le  lambeau,  nétoyé  avec  une 
éponge,  était  ramené  en  avant,  et  maintenu  appliqué  sur  la 
plaie,  au  moyen  d'une  ou  deux  vessies,  enduite.;  à  leurs  bords 
d'emplâtres  agglutinatifs,  de  plusieurs  compresses  croisées  sur 
elles,  et  de  deux  courroies,  fjui,  prenant  leur  point  d'appui 
sur  la  bande  de  cuir,  soutenaient  le  tout  avec  solidité.  Un  ins- 
trument particulier  ,  nommé  soutient ,  et  composé  d'une  pla- 
que mf'tallique  ,  susceptible  d'être  appliquée  avec  plus  ou 
moins  de  force  sur  l'appareil,  en  pressant  le  lambeau  contre 
les  os  de  la  jambe,  rendait  enfin  impossible  tout  écoulement 
sanguin.  Ce  n'était  qu'après  toutes  ces  précautions  que  l'opé- 
rateur se  croyait  autorisé  à  relâcher  complètement  le  lournî- 
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*|uct.  L'appareil  n'était  levé  que  le  cinquième  jour,  excepte' 
dans  les  cas  où  des  accidens  iinpicviis  se  manitestant ,  il  de- 
venait indispensable  de  s'assurer  de  l'état  des  parties,  souvent 
gênées  et  douloureusement  comprimées  par  le  bandage. 

L'opération  ainsi  pratiquée  par  Yerduin,  et  par  d'autres 
chirurgiens  Iiollandais,  lut  plusieurs  fois  suivie  de  succès. 
Ruyscb,  Junker,  Goelicke,  Yerduc,  Manget  et  autres,  eu 
parlèrent  avec  éloge.  Laurent  Heister  fut  presque  le  seul  qui 
s'éleva  contre  elle. 

En  1702,  Sabourin,  chirurgien  distingué  de  GeneA^e,  vint  à 
Paris  présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  ,  dans 
Jequel  il  démontrait  les  avantages  de  l'amputation  à  lambeaux, 
dont  il  s'atuibuail  l'invention.  Le  procédé  qu'il  proposait  ce 
diffère  absolument  en  rien  de  celui  de  Verduin  ,  et  on  a  beau- 
coup de  peine  k  croire  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce 
dernier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lafayc  simplifia  la  construction  da 
soutient,  que  Verduin  avait  singulièrement  compliquée  ,  et 
Garengeot  perfectionna  le  procédé  du  praticien  hollandais.  Il 
voulut  que  l'on  commençât  par  l'incision  demi-circulaire  an- 
térieure; il  suppri.ma  l'appareil  embarrassant  des  bandes  de 
cuir,  et  se  contenta  de  l'application  du  tourniquet  de  Petit 
pendant  l'opération;  il  pratiqua  la  ligature  des  vaisseaux  ,  et 
jendit  par  là  inutile  la  machine  de  Verduin;  enfin  il  main- 
tint le  lambeau  en  contact  avec  la  plaie,  au  moyen  de  plu- 
sieurs point  de  suture  et  d'un  bandage  ordinaire. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Ravaton,  chirurgien-ma- 
^or  de  l'hôpital  militaire  de  Landau,  proposa,  en  1709,  un 
nouveau  piocédé.  L'amputation  de  la  cuisse  avait  surtout  fixé 
s;u  attention  ,  et  c'est  spécialement  pour  elle  qu'il  inventa  l'o- 
pération suivante  : 

Le  malade  étant  placé  et  maintenu  comme  si  Ton  devait 
pratiquer  l'amputation  circulaire,  l'opérateur  fait,  d'un  seul 
trait,  et  à  quatre  travers  de  doigts  audessous  de  l'endroit  où 
il  se  propose  de  srjer  l'os,  une  incision  circulaire  qui  pénètre 
jusqu'à  ce  dernier.  Deux  autres  incisions  aussi  profondes,  mais 
parallèles  à  la  direction  du  membre,  et  longues  de  trois  ii  quatre 
pouces  ,  viennent  tomber  antérieurement  et  postérieurement  a 
angle  droit  sur  la  première.  Les  deux  lambeaux  qui  résultent 
de  cette  disposition,  sont  alors  détachés  de  l'os,  et  celui-ci, 
mis  à  nu ,  est  scié  à  la  hauteur  de  leur  base. 

La  ligature  des  artères  étant  pratiquée ,  Ravaton  rappro- 
chait les  parties,  et  réunissait,  au  moyen  d'emplâtres  aggfuli- 
natifs ,  les  plaies  supérieures  et  antérieures  avec  le  plus  grandi 
foiu  j  l'inférieure  seule,  qui  recevait  les  fils,  restait  béante ,  oîi, 
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formait  une  gouttière  par  laquelle  le  pus  pouvait  s'écouler 
avec  facilite'.  Un  appareil  ordinaire  maintenait  les  parties  dans 
cet  état  sans  les  comprimer  trop  fortement. 

Tel  est  le  procède  que  Ravaton  pratiqua  plusieurs  fois  avec 
succès  dans  la  même  annce  1799.  Rémi  de  Vermalc,  chirur- 
gien de  l'Electeur  palatin,  annonça  aussi  un  procédé  nouveau, 
mais  qui  ne  dill'èreque  peu  de  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler. 11  consiste  à  faite  a  la  cuisse  deux  lambeaux  latéraux,  en 
passant,  d'avant  en  arrière,  et  de  chaque  côté  du  fémur,  un 
couteau  ,  avec  lequel  on  détache,  des  laces  exierne  et  interne 
du  membre,  deux  masses  de  chair,  longues  d'environ  trois 
pouces.  Ces  lambeaux  sont  relevés,  le  reste  de  l'opération  et  le 
pansement  se  terminent  comme  dans  le  procédé  du  chirurgien 
de  Landau. 

Comparées  entre  elles,  les  manières  d'opérer  de  Ravaton  et 
de  Vermale  présentent  la  plus  grande  analogie.  Cependant 
celle  de  ce  dernier  nous  paraît  plus  simple,  et  par  conséquent 
préférable  à  l'autre,  qui  doit  être  beaucoup  plus  douloureuse. 
Le  couteau,  couibe  sur  le  plat,  que  Lafaye  croyait  propre 
à  faciliter  l'exécution  de  la  première,  est  complètement  inutile; 
il  est  même  étonnant  qu'un  chirurgien  aussi  judicieux  ait  pu  le 
croire  un  instant  de  quelque  avantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  de  ces  detix  chirurgiens  re- 
commandables  n'ont  éprouvé  aucune  modification  impor- 
tante depuis  leur  invention.  On  a  étendu  seulement  leur  ne  âge 
aux  amputations  du  bras  et  de  l'avant-bras.  Au  premier  de  ces 
membres,  comme  à  la  cuisse,  les  lambeaux  doivent  êtie  dis- 
posés latéralement;  au  second,  ils  doivent  être  ménagés  dans 
les  chairs  qui  tapissent  les  deux  faces  antérieure  et  posté- 
rieure. 

La  pratique  de  ces  opérations,  comme  celle  de  toute  autre 
qui  présente  quelque  gravité,  fut  nécessairement  accompagnée 
de  succès  et  de  revers.  On  observa  que  dans  certains  cas  les 
parties  molles  rapprochées  ne  se  réunissent  pas  dans  toute  leur 
étendue,  et  qu'il  se  forme  dans  l'intérieur  des  parties  des  abcès 
plus  ou  moins  considérables  ,  qui  rendent  le  traitement  consé- 
cutif beaucoup  plus  long  que  celuj  de  l'amputation  circulaire. 
On  conclut  de  ces  faits  que  l'opération  à  lambeaux  devait  tire 
proscrite,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  fallait  lui  préférer  la 
méthode  ancienne.  Maisayant  remaitpié  que  les  accidens  dont 
nous  venons  déparier  tiennent  souvent  à  la  pjésence  de  la  li- 
gature, O'Halloian  proposa  de  panser  séparément  les  lam- 
beaux, et  d'attendre,  pour  en  opérer  le  rapprociiement ,  que 
les  fils  fussent  tombés,  que  les  bourgeons  eeiluleux  et  vascu- 
luircs  fussent  compléiement  développés.    Celte  modific;.tioo 
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rendait,  il  est  vrai,  la  cicatrisation  delaplaie  plus  tardive  dans 
quelques  cas,  mais  elle  assurait  aussi  davantage  le  succès  Je 
1  opération  ;  elle  fut  donc  adoptée  par  plusieurs  praliciens  an- 
glais, et  notamment  par  le  célèbre  White,  qui  l'a  mise  cons- 
tamment en  usage. 

Depuis  celle  époque,  rampulationà  lambeaux,  tour  à  tour 
atlaquée  et  dcfeudue  par  des  honnncs  d'un  mérite  également 
recommandabie,  éprouva  plusieurs  modifications.  A.insiB.  Bell 
proposa  de  former  h  la  jambe  le  lambeau  qui  doit  recouvrir  la 
plaie,  aux  dépens  des  chairs  qui  garnissent  la  partie  externe 
de  ce  membre,  il  pensait  qu'en  agissant  ainsi ,  un  rendrait  l'é- 
coulement du  pus  plus  facile,  et  que  l'on  préviendrait  la  for- 
mation des  abcès  dont  nous  avons  parlé.  Les  mêmes  vues  l'a- 
vaient engage  a  proposer,  pour  la  cuisse,  la  con^^crvalion  d'un 
lambeau  anlérieur,  qui  put  s'abaisser  sur  le  moignon. 

Chez  nous,  M.  Roux,  qui  pratiqua  plusieurs  fois  l'amputa- 
tion k  lambeaux,  procède  à  celle  de  la  jambe  de  la  manière 
suivante  :  Une  incision  de  deux  à  trois  pouces,  et  commen- 
çant a  l'endroit  où  l'on  veut  scier  les  os,  s'étend  le  long  de  la 
partie  interne  de  la  crêle  du  tibia.  Ses  bords  étant  écartés,  la 
pointe  d'un  couteau  droit  traverse  le  membre  d'arrière  en  avant, 
en  rasant  le  péroné  le  plus  près  possible,  et,  lorsqu'elle  est  sor- 
tie à  la  partie  postérieure,  le  c'iirurgien  laille  un  lambeau  ex- 
terne ,  qui  est  immédiatement  relevé.  L'insîrument  porté  au 
côté  interne  du  tibia,  et  sortant  en  ariière  ,  dans  l'angle  qui  ré- 
sulte de  l'incision  précédente ,  sert  à  former  de  ce  côté  un  lam- 
beau absolument  semblable  à  celui  du  côté  opposé.  La  ligature 
faite,  les  parties  rapprochées  au  moyen  d'emplâtres  aggluli- 
nalifs,  on  obtient  un  moignon  parfaitement  couvert ,  ne  pré- 
sentant, à  son  centre,  qu'une  plaie  longitudinale,  peu  étendue, 
et  donl  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 

Tels  sont  les  travaux  les  plus  imporlans  qui  ont  eu  pour 
objet  le  perfectionnement  des  amputations  à  lambeaux  dans  la 
continuité  des  membres.  Nous  devons  actuellement  examiner 
quels  avantages  et  quels  inconténiens  sont  attache's  à  cette  mé- 
thode d'opérer ,  et  quels  rapports  ces  avantages  et  ces  incon- 
vénicns  établissent  entre  elle  et  l'amputation  circulaire. 

Verduin,  comme  nous  l'avons  dit,  pensait  rendre  inutile, 
par  remploi  de  sa  méthode,  la  ligature  des  vaisseaux,  qu'il 
regardait  comme  très-dangereuse.  Il  croyait  en  outre  que,  par  sa 
pratique,  la  cicatrisation  de  la  plais  élait  plus  prompte  qu'a  la 
suite  de  ropéraiiou  ordinaire;  que  le  malade  pouvait,  aprCs 
l'avoir  subie,  faire  porter  le  poids  de  son  corps  sur  le  moignon, 
garni  de  chairs  plus  épaisses,  et  se  servir  d'un  membre  artifi- 
ciel ,  qui  rendit  pour  ainsi  dire  nulle  ia  difformité  causée  par 
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niblationde  la  jambe;  que  les  douleurs  sjMpatl.iqucs,  eprou-^ 
^  ecs  par  Jcs  opères ,  el  qu'ils  rapportent  aux  parties  dont  l'ope- 
nitiou  Ifs  a  prives,  devaient  ne  point  se  faire  sentir.  Enlin, 
lu.ysch  ajouta  que  les  nerfs ,  les  os  et  les  tendons,  étant  re- 
couverls  de  curs  propres  tcguniens,  tous  les  accidens  doivent 
être,  par  cela  même,  beaucoup  moins  considérables.! 

Le  temps  et  l'expérience  ont  montré  que  plusieurs  de  ces 
avanlages  sont  complètement  illusoires.  Ainsi  l'on  a  reconnu 
que  la  mctiiode  nouvelle  ne  peut  dispenser  delà  li-alure  des 
vaisseaux,  qui  d'ailleurs  n'offre  plus  aucun  danger,  en  raison 
de  la  man:ere  dont  nous  la  pratiquons.  II  fut  bientôt  prouvé 
q.te  les  douleurs  ressenties  par  les  opérés,  sont  aussi  fré- 
quentes aprcs  l'amputation  à  lambeaux  qu'après  l'amputation 
circulaue,  et  que  son  emploi  laisse  le  moignon  égalemenl  in- 
Jiai)ile  .•)  suppoiier  le  poids  <ki  corps. 

Il  est  doue  démontré  que  les  avantages  de  la  méthode  de 
Verduin  ont  été  exagérés.  Mais  il  nous  parait  qu'elle  présente 
cependant  une  circonstance  tellement  favorable  aux  blessés  que 
J  on  peut  encore  la  regarder  comme  préférable  à  l'ancienne.  H 
nous  semble  incontcslable  que  la  cicatrisation  de   la  plaie  se 
lait  moins  longtemps  attendre  qu'après  l'amputation  circulaire, 
lour  la.re  mieux  sentir  la  vérité  de  cette  proposition,  il 
convient  d  examiner  ici  la  disposition  des  parties  à  la  suite  de 
rette  dernière.  Or,   nous  les  voyons  se  présenter  dans  deux 
rlats  dillerens  :  dans  l'un,  la  peau  ramenée  sur  la  plaie  n'en 
recouvre  que  légèrement  les  bords  ;  la  plus  grande  partie  de  la 
suiiace  saignante,  couverte  de  charpie,  ne  se  cicatrise  qu'a- 
près avoir  suppuié  pendant  un  temps  plus  ou  moins   long. 
JJans  1  autre,  les  chairs,  disposées  de  telles  sorte  aue  la  plaie 
lonne  un  cône  creux,  au  sommet  duquel  l'os  se  trouve  enfoncé, 
sont  rapprochées  les  unes  des  autres,  soit  d'avant  en  arrière 
soit  d'un  côté  à  l'autre;  maintenues  ainsi  en  contact,  elles  doi- 
vent se  réunir  dans  presque  toute  leur  étendue  par  première  in- 
tention. Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  molles  dépassant  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts  l'extrémité  de  l'os  qu'elles  doivent 
recouvrir,  on  peut  les  considérer  comme  formant,  à  l'extré- 
mité du  moignon,  un  lambeau  circulaire,   dont  on  rapproche 
Jcs  parties  opposées ,  et  qui  ne  diffère  des  lambeaux  propre- 
ment dits  que  par  la  maniète  dont  il  a  été  formé.  Nous  exami- 
nerons  bientôt  lequel  des  deux  procédés   de  Verduin,   Ver- 
male  et  autres,  ou  celui  à  lambeaux  circulaires  doit  être  pré- 
féré dans  la  pratique  j  nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  la 
question  de  savoir  s'il  est  plus  avantageux  de. réunir  les  plaies 
a  la  suite  des  amputations  ,  que  de  leur  laisser  parcourir  toutes, 
les  périodes  par  lesquelles  doivent  néeessaiicment  passer  celles, 
qm  suppurent. 
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Ce  point  important  de  chirurgie  n'a  point  encore  assez 
fixé  l'attention  des  praticiens.  Plusieurs  pensent  que  Ja  réunion 
immédiate  offre  aux  malades  plus  de  chances  défavorables 
qu'elle  ne  leur  promet  d'avantages  réels.  Cependant  l'expé- 
rience paraît  nous  avoir  démontré  que  leur  opinion  n'est  pas 
enlièreinent  exacte.  Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  cette 
m.'thode,  s'accordent  en  effet  pour  lui  attribuer  les  succès  les 
plus  manifestes.  Ainsi,  B.  Bell,  dont  la  sagesse  et  la  circons- 
pection sont  bien  connues,  prétend  que  ,  dans  quckjues  cas, 
rares  à  la  vérité,  il  a  obtenu  la  réunion  des  parties  rappro- 
ciu'cs  par  première  intention,  et  que  prescjue  toujours  on  gué- 
rit les  malades  par  elle,  dans  un  nombre  de  jours  égal  à  celui 
des  semaines  qui  sont  ordinairement  nccessaii-cs  lorsqu'on  fait 
suppurer  la  plaie.  Il  déclare  même  que,  pendant  le  cours  de  sa 
longue  pratique,  il  n'a  vu  qu'une  seulefoissurvingt,  dansleshô- 
pitaux,  la  suppuration  se  tonner  dans  l'intérieur  du  moignon, 
et  que,  même  dans  ces  cas  défavorables,  qui  sont  moins  fré- 
quens  encore  dans  la  pratique  civile,  l'usage  des  moyens  ap- 
propriés a  presque  toujours  suffi  pour  empêcher  l'accident  de 
devenir  funeste. 

il  est  certain  que  si,  pour  procurer  la  réunion  d'une  plaie  à 
la  suite  de  l'amputation,  on  a  recours  à  l'emploi  des  sutures  , 
comme  le  faisaient  nos  prédécesseurs  ,  et  comme  le  pratiquent 
encore  les  Russes  et  quelques  Allemands  ;  si  l'on  s'cftorce 
de  ramener  les  légumens  trop  peu  ménagés  sur  un  moignon 
dont  les  muscles  laissent  saillir  l'os,  et  qu'on  les  maintienne 
ainsi  comprimés  sur  celui-ci,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  enflam- 
més ou  même  perforés  par  la  gangrène  que  détermine  une 
telle  pression  ;  si  de  mauvais  instrumens  ont  plutôt  déchiré  que 
€oupé  lesparlies  molles,  et  les  ont  disposées  à  s'enflammer  outre 
mesure;  si,  poussant  trop  loin  le  désir  de  procurer  aux  mala- 
des une  prompte  guérison ,  on  a  eu  l'imprudence  de  renfermer 
dans  le  moignon  des  ligatures  même  extrêmement  fines  et  faite» 
avec  de  la  soie,  ainsi  eju'on  l'a  proposé  :  il  est  certain,  disons- 
nous,  que,  dans  toutes  ces  circonstances ,  les  malades,  tourmen- 
tés par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  exposés  à  la  forma- 
lion  d'abcès  consécutifs,  succomberont  peut-être  sous  la  vio- 
lence de  la  fièvre,  des  convulsions,  du  tétanos,  accidens 
funestes  qu'ils  n'auraient  pas  eus  à  reelouter,  si  Ton  eut  suivi 
une  méthode  opposée. 

Mais  à  quelle  époque  ccssera-t-on  ,  en  chirurgie,  d'attribuer 
généralement  aux  moyens  que  l'on  met  en  usage  des  accidens 
qui  dépendent  le  plus  ordinairement  des  hommes  qui  les  em- 
ploient? Lorsque  l'amputation  à  lambeaux  est  bien  faite,  que 
les  parties  molles  sout  tellement  disposées,  que  leur  réunioa 
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facile  peut  se  faire  sans  rien  tirailler;  lorsque  de  simples  ban- 
delettes agglutinatives  servent  à  maintenir  en  contact  les  bords 
de  la  division  •  lorsque  les  extrémités  des  fils  saillans  au 
dehors  permettent  de  retirer  les  ligatures  après  la  section  des 
vaisseaux,  et  qu'nn  appareil  méthodiquement  appliqué  main- 
tient les  parties  ainsi  rapprochées  sans  les  compri.>ncr  doulou- 
reusement, on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  rendre  une  réunion 
ainsi  pratiquée  dangereuse  ou  nuisible  aux  malades.  Dans 
presque  aucune  circonstance  d'ailleurs,  celle-ci  ne  se  fait  immé- 
diatement ou  par  première  intention  :  le  gonflement  léger  qui 
accompagne  toujours  le  développement  de  l'iullammalion 
adhésive,  et  auquel  participent  les  lèvres  de  la  plaie ,  les  écarte 
l'une  de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'à  la  levée  du  premier  appa- 
reil, on  les  trouve  presque  constamment  éloignées  de  six  à  huit 
lignes;  ce  qui  permet  de  retiier  la  ligature,  et  laisse  une  issue 
facile  à  la  suppuration  qui  aurait  pu  se  former  dans  l'in- 
te'rieur. 

Cette  réunion  des  plaies  à  la  suite  des  amputations  exige 
eariS  doute  une  surveillance  très-active  de  la  part  des  chirur- 
giens :  le  malade  doit  être  mis  à  une  diète  sévère,  il  doit  être 
saigné  s'il  paraît  disposé  à  une  inflammation  trop  vive ,  le 
membre  devra  être  dépansé  à  l'instant  même  où  la  première 
apparition  de  quelques  symptômes  alarmans  pourra  faire  pré- 
sumer que  les  accidens  tienncoit  à  la  compression  du  moignon^ 
devenu  trop  considérable  par  le  gonflement  léger  qui  doit  y 
survenir.  Des  délayans  à  l'intérieur,  des  saignées  plus  ou 
moins  répétées,  l'application  externe  des  substances  émol- 
lientes,  et  enfin  la  levée  complettedes  emplâtres  agglutinatifs 
seront  mis  en  usage  suivant  les  cas  ,  pour  combattre  avec  plus 
d'efficacité  le  développement  des  effets  de  l'irritation  locale. 

Il  est  maliieureusement  vrai  que  celte  méthode  de  traiter  les 
plaies  à  la  suite  des  amputations  exige  plus  de  soins  qu'il  n'est 
trop  souvent  possible  d'en  accorder  à  l'armée  à  chaque  blessé  , 
et  que  les  circonstances  fâcheuses,  telles  que  les  transports 
lointains,  etc.,  au  milieu  desquelles  on  peut  se  trouver,  sont,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  obstacles  presque  invincibles  qui 
s'opposent  à  la  pratique  des  réunions  dont  il  s'agit;  mais  ces 
circonstances  particulières  ne  constituent  qu'une  exception  qui 
doit,  il  est  vrai,  modifier  la  règle,  mais  qui  ne  peut  en  aucune 
façon  la  détruire.  Dans  une  occasion  pénible  ,  combien  n'est  pas 
précieux  l'avantage  d'avoir  des  suppurations  moins  abondantes, 
des  séjours  moins  prolongés  dans  des  hôpitaux  trop  souvent  en- 
combrés ,  et  par  quels  sacrifices  les  officiers  de  santé  de  l'armé^; 
ne  doivent-ils  pas  acheter  ces  résultats  qui  tendent  à  rendre  la 
naissance  du  typhus  plus  tardive,  et  qui  s'opposent  au  dévelop- 
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pement  de  la  pourriture  d'hôpital ,  deux  affections  terribles  que 
nous  avons  vues  tant  de  fois  moissonner  la  plus  grande  partie  de 
fios  blessés.  Compte-t-on  d'ailleurs  pour  rien  les  chances  défa- 
vorables qui  résultent  pour  les  opéiés  de  l'abondance  souvent 
excessive  de  la  suppuration ,  de  la  nécrose  quelquefois  très-pro- 
fonde de  l'os,  dont  l'exfoliation  se  fait  attendre  pendant 
quatre,  six  ou  huit  mois,  et  même  un  temps  plus  long,  de  la 
rétraction  successive  des  muscles  iri'ités  par  des  pansemcns  de 
plusieursmois,  qui  abandonnent  l'os,  et  déterminent  cette  forme 
du  moignon  appelée  en  pain  de  sucre,  sur  laquelle  la  cica- 
trice ne  peut  se  faire  dans  plusieurs  cas? 

On  a  prétendu,  et  l'on  a  souvent  répété,  d'après  les  belles 
observations  de  Bichat  sur  la  vitalité  dos  tissus,  que  des  par- 
ties aussi  dissemblables  que  le  sont  la  peau,  les  muscles,  les 
tendons,  les  nerfs,  les  os  ,  etc. ,  qui  entrent  dans  la  formation 
de  la  surface  de  la  plaie,  ne  s'enflammant  pas  simultanément 
et  au  même  degré,  ne  pouvaient  pas  être  susceptibles  de  se 
réunir  les  uns  aux  autres.  On  a  presque  été  jusqu'à  mettre  ea 
doute  la  vérité  des  observations  qui  attestent  la  possibilité  et  la 
réalité  de  réunions  semblables;  mais  cette  objection  n'est  fon- 
dée que  sur  des  inductions  théoriques,  elle  doit  donc  tomber 
devant  la  moindre  observation  pratique.  Or,  nous  voyons  tous 
les  jours  la  peau  se  réunir  aux  os  du  crâne,  lorsqu'elle  en  a 
été   détachée  chez  un  jeune  sujet;  dans  les  autres  parties  du 
corps,  les  tégumens  se  réunissent  avec  tous  les  autres  tissus, 
après  en  avoir  été  détachés.  Cette  observation ,  qui  doit  tou- 
jours nous  servir  de  guide,  a  même  prouvé  à  Duverger  l'exac- 
titude d'un  fait  connu  depuis  longtemps,  c'est  que,  dans  le  pro- 
cédé dit  de  l'invagination ,  à  la  suite  des  hernies  étranglées  et 
terminées  par  gangrène ,  la  membrane  muqueuse  du  canal  di- 
gestif est  susceptible  de  se  réunir  avec  le  péritoine  qui  revêt  la 
face  externe  de  ce  canal.  Cependant  la  théorie  que  nous  exami- 
nons est  fondée  aussi  sur  les  observations  les  mieux  constatées. 
Ainsi  il  est  démontré  que  les  os,  les  membranes  séreuses,  la 
peau,   etc.,  parcourent,  dans  des  temps  dont  l'étendue  est 
Irès-différente,  les  périodes  de  leurs  inflammations.  Mais  lors- 
qu'on a  conclu  de  ces  derniers  faits ,  qu'il  était  indispensable  , 
pour  que  l'adhésion  de  deux  tissus  pût  avoir  lieu  ,  que  l'exal- 
tation des  propriétés  vitales  nécessaires  à  cette  adhésion  se  fît 
d'une  manière  identique  dans  chacun  d'eux,  on  a  avancé  une 
chose  que    la   nature  n'avait  pas  dite,   et  l'on  a  fourni  un 
exemple  de  plus  de  la  manière  dont  Tespiit  humain  passe  de 
la  vérité  à  l'erreur. 

Ainsi  donc,  la   réunion  des  plaies  qui  sont  le  résultat  de 
rablaliou  des  membres  dans  leur  continuité,  n'ofire  aucun 
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inconvénient  assez  grave  pour  la  faire  rejeter.  On  peut  menl« 
considc'icr  celle  nii-lhode  comme  pn'féiable  à  celle  qui  consiste 
à  faire  suppurer  les  plaies.  Mais,  pour  donner  aux  parties 
molles  une  disposition  telle  que  la  réunion  soit  facile,  lequel 
des  deux  procèdes,  de  l'amputation  a  lambeaux  proprement 
dite,  ou  de  l'amputation  à  lambeau  circulaire,  doit  on  préfé- 
rer ? 

Soit  que  l'on  ne  fasse  qu'un  lambeau,  comme  Verdun,  Sa- 
bourin,  Bell,  etc.;  soit  qu'à  l'exemple  de  Ravalon,  Vermale, 
M.  Roux,  on  conserve  deux  lambeaux,  le  procédé  par  lequel 
on  exécute  l'opération  est  toujours  plus  long,  plus  embarras- 
sant, et  les  résultats  en  sont  moins  avantageux  que  loisque  on 
pratique  l'amputation  à  lambeau  circulaire.  En  effet,  en  for- 
mant séparément  deux  lambeaux,  on  n'obtient  qu'une  dis- 
position de  parties  absolument  semblable  à  celle  qui  résulte 
de  la  pratique  de  cette  dernière  ,  et  l'amputation  à  un  seul  lam- 
beau est  si  généralement  abandonnée  ,  qu'il  devient  complète- 
ment inutile  de  la  combattre. 

Voici  le  procédé  qui  nous  semble  devoir  être  adopté  ; 

Tout  étant  disposé  conmie  à  l'ordinaire,  l'opérateur  lait,  à 
quatre  traveis  de  doigt  audcssous  du  point  où  il  se  propose 
de  scier  l'os,  une  inci^ion  circulaire  à  la  peau  ;  l'aide  qui  lient 
la  partie  supérieure  du  membre  relève  immmédialcnienl  celle- 
ci  ;  le  couteau  ,  porté  alois  sur  les  muscles  à  la  hauteur  des 
tegumens  rétractés,  divise  ceux  qui  forment  la  couche  super- 
ficielle. Une  rétraction  plus  ou  moins  vive  les  lait  remon- 
ter; l'instrument  les  suit  pour  ainsi  diic,  et  coupe  les  plus  pro- 
fonds à  la  hauleur  à  laquelle  sont  parvenus  ceux  qui  le  sont 
le  moins.  Pendant  toute  cette  partie  de  l'opération  ,  le  couteau 
doit  être  tenu  de  manière  h  ce  que  son  tranchant  soil  incliné 
vers  la  partie  supérieure  du  membre.  Une  compresse  fendue 
est  alors  appliquée,  et  serl  à  relever  les  chairs;  on  achève  de 
couper  les  libres  charnues  immédialrment  £tlachées  a  l'os,  et 
on  cerne  le  périoste  à  la  haisleur  à  laquelle  les  parlies  molles 
relevées  sonl  parvenues  ;  la  scie  achève  de  séparer  la  partie. 

De  celte  nianièie  d'opérer,  aussi  simple  (jue  facile  à  exécu- 
ter, résulte  constamment,  non  une  plaie  unie,  sur  la  surface 
de  ]a(}uelle  la  peau,  dépouillée  de  son  tissu  cellulaire,  vient 
s'appliquer  avec  peine;  mais  un  véritable  cône  creux  dont  les 
parois  sont  susceptibles  d'être  rapprochées  dételle  sorte,  que 
les  muscles  réftoiident  aux  muscles  ,  et  que  les  tegumens  ,  con- 
servant toutes  leurs  adhérences  aux  parties  sous-jacentes,  sont 
parfaitement  eu  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Ce  rap[)roclie- 
ment  des  parlies  doit  se  faire,  comme  nous  l'avons  dit,  do 
doliors  en  dedans,  au  bras,  à  la  cuisse  et  à  la  jambe;  mais  il 
doit  se  luire  d'avant  en  arrièt'c  a  l'aYant-bias. 
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Les  ligatures  seront  faites  ici  avec  le  soin  le  plus  scru- 
puleux, et  c'est  surtout  daus  cette  partie  de  l'opération  quil 
est  facile  de  distinguer  le  praticien  sage  et  instruit  qui  ne  s'oc- 
cupe que  d'assurer  des  succès,  de  l'homme  superficiel  et  inat- 
tenlif  qui  n'est  sensible  qu'à  lu  vaine  gloire  de  la  terminer  quel- 
c£ues  instans  plus  tôt. 

Les  extrèmite's  de  ces  ligatures  seront  rassemble'es  et  ran- 
gées le  long  de  la  plaie  longitudinale  qui  résulte  du  rap- 
prochement des  parties;  elles  seront  coupées  assez  court  pour 
ne  faire  qu'une  saillie  d'un  demi-pouce  au-devant  de  celle-ci. 
Deux  ou  trois  emplâtres  agglutinatifs  suffisent  pour  mainte- 
nir les  choses  en  cet  état.  Des  bandelettes  de  linge  enduiios 
de  ccrat  seront  placées  sur  les  bords  de  la  division  ;  de  la 
charpie,  des  compresses,  et  un  bandage  que  l'habitude  seule 
apprend  à  serrer  convenablement,  achèveront  de  compléter 
l'appareil. 

Nous  avons  indiqué  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir 
les  accidens  ,  et  les  moyens  propres  a  les  combattre.  Lorsque 
tout  se  passe  convenablement ,  l'appareil  doit  être  levé  le  qua- 
trième jour,  et,  si  les  parties,  attentivement  examinées,  parais- 
sent être  dans  un  état  satisfaisant,  un  pansement  simple,  que 
souvent  on  ne  peut  renouveler  que  tous  les  deux  jours,  suffit 
pour  conduire  le  malade  h  la  guérison,  qui  ne  se  fait  pas  ordi- 
nairement attendre  au-delà  du  vingtième  ou  du  vingt-cinquième 
jour. 

§.  II.  Ampiitalions  à  lambeaux  dans  la  contiguïté  des 
membres.  La  théorie  de  ces  opérations  ne  pouvant  pas  ,  comme 
«elle  des  amputations  que  nous  venons  de  parler,  être  traitée 
<i'une  maniète  générale  ,  nous  diviserons  celte  partie  de  notre 
travail  en  autant  de  paragraphes  que  nous  trouverons  d'articu- 
lations sur  lesquelles  il  est  possible  de  pratiquer  l'ablation. 

A.  Amputation  dans  les  articulations  des  doigts  et  des  or- 
teils. Les  amputations  des  doigts  et  des  orteils  se  font  avec  fa- 
cilité. S'agit-il  de  pratiquer  cette  opération  entre  les  phalan- 
ges :  le  chirurgien  saisit  d'une  main  l'extrémité  qu'il  veut  em- 
porter, la  tire  à  lui  en  la  fléchissant  à  angledroit ,  et,  avec  ua 
bistouri  à  lame  longue ,  étroite  et  mince  ,  il  fait  une  incision 
■demi-circulaire  audevant  de  l'articulation.  Ce  premier  trait 
doit  enfoncer  l'instrument  dans  l'article ,  dont  il  aura  coupi 
les  ligamens  latéraux.  Alors,  n'éprouvant  plus  d'obstacle,  le 
bistouri  continue  sa  marche  ;  il  contourne  l'extrémité  articu- 
laire de  la  phalange  à  retrancher  ,  et ,  parvenu  sur  la  face  pal- 
maire de  celle-ci  ,  il  en  détache  un  lambeau  ,  qui ,  avec  celui 
de  la  face  dorsale,  recouvre  entièrement  le  cartilage  mis  à  nu. 
Une  bandelette  d'emplâtre  agglutinatif  et  un  bandage  très- 
simple  suffisent  au  pansement  :  il  n'est,  le  plus  ordi^iairement, 
pas  nécessaire  de  pratiquer  de  ligalure. 
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Veut-on  pratiquer  l'amputation  entre  les  os  du  métacarpe 
et  la  première  phalange  des  doigts  ?  celui  d'entre  ces  derniers 
que  l'on  veut  retrancher,  est  saisi  et  incliné  latéralement;  un 
bistouri  est  porté  du  côté  opposé,  et  sert  à  pratiquer  près  de 
sa  base  une  incision  demi-circulaire.  On  pénètre  dans  l'articu- 
lation ,  que  l'on  parcourt  d'un  côté  à  l'autre ,  et  lorsque  l'ins- 
trument est  sorti  par  le  côté  opposé  à  son  entrée  ,  il  détache  , 
sur  cette  face  latérale  du  doigt,  un  lambeau ,  qui  concourt  avec 
le  premier  à  recouvrir  la  tcte  du  premier  os  du  métacarpe.  La 
ligature  des  artères  digitales  est  ici  indispensable. 

Telle  est  l'opération  ordinaire.  Pratiquée  au  pied  ,  où  les  os 
du  métatarse  ont  peu  de  largeur  vers  son  extrémité  antérieure, 
elle  permet  aux  orteils  voisins  de  se  rapprocher  si  parfaitement, 
qu'il  est  presque  impossible  d'apercevoir  qu'il  en  manque  un. 
11  n'en  est  pas  de  même  h  la  main.  Quoique  l'on  ait  dit  le  con- 
traire, la  lète  des  os  du  métacarpe  est  tellement  large,  que 
les  doigts  voisins  ne  peuvent  se  rapprocher  à  leur  base  ,  tau- 
qu'ils  s'inclinent  l'un  vers  l'autre  à  leur  extrémité,  en  laissant 
entre  eux  un  espace  triangulaire,  dont  la  difformité  est  très- 
appurenle,  et  qui  nuit  a  la  solidité  de  leurs  mouvemens. 

C'est  pour  leraédier  à  cet  inconvénient,  que  M.  le  profes- 
seur Dupuytren  ampute  la  tète  de  l'os  du  métacarpe  ,  toutes 
les  fois  que  l'ablation  de  la  première  phalange  cSt  nécessaire. 
Un  trait  de  scie  ,  porté  obliquement  sur  l'os  à  retrancher,  dé- 
tache facilement  ce  qui  doit  en  être  emporté.  Si  l'opéra- 
tion est  un  peu  plus  longue  que  la  précédente  ,  le  malade  est 
bien  dédommagé  de  cet  inconvénient  par  le  rapprochement 
parfait  des  parties ,  qui  ne  laissent  entre  elles  aucune  trace  de 
mutilation. 

B.  Amputation  partielle  du  pied.  C'est  à  Chopart  que  nous 
sommes  redevables,  sinon  de  l'invention,  au  moins  du  renou- 
vellement de  cette  opération,  qui,  quoique  indiquée  par  plu- 
sieurs chirurgiens  de  la  fin  du  dernier  siècle,  n'en  était  pas 
moins  tombée  dans  un  oubli  profond.  En  la  pratiquant ,  on  a 
pour  but  de  conserver  le  talon  et  la  partie  la  plus  postérieure 
de  la  face  plantaire  du  pied  ,  et  d'assurer  par  là  aux  malades 
l'usage  de  la  jambe,  que  l'on  était  autrefois  dans  l'habitude 
d'amputer  audessous  du  genou  pour  les  cas  de  carie  profonde 
ou  de  toute  autre  maladie,  qui ,  désorganisant  les  os  du  méta- 
tarse et  du  tarse,  ne  s'étendaient  cependant  pas  jusqu'à  l'astra- 
gale et  au  calcanéum. 

Mais  l'opération  dite  de  Chopart,  perfectionnée  dans  son 
procédé  par  MM.  Dupuytren  et  Richerand ,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  une  des  innovations  les  plus  utiles  oe  la  chi- 
1  LUç'ie  moderne  ,  l'opération  partielle  du  pied  entre  les  os  d» 
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tarse,  disons-nous,  ne  présente  cependant  pas  constamment 
dans  la  pratique  les  avantages  que  la  théorie  et  quelques  ob- 
servations avaient  fait  espérer.  11  est  assez  fréquent, en  effet,  de 
voir  ce  qui  reste  du  pied  entraîné  par  l'action  continuelle  de-s 
muscles  de  la  partie  postérieure  de  la  jambe,  se  renverser  en 
arrière,  et  présenter  la  cicatrice  au  sol.  Quelquefois  même  ,  de 
la  contraction  perinanenle  de  ces  muscles  resuite  la  luxatioa 
eu  arrière  du  calcanéum  et  de  l'astragale,  qui,  privés  de  toute 
communication  avec  les  puissances  musculaires  de  la  partie 
antérieure ,  ne  peuvent  résister  à  cette  action  :  le  malade  perd 
alors  le  plus  précieux  avantage  de  l'opération,  puisqu'il  lui  est 
impossible  de  se  servir  de  son  membre.  Enfin ,  dans  quelques 
cas,  rares  à  la  vérité,  on  a  vu  cette  luxation  des  os  du  pied  Sfi 
faire  sur  ceux  de  la  jambe ,  avant  même  que  lu  guérison  de  la 

Ïdaie  fût  achevée,  lorsque  l'on  n'avait  pas  eu  le  soin  de  placer 
e  membre  dans  la  flexion ,  et  de  le  disposer  de  telle  sorte  que 
tous  les  muscles  fussent  dans  le  relâchement. 

Il  est  cependant  indubitable  que  l'opération  de  Chopart 
oftre  des  avantages.  En  retranchant  une  moins  grande  étendue 
de  parties  à  l'individu  ,  elle  lui  fait  courir  moins  de  danger» 
que  l'amputation  de  la  jambe.  Mais  elle  présente  ,  dans  le  ren- 
versement du  pied  en  bas ,  une  imperlection  qui  rend  fié- 
quemœent  inutile  pour  la  progression,  le  membre  qu'elle  a 
conservé.  C'est  cette  imperfection  bien  sentie  que  l'on  a  voulu 
surtout  faire  disparaître  en  pratiquant  l'amputation  pa-rlielle 
du  pied  entre  les  os  du  métatarse  et  ceux  du  tarse. 

Cette  opération  n'est  pas  nouvelle.  Plusieurs  chirurgiens, 
et  notamment  Garengeot ,  en  disant  qu'il  fallait  ,  dans  les  ma- 
ladies du  pied,  ne  retrancher  que  ce  qui  est  malade,  semblent 
l'avoir  indiquée.  En  17H9,  un  chirurgien  célèbre  l'avait  pra- 
tiquée sous  les  yeux  de  l'illustre  Louis.  Les  chirurgiens  an- 
glais paraissent,  depuis  longtemps,  se  l'être  rendue  familière, 
et,  au  rapport  de  M.  Roux,  M.Hey  cite  trois  observations  dans 
lesquelles  elle  fut  mise  en  usage  avec  succès.  Chez  nous , 
M.  Villermé,  chirurgien-  major  ,  proposa,  pour  la  pratiquer  , 
un  procédé  qui  offrait  encore  plusieurs  imperfections.  Enfin , 
M.  Lisfranc  de  Saint-Martin  lui  donna  une  régularité  qu'elle 
n'avait  pas  eue  jusqu'alors  ,  et,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  le  i3  mars  i8i5,  il  décrivit  avec 
une  grande  exactitude  le  procédé  suivant  : 

Pour  pratiquer  cette  amputation  ,  le  malade  doit  être  cou- 
ché et  maintenu  comme  s'il  s'agissait  de  l'opération  de  Cho- 
part. Le  chirurgien  saisit  de  la  main  gauche  l'extrémité  du 
pied  ;  il  fait  sur  sa  face  convexe  une  incision  transversale,  qui, 
commençant  à  la  partie  externe ,  à  un  demi-pouce  au  devant 
de  l'extrémité  posteiieure  du  cinqui^ijj^  qs  (^w  métatarse,  vient 

37.  i4 


210  LA  M 

se  terminer  à  une  égale  distance  de  la  saillie  inférieure  que 
forme,  a  la  partie  interne,  l'exlre'mité  tarsienne  du  premier 
de  ces  os.  Deux  incisions  longitudinales,  longues  d'un  demi- 
pouce,  et  tombant  perpendiculairement  sur  chaque  extrémité 
de  la  première,  circonscrivent  un  lambeau  quadrilatère  ,  qui 
sera  relevé  par  un  aide.  Le  couteau  doit  alors  être  porte'  der- 
rière la  saillie  que  forme  la  tubdrosité  postérieure  du  cinquième 
os  du  métatarse  ;  et ,  marchant  de  dehors  en  dedans,  il  ouvre 
avec  facilité  les  articulations  des  trois  derniers  métatarsiens 
avec  le  cuboide  et  le  troisième  os  cunéiforme.  Ici  l'instrument 
est  arrêté  :  le  second  os  du  métatarse  ,  enfoncé  dans  une  espèce 
de  mortaise  que  lui  forment  les  trois  os  cunéiformes ,  s'oppose 
à  sa  progression.  x\lors  on  peut ,  à  son  choix,  ou  contourner  la 
mortaise  en  suivant  ses  parois  avec  le  couteau  ,  ce  qui  est  as- 
sez difticile  ;  ou  porter  l'instrument  en  dedans ,  derrière  la 
saillie  que  forme  le  premier  os  du  métatarse ,  ouvrir  son  arti- 
culation, et  arriver  ainsi,  du  côté  opposé,  sur  le  second  ,  pour 
détacher  ensuite  celui-ci  ;  ce  qui  est  alors  plus  facile,  surtout 
si  l'on  se  rappelle  que  la  paroi  externe  de  la  cavité  dans  la- 
quelle il  est  enfoncé,  est  moins  haute  que  l'interne ,  et  dirigée 
un  peu  en  dedans.  Cela  fait,  la  partie  la  plus  difficile  de  l'o- 
pération est  terminée.  L'extrémité  du  pied  étant  portée  en  bas 
et  en  avant ,  il  est  facile  de  couper  les  ligamens  intérieurs  des 
articulations  des  os  du  métatarse  avec  ceux  du  tarse,  et  de 
faire  parvenir  l'instrument  sur  la  face  plantaire  des  premiers. 
Alors,  on  le  porte  en  avant,  en  rasant  ces  os  le  plus  près  pos- 
sible, et  l'on  détache  ainsi  un  lambeau  inférieur,  plus  long  à 
la  partie  interne  qu'à  l'externe  ,  et  qui  est  destiné  à  recouvrir 
les  cai'tilages  mis  à  nu.  Les  artères,  liées  avec  le  plus  grand 
soin,  le  pansement  consiste  à  maintenir,  au  moyen  d'emplâ- 
tres agglutinatifs  ,  les  parties  molles  en  contact  avec  les  os.  Des 
compresses  longuettes  et  un  bandage  méthodiquement  appli- 
qué ,  en  soutenant  la  chaipie  dont  on  aura  couvert  la  plaie , 
assureront  d'une  manière  solide  les  rapports  de  ces  parties. 

En  laissant  à  la  base  sur  laquelle  doit  poser  le  poids  du 
corps  une  étendue  plus  considérable ,  et  conservant  les  atta- 
ches du  jambier  antérieur  au  premier  des  os  cunéiformes,  cette 
opération,  qui  n'est  difficile  à  pratiquer  que  les  premières  fois, 
donne  au  membre  un  appui  plus  solide,  et  ne  laisse  point  à 
redouter  le  renversement  en  ariière  et  en  bas  de  la  partie  con- 
servée. Elle  mérite  donc  d'être  préférée  a.  celle  dite  de  Cho- 
part,  toutes  les  fois  que  la  maladie  pour  laquelle  on  doit  la 
)raliquer  ne  s'étendra  pas  au  delà  du  métatarse;  mais  lorsque 
e  chirurgien  a  été  forcé,  par  l'étendue  de  la  désorganis:;tion  , 
de  pratiquer  l'amputation  dans  la  double  articulation  de  l'as- 
tragale et  du  calciuiéum  avec  le  scaphoïde  et  le  cuboide,  l'ap- 
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pareil  suivant  ne  pouirait-il  pas  s'opposer  au  renversement 
dont  nous  parlons  ? 

Une  lamelle  d'acier  élastique  et  d'une  assez  grande  solidiie'j 
sera  appliLjuëe  sous  le  pied ,  et  solidement  maintenue  dans 
celte  position  par  une  espèce  de  quartier  de  soulier,  qui  em- 
brassera le  talon  avec  exactitude ,  et  par  des  courroies  qui  pas- 
seront autour  de  l'extrémité'  inférieure  de  la  jambe  et  de  ce 
qui  reste  de  la  saillie  antérieure  du  pied.  De  la  partie  anté- 
rieure de  cette  semelle,  partiront  deux  liens  élastiques  ,  qui , 
remontant  vers  la  jambe,  iront  prendre  un  point  d'appui 
solide  sur  un  bas  de  peau  appliqué  audessus  du  mollet , 
comme  le  proposait  Monro  pour  la  rupture  du  tendon  d'A- 
chille. Tel  est  le  moyen  assez  simple  qui  nous  semble  pouvoir 
remplir  l'indication  que  l'on  se  propose.  Avec  un  peu  d'art , 
il  serait  facile  de  donner  à  la  partie  antérieure  de  la  lamelle  la 
forme  d'un  pied ,  en  éloignant  ou  approchant  de  son  extré- 
mité l'attache  des  liens,  dont  on  augmenterait  la  force  d'action 
suivant  le  besoin.  Enfin,  en  faisant  passer  ces  liens,  vis-à-vis  de 
l'articulation  tibio-tarsicnne  ,  sous  une  courroie  qui  remplirait 
-  les  fonctions  des  ligamens  annulaires  du  tarse,  on  achèverait 
d'imiter  la  disposition  naturelle  des  parties,  et  on  leur  conser- 
verait entièrement  les  formes  qu'elles  doivent  avoir. 

C.  Amputation  dans  les  grandes  articulations  ginglj'moï- 
dales  des  membres.  En  posant  pour  principe  que  «  le  danger 
de  l'amputation  est  toujours  en  raison  de  l'étendue  de  la  par- 
tie retranchée  ,  de  celle  de  la  surface  de  la  plaie,  de  la  nature 
des  parties  coupées  ,  et  des  accidens  qui  peuvent  suivre  l'opé- 
ration w  ,  Brasdor  avança,  à  la  vérité ,  une  proposition  dont 
l'exactitude  est  incontestable  j  mais  il  eut  évidemment  tort 
d'en  conclure  que  l'on  devait  pratiquer  les  amputations  dans 
l'articulation  du  pied  avec  la  jambe,  et  dans  celles  du  ge- 
nou et  du  coude.  Cette  erreur  est  aujourd'hui  reconnue  par 
tous  les  praticiens  :  c'est  pourquoi  nous  ne  reproduirons  ici  ni 
les  procédés  qui  servaient  à  exécuter  l'opération,  ui  les  raisons 
qui  les  ont  fait  si  justement  abandonner. 

L'articulation  du  poignet  peut  seule  devenir  le  siège  d'une 
amputation  avantageuse  aux  malades.  En  effet,  l'importance 
qu'ils  attachent,  avec  juste  raison  ,  à  la  longueur  de  l'avant- 
bras ,  qui  doit  supporter  les  moyens  mécaniques  par  lesquels 
on  supplée  aux  fonctions  de  la  main,  et  la  similitude  que  les 
parties  à  diviser  vis-à-vis  de  cette  articulation  ,  ont  avec  celles 
du  tiers  inférieur  de  l'avant-bras,  sont  les  motifs  pour  lesquels 
on  pourra  pratiquer  avec  succès  l'opèicition. 

On  doit  alors  faire  à  la  peau  une  incision  circulaire  à  un 
demi-pouce  audessous  des  extrémités  inférieures  des  apophyses 
styloïjles  du  radius  et  du  cubitus.  Les  tégumens  sont  relèves 
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par  un  aide  ,  el  le  chirurgien  portant  son  couteau  entre  l'extré- 
mitc  intérieure  du  radius  et  le  scaphoïde,  il  le  fait  pe'netrcr  dans 
l'articulation  :  continuant  à  le  faire  marcher  de  dehors  en 
dedans,  il  termine  l'ablation  rapide  de  la  partie  en  coupant  Je 
ligament  latéral  interae.  Ce  procédé,  par  lequel  on  obtient  un 
lambeau  circulaire  ,  susceptible  d'être  ramené  avec  la  plus 
grande  facilité  sur  les  cartilages  articulaires  ,  nous  semble  pré- 
férable ,  par  la  simplicité  et  la  rapidité  de  son  exécution, 
à  celui  qui  consiste  à  faire  deux  lambeaux,  l'un  antérieur,  et 
l'autre  postérieur. 

D.  Amputation  à  lambeaux  dans  V articulation  coxo-fémo- 
rale.  La  trop  courte  existence  de  l'Académie  royale  de  chi- 
rurgie fut  signalée  par  une  multitude  de  travaux  itnpoitans 
qui  portèrent  la  chirurgie  française  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion ,  qu'on  put  bientôt  la  considérer  comme  la  première  de 
l'Europe.  Cette  compagnie  savante  s'était  occupée,  depuis 
quelque  temps ,  de  la  doctrine  des  amputations  dans  les  ar- 
ticles, lorsqu'elle  proposa  pour  sujet  du  prix  de  l'année  1767 
Ja  question  suivante  :  «  Dans  les  cas  où  l'amputation  dans  l'ar- 
ticle paraîtrait  l'unique  ressource  pour  sauver  la  vie  à  un  ma- 
lade ,  déterminer  si  on  doit  pratiquer  cette  opération  ,  et  quelle 
serait  la  méthode  la  plus  avantageuse  de  la  faire.  »  Des  neuf 
mémoires  envoyés  au  concours,  aucun  n'ayant  satisfait  conve- 
nablement au  programme,  le  même  sujet  fut  proposé  de  nou- 
veau pour  le  concours  de  1759.  Le  mémoire  de  iSarbet  réunit 
alors  tous  les  suffrages,  et  son  auteur  obtint  le  prix  double. 

"Volher,  chirurgien-major  des  gardes  à  cheval  du  roi  de 
Danemarck,  qui  envoya,  en  1739,  à  l'Académie  de  chiiurgie 
un  Mémoire  sur  l'amputation  dans  l'articulation  coxo -fémo- 
rale, et  Puthod  ,  qui  présenta  dans  la  mèjiie  année  un  travail 
sur  le  même  sujet,  paraissent  être,  sinon  les  premiers  qui 
aient  parlé  de  cette  opération,  du  moins  ceux  qui  ,  pour  la 
première  fois  ,  osèrent  proposer  de  la  pratiquer.  En  174^^, 
Lalouette,  élève  et  gendre  de  Ledran,  à  qui  il  avait  vu  faire 
l'extirpation  du  bras,  fit  soutenir  sous  sa  présidence  une  thèse 
«lans  laquelle  il  étaya  également  sur  des  apparences  théoriques 
l'opinion  de  la  possibilité  de  celte  opération. 

Les  deux  premiers  de  ces  chirurgiens  proposaient  de  lier 
d'abord  l'artère  crurale,  immédiatement  audessous  de  sa  sortie 
de  l'abdomen  :  le  malade  devait  être  ensuite  incliné  sur  le  côté 
sain;  une  incision  demi-circulaire  pratiquée  audessus  du  grand 
irochanter,  devait  servir  à  pénétrer  dans  l'articulation  par  son 
côté  externe  et  postérieur.  Alors  les  capsules  articulaires  étaient 
largement  ouvertes  ;  l'opérateur  coupait  le  ligament  interne  de 
l'articulation,  luxait  le  fémur,  et,  parvenu  à  son  côté  interne, 
il  le  dcLachait  en  conservant  un  lambeau  interne  çt  supérieur 
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assez  considérable  pour  pouvoir  recouvrir  toute  la  plaie.  Les 
branches  aitcriolles  étaient  alors  liées.  Lalouelte  conseillait  Ja 
compression  de  l'arlcre  fémorale  au  moyen  du  tourniquet. 

Barbet  pensa  aussi,  comme  les  précédens ,  que  l'amputatioa 
datis  l'articulation  supérieure  de  la  cuisse  est  susceptible  d'être 
pratiquée.  Mais  voulant  qu'on  n'y  eut  recouis  que  dans  les 
cas  où  l'ablation  est  déjà,  en  grande  partie,  faite  par  la  ma- 
ladie aiguë  ou  chronique  qui  la  rend  nccessaii'e,  il  éluda  com- 
plètement la  seconde  partie  de  la  question  à  laquelle  il  ré- 
pondait :  en  déterminer  le  procédé.  En  effet,  dans  les  cas 
qu'il  supposait,  l'opération  étant  commencée  par  l'accident  ou 
par  la  nature  ,  le  praticien  n'a  plus  le  choix  de  la  route  à 
suivre;  il  faut  absolument  qu'il  se  dirige  d'après  des  circons- 
tances qui  lui  sont  étrangères. 

Eaibct  cite  un  cas  de  la  réussite  de  cette  ablation  du  mem- 
bre, et  Sabatier  en  rapporte  un  second;  mais  chez  les  deux 
sujets  de  ces  observations,  la  nature  avait  déjà  fait  presque 
tous  les  frais  de  cette  opéiation.  Celle-ci  était  donc  encore  wa, 
objet  d'elfroi  pour  les  chirurgieus,  lorsque  ]V[.  Larrey  la  pra- 
tiqua en  1793,  à  l'armée  du  îlliin. 

Depuis  cette  époque,  il  eut  occasion  de  la  répéter  plusieurs 
fois,  et  si ,  des  sujets  que  ce  piaticien  distingue  opéra ^  il  n'ca 
est  aucun  qui  ait  encore  pu  être  ramené  en  France,  on  doit  en 
accuser  les  circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  les  armées 
fi'ançaises  se  sont  trouvées  ,  surtout  en  Piussie  ,  où.  M.  Bache- 
let ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  d'Orscha ,  vit  un  de  ces 
amputés  parfaitement  guéri ,  qui  se  rendait  en  France,  et  qui 
lut  probablement  enveloppé,  peu  de  temps  après  ,  dans  le  dé- 
sastre général  dont  tant  de  braves  devinrent  les  victimes. 

Le  procédé  de  M.  Larrey  consiste  à  lier  d'abord  les  vaisseaux 
fémoraux  immédiatement  audessous  de  l'arcade  crurale,  à 
passer  ensuite  un  couteau  droit  d'avant  en  arrière,  au  cote  in- 
terne du  fémur,  et  à  tailler  ainsi  un  lambeau  interne ,  qui  est 
immédiatement  relevé ,  et  sur  lequel  les  branches  des  artères 
honteuses  doivent  être  liées  à  l'inslant.  La  capsule  est  alors 
largement  incisée;  le  ligament  interne  est  facilement  coupé  ; 
i'os  luxé  permet  au  couteau  de  passer  à  la  partie  externe ,  et 
on  termine  l'opération  en  conservant  de  ce  coté  un  lambeau, 
qui  doit,  avec  celui  du  côté  opposé,  être  ramené  sur  la  plaie 
et  la  recouvrir  entièrement. 

Les  chirurgiens  anglais,  plus  favorisés  que  nous  par  les 
circonstances,  et  même  dépourvus  de  moyens  propies  a  assu- 
rer la  conservation  de  leurs  blessés,  ont  été  plus  heureux.  Ils 
citent,  dit-on  ,  un  cas  de  parfaite  guérison  ,  obtenue  pendant 
la  guerre  d'Espagne.  Noms  avons  vu  à  Paris  un  individu  à  qui 
le  docteur  Guthrie pratiqua  cette  opcratioa  à  Bruxelles,  après 
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la  bataille  du  mont  Saint-Jean,  et  qui  est  actuellement"  en 
parfaite  santé.  Les  parties  sont  tellement  rapproche'es,  qu'il  n'y 
a,  sur  le  milieu  de  l'espace  que  la  cuisse  occupait,  qu'une 
cicatrice  enfoncée  ,  et  large  comme  une  pièce  de  trois  francs. 
Le  même  individu  fut  vu,  un  mois  environ  après  l'opération, 
par  le  docteur  Gerson ,  l'un  des  rédacteurs  du  Magazin  de 
Hambourg  :  fctat  délabré  de  sa  santé  ne  devait  alors  pas  faire 
espérer  qu'il  se  rétablirait  aussi  heureusement. 

Il  reste  donc  démontré,  par  des  faits  assez  nombreux  ,  que 
l'amputation  de  la  cuisse,  dans  son  articulation  supérieure, 
peut  et  doit  être  pratiquée  dans  les  cas  où  un  projectile  ayant 
fracassé  d'une  manière  comminutive  le  fémur  audessus  ou  à  la 
hauteur  du  trochanter ,  la  nature  est  reconnue  impuissante  pour 
réparer  un  tel  désordre. 

E.  Amputation  à  lambeaux  dans  l'articulation  scapulo- 
hume'rale.  Si  les  résultats  heureux  obtenus  par  la  pratique  de 
l'amputation  dans  l'articulation  coxo-fémorale  étaient  encore 
naguère  regardés  comme  impossibles  par  quelques  personnes  , 
il  y  a  longtemps  que  tous  les  doutes  sont  levés ,  relativement  à 
l'issue  d'une  autre  opération  due  également  à  la  chirurgie  fran- 
çaise ,  l'extirpation  du  bras  dans  son  articulation  supérieure  , 
pour  tout  homme  qui ,  faisant  usage  de  sa  laison  ,  voit  et  exa- 
mine attentivement  les  choses.  Les  chirurgiens  français,  en  pra- 
tiquant, les  premiers,  ces  deux  opérations  importantes,  se  mon- 
trèrent aussi  hardis  et  beaucoup  plus  sages  que  ceux  qui 
osèrent,  il  y  a  quelque  temps,  pratiquer  la  ligature  de  la  fin 
de  l'aorte  abdominale.  Il  est  en  effet  peu  difficile  d'exécuter  la 
plupart  des  opérations  :  une  main  sûre ,  un  sang-froid  à  toute 
épreuve  et  des  connaissances  anatomiques  exactes  suffisent , 
dans  presque  tous  les  cas,  pour  les  terminer  heureusement. 
Mais  ce  qui  constitue  le  véritable  chirurgien  est  moins  l'audace 
qui  fait  entreprendre  une  opération  nouvelle,  que  le  calcul 
rigoui-eux  des  chances  de  succès  qu'elle  présente  aux  malades. 

Tous  les  procédés  inventés  jusqu'ici  pour  l'amputation  du 
bras  à  l'article  peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  i°.  on  con- 
sarve  deux  lambeaux,  l'un  supérieur,  et  l'autre  inférieur ,  qui, 
ramenés  sur  la  plaie,  la  recouvrent  complètement.  2°.  On 
forme  un  seul  lambeau  supérieur,  qui  comprend  presque  toute 
l'étendue  du  deltoïde,  et  qui  est  abaissé  avec  facilité  pour 
remplir  le  même  objet.  3".  Enfin  ,  on  ménage  deux  lambeaux 
latéraux  ,  i'un  antérieur,  et  l'autre  postérieur,  que  l'on  réunit 
ensuite  d'avant  en  arrière. 

Ledran ,  premier  auteur  de  l'opération ,  et  Garengeot,  qui  la 
perfectionna  immédiatement  après  lui ,  sont  les  auteurs  du 
premier  procédé;  Lafaye  est  celui  du  second  ,  et  Desauh  in- 
venta le  troisième.  Les  modifications  nombreuses  que  Brom- 
tleld,  Sharp,  MM.  Dupuytren,  Larrej,  Lisfianc,  etc. ,  ont 
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apportées  dans  la  pratique  de  cette  ope'ration,  n'ont  pour  objet 
que  la  manière  de  lier  ou  de  comprimer  l'artère,  ou  de  procé- 
der à  la  formation  des  lambeaux. 

Or,  c'est  piécisément  la  disposition  de  ceux-ci  qui  a  la  plus 
grande  influence  sur  l'issue  de  l'opération.  Cette  disposition 
constitue  en  effet  trois  méthodes  dont  il  faut  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvéniens^  avant  de  rechercher,  dans  la  ma- 
nière dont  on  peut  l'exécuter,  le  procédé  qui  remplit  le  mieux 
les  vues  du  praticien. 

De  ces  trois  méthodes  ,  celle  de  Desault ,  modifiée  par 
M.  Larrey,nous  semble  être  celle  qu'on  doit  préférer.  Nous 
allons  décrire  le  procédé  de  ce  dernier,  procédé  que  nous  avons^ 
vu  souvent  mettre  en  usage  avec  autant  de  dextérité  que  de 
succès  par  son  habile  auteur ,  et  dont  nous  nous  sommes  servis, 
plusieurs  fois  nous-mêmes  avec  un  succès  complet. 

Le  malade  étant  assis  et  maintenu  sur  une  chaise  ,  les  aides 
étant  convenablement  situés ,  l'opérateur  fait  au  moignon  d& 
l'épaule  une  incision  longitudinale,  qui  part  du  bord  de  i'a- 
cromion ,  et  descend  à  un  pouce  audcssus  du  col  de  l'iiumé- 
rus.  Cette  incision  doit  diviser  toutes  les  parties  molles  jusqu'à 
l'os. 

La  peau  doit  alors  être  tirée  vers  l'épaule  par  un  aide,  et  le 
chirurgien  ,  passant  obliquement  la  lame  du  couteau  entre  les 
bords  de  la  division  ,  et  au  devant  de  l'humérus  ,  en  fait  sortir 
la  pointe  derrière  la  partie  moyenne  du  tendon  du  muscle 
grand  pectoral.  L'instrument  porté  vers  la  peau  sert  à  former 
un  lambeau  de  toutes  les  parties  molles  qui  sont  au  devant  de 
lui.  Un  lambeau  postérieur  est  ensuite  séparé  de  la  même  ma- 
nièie,  le  tendon  des  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond  ser- 
vant de  guide  à  l'opérateur.  Les  artères  circonflexes  qui  four- 
nissent du  sang,  sont  alors  comprimées  par  les  doigts  de  l'aido, 
qui,  en  maintenant  les.  lambeaux  relevés,  applique  ses  doigts 
sur  leurs  ouvertures. 

L'opération  arrivée  à  ce  point ,  les  parties  supérieures  ,  an- 
térieures et  postérieures  de  l'articulation  sont  parfaitement  14 
découvert.  Le  chirurgien  peut,  avec  la  plus  grande  facilité  , 
opérer  la  section  des  tendons  qui  entourent  la  tête  de  l'humé- 
rus et  sont  appliqués  à  la  capsule  articulaire.  Le  couteau  ,  par- 
venu au  côté  interne  de  l'os  du  bras ,  descend  en  rasant  immé- 
diatement cet  os  ,  dont  il  détruit  les  connexions  avec  les  par- 
ties molles  jusqu'à  la  hauteur  de  la  terminaison  des  lambeaux. 
Un  aide  saisissant  alors ,  avec  les  deux  mains  ,  les  parties  molles 
peu  considérables  qui  restent  à  diviser,  comprime,  avecses.deu7t 
pouces  portés  dans  la  plaie,  l'artère  contenue  dans  l'épaisseur, 
de  ces  parties,  dont  on  achève  ensuite  la  section  au  devant  da 
point  comprimé.  La  ligature  du  vaisseau,  dont  rtxtiejnité  béante 


2i6  LAM 

le  fait  remarquer  entre  les  branches  du  plexus  brachial ,  est 
immédialemenl  faite. 

Les  autres  artères  ayant  e'té  liées ,  les  fils  sont  re'unis  à  la 
partie  inférieure  de  la  plaie  ;  les  lambeaux,  sont  rapprochés 
d'avant  en  arrière,  et  maintenus  en  contact  par  trois  bande- 
lettes d'emphUre  agglutinalif.  De  la  charpie,  quelques  com- 
presses, et  un  bandage  approprié  ,  complettent  l'appareil  fort 
simple  qu'il  est  nécessaire  d'appliquer ,  et  qu'on  ne  devra 
lever  que  le  cinquième  ou  sixième  jour. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  Larrey  ;  il  a,  suivant  nous,  sur 
tous  les  autres ,  des  avantages  incontestables  pour  ceux  qui 
ont  pu  les  comparer,  non  d'après  des  vues  théoriques,  mais 
d'après  les  résultats. 

Que  ce  procédé  soit  préférable  h  celui  qui  consiste  h  conser- 
ver,  comme  le  faisaient  Ledran  et  Garengeot ,  un  lambeau  in- 
férieur, la  chose  est  incontestable.  Nous  n'avons  jamais  vu 
qu'une  seule  fois  pratiquer  l'extirpation  du  bras  de  cette  ma- 
nière éminemment  vicieuse,  et  des  abcès  formés  à  la  base  du 
lambeau  retardèrent  la  guéiison  pendant  six  à  huit  mois. 

Mais  la  manière  d'opérer  de  M.  Larrey  a-t-elle  aussi  des 
avantages  sur  la  méthode  qui  consiste  a  ne  conserver  qu'un 
lambeau  supérieur?  nous  Je  pensons.  En  effet,  de  quelque 
manière  que  ce  lambeau  soit  pratiqué,  il  est  rarement  en  rap- 
port exact  avec  les  dimensions  de  la  plaie  sur  laquelle  il  doit 
être  appliqué,  et  la  rétraction  du  muscle  deltoïde  met  quel- 
quefois une  partie  de  cette  plaie  à  découvert.  Cependant,  nous 
ne  devons  pas  le  dissimuler,  le  procédé  de  M.  Dupuytren 
pour  l'exécution  de  cette  méthode  nous  paraît  être  celui  que 
l'on  peut  opposer  avec  le  plus  d'avantages  à  celui  de  l'illustre 
chirurgien  militaire. 

Quant  à  la  méthode  dans  laquelle  on  enfonce  entre  l'ex- 
trémité scapulaire  de  la  clavicule  et  l'apophyse  coracoïde, 
un  couteau  droit,  à  deux  Iranchans,  dont  on  fait  sortir  la  pointe 
eu  arrière,  et  avec  lequel  on  forme,  en  le  portant  en  bas  ,  un 
lambeau  deltoïdien,  dans  le  même  temps  qu'on  ouvre  l'articu- 
lation, nous  le  dirons  franchement,  nous  considérons  ce  pro- 
cédé comme  le  moins  bon  de  tous.  En  effet,  il  n'offre  d'autre 
avantage  réel  que  l'ouverture  de  l'article  dans  le  premier  temps 
de  l'opération  ;  il  rend  donc ,  à  la  vérité ,  par  là ,  celle-ci  moins 
longue;  mais  il  est  plus  difficile,  en  général,  de  couper  les 
parties  qui  entourent  et  qui  affermissent  l'articulation,  et 
lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  que  les  chirurgiens  n'entre- 
prennent que  lorsqu'ils  sont  déjà  exercés,  et  qui  ne  dure  or- 
dinairement que  quelques  minutes,,  lorsqu'il  ne  s'agit,  disons- 
nous,  dans  une  telle  opération,  que  d'une  différence  d'une 
minutede  durée,  quelque  ardeur  que  l'on  doive  apporter  pour 
abréger  les  souffrances  du  malade,  celte  consideratioa  n'est 
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point  assez  puissante  pour  faire  négliger  celle  de  la  différence 
des  résultats  que  la  disposition  diverse  des  parties  doit  appor- 
ter dans  l'issue  de  l'opération. 

Or,  le  procédé  de  M.  Larrey  a  été  pratiqué  un  très-grand 
nombre  de  fois;  la  plaie  qui  en  résulte  est  tellement  disposée  , 
que  son  angle  inférieur  recevant  les  ligatures  sert  à  l'écoule- 
ment facile  du  pus,  et  que  les  parties  supérieures  des  lambeaux 
se  réunissent  promptement.  Trois  semaines  suffisent  quelque- 
fois à  la  guérison,  et  constamment  la  cicatrice  est  linéaire  et 
solide;  les  parties  ne  semblent  avoir  été  le  siège  d'aucune  opé- 
ration. Il  serait  difficile  de  désirer  des  résultats  plus  avanta- 
geux, et  ceux-là  sont  à  l'abii  de  toute  conte>t''tion.  L'expé- 
rience, il  est  vrai,  n'a  point  encore  prononcé  sur  le  mérite 
pratique  du  procédé  de  M.  Lisfianc;  mais  si  l'on  considère 
que  le  lambeau  deltoïdien  que  forme  ce  chirurgien  ne  commu- 
nique plus  au  reste  du  corps  que  par  une  base  étroite  et 
mince,  qu'il  est  entièrement  privé  d'aitcrcs,  et  n'est  forme  que 
par  lapeau  ou  un  tissu  cellulaire  assez  rare  el  l'apoplij^se  acio- 
mion ,  on  tremblera  loujouis  de  le  voir  tomber  en  gungiène. 
D'ailleurs,  le  mérite  que  l'aulcur  attribue  à  son  piocédé,de 
permettre  la  désarticulation  du  bras,  l'iuimérus  lestant  eu 
place,  c'est-à-dire  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  exécuter  à 
l'os  des  mouvemens  -qui  ,  dans  les  cas  de  fracture,  ne  sont 
plus  communiqués  à  sa  tète,  ce  mérite  se  fait  également  re- 
marquer dans  le  procédé  de  M.  Larrej.  Eu  effet,  dans  celui- 
ci ,  lorsque  les  lambeaux  latéraux  sont  relevés,  les  paities  an- 
térieure, postérieure  et  supérieure  de  i'articulat'ou  étant  par- 
faitement à  découvert,  il  est  facile  d'ouvrir  celle-ci ,  et  de  dé- 
tacher l'os  du  bras  sans  lui  imprimer  aucun  mouvement. 

Lidépendamment  des  amputations,  il  est  encore  d'autres 
opérations,  telles  que  les  résections  des  articulations  alfectccs 
de  carie,  les  extirpations  de  diverses  tumeurs  cancéreuses  et 
autres,  etc.,  qui  nécessitent  la  conservation  de  parties  molles 
plus  ou  moins  étendues,  et  constituant  des  lambeaux  ;  mais  les 
règles  relatives  à  la  pratique  de  ces  opérations  doivent  être 
prescrites  dans  d'autres  articles,  auxquels  nous  renvoyons  le 
lecteur.  Voyez  extirpation  ,  résectiosi  ,  etc. 

(  JOUr.DAN  El  BÉGI>  ) 

VERDïTiK,  Dissertatio  epîstolica  de  noi'â  attuum  dccurtandorum  rationci 

in-S".  Amstelndaml ,  1607. 
—  \ oyvi  Acta  erudilor.  :  Lipsiœ  ,  1697. 
HE  LA  FATE  (Georges).  Ergn  in  resecaridis  nrtuhus  carnis  segmina  resert^aie 

salins;  in-4°.  Parisis ,  >744' 

Le  niênie  aiiteui'  u  piihlié  un  Mcnioire  sur  Tamputalion  h  laïuboau  ,  dans 

k'  tnine  (leuxièiue  des  Momniies  (le  l'Acadrinii;  de  cliiinrgie,  pn^e  2'|3. 
?.!\ssCET  {v'iene) ,  De  l'amputation  h  lambeau;  in-8".  Paris,  1  7.'56. 
BocLCET,  Ergà  in  resecnndis  (trlubus  segmenta reseryanciu  ;  'w-,\°.  Pari- 
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6IÉR0LD  {carol.  G.tspar.),  Dissertatio  de  amputation e  Jemoris  cum  rellclls 
tluobus  carnU  segmeiitisj  n\-\°.f^urcehitrgi,  1^82.  (v.) 

LAMBDOIDE,  adj. ,  lambdoïdes  ,  de  hafjLCS'ct,  des  Grecs, 
et  (Ysi^oç,  figure,  ressemblance;  se  dit  de  la  suture  occipito- 
parictale  du  crâne,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  lettre  A  des 
Grecs  :  cette  suture  est  remarquable  par  le  nombie  d'os  vor- 
miens  qui  s''j  rencontrent  ordinairement,  et  par  l'existence 
de  la  fontanelle  postérieure ,  qui  se  trouve  au  point  de  réunioa 
des  deux  pariétaux  avec  l'occipital.  (petit) 

LAMBÎTIF,  siihs.  m.  y  lambiiivus ,  du  verbe  lambere^  lé- 
cher; se  dit  dos  remèdes  qu'on  prend  pour  ainsi  dire  en  le'- 
chant.  Autrefois  on  faisait  sucer  les  loochs  au  bout  d'un  mor- 
ceau de  réglisse  ,  effile' en  forme  de  pinceau.  Comme  les  en- 
fuis prennent  avec  répugnance  les  mcdicamens,  on  pourrait, 
^  dans  bien  des  cas,  les  disposer  de  manière  à  les  leur  faire  sucer. 

(m.  p.) 

LAMELLEUX  (  tissu  )-,  adj.,  composé  de  lames.  On  dé- 
signe sous  ce  nom  le  tissu  cellulaire.  M.  Béclard,  chef  des 
travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a 
le  premier  dcmonlré  (  Propositions  sur  quelques  points  d'à- 
naiomie,  etc.  thèse  )  qu'il  fallait  distinguer  le  tissu  adipeux 
du  tissu  cellulaire;  et  comme  ce  tissu  n'en  était  pas  distinct 
sous  le  rapport  de  la  nomenclature,  il  a  imposé  au  premier  le 
nom  de  tissu  lamelleux ,  tandis  que  l'autre  prend  le  nom  de 
/issu  adipeux.  Ces  deux  tissus  ont  des  caractères  très-tranchés, 
aoh  dans  l'état  sain,  soit  dans  l'état  pathologique.  Le  premier 
à  des  cellules  qui  communiquent  toutçi  ensemble,  qui  sont 
sans  cesse  abreuvées  de  liquides  séreux,  qui  s'en  infiltrent  même, 
cl  qui  ne  contiennent  jamais  de  graisse;  il  est  entièrement 
composé  de  lamelles  planes.  Le  tissu  adipeux,  au  contraire, 
est  compose  de  lobules  vcsiculairos,  agglomérés,  ne  commu- 
niquant pas  avec  le  tissu  lamelleux,  ne  renfermant  pas  de 
rosées,  ni  de  fluides  séreux,  mais  contenant  une  substance 
graisseuse,  li  n'habite  que  certaines  régions  du  corps,  comme 
les  orbites,  les  cavités  pectorales,  abdominales,  et  n'est  pas 
répandu  généralement  comme  le  tissu  lamelleux.  Dans  les  hy- 
dropisits  généialcs,  il  ne  s'infiltre  jamais,  et  si  on  pousse  l'air 
ious  la  peau,  il  ne  gonfle  pas  comme  le  tis«u  lamelleux. 

(f. V.  M.) 

LA.?ijPOURDE  ,  s.  f.,  vulgairement  petit  glouteron,  pelite 
Lardane  ou  grappellcs,  xanlhium  strumarium^  L,\im.,  xafi- 
thium  ,  Olfic.  ;  nom  d'une  plante  de  la  monoécie  pentandrie 
de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  urticées.  Sa  racine  est 
petite,  blanchâtre ,  fibreuse,  annuelle.  Sa  tige  est  heibacée, 
simple  ou  peu  rameuse,  droite,  haute  d'un  pied  à  un  pied  et 
demi,  anguleuse,  légèrement  velue,  r.n  peu  rude  au  touchsr.. 
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Ses  feuilles  sonl  peliolees,  alternes,  corcîiformes ,  anguleuses 
ou  lobées,  et  dentées  en  leur  contour,  pubescentes,  d'un  vert 
clair.  Ses  fleurs  sont  axillaires,  disposées  en  petites  grappes 
dont  la  partie  supérieure  est  occupée  par  les  mâles  réunis 
comme  en  tête,  et  dont  la  partie  inférieure  porte  les  femelles, 
moins  nombreuses  ,  mais  plus  apparentes.  A  ces  dernières  suc- 
cèdent des  fruits  ovoïdes,  hérissés  de  pointes  crochues,  divi- 
sés intérieurement  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
graine.  La  lampourde  croît  naturellement  en  Europe  le  long 
des  haies  et  sur  le  bord  des  chemins. 

Les  feuilles  de  cette  plante  ont  une  saveur  amère  et  astrin- 
gente; ell«s  ne  rougissent  pas  le  papier  bleu.  On  employait 
autrefois  leur  suc  et  leur  extrait  contre  les  dartres  et  autres 
maladies  de  la  peau  ou  du  système  lymphatique.  On  faisait 
prendre  aux  malades  quatre  à  six  onces  de  ce  suc  ou  un  gros 
de  l'extrait.  Infusées  dans  le  vin  ,  les  feuilles  de  la  lampourde 
furent  aussi  très-longtemps  en  usage  dans  la  gravelle;  mais  de 
toute  manière  on  ne  se  sert  plus  guère  de  cette  plante  mainte- 
nant. Le  nom  dexanthium,  donné  au  petit  glouteron,  est  dé- 
rivé du  inot  grec  ^etvèhç .  blond ,  parce  que  les  anciens  se  ser- 
vaient de  cette  plante  pour  teindre  leurs  cheveux  en  jaune  ou 
en  blond ,  couleur  qui  était  autrefois  la  plus  estimée. 

(  LOTSELEUR  DESLOHCCHAMPS  ) 

LAMPSANE,  s.  f. ,  vulgairement  herbe  aux  mamelles ,  lap- 
sana  communis ,  Lin.,  lampsana  vulgaris ,  Offic.  ;  plante  de 
la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linné,  et  de  la  famille  na- 
turelle des  chicoracées  de  Jussieu.  Sa  racine  est  fibreuse,  an- 
nuelle; sa  tige  est  droite,  striée,  un  peu  velue,  haute  d'un 
pied  à  un  pied  et  demi ,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  vertes,  presque  glabres; 
celles  de  la  partie  inférieure  de  la  lige,  découpées  en  lyre, 
terminées  par  un  lobe  très-grand ,  ovale  ou  presqu'en  cœur, 
légèrement  denté  ou  sinué  sur  les  bords;  les  supérieures ,  beau- 
coup plus  petites,  sont  simples,  à  peine  sinuées,  sessiles  et 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  portées  sur  des  pé- 
doncules rameux ,  et  elles  forment  un  corymbe  k  l'extrémitc 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Elles  sont  composées  de  demi-fleu- 
rons peu  nombreux,  contenus  dans  un  calice  commun  ovale, 
anguleux,  formé  d'écaillés  linéaires,  très-glabres.  Les  graines 
sont  dépourvues  d'aigrettes  et  portées  sur  un  réceptacle  nu. 

La  larapsan«  croit  communément  en  Europe,  dans  les  lieux 
cultivés,  les  jardins  et  les  terres  fertiles. 

Cette  plante  a  joui  autrefois  d'une  certaine  réputation, 
comme  propre  à  guérir  les  ulcérations  qui  surviennent  au  sein 
des  femmes  qui  nourrissent;  c'est  de  la  que  lui  est  venu  le 
nom  d'herbe  aux  mameDcs,  qu'elle  a  conjeivé.  Clicz  le  peuple, 
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où  l'on  croit  toujours  à  celte  propriété',  les  femmes  s'crj  ser- 
vent encore,  après  avoir  pilé  ses  feuilles;  elles  les  appliquent 
sur  les  parties  malades,  ou  elles  forment  une  sorte  de  pom- 
made en  niélant  leur  suc  avec  de  la  graisse  ,  dont  elles 
font  le  même  usage.  On  a  aussi  employé  la  larnpsane  contre  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau  ;  et  sa  saveur,  légèrement 
amèrc,  justifie  l'usage  qu'on  en  faisait  dans  ces  deux  derniers 
cas;  mais  pour  les  médecins,  cette  plante  paraît  être  entière- 
ment tombée  en  désuétude.  (  LoisELEURDESLONGCHA.Mrs) 

LA.IVCE  DE  MAURiCEA.U:  plusieurs  instrumens  de  chi- 
rurgie ont  porté  le  nom  de  lance  ;  tous  sont  destinés  à  pratiquer 
une  section  préliminaire.  Celui  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
lance  de  Mauriceau  sert  à  ouvrir  la  tête  du  fœtus  mort  et 
arrêté  au  passage.  Cet  instrument  est  terminé  en  fer  de  pique  , 
tort  aigu  et  tranchant  sur  les  côtés.  Lorsque  le  crâne  avait  été 
ouvert  par  ce  procédé,  de  manière  à  faciliter  l'issue  de  la  masse 
cérébrale,  Mauriceau  introduisait  ensuite  son  tire-tête,  au 
moyen  duquel  il  l'entraînait.  Le  mécanisme  et  le  mode  d'ac- 
tion de  ce  dernier  instrument  seront  décrits  à  cette  occasion. 

(gardien) 

LA.NCETTE,  s.  f.,  lanceola,  petite  lance,  petit  instrument 
de  cliirurgie,  composé  d'une  lame  à  deux  tranchans ,  mobile 
sur  une  chasse  formée  de  deux  petites  plaques  d'écaillé  ou  de 
corne,  également  mobiles,  et  destiné  spécialement  à  l'ouver- 
ture des  veines,  ou  phlébotomie.  Aucun  des  instrumens  que  les 
opérateurs  emploient,  n'exige  une  pointe  aussi  acérée  et  des 
bords  plus  délicats;  peu  sont  d'un  usage  aussi  commun. 

Comment  étaient  construites  les  lancettes  des  anciens?  avec 
quel  instrument  pratiquaient-ils  la  phlébotomie?  Il  est  diffi- 
cile de  répondre  à  ces  questions.  11  est  probable  que  les  veines 
furent  d'abord  ouvertes  avec  un  instrument  aigu  quelconque: 
chaque  opérateur  les  incisait  à  sa  manière;  celui-là  plongeait 
un  fer  ace'ré  dansles  vaisseaux  superficiels;  celui-ci  les  mettait 
à  découvert  par  une  incision  préliminaire,  et  les  règles  de  la 

f)hlébotomie  n'étaient  point  connues.  Tels  sont  du  moins 
es  résultats  auxquels  ont  conduit  toutes  les  recherches  sur  l'o- 
rigine de  la  lancette  et  de  la  phlébotomie.  Galien  a  nomme 
phlébotorae  l'instrument  dont  se  servait  le  père  de  la  méde- 
cine pour  l'ope'ration  de  rempyême,  mais  cet  instrument  n'a 
rien  de  commun  avec  nos  lancettes.  Il  en  est  de  même  du  scal- 
pel de  Celse  et  de  Paul  d'Egine,  destiné,  suivant  quelques 
auteurs,  à  l'ouverture  des  veines.  On  voit  dans  Albucasis  que 
ce  chirurgien  faisait  cette  opération  tantôt  avec  un  instrument 
à  pointe  alongée  ,  nommé  phlébotome  myrtiforme;  tantôt  avec 
un  stylet  dont  il  plaçait  la  pointe  sur  le  Aaisseau ,  et  qu'il 
eufonçaii  en  frappant  un  petit  coup  de  b?-ton  sur  son  autre 
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exlrémilé.  D*autres  opérateurs  se  servaient  d'un  fer  de  lance  à 
deux  trandians  très-ace'ré  ;  quelques-uns,  d'un  bistouri  ordi- 
naire h  lame  étroite.  Noire  lancette  n'a  pas  été  imaginée  peut- 
être  avant  le  treizième  siècle;  h  cette  époque,  on  s'en  servit  en 
France  et  en  Italie,  mais  beaucoup  de  nations  la  connurent 
plus  tard.  Qui  l'inventa?  on  l'ignoie. 

Une  lancette  est  composée  de  deux  partie^,  la  lame  ou  fer, 
et  la  chasse.  Le  fer,  toujours  à  deux  tranclians  sur  le  plat,  est 
parfaitement  droit ,  bien  uni  ;  sans  creux,  sans  ondulation  sur 
le  plat,  sans  proéminence  sur  les  bords  tranchans,  et  il  pré- 
sente dans  son  milieu  une  vive  arcte,  qui  forme  l'un  et  Fautre 
de  CCS  bords.  Les  tranchans  vont  en  s'amincissant  et  sont 
égaux;  la  pointe  est  sans  aucune  inégalité,  et  ne  doit  jamais 
être  étranglée,  et  forme  cette  espèce  de  perle,  appelée  ^iron 
par  ceux  qui  fabriquent  cet  instrument.  Sept  ou  huit  lignes, 
six  ou  sept,  telle  est  la  longueur  du  1er  de  la  lancette  ;  il  a  qua- 
tre lignes  de  largeur,  près  de  son  talon ,  partie  engagée  dans  la 
chasse,  et  retenue  par  un  clou  qui  lui  permet  de  se  mouvoir. 
Sapointeestextrèmement  acérée,  elle  se  continue  avcclestian- 
chans;  sa  forme  est  pyramidale,  et  peut  être  comparée  à  celle 
d'une  amande.  La  chasse  est  composée  de  deux  petites  plaques 
ou  IV-uilles  d'écaiJle,  longues  de  deux  pouces.  Ces  dimensions, 
ainsi  que  celles  qui  ont  été  assignées  au  fer,  ne  sont  pas  rigou- 
reuses ,  car  il  est  des  lancettes  de  différentes  grandeurs.  Au  lieu 
d'écaillé,  on  emploie  quelquefois,  pour  faire  la  chasse,  des 
lames  de  corne  ou  de  nacre  de  perle,  tantôt  simples,  tantôt 
embellies  par  divers  ornemens.  Le  clou  de  la  lancette  est  ua 
peu  lâche  dans  le  trou  de  la  lame  ,  afin  de  permettre  le  mou- 
vement (-VJ  celle-ci ,  mais  il  correspond  exactement  à  celui  de 
la  chasse,  et  il  est  retenu  par  des  rosettes  ordinairement  en  ar- 
gent. L'étui  à  lancette  est  une  petite  boite  cylindriforme ,  qui 
contient  six  de  ces  instrumens;  il  peut  avoir  encore  un  autre 
usage  :  pendant  l'opération,  on  le  place  dans  la  main  du  ma- 
lade qui  correspond  au  vaisseau  incis.i,  le»  doigts  s'agitent  sur 
lui,  et  leurs  mouvemens  favorisent  l'écoulement  du  sang  par 
la  plaie.  La  plupait  des  trousses  contiennent  une  petite  poche 
destinée  à  recevoir  des  lancettes. 

La  lancette  doit  être  d'un  acier  parfaitement  sain,  étiré  eu 
petites  lames  de  trois  lignes  de  largeur  et  d'une  ligue  d'épais- 
seur ,  d'un  grain  serré  et  bien  trempé.  L'acier  fondu  d'Angle- 
terre est  excellent  pour  la  fabrication  de  ces  instrumens  ;  tout 
acier  de  mauvaise  qualité  ne  peut  servir  qu'à  faire  des  lancettes 
d'un  usage  dangereux;  elles  divisent  mal  les  parties  molles,  cl 
sont  très-exposecs  aux  fractures. 

On  essaye  la  lancette  sur  le  canepin;  on  nomme  ainsi  l'épi- 
derrae  de  chevreuil  prépare,  uae  peuu  très-fine  et  très-blancjie 
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dont  la  resisiance  est,  à  peu  de  chose  près,  celle  des  parois 
veineuses.  Cette  peau  doit  être  bien  e'tirce,  bien  tendue;  le  chi- 
rurgien en  saisit  une  extrémité  enlre  l'index  et  le  pouce,  et 
Pautre  entre  l'annulaire  et  le  doigt  du  milieu  ;  puis  prenant  la 
lancette  de  la  main  droite  ,  il  porte  sa  pointe  bien  perpendicu- 
lairement sur  le  canepin.  Il  peut  se  ménager  un  point  d'appui 
«■n  plaçant  sur  le  milieu  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  celui 
<le  la  main  droite.  Dans  quelques  étuis  à  lancette,  le  canepin 
est  tendu  sur  un  cercle.  Si  la  pointe  de  la  lancette  est  ce  qu'elle 
doit  être,  elle  entre  sans  résistance  dans  le  canepin,  et  ne  le 
iait  point  tléchir.  Le  même  moyen  qui  serirà  constater  la  bonté 
de  sa  pointe,  convient  encore  pour  prouver  celle  de  ses  tran- 
chans.  L'instrument  doit  être  essaye  deux  ou  trois  fois,  car  si 
sa  pointe  est  étranglée,  elle  peut  entrer  fort  bien  dans  le  pre- 
mier essai  et  se  briser  au  second. 

La  finesse  ,  l'acuité  plus  ou  moins  grande  de  la  pointe,  sert 
à  faire  distinguer  plusieurs  variétés  de  lancettes.  Un  tranchant 
large,  une  pointe  médiocrement  acérée  et  de  forme  presque 
ovalaire,  tels  sont  les  caractères  de  la  lancette  à  grain  d'oi-ge, 
proposée  pour  l'ouverture  des  veines  très-grosses  et  superfi- 
cielles, et  dont  l'usage  a  été  recommandé  aux  phlébotomisles 
peu  exercés;  car  lorsqu'on  s'en  sert,  il  n'est  pas  nécessaire  d'é- 
îever  le  poignet  après  la  ponction.  Mais  les  inconvéniens  de 
cet  instrument  surpassent  ses  avantages  ;  sa  pointe  trop  large,  et 
dégénérant  trop  tôt  en  bords  tranchans,  fait  aux  tégumens  une 
plaie  dont  les  dimensions  excèdent  trois  fois  celles  de  la 
veine,  qui  quelquefois  n'est  point  incisée.  Ainsi  cette  lancette 
expose  à  manquer  la  saignée;  en  outre  elle  fait  plus  souf- 
frir l'opéré  que  d'autres  lancettes,  donl  je  parlerai  incessam- 
ment; la  large  plaie  qui  résulte  de  son  action,  devient  assez 
souvent  un  ulcère  difficile  à  fermer;  enfin  le  chirurgien  a 
quelquefois  beaucoup  de  peine  k  se  rendre  maître  du  sang.  On 
iait  peu  d'usage  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  Celle  que  les 
phlebotomistes appellent  lancette  à  langue  de  serpent,  présente, 
une  extrémité  fort  aiguë  et  d'une  finesse  extrême;  elle  traverse 
les  tégumens  et  la  veine  avec  une  grande  facilité,  mais  sa  grande 
ténuité  ne  permet  pas  toujours  d'ouvrir  le  vaisseau  dans  la 
largeur  convenable,  et  expose  souvent  à  le  percer  de  part  en 
part;  accident  fort  redoutable  lorsqu'une  artère  ,  un  nerf,  un 
tendon,  est  placé  immédiatement  sous  le  tube  veineux.  D'ail- 
leurs la  pointe  de  celte  lan.  eite  est  quelquefois  étranglée  :  alors 
son  petit  crochet  expose  à  déchirer  la  veine,  ou  cause  la  rup- 
ture de  rinstrumeal.  Nulle  lancette  ne  convient  mieux  que  la 
lancette  à  grain  d'avoine;  sa  pointe,  plus  délice  que  celle  de 
la  lancette  à  grain  d'orge,  ne  l'est  pas  autant  que  celle  de  la 
lancette  à  lauguc  de  scrpctit;  elle  lait  a  la  veine  une  plaie  de 
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largeur  suffisante,  qui  n'excède  point  les  dimeusions  de  Ja 
plaie  cutane'c  ;  et  le  plilébotomiste  Ja  dirige  toujours  avec  beau- 
coup de  facilité. 

Une  bonne  lancette  est  très-supérieure  à  la  flamme.  On  sait 
que  ce  nom  désigne  une  petite  boîte  qui  contient  une  lame 
qu'un  ressort  fait  partir,  et  dont  rextrémité  doit  être  placée 
sur  la  veine  choisie  pour  la  phlébolomie.  Mais  il  en  est  de  cet 
instrument  comme  de  tous  ceux  dont  l'opérateur  ne  peut  inaîtri- 
ser  l'action  ;  quelque  danger  accompagne  sou  emploi.  La  flamme 
perce  directement  ;  si  la  veine  est  superficielle,  elle  peut  être 
traversée  de  part  en  part  ;  avec  la  lancette,  cet  inconvénient , 
très-grave  quelquefois ,  est  infiniment  moins  à  craindre ,  et  le 
phlébotomiste  jouit  du  grand  avantage  de  pouvoir  imprimer 
différentes  directions  à  son  instrument.  Il  peut  l'enfoncer  à 
une  profondeur  proportionnée  à  celle  du  vaisseau,  tandis  que 
la  flamme  agit  toujours  à  une  profondeur  invariable  ;  enlin  la 
lancette  atteint  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  les  petites  veines 
roulantes,  presque  imperceptibles,  et  cachées  sous  une  grande 
épaisseur  de  tissu  cellulaire. 

Plusieurs  chirurgiens  font  usage  de  la  lancette  a  petit  fer; 
elle  est  très-bonne,  et  peut  disputer  la  prééminence  à  la  lan- 
cette à  grain  d'avoine.  En  général,  l'habitude  et  l'adresse  font 
tout;  tel  chirurgien  saigne  fort  bien  avec  une  lancette  à  grain 
d'orge  ,  tel  autre  exercé  à  manier  celle  à  langue  de  serpent ,  ne 
lui  trouve  point  les  inconvéniens  signalés  par  les  praticiens. 

Perret  a  décrit,  sous  le  nom  de  lancette  espagnole,  une  sorte 
de  scalpel  à  deux  tranchans.  C'est  une  lancette  fort  longue , 
dont  la  chasse  est  en  écaille  comme  les  nôtres  ,  et  dont  le  ta- 
lon est  très-prolongé.  La  lancette  k  abcès  est,  comme  son  noui 
l'indique,  destinée  à  l'ouverture  des  tumeurs  purulentes  ;  aussi 
est-elle  beaucoup  plus  grosse  et  plus  longue  que  la  lancette  or- 
dinaire; sa  pointe  est  celle  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  Quoi- 
qu'on en  fasse  beaucoup  moins  usage  aujourd'hui  qu'autrefois, 
elle  peut  servir  cependant  dans  certaines  circonstances  ,  qui  se- 
ront indiquées  ailleurs. 

On  peut  regarder  certains  lithotomes  comme  de  très-grosses 
lancettes:  telle  est  la  forme  de  celui  de  Coilot,  mais  son  som- 
met est  arrondi.  Celui  de  Raw  est  une  véritable  lancette,  cha- 
quetranchant  a  six  lignes  de  longueur.  Les  Jiiûoionjc»  dj  Ma- 
réchal et  de  Moreau  sont,  comme  les -préc-dens ,  foifUKS  d'une 
lame  terminée  par  une  pointe  à  double  traaciiant ,  et  renfermée 
dans  une  chasse  composée  de  deux  plat|ues  d'écailles. 

Le  phlébotomiste  ne  doit  jamais  se  servir  que  d'une  lancette 
parfaitement  affilée,  car  si  la  pointe  de  son  instrument  est 
émoussée,  il  l'enfoncera  avec  peine  dans  le  vaissoi.u ,  et  n'v 
parviendra  qu'en  employant  beaucoup  de  force.  li  ouvre  son 
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instrument  en  lui  faisant  former  un  angle  qui  excède  un  peu 
l'angle  droit;  si  cet  angle  est  trop  écarté,  la  chasse,  dirig-e 
trop  en  arrière  dans  la  main,  pourra  gèiier  l'opérateur.  11  saisit 
le  talon  entre  le  pouce  et  l'index  soit  de  la  main  droite,  so,t 
de  la  main  gauche ,  et  laisse  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
lame  à  découvert;  trop  de  fer  ne  lui  permet  pas  de  bien  diri- 
ger la  lancette,  trop  peu  l'empêche  de  faire  aux  tégumens  et  à  la 
veine  une  incision  convenable.  Son  instrument  bien  saisi ,  il 
en  place  l'extrémité  sur  la  veine,  maintenue  par  le  pouce  de 
l'autre  main,  et  se  ménagent)  point  d'appui  en  appliquant 
sur  les  cotés  du  bras  les  trois  doigts  libres  de  la  main  qui  tient 
la  lancette.  Ce!lc-ci  est  poussée  avec  douceur  et  plus  ou  moins 
perpendiculairement  suivant  la  direction  du  vaisseau.  L'objet 
essentiel ,  dit  Benjamin  Bell ,  est  la  manière  d'imprimer  une 
bonne  direction  îx  l'instrument  lorsqu'il  a  pénétré  dans  la 
veine;  on  fait  une  ouverture  convenable ,  en  dirigeant  un  peu 
en  avant  son  tranchant  et  sa  poinle,  pendant  qu'on  élève  le 
talon,  en  sorte  que  son  extrémité  devient  le  centre  du  mouve- 
ment. Alors  les  dimensions  de  la  plaie  veineuse  correspondent 
parfaitement  à  celles  de  la  solution  de  continuité  cutanée,  et 
le  phlébotomiste  prévient  la  formation  des  ecchymoses,  si  com- 
munes lorsqu'il  fait  usage  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  En  éle- 
vant le  talon,  la  poinle  s'abaisse;  si  ce  mouvement  n'esl  pas 
limité,  il  exposera  à  percer  le  vaisseau  de  part  en  part.  Cet 
inconvénient  n'est  pas  à  redouter  lorsque  le  chirurgien  agran- 
dit l'ouverture  de  la  veine,  moins  en  relevant  sa  lancette, 
qu'en  dirigeant  en  avant  son  bord  tranchant  et  sa  pointe.  Au 
moment  où  celle-ci  perce  la  veine,  le  phlébotomiste  éprouve  une 
petite  résistance,  et  bientôt  une  gouttelette  de  sang  paraît  sur  le 
coté  de  la  lancelio.  Une  saignée  n'est  bien  faite  qu'autant  qu'il 
y  a  un  rappoit  exact  entre  la  plaie  du  tube  veineux  et  celle 
des  tégumens.  Je  me  borne  ici  aux  préceptes  qui  regardent 
spécialement  la  lancette,  et  je  renvoie  ,  pour  les  autres  détails, 
â  V avlicïe  phlébotomie. 

On  se  sert  quelquefois  d'une  grosse  lancette  pour  ouvrir  les 
abcès  des  amyg<]ales  :  alors  le  fer  est  entouré  d'une  petite 
bandelette  jusqu'auprès  de  la  pointe;  le  même  instrument  peut 
convenir  pour  l'ouverture  des  petits  abcès  de  la  cornée,  ou 
pour  l'opération  réclamée  par  Thypopyon.  Mais  dans  ces  dif- 
férentes circonstances,  un  petit  bistouri  a  lame  étroite  et  à 
pointe  aiguë  est  préférable  à  la  lancette ,  qui  pique  bien  et 
coupe  assez  mal.  La  mobilité  de  sa  lame  sur  la  chasse,  la 
forme  de  cette  chasse ,  sont  encore  des  inconvéniens  qui  pla- 
çait cet  instrument  audessous  du  bistouri. 

L'aitilage  des  lancettes  demande  beaucoup  de  soins  :  il  se  fait 
avec  trois  pierres  dent  les  pores  sont  successivement  plus  ser- 
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IT$5  cet  instrument  est  si  délical,  cju'il  ne  faut  le  raanier  qu'a- 
vec des  soins  cxtirmes.  Poiu  l'essuyer,  le  plilebolomiste  [Jirnd 
de  la  main  gauche,  entre  le  pouce  et  l'index,  un  linge  t;  os-fin 
paisil  de  la  main  droite  lu  lanccUe  par  sa  cliasse,  en  plaçant  le 
pouce  et  l'index  sur  le  clou  ,  et  essuie  le  1er,  d'abord  en  travers, 
puis  sur  UH  autre  coin  du  linge,  en  ligne  droite.  Ce  soin  pris, 
il  feime  la  lame  dans  la  chasse.  On  dit  cjue  quelques  chirur- 
giens se  sont  servis  de  deux  ou  trois  lancetlcs  pendant  le  cours 
d'uiie  longue  pratique,  sans  les  envoyer  au  coutelier;  il  est  ce- 
pendant d'usage  de  les  faire  repasser  chaque  fois  qu'elles  ont 
servi.  Une  lancette  dont  la  pointe  est  cnioussée  divise  quel- 
quefois les  tégumens,  et  parvient  jusqu'à  la  veine  sans  l'ouvrir. 

Tous  ces  petits  détails  sur  la  lancelle  sont  bien  audessous  des 
grandes  vues  médicales,  et  des  belles  conceptions  qui  ont 
placé  l'art  de  guérir  à  un  rang  si  élevé  parmi  «es  sciences;  mais 
il  n'y  a  rien  d'indifférent  ou  de  trop  minutieux  pour  un  pra- 
ticien,  et  l'enqîloi  journalier  de  la  phlébolomie  les  rendait 
indispensables.  (j.  b.  monfalcon) 

LA]>ÏC1NANT,  adj.,  lancinons;  se  dit  en  pathologie  d'une 
espèce  de  douleur  qui  se  manifeste  par  des  éianccinens  qui 
correspondent  l\  la  pulsation  des  artères.  Celle  douleur  sur- 
vient principaiemenl  dans  les  parties  où  se  distribuenl  beau- 
coup de  nerfs.  La  douleur  lancinante  est,  dans  les  phlegma- 
sies,   le  syn.ptôrne  qui   annonce  le  passage  à  la  suppuration. 

Voyez    DOULEUR.  (vit-LEXEUVE) 

LANGES,  s  m.  pi.,  Zi/'/f«,  morceaux  de  drap  ou  de  toile, 
dont  on  enveloppe  les  enl'ans  an  maillot,  depuis  le  haut  des 
épaule»  jusqu'à  la  niante  des  pieds.  Si  on  ne  fait  que  tenir  ces 
vclci«en«en  contact  avec  le  corps,  ils  sont  utiles  pour  fournir 
un  soutien  aux  parties  de  l'enlant  qui  vient  de  naître ,  et  pour 
lui  procurer  de  la  chaleur.  Plus  il  est  faible,  phis  il  a  besoia 
d'être  enveloppé  soigneusement.  On  sait  que  des  vèlemens 
trop  lâches  exposent  au  rL-froidisscment  :  ils  permettent  le  pas- 
sage d'un  air  conlinuelienient  renouvelé,  qui,  en  s'appliquant 
8Ui-  la  surface  du  corps,  le  de|)0uille  de  son  calorique.  Mais 
si  les  nourrices  serrent  fortement  sur  la  poitii.'je  et  rabdomei». 
cette  partie  de  leur  vètemeut  qui  devrait  être  seulement  con- 
tentive,  il  peut  en  résulter  de  grands  inconvéniens  :  elle  com- 
prime alors  au  lieu  de  soutenir.  Si  on  assujelit,  de  distance 
en  distance,  avec  des  épingles,  c-s  enveloppes  pour  les  serrer 
plus  étroitement ,  elles  ne  présentent  plus  au  piiysicien  éclaire 
que  des  liens  et  des  entraves  qui  gêuenl  le  libre  'uonvenient 
de  toutes  les  parties.  On  trouvera,  à  l'articic  in<iiUot^  l'éiiuiné- 
ration  des  erreurs  que  l'on  a  commises  pendant  longtemps 
dans  la  manière  d'habiller  les  enfans.  (garbien) 

LANGUJ;  (unaîon'^ie)  j  s.  i. ,  Ungira^  yhucs'A  des  GiecS; 
21.  i5 
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oigane  principal  du  goût ,  partie  charnue  située  à  FintericïuT  > 
de  la  bouclîc,  dont  elle  remplit  la  cavité;  mobile,  degraudeuv 
variable  dans  les  diffcrens  sujets,  symétrique  dans  sa  com- 
position, aplatie  de  haut  en  bas,  large  dans  sa  partie  posté- 
rieure, étroite  dans  sa  partie  antérieure,  et  offrant  des  bords 
libres  et  arrondis. 

On  distingue  à  la  langue  deux  faces,  deux  bords,  une  base, 
et  un  sommet ,  auquel  on  donne  le  nom  de  pointe. 

Des  deux  faces,  l'une  est  supérieure  et  l'autre  inf^'rieure ;  la 
face  supérieure,  que  l'on  appelle  aussi  dos  delà  langue,  pré- 
sente, dans  son  milieu  et  dans  toute  sa  longueur,  un  sillon  léger 
que  l'on  nomme  ligne  médiane  :  a  l'extrémité  postéi-ieure  de  ■ 
ce  sillon,  on  voit  le  iroti  uf^eugle  de  Morgagni ,  espèce  d'ori- 
fice commun  à  plusieurs  des  follicules  muijueux  qui  sont  si- 
tués dans  l'épaisseur  de  la  peau  ou  membrane  qui  enveloppe 
cet  organe;  toute  cette  surface  présente  un  grand  nombre  d'é- 
raincnces  ou  tubercules  variables  par  leur  volume  et  leur 
forme.  On  nomme  ces  tubercules  les  papilles  de  la  langue  ,  et 
an  en  a  distingué  de  trois  espèces  :  en  arrière,  vers  la  base  de 
l'organe  ,  se  trouvent  les  papilles  muqueuses,  rangées  sur  deux 
lignes  formant  un  Y,  dont  la  pointe  serait  en  arrière;  ces  pa- 
pilles sont  volumineuses,  aplaties  et  percées  à  leur  centre  d'une 
ouverture  destinée  ii  livrer  passage  a  la  matière  muqueuse  sa- 
livaire  qu'elles  sécrètent.  Celles  de  la  seconde  espèce  sont  ap- 
pelées papilles  Jongiformes ;  elles  occupent  la  partie  moyenne» 
et  postérieure  de  la  langue,  et  ressemblent  assez  bien  à  un 
champignon,  dont  le  pédicule,  tourné  en  bas,  est  logé  dans 
un  léger  enfoncement.  Celles  de  la  troisième  espèce ,  connues 
sous  le  nom  àe  papilles  coniques,  parce  qu'elles  s'élèvent  en 
forme  de  petits  cônes,  se  trouvent  principalement  vers  la  par- 
tie antérieure  et  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Les  papilles  de  la  première  espèce  sont  de  véritables  cryptes 
ou  follicules  muqueux  destinés  à  sécréter  une  matière  vis- 
queuse plus  ou  moins  épaisse;  celles  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  espèce  ne  paraissent  formées  que  par  du  tissu  cel- 
lulaire, des  vaisseaux  sanguins,  et  par  l'épanouissement  des 
extrémités  des  nerfs  qui  se  rendent  à  la  langue  ^  particulière- 
ment de  ceux  que  fournit  la  branche  linguale  du  nerf  maxil- 
laire inférieur  :  ces  papilles  paraissent  spécialement  destinées  à 
la  perception  des  saveurs. 

La  lace  inférieure  de  la  langue  a  moins  d'étendue  que  la 
supérieure;  comme  cette  dernièi-c,elle  offre  à  sa  partie  moyenne 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  langue  ,  un  sillon  borné  par 
deux  saillies  qui  répondent  aux  muscles  linguaux,  et  sur  les- 
quels on  voit  deux  lignes  bleuâtres  qui  indiquent  le  trajet  des. 
veinés  ranines.  A  la  partie  postérieure  de  ce  sillon,  s'attache  uq. 
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repli  membraneux,  auquel  on  donne  le  nom  de  freîn  ou  filet  ;  ce 
repli  est  de  forme  triangulaire,  aplati  transversalement;  ses 
faces  latérales  sont  libres,  ainsi  que  son  bord  anttrieur;  son 
bord  supérieur  est  adiiérent  à  la  langue,  et  l'inférieur  à  la  pa- 
roi inférieure  de  la  bouche  :  ses  usages  sont  de  régulariser 
les  mouvemens  de  la  langue  en  les  limitant.  Lorsqu'il  s'étend 
trop  près  du  bout  de  cet  organe ,  il  en  gène  les  mouvemens , 
s^oppose  à  la  prononciation  et  même  à  la  succion  du  mamelon; 
ce  qui  oblige  de  le  couper. 

Les  bords  latéraux  de  la  langue  sont  plus  épais  en  arrière 
qu'en  avant  ;  sa  pointe  est  arrondie;  sa  buse  se  continue,  dans 
le  milieu,  avec  l'épiglotte ,  et,  latéralement,  avec  les  piliers 
du  voile  du  palais. 

Des  muscles,  des  artères,  des  veines ,  des  vaisseaux  lym- 
phatiques et  des  nerfs  entrent  dans  la  composition  de  la  lan- 
gue. Une  membrane  enveloppe  toutes  ses  p;irties  libres,  et  ^e 
continue  avec  la  membrane  interne  de  la  bouche.  Ses  muscles 
sont  distingués  en  extrinsèques  et  en  intrinsèques.  Les  premiers 
sont  les  hyoglosses,  les  i^enioglosscs  et  les  styloglosses.  Les  gé- 
nioglosses  naissent  de  l'apophj'se-géni ,  et  vont,  en  rayonnant, 
se  terminer  à  l'os  hyoïde  et  à  la  face  inférieure  de  la  langue, 
depuis  sa  base  jusqu'à  sapointe.  Les  muscles  hyoglosses  naissent 
de  la  base  de  Tos  hyoïde ,  de  ses  grandes  cornei  et  des  cartilages 
qui  servent  à  les  unir  au  corps  de  cet  os,  et  se  rendent  aux  par- 
lies  latérales  postérieures  et  inférieures  de  la  langue ,  entre  les 
styloglosses  et  les  linguaux,  avec  lesquels  ils  se  confondent.  Les 
styloglosses  naissent  de  l'apophyse  slyloïdedu  temporal,  et  se 
rendent  directement  sur  les  cotes  de  la  base  de  la  langue  ,  d'où, 
ils  s'étendent,  en  avant  et  un  peu  en  dedans,  jusque  vers  su 
pointe.  Les  muscles  linguaux  coramencenl  à  la  base  de  la  lan- 
gue ,  s'avancent  entre  les  genioglosses  qui  sont  en  dedans  et  les 
hyoglosses  qui  sont  en  dehors,  et  se  terminent  vers  sa  pointe. 
Il  est  facile,  d'après  cette  disposition  variée  des  divers  muscles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  langue,  de  déterminer 
les  mouvemens  qu'ils  peuvent  produire  en  agissant  ensemble 
ou  séparément,  et  de  concevoir  jusqu'aux  plus  légers  mou- 
vemens qui  peuvent  résulter  de  la  coulraclion  partielle  de 
telle  ou  telle  portion  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  muscles. 

Les  artères  de  la  langue  sont  fournies  par  la  carotide  interne, 
et  ou  les  désigne  sous  le  nom  de  linguales;  sa  base  reçoit 
quelques  filets  des  rameaux  palatins  et  tonsillaires  de  l'artère 
labiale.  Ses  veines  sont  la  veine  superficielle  de  la  langue,  la 
canine  ,  la  linguale  et  la  submentale;  elles  se  rendent  toutes  à 
la  veine  jugulaire  interne.  Ses  nerfs  sont  fournis,  les  uns  par 
la  neuvième  paire,  les  autres  par  le  nerf  giosso-pharyngiun  de 
la  huitième  et  par  la  branche  linguale  du  nerf  maxillaire 

là. 
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inférieur.  Les  premiers  se  distribuent  parliculièrement  aux 
muscles  et  semblent  destinés  à  leur  imprimer  le  mouvement, 
tandis  que  les  derniers,  provenant  de  la  branche  linguale  du 
nerf  maxillaire,  se  rendent  à  sa  surface  et  paraissent  destinés 
à  recevoir  l'impression  des  alimens  et  à  en  transmettre  la  sa- 
veur. 

La  membrane  qui  couvre  la  langue  est  une  continuation 
de  celle  qui  tapisse  l'intérieur  de  la  bouche  (  Voyez  bouche), 
et  par  conséquent  des  tégumens  communs;  l'une  de  ses  faces 
est  libre  et  l'autre  adhère  aux.  parties  sous  jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  très -court  et  dans  lequel  il  ne  s'amasse  jamais  de 
graisse;  elle  est  composée  d'une  espèce  d'épiderme  et  d'ua 
corps  muqueux  très-épais.  Cette  membrane  est  néanmoins  plus 
mince  à  la  face  inférieure  de  la  langue  que  dans  tout  le  reste 
de  son  étendue. 

Usages.  La  langue,  organe  principal  du  goût,  sert  à  la  mas- 
tication, en  conduisant  les  alimens  entie  les  arcades  dentaires, 
et  les  j  ramenant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  leur  trituration 
soit  complette;  elle  sert  à  la  déglutition,  en  ramassant,  en  bol, 
à  sa  face  supérieure,  les  alimens  triturés;  eu  appliquant  suc- 
cessivement, de  sa  pointe  vers  sa  base,  les  divers  points  de 
celte  face  contre  la  voûte  palatine,  pour  comprimer  le  bol  et 
le  faire  glisser  d'avant  en  arrière;  enfin,  en  portant  sa  base 
un  peu  en  arrière  et  en  haut,  pour  lui  faire  franchir  l'isthme 
du  gosier.  C'est  à  peu  près  par  le  même  mécanisme  que  se  fait 
la  déglutition  des  liquides.  Voyez  déglutition. 

La  langue  sert  beaucoup  à  la  prononciation  en  variant  sa 
forme,  en  prenant  des  positions  différentes  et  exécutant  des 
mouvemens  divers  ;  elle  sert  aussi  à  l'expulsion  des  crachats. 

Il  est  cependant  bon  de  dire  que  toutes  les  fonclioiif. ,  ou 
plutôt  tous  les  actes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  pour 
lu  plupart,  semblent  exclusivement  départis  à  la  langue,  peu- 
vent néanmoins  être  exécutés ,  quoiqu'elle  manque  en  partie 
et  même  en  totalité;  on  en  trouve  des  exemples,  dont  les  ob- 
servations ont  été  consignées  dans  les  fastes  de  l'art.  Vojez 

CAS  RARES.  (petit) 

LANGUE  (séméïotique).  L'inspection  de  la  langue  dans  l'état 
de  santé,  comme  dans  celui  du  maladie,  a  été,  avec  raison, 
jugée  d'une  importance  extrême  par  tous  les  médecins  qui, 
pénétrés  de  la  doctrine  d'Hippocrate,  ont  dû  regarder  celte 
inspection  comuie  étant  d'une  nécessité  indispensable  pour 
établir  le  diagnostic ,  et  pour  porter  un  pronostic,  principa- 
lement dans  les  maladies  aiguës. 

Elut  de  la  langue  en  santé'.  Avant  d'étudier  particulière- 
ment la  langue  sous  le  rapport  de  ses  altérations  symptoma- 
tiqucs,  il  est  nécessaire  d'indiquer  quel  est  sou  état  naturel, 
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celui  qui  caractérise  la  santé ,  ahjtraction  faite  ici  de  toutes 
considérations  anatomiques. 

Dans  l'état  de  santé,  la  langue  est  d'un  volume  propor- 
tionné à  la  cavité  qui  la  renferme;  elle  exécute  avec  liberté 
tous  les  mouvemens  nécessaires  aux  différentes  fonctions  aux- 
quelles elle  est  destinée  ;  mouvemens  qui  facilitent  la  souplesse 
de  sa  texture  et  l'humidité  dont  elle  est  sans  cesse  lubrifiée, 
ainsi  que  les  autres  parties  de  la  bouche.  La  langue  est  en  gé- 
néral lisse  à  sa  surface  et  sur  ses  bords.  A  pelue  distingue-t-oa 
à  sa  surlace  supérieure  les  papilles  ou  houpcs  nerveuses  qui 
servent  à  l'exercice  du  goût  ;  mais  on  remarque  à  sa  partie 
moyenne  et  dans  une  direction  longitudinale,  un  sillon  plus 
ou  moins  profond.  Ordinairement  l'ensemble  de  la  langue  est 
d'une  couleur  rosée,  ou  même  d'un  rouge  assez  vif,  excepté 
à  sa  base,  où  elle  présente  presque  toujours  une  nuance  blan- 
châtte.  On  ne  voit  à  sa  surface  aucun  enduit  sensible,  et  sa 
température  est  au  niveau  de  celle  des  autres  parties  molles^ 
de  la  bouche. 

Aspect  varié  de  la  bouche  chez  quelques  individus  dan? 
l'état  de  santé.  Bien  que  dans  l'état  de  santé  la  langue  se  pré- 
sente ordinairement  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'in» 
diquer,  il  est  cependant  un  assez  grand  nombre  d'individus 
chez  lesquels  elle  offre  des  modifications,  ou,  si  l'on  veut, 
des  espèces  d'altérations,  qui  d'ailleurs  ne  nuisent  aucune- 
ment au  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  ne  dénotent  aucun 
état  morbifique.  Il  est  aussi  quelques  circonstances  étrangères 
à  l'individu,  dans  lesquelles  la  langue  se  présente  sous  un 
aspect  particulier,  et  qu'il  est  bon  de  connaître,  pour  ne  pas 
en  tirer  de  fausses  inductions. 

Les  modifications  individuelles  de  la  langue  que  l'on 
voit  coïncider  avec  la  santé,  sont  principalement  des  enduits 
plus  ou  moins  épais,  mais  toujours  plus  considérables  à  la 
base  de  cet  organe  qu'à  sa  pointe.  L'enduit  que  l'on  rencontre 
le  plus  communément  est  en  général  blanchâtre,  plus  mani- 
feste le  matin  et  à  jeun  ,,  que  dans  la  journée  et  après  le  repas. 
Cet  enduit  s'enlève  ordlnairemnt  à  l'aide  de  quelques  soins  de 
propreté.  Les  personnes  qui  dorment  après  le  dîner  ont  aussi 
fort  souvent  la  langue  chargée  et  muqueuse.  Chez  quelques  in- 
dividus ,  l'enduit  habituel  de  la  langue  est  d'une  teinte  jaunâtre, 
et  même ,  chez  d'autres,  d'un  jaune  aussi  foncé  que  dans  l'em- 
barras gastrique  bilieux,  sans  nuire  néanmoins  ni  à  l'intégrité 
du  serks  du  goût,  ni  à  l'appétit.  Un  de  nous  a  eu  occasion  de 
voir  un  individu  qui,  depuis  plusieurs  années,  portait  sur  la- 
langue  un  enduit  d'un  jaune  verdàtre,  qui  avait,  dans  certain* 
endroits,  au  moins  deux  lignes  d'épaisôeur,  enduit  qui  adhé- 
rait tellement  à  la  langue,  qu'il  semblait  en  faire  partie  ,  mais 
qui  ne  nuisait  nullemeat  au  gpût.  Le  sujet  était  d' ailleurs  bien 
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portant,  et  il  avait  employé  sans  succès  une  foule  de  moycn-s. 

On  remarque  encore,  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
deux  rangées  de  tubercules  aplatis  ,  qui  partent  des  parties 
latérales  de  la  langue,  et  vont  en  convergeant  vers  sa  basej 
tubercules  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  certaines  excrois- 
sances syphilitiques. 

Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  dormir  la  bouche  otr- 
verlc,  soit  en  santé,  soit  en  maladie,  ont  toujours  la  langue 
sèche  pendant  leur  sommeil ,  et  même  quelque  temps  après. 

Outre  que  certains  alimens  doivent,  dans  l'état  de  santé, 
déterminer,  chez  quelques  individus ,  la  formation  d'un  en- 
duit inhérent  à  la  langue,  la  surface  de  cet  organe  peut  encore 
être  coloi'ée  ou  enduite  accidentellement  par  certaines  subs- 
tances. C'est  ainsi  qu'elle  est  d'un  brun  rougeâtre  après  l'usage 
du  chocolat,  du  cachou,  etc.  j  qu'elle  est  noirâtre  après  l'usage 
du  vin  ,  de  l'extrait  de  réglisse,  etc.;  qu'elle  est  jaunâtre  chez 
les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  mâcher  du  tabac,  etc. 

Les  nouvelles  doctrines  qui  s'établissent  en  ce  moment  dans 
la  médecine  et  princip:ilement  dans  les  fièvres  ,  n'étant  point 
encore  généralement  admises,  nous  conserverons  dans  cet  ar- 
ticle les  dénominations  et  expressions  adoptées  jusqu'à  ce 
jour,  sans  d'ailleurs  rien  préjuger  sur  ces  mêmes  doctrines. 

Considérations  générales.  Gi'uncr  [Semciotice  phjsiolo- 
gicam  et  pathologicam  generalem  complexa)  dit  que,  sans 
l'examen  de  cet  organe,  on  ne  peut  se  formel  une  idée  précise 
sur  l'état  des  parties  solides  du  corps,  sur  le  caractère  et  l'abon- 
dance dessucs  dépravés ,  sur  la  violence  d'uneaffectiondcs pre- 
mières voies  etdesorgancs  pulmonaires  :  c'est  donc  un  précepte 
qu'il  ne  faut  jamais  négliger ,  que  celui  de  Baglivi ,  qui  recom- 
mande avant  tout  d'examiner  attentivement  l'état  de  la  langue. 
Cet  état,  selon  lui,  indique  plus  clairement  et  plus  sûrement 
que  les  autres  signes  les  conditions  du  sang.  On  ne  peut  pas 
conclure  cependant  que  ces  signes  soient  aussi  certains  que  les 
autres  sont  souvent  trompeurs.  N'imitons  pas  Santonius,  qui 
traite  l'art  de  juger  par  la  langue  d'inutile,  de  nul  elfet  et  pure- 
ment arbitraire,  et  n'oublions  pas  de  réunir  tous  les  signes 
tirés  de  l'état  de  cet  organe  pour  établir  un  pronostic,  qui  de- 
vient plus  certain  encore,  si  nous  joignons  à  ces  différens 
signes  tous  ceux  que  présente  l'état  du  pouls,  des  urines,  etc. 

C'est  à  tort  que  beaucoup  de  médecins  ne  considérant  l'état 
de  la  langue  que  comme  indiquant  la  présence  seule  de  la  sa- 
burre  dans  les  premières  voies,  portent  une  attention  peu  réflé 
chie  sur  le  caractère  de  la  maladie,  tandis  qu'un  examen  plus 
scrupuleux  de  cet  état  leur  ferait  découvrir  des  signes  avant- 
coureurs  ou  certains  d'une  affection  plus  grave.  Hippocrate  dit  . 
que  la  langue  indique  la  quî^lilc  delà  sérosité  des  Uumeui's  ,-ei".| 
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que  rhumeur  prédominante  se  reconnaît  à  la  couleur  dont  cet 
organe  se  teint.  Ce  serait  donc  une  erreur  e;rave  de  penser 
que  les  changemens  de  couleur  de  la  langue  dépendent  tou-. 
jours  de  l'état  saburral  des  premières  voies.  Les  altérations  qui 
se  manifestent  relativement  ii  sa  couleur,  à  sa  sécheresse,  à  sou 
humidité,  supposent  nécessairement  ou  doivent  faire  supposer 
des  altérations  analogues  sur  toute  l'étendue  de  la  membrane 
Juuqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  organes  digestifs;  peut- 
ctrc  aussi  certains  médecins  ont-ils  été  conduits  ii  s'en  rappor- 
ter au  seul  signe  de  l'état  saburral  de  la  langue,  par  la  certi- 
tude dans  laquelle  ils  étaient  de  la  sympathie,  unique  selon 
eux ,  qui  existe  entre  cet  organe  et  le  tube  alimentaire.  Il  suffi- 
rait du  témoignage  des  auteurs  pour  être  convaiiicu  de  l'exis- 
teuce  de  cette  sympathie,  si  l'expérience  ne  démontrait  chaque 
jour  que  les  différcns  signes  tirés  de  l'état  de  la  langue  dépen- 
dent de  cette  sympathie  qui  a  lieu  entre  cet  organe  et  le  tube 
alimentaire,  mais  particulièrement  entre  l'estomac,  les  pou- 
mons ,  et  probablement  entre  les  viscères  du  bas-ventre  ;  quoi- 
que, selon  Bordeu ,  la  difficulté  consiste  à  distinguer  sur  la 
langue  les  impressions  qui  lui  viennent  du  bas-ventre,  d'avec 
celles  qui  ne  viennent  que  de  la  poitrine.  Or,  comme  organe 
de  sécrétion,  la  langue  doit  avoir  nécessairement  une  sympa- 
thie par  sa  surface  muqueuse  excrétoire,  avec  d'autres  or- 
ganes de  sécrétion.  M.  Hernandez,  dans  un  Mémoire  sur  les 
signes  que  peut  fournir  l'état  de  la  langue,  etc. ,  démontre ,  par 
des  observations  aussi  justes  qu'éclairées,  que  cet  organe  est 
dans  uu  état  de  sympathie  assez  prononcé,  quoique  moins 
étroite  avec  la  peau  et  même  le  poumon. 

Manière  d'examiner  la  langue.  Une  des  conditions  essen- 
tielles pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  diagnoslic  et  le  pronos- 
tic que  l'on  doit  tirer  de  l'inspection  de  la  langue,  c'est  la 
manière  de  l'examiner;  car,  ainsi  que  l'observe  Hippocrate,  ii 
peut  arriver  que  la  langue  éprouve  des  changemens  qui  indi- 
quent une  heureuse  issue,  quoique,  dans  ce  cas,  elle  ne  soit 
plus  semblable  à  celle  d'un  homme  en  santé,  el  vice  versa. 
Comme  le  sommet  de  la  langue  est  sujet  à  être  desséché  par 
l'air  que  le  malade  respire,  ou  à  être  nétoyé  par  les  bois- 
sons, pour  qu'on  puisse  avoir  un  jugement  bien  fixe  sur  les 
changemens  qui  arrivent  à  cette  partie,  si  l'on  veut  établir  un 
pronostic  sur  la  langue ,  il  faut  la  regarder  (htns  son  entier ,  et 
surtout  du  côté  de  la  ligne  médiane,  et  pour  cela  on  doit  re- 
commander au  malade  de  la  tirer  le  plus  qu'il  peut  hors  de 
îa  bouche;  il  cstmèmi:  des  circonstances  où  il  faut  regarder  le 
dessous  de  la  langue,  car,  d'après  la  remarque  d'Hippocrate 
(lil>.  De  morb.) ,  elle  est  quelquefois  noire  dans  celte  partie  , 
et  les  veines  dont  elle  est  parsemée  se  tuméficuL  et  noircissent. 


232  LA?? 

Il  importe  }.er»nc6upJY-tio  t,(\s-c!rconspect  snr  certains  pro- 
tiosîics  <tc>  la  Jai)i;!ie,  afin  d'cviltr  <lfi  tonloiuhe  le  raiacière 
■mo.bidc  de  cet  oujaiit-  avec  son  .^lat  Iiabiluel  ou  passager; 
ceux-là,  par  exemple,  seraient  coupables  d'inattention,  qui, 
regardant  comme  signe  esseulicilemei.t  pathognomonique  l'en- 
duit Ll.înc,  épais  et  jannàUe  dont  !a  langue  est  recouvei  le  ,  à 
sa  base  surtout,  sans  que  d  ailleurs  il  y  ait  aucun  autre  indice 
de  sabiirre,  (roiraient  ii  une  affeclion  des  premières  voies  et 
partiraient  de  ce  principe  pour  administrer  ou  des  vomitii's  oir 
des  purgatil's. 

Manière  de  faire  coordonner  Fêlai  de  In  langue  mec  les 
mitres sjmp tomes.  Van  Swiélen  avaitdroitdc  s'écrier  contre  la 
pratique  des  nn-dccins  qui,  faussement  pénétrés  de  la  doctrine 
des  crises,  voulaient  prévenir  les  eflorls  de  la  nature  en  déter- 
minant des  évacuations  intempestives,  d'après  les  signes  indi- 
cateurs qu'ils  croyaient  apercevoir  dans  l'ctat  delà  langue. 
^  Stoll,  en  parlant  de  la  fièvre  piluitcusc ,  n'a  poirt  omis  de 
joindre  aux  symptômes  (|ue  présente  la  langue,  des  caractères 
lion  moins  essentiels,  tels  que  dénies  et gencivœ sordidœ.  Ce 
paragraphe  coufiime  ce  que  nous  avons  dit  plus  liant  de  la 
ïiieprise  dans  laipielle  tombaient  certains  médecins  ,  qui ,  pour 
agir,  croyaient  ne  devoir  s'en  rapporter  qu'à  un  seul. 

C'est  dans  les  épidémies  particulièrement  que  l'état  de  la 
langue  doit  être  examiné;  cet  état  indique  les  différens  degrés 
d  intensité  de  Ja  maladie,  en  même  temps  qu'il  sert  à  en  éta- 
blir le  pronostic.  Ainsi ,  dans  uneépidémie  de  fièvre  catarrhalc 
qui  a  régné  à  Paris  pendant  l'hiver  de  l'an  xi,  les  médecins 
ont  remarqué  que  l'enduit  de  la  langue  était  jaune,  brunâtre 
ou  noirâtre,  en  forme  de  bandelettes,  dans  toute  l'étendue  de 
Ja  ligne  médiane ,  et  que  les  deux  côtés  étaient  bornés  par  deux 
bandelettes  muqueuses  ou  blanchâtres.  Le  pronostic  ne  pou- 
vait être  que  fâcheux,  ce  signe  prouvant  J'inlensilé  de  l'in- 
flarnmation  et  le  dernier  degré  de  l'adynamie. 

Si  les  différens  enduits  de  la  langue  ainsi  que  leurs  cou- 
Jenrs  ont  pu  en  imposer  h  un  grand  nombre  de  praticiens  ,  avec 
quelle  étude  réfléchie  ne  doit-on  pas  rassembler  tous  les  signet 
qui  peuvent  donner  la  certitude  d'un  pronostic  invariable! 

liallonius  avait  observé  que  la  langue  conserve  très-souvent 
sa  couleur  naturelle  et  son  état  ordinaire  dans  les  fièvres  ma- 
Jig;;es,  m  A  me  à  des  époques  très-avancées  de  la  maladie;  c'est 
souvent,  ajonle-î-il,  dans  les  cas  les  plus  graves,  que  ce  carac- 
tère se  monlie  d'une  manière  plus  manifeste.  Ilippocrate  avait 
égaîemeiu  remarqué  plusieurs  fois  que  dans  les  péripncumo- 
nies  même  mortelles,  ia  langue  conservait  son  caractère  humide 
et  blanchâtre.  Lingua  (jualis  est  peripneumonicis  cum  pallar& 


nlbicacea.  Cette  remarque  a  été  confirir.ée  par  Stoll  :  Lmgita 
modicè  albescens. 

On  voit  seulement  par  ces  deux  exemples,  qu'il  serait  im- 
jtossible  de  porter  un  jugement  assure,  sans  la  réunion  de» 
autres  signes  qui  appartiennent  essentiellement  à  la  maladie. 
Personne  n'ignore  qu'une  extrême  atonie  du  système  lympha- 
tique détermine  la  blancheur  de  la  langue,  et  que  ce  signe  est 
assez  "favorable  dans  les  terminaisons  des  maladies  aiguës, 
dans  les  fièvres  calarrhales,  dans  les  maladies  chroniques  des 
viscères  abdominaux,  surtout  si  celte  blancheur  est  accompa- 
gnée d'humiditc:  que  penser  d'un  médecin  qui  ne  verrait  dans 
CCS  symptômes  qu'un  signe  de  saburre? 

11  en  est  de  même  relativement  a  cet  enduit  blanc  de  la 
langue,  provenant  d'une  matière  plus  ou  moins  épaisse  qui  se 
4'oime  sur  sa  surface.  Cet  enduit,  dont  la  couleur  jaune  et  noire 
a  été  souvent  et  l'ausscmeut  regardée  comme  uu  des  princi- 
paux signes  de  surchaige  [fies  premières  voies,  et  comme  une 
indication  assurée  de  purger  ,  a  fait  croire  que  l'estomac  et  les 
intestins  étaient  recouverts  d'une  matière  semblable.  Celte  idée 
vraie  jusqu'à  un  certain  point,  ne  saurait,  d'aprè*  ce  qui  a  été 
dit,  être  généralisée;  car,  dans  presque  loutcs  Us  maladies  in- 
flammatoires, dans  les  fièvres  simples,  ardentes,  etc.,  la 
Jangue  est  toujours  recouverte  d'un  enduit  blanc  et  jaunâtre, 
sans  pour  cela  que  les  prcmièies  voies  soient  affectées,  et  qu'il 
soit  nécessaire  de  purger.  Ne  remarque-t-on  pas  que  dans  les 
indigestions,  dans  les  indispositions  passagères,  la  langue  char- 
gée semble  indiquer  assez  sûrement ,  de  concert  avec  les  autres 
signes,  le  mauvais  étal  de  l'estomac,  sans  qu'il  soit,  rigoureu- 
sement parlant,  nécessaire  de  recourir  à  un  purgalit?  Ne  voit- 
on  pas  tous  ces  symptômes  disparaître  avec  la  diète?  N'a-l- on 
pas  observé  que  dans  les  maladies  aiguës  cet  enduit  de  la 
langue  diminuait  et  disparaissait  insensiblement  pendant  des 
excrétions  critiques  autres  que  les  selles,  par  l'expectoration, 
par  exemple?  Souvent  des  purgatifs  donnés  sous  cette  fausse 
indication  ont  augmenté  et  fait  rembrunir  cet  enduit,  et  ont, 
dans  la  convalescence,  déterminé  une  rechute  qui  a  été  funeste 
pour  un  grand  nombre  de  malades. 

La  rougeur  éclatante  de  la  langue,  suivie  d'une  couleur 
brune  et  sèche,  est  un  signe  qui  caractérise  les  fièvres  ar- 
dentes et  les  maladies  qui  tendent  h  la  putridité.  Cette  couleur 
peut  aussi  appartenir  ii  certains  cas  de  scorbut,  h  certaines  af- 
fections chroniques  du  foie  et  de  l'estomac,  dans  les  fortes 
inflammations  du  poumon  ou  d'un  des  points  du  canal  ali- 
mentaire. 

Enume'ration  et  exposition  des  principales  altérations 
sjmptomaiicjues  de  la  langue.  Ces  altératioBS  peuvent  se  rap- 
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porter   à   dix    chefs  principaux    :   i».  enduit,  i*.    couleur, 

0  .  et  4°.  humidité  et  sécheresse,  5°.  volume,  6".  consistance 
7°.  température,  8°.   douleurs,  9°.  ulcération,   lo».  mouve- 
inens.  Ces  divers  états  sont  rarement  isolés  5  oodinairement  ils 
se  trouvent  associés  plusieurs  ensemble. 

C'est  par  suite  de  la  sympathie  qui  existe  entre  la  langue  et 

1  estomac,  par  la  membrane  muqueuse  commune  à  ces  deux 
organes,  que  l'on  peut  expliquer,  avec  Bichat ,  la  formation 
de  J  enduit  de  la  langue  dans  les  divers  cas  de  saburre  dans 
J  estomac.  Toutes  les  fois  ,  dit  Bichat,  qu'il  y  a  embarras  gas- 
mque,  la  surface  de  l'estomac  souffre,  par  conséquent  la  sur- 
iace  de  la  langue^  les  glandes  sur  cette  surface  augmentent  leur 
action ,  et  de  là  cet  enduit  blanchâtre  et  muqueux  qui  constitue 
ce  que  l'on  appelle  vulgairement  langue  chargée,  qui  offre 
un  véritable  catarrhe  sympathique,  mais  qui  peut  exister  idio- 
pathiquement.  Ce  sentiment  est  opposé  à  celui  de  Bordeu  ,  qui 
regarde  les  enduits  de  la  langue  comme  produits  par  la  partie 
la  plus  légère  des  matières  séjournantes  dans  l'estomac,  qui,  au 
moyen  du  tissu  cellulaire ,  viennent  se  ramasser  sur  la  surface 
de  la  langue. 

On  sentira  toute  la  difficulté  et  la  nécessité  en  même  temps 
d  établir  une  distinction  précise  dans  les  états  semblables  de  la 
langue  ,  appartenant  à  deux  modes  d'affections  différentes. 
Bordeu ,  en  cherchant  à  donner  des  explications  sur  les  diffé- 
lens  états  que  présente  la  langue  dans  les  maladies  des  tissus, 
5e  trouve  embarrassé  :  il  croit  avoir  observe  que  quelques 
affections  du  foie  et  de  la  rate  se  peignent  sur  la  langue,  cha- 
cune dans  son  côté  correspondant  j  l'estomac,  dit-il  sc'peini 
de  même  sur  la  langue.  ,  ,  ' 

Que  doit -on  augurer  de  la  couleur  violette  ou  rouge 
nombre  de  la  langue,  phénomène  qui  se  rencontre  dans  les  as- 
phyxies, dans  la  dyspnée,  dans  les  catarrhes  suffocans,  la  toux 
convulsive  ,  tlans  la  péripneumonie  menacée  de  carnification 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur?  Cette  couleur,  en  an- 
nonçant l'état  de  gêne  dans  lequel  se  trouvent  la  circulation 
et  la  respiration,  qui  ne  permet  pas  une  oxigénation  complelte 
du  sang  dans  les  poumons,  est  pour  le  médecin  un  signe  trop 
cvident  d'affections  qui  demandent  k  être  combattues  par  des 
Jnoyens  appropriés  aux  symptômes  dépeudans  de  la  même 
cause,  modifiés  néanmoins  selon  la  nature  et  la  complication 
des  accidens.  ; 

Ce  que  Bichat  a  dit  relativement  aux  enduits  de  la  lan<^ue' 
peut  s'appliquer  aux  diverses  colorations  de  ces  mêmes  enduits^ 
colorations  qui ,  selon  lui ,  pourraient  peut-être  tenir  en  partie 
f  ia  nature  de  l'humeiU'  sccrëtée  pat  les  foilicules  muqueuses, 
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dont  le  mode  de  sensibilité  aurait  été  changé  sympaihique- 
inent. 

Aux  signes  tirés  de  l'enduit  et  de  la  couleur  de  la  langue,  on 
doit  ajouter  celui  tiré  de  la  sécheresse  de  cet  organe.  Hippo- 
crate  ne  l'a  point  omis  ;  il  le  regarde  comme  d'autant  plus  es- 
sentiel, qu'il  est  l'indice  ou  de  ia  gravité  des  accidens  ,  ou  de  la 
complication  des  maladies;  que  par  lui  on  peut  pronostiquer 
les  cures  ,  annoncer  l'issue  heureuse  ou  funeste  d'une  maladie, 
et  prescrire  le  traitement  convenable.  Ce  signe  était  pourSy- 
denham  un  guide  sûr  dans  la  marche  qu'il  avait  à  suivre  pour 
conduire  les  maladies  à  une  heureuse  terminaison  ,  autant 
néanmoins  que  ce  symptôme  n'était  point  accompagne  de  tous 
les  caractères  qui  annonçaient  une  affection  morlelle ,  ainsi 
qu'il  l'avait  observé  dans  les  diverses  épidémies  de  fièvre  con- 
tinue qui  régnèrent  à  Londres,  dans  les  années  1661  à  1664. 
Cette  fièvre  continue  dont  parle  Sydenliam  ,  présentait  peu 
d'espoir  de  guérison  lorsqu'elle  avait  pour  caractère  une 
grande  sécheresse  de  langue.  Huxham  et  Stoll  ont  donné  des 
observations  qui  prouvent  avec  quelle  attention  on  doit  exa- 
miner la  sécheresse  de  la  langue,  ce  signe  étant  toujours  pré- 
curseur d'une  affection  grave  ou  susceptible  de  le  devenir ,  sur- 
tout si  cette  sécheresse  de  la  langue  n'est  point  dépendante  ou 
d'un  état  naturel,  ou  de  l'habitude  du  malade  de  la  tenir,  eu 
dormant,  exposée  au  contact  de  l'air. 

Les  uns ,  comme  Cullen ,  ont  regardé  que  la  sécheresse  de  la 
langue  indiquait^  un  spasme  dans  les  vaisseaux  exlialans  ;  les 
autres,  une  violente  excitation  dans  le  système  absorbant ,  d'oîi 
résultent  nécessairement  l'augmentation  d'absorption  et  la  sup- 
pression de  sécrétion  :  quant  à  l'âpreté  de  la  longue,  ce  symp- 
tôme ne  parait  être  qu'un  degré  plus  fort  de  sécheresse ,  et 
n'ajoute  que  très-peu  à  la  gravité  de  certains  phénomènes. 

Il  laut  s'attacher  à  connaître  les  variétés  que  présente  l'état 
de  sécheresse  de  la  langue.  11  est  assez  fréquent  de  voir  la  lan- 
gue sèche  au  milieu  et  vers  sa  base  ,  humectée  et  même  mu- 
queuse sur  ses  bords,  ainsi  qu'on  a  cjuelquefois  occasion  de  le 
remarquer  dans  les  fièvres  adéuo-méiiingées ,  d'autres  fois  on 
observe  tout  le  couliaire. 

La  sécheresse  de  ia  langue  nous  conduit  nécessairement  à 
parler  de  l'humidité  de  cet  organe.  Ce  signe,  quoique  peu  es- 
sentiel en  app  ucnce,  n'en  n'a  pas  moins  été  placé  par  les  pra- 
ticien;; les  plus  distingués  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  éclai- 
rer le  diagnostic  et  faciliter  le  pronostic.  Culleu  attache  à  ce 
signe  une  très-grande  importance,  L'hnmidiléde  la  langue  lui 
indiquait  toujours  que  le  spasme  ou  la  complication  de  la  ma- 
ladie cessait;  dans  les  maladies  in(ia)nniatoires  ,  ce  signe  était 
pour  lui  du  plus  heureux  augure.  Selle  partage  i'opimon  de 
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Cullen,  opinion  qui,  en  tout,  est  conforme  â  celle  des  me'de- 
cins  obseivaleuis.  Cepiiidant  il  est  possible  d'annoncer  que, 
dans  certaines  maladies  graves,  telles  que  les  fièvres  cérébrale, 
ataxiquc,  l'apoplexie,  etc. ,  la  langue  présentant  son  humidité 
naturelle  ,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  induction  avantageuse 
pour  les  malades. 

11  est  aussi  quelquefois  impossible  de  porter  un  pronostic 
assuré  ou  douteux,  même  de  l'humidiLe  de  la  langue,  lorsqu'ea 
xaison  de  la  quantité  de  boisson  que  l'on  donne  au  malade,  la 
langue  se  trouve  mouillée^  et  que  la  matière  dont  elle  devrait 
être  enduite  est  continuellement  délayée  par  les  fluides  portés 
dans  l'estomac  du  malade.  11  est  donc  indispensable  de  réunir 
d'autres  signes  accessoires  pour  fixer  son  jugement,  et  pronon- 
cer sur  la  véritable  situation  du  malade. 

L'humidité  de  la  langue  est  toujours  un  signe  favorable 
pendant  le  cours  d'une  maladie,  ou  après  une  sécheresse  plus 
ou  moins  grande  ;  elle  annonce  une  terminaison  heureuse ,  à 
laquelle,  relativement  au  létablissement  de  toutes  les  fonctions, 
on  a  donné  le  nom  de  crise  générale. 

Dans  les  fièvres  nerveuses  et  alaxiques,  cet  état  de  la  langue 
présageait  une  résolution  prochaine  ,  surtout ,  comme  le  dit 
Selle,  lorsque  cette  humidité  arrivait  aux  jours  critiques. 

Quant  à  l'excès  de  volume  de  la  langue,  il  dépend  ou  d'une 
conformation  vicieuse  innée  chez  l'individu ,  ou  d'un  change- 
ment dans  l'état  habituel  de  cet  organe.  Alors  ,  ce  dernier  signe 
rentre  dans  la  classe  des  symptômes  qui  fourrrissent  un  pronos- 
tic, dans  les  maladies  oîi  cette  augmentation  de  volume  a  lieu  ^ 
et  démontre  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  noter  les  diiféren» 
gonflemens  de  la  langue,  qui  ont  servi  à  Stoll,  à  Rlein  et  à 
beaucoup  d'autres,  à  juger  de  l'état  futur  d'une  affection  par 
le  signe  qui,  présentement,  caractérisait  ou  sa  bénignité  ou  sa 
malignité.  Ainsi,  dans  l'angine  inflammatoire,  la  langue  peut 
s'enfler  au  point  que  le  malade  en  est  suffoqué;  et  Stoll  dit,  à 
ce  sujet  :  «  Nam  impedilo  tum  cruon's  in  jugiiîares  externas , 
'vel  per  lias  ipsas  compressas  reditu  ,Jit  lumor  Jaucium,  la^ 
biorum  ,  linguce ,  vulliis  ,  linguœ  exsortio ,  intorsio  ,  injlam- 
ntalio ,   oculorum  rubedo  ,  protuberans  tumor  horrendus.  » 

Le  gonflement  de  la  langue  peut  ne  pas  toujours  dépendre 
d'une  affection  particulière  ;  il  peut  reconnaître  pour  cause 
l'impression  de  substances  vénéneuses  sur  celte,partie;  il  peut 
survenir  à  la  suite  de  frictions  mercurielles  inconsidérément 
administrées,  de  poisons  appliqués  extérieurement  ou  introduits 
dans  l'estomac.  Ce  gonflement  peut  aussi  être  détermiiié  par 
l'abus  du  vin  et  des  liqueurs  spirilueuses,  mais  le  plus  souveni 
il  forme  un  des  symptômes  des  maladies  graves  ,  telles  que  1% 
fièvre  maligne  et  putride,  la  petite  vérole ,  la  fièvre  aphtheu»e 
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l'angine  gutturale,  lapéripneumonie  ou  la  pleurésie.  Ce  symp- 
tôme annonce  Ja  gravité  de  la  maladie  et  l'iatensité  de  l'in- 
flammation. On  lit  dans  le  Sepulchret.  anal,  de  Bonet,  lib.  i, 
§.  XXI ,  obs.  2'^  ,  un  exemple  de  la  tuméfaction  considérable 
que  présenta  la  langue  chez  un  individu  mort  des  suites  d'une 
inflammation  de  poitrine.  Bordeu  l'a  vue  si  gonflée  chez  un 
leucophlegmatique,  qu'elle  formait  une  grosse  masse  œdéma- 
teuse, sortant  en  partie  de  la  bouche. 

Valescus,  en  invoquant  le  témoignage  d'Avicenne,  dit  avoir 
vu  la  langue  prodigieusement  gonflée  par  l'abord  des  humeurs 
qui  imbibaient  sa  substance.  Alexandre  Benedictus  parle  d'un 
pareil  excès  de  volume  par  la  plénitude  du  sang  dans  les  vais- 
seaux de  la  langue,  ou  par  un  engorgement  phlegmoneux.  Au 
rapport  de  Galien ,  un  homme  de  soixante  ans  avait  la  langue 
tuméfiée  au  point  que  la  bouche  ne  pouvait  la  contenir.  Trin- 
cavelli  parle  du  gonflement  considérable  de  la  langue  chez  deux 
femmes,  dont  l'une,  jeune,  avait  été  frottée  inconsidérément 
avec  la  pon>made  mercuriel  le  jusque  sur  la  tête;  et  l'autre,  âgée 
d'environ  cinquante  ans,  souffrait  les  ravages  de  la  petite  vé- 
role sur  la  langue.  Au  rapport  de  cet  auteur,  la  tuméfactioa 
extrême  de  cet  organe  se  termina,  dans  les  deux  cas ,  par  réso- 
lution et  par  la  chute  de  la  membrane  externe. 

La  diminution  du  volume  de  la  langue,  que  quelques  auteurs 
ont  désignée  sous  les  noms  de  rétrécissement,  rétraction,  est  mise 
également  au  nombre  des  symptômes  qui  accompagnent  certaines 
affections  et  qui  ajoutent  à  leur  complication.  Cette  rétraction 
peut  fournir  les  signes  qui  caractérisent  les  maladies  dépen- 
dantes d'un  état  d'épuisement,  d'une  débilité  générale  ou  d'un 
défaut  de  nutrition;  d'autres  fois,  ce  resseiremenl  est  le  signe 
d'un  état  spasmodique  très-intense;  à  ce  symptôme  se  joint 
très-souvent  un  délire  violent  et  même  la  mort.  11  est  assez  or- 
dinaire de  rencontrer  ce  symptôme  dans  les  fièvres  malignes 
graves  et  dans  les  maladies  pestilentielles.  Le  professeur  Por- 
tai a  vu ,  dans  quelques  paralysies,  la  langue  perdre  de  son 
volume ,  et  tomber  dans  une  espèce  d'atrophie. 

La  langue  a  des  mouvcmeus  qui  lui  sont  naturels.  C'est  par 
eux  qu'elle  exécute  les  fonctions  auxquelles  elle  est  destinée. 
Elle  en  a  d'autres  dans  l'état  de  maladie,  qui  deviennent  au- 
tant de  signes  indicateurs  d'accidens  plus  ou  moins  graves 
dans  un  grand  nombre  d'affections.  Boerhaave  a  porté  une  at- 
tention toute  particulière  sur  les  mouvemens  de  la  langue.  Il 
regardait  comme  un  signe  très-fàcheux  le  mouvement  conti- 
nuel ou  tremblement  insolite  de  la  langue  :  Signa  nialigni- 
tatis  in  acutis  sunt  tumores  insoliU  lingua;.  Huxham  n'a  pas 
moins  été  observateur  ;  ce  symptôme,  selon  lui ,  est  très-mau- 
vais dans  la  fièvre  Icnlc  nerveuse.  B.ii;dcl  s'est  également  atla- 
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dîô  a  étudier  les  moiivemens  de  cet  organe.  Tous  ont  tire'  de 
la, régularité  ou  de  l'irrégularité,  ainsi  que  de  la  difficulté  des 
mouvemens  de  la  langue,  des  signes  propres  à  chaque  phéno- 
mène raorbifique  ;  ces  symptômes  sont  indicateurs  d'une  pros- 
tration extrême  des  forces.  Une  lésion  considérable  du  système 
nerveux  ,  comme  dans  l'accès  de  rage,  où  la  langue  se  meut 
entre  les  dents ,  peut  déterminer  des  mouvemens  irréguliers, 
comme  l'immobilité  absolue  de  la  langue.  Le  professeur  Portai 
a  vu  des  maladies  où  le  inouvement  de  la  langue  n'existait 
que  d'un  côté,  tandis  que  l'autre  côté  était  affecté  de  mouve- 
mens convulsifs. 

Huxham  met  an  nombre  des  mouvemens  insolites  de  la  lan- 
gue le  tremblement  de  cet  organe;  il  est,  selon  lui,  un  des 
principaux  signes  de  la  fièvre  lente  nerveuse  ;  on  l'observe  fré- 
quemment dans  les  pleurésies  qui  doivent  se  terminer  par  la 
mort.  La  paralysie  de  la  langue  est  aussi  un  des  symptômes 
qui  coïncide  avec  ses  différcns  états.  Quand  elle  est  sympto- 
matique,  elle  annonce  le  plus  grand  danger  ;  lorsqu'elle  paraît 
seule,  elle  n'est  pas  toujours  incurable,  indépendamment  des 
mouvemens  et  du  tremblement  de  la  langue,  la  paralysie  de 
cet  organe  se  manifeste ,  d'abord ,  par  une  sorte  de  bégayement 
{lingua  b'alôuti'ens, Ba^livi)  ^  puis  par  une  extinction  de  voix, 
et  bientôt  suivie  de  l'impossibilité  d'articuler  aucun  mot.  Ce 
dernier  signe  indique,  selon  Grimaud  ,  une  affection  grave  des 
forces  motrices. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  remarquer  ce  phénomène, 
à  la  suite  de  l'apoplexie  ,  dont  l'inlensité  n'avait  pas  été 
assez  prompte  pour  faire  périr  le  malade,  et  faire  ôter  au  mé- 
decin les  moyens  de  la  combattre.  Quelquefois,  dans  les  fiè- 
vres ataxiques,  les  malades  sont  menacés  d'une  paralysie  qui, 
n'étant  pas  complelte ,  les  oblige  seulement  de  parler  lente- 
ment et  avec  peine  ;  d'autres  fois  aussi ,  cette  difficulté  de  par- 
ler dépend  de  la  gêne  des  mouvemens  de  la  langue,  en  raison 
de  son  excessive  sécheresse  ,  de  son  extrême  rudesse  et  âpreté , 
et  quelquefois  des  ulcérations  ou  crevasses  répandues  à  s^ 
surface  supérieure,  symptômes  qu'il  faut  envisager  séparément, 
pour  ne  pas  former  un  pronostic  faux  ou  incertain. 

Ajouterons-nous  à  ces  divers  signes  tirés  de  l'inspection  de 
la  langue  ceux  qu'elle  peut  présenter  relativement  à  sa  con- 
sistance, aux  ulcérations  dont  elle  peut  être  recouverte  en  to- 
talité ou  en  partie,  à  sa  température  et  aux  douleurs  dont  elle 
peut  être  atteinte  eu  égard  à  son  nouveau  mode  de  sensibi- 
lité? 

La  consistance  de  la  langue  paraît  être  le  résultat  de  la  sé- 
cheresse, de  l'aridité  dont  elle  a  pu  être  frappée  dans  le  cour.> 
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d'une  affection  grave,  telle  qu'une  fièvre  inflammatoire,  ma- 
ligne, ataxiquc  ,  etc.  Il  est  des  cas  où,  comme  l'observe  le 
fu'ofesseur  Portai,  la  langue  est  souvent  pâle  et  ramollie,  dans 
es  cachectiques ,  les  hydropiques,  par  exemple.  Il  a  remarqué 
que  chez  les  scorbutiques  la  langue  était  non-seulement  gon- 
flée, mais  même  ramollie,  et  laissait  suinter  du  sang  de  sa  sur- 
face. 

Ces  fièvres  laissent  parfois ,  sur  la  langue ,  des  ulcérations 
profondes  répandues  sur  l'universalité  de  sa  surface;  d'autres 
fois,  un  des  côtés  seuls  de  la  langue  est  chargé  de  boutons, 
d'aphthes, d'ulcères,  et  même  d'indurations.  Dans  les  affections 
vénériennes ,  les  ulcérations  semblent  surtout  n'attaquer  que 
ses  bords. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  cachectiques,  les  scorbuti- 
ques surtout,  la  langue  se  couvrir  de  boutons,  dont  quelques- 
uns  suppurent;  d'autres  fois,  il  parait  des  aplilhes,  des  chances 
qui  la  rongent  plus  ou  moins  profondément ,  en  même  temps 
qu'ils  donnent  lieu  h  des  escarres  gangreneuses  qui  détruisent 
la  membrane  de  la  bouche. 

Quoique  les  ulcérations  soient  constamment  le  signe  indica- 
teur d'une  issue  funeste  de  la  maladie ,  Prosper  Alpin  assure 
néanmoins  avoir  vu  fréquemment  des  malacles  guérii'  parfai- 
temer.t ,  malgré  ce  signe  pernicieux.  Pihazès  prétend  ,  au  con- 
traire, que  les  malades  dont  la  langue  est  chargée  de  ces  ul- 
cères succombent  tous  à  la  malignité  de  la  maladie.  Des  ob- 
servations multipliées  doivent  seules  détruire  l'opposition  éta- 
blie entre  deux  médecins  qui,  par  leurs  connaissances,  ont  fait 
la  gloire  du  siècle  qui  les  a  vus  naître. 

Le  danger ,  dans  certaines  affections ,  peut  varier  selon  le 
degré  de  température  de  la  langue.  Ce  degré  dépend  du  plus 
ou  du  moins  do  chaleur  de  cet  organe.  Quelquefois,  une  lan- 
gue sèche  est  chaude  au  toucher,  et  quelquefois  elle  est  froide. 
Ce  dernier  phénomène  est  presque  toujours  d'un  mauvais  au- 
gure :  un  certain  degré  de  chaleur  rend  cet  état  moins  fâ- 
cheux. 

Quelques  circonstances  rares  ,  il  est  vrai ,  peuvent  appeler 
vers  la  langue  une  sensibilité  plus  exquise  et  même  douloureuse. 
C'est  dans  l'état  de  malaflie  particulièrement,  que  celte  sen- 
sibilité se  développe.  Le  pi-ofesseur  Portai  a  vu  une  femme  at- 
teinte d'une  maladie  vénérienne  ,  qui  se  plaignit  d'nne  vive 
douleur  a  la  langue  pendant  longtemps,  sans  qu'on  y  observât 
la  moindre  altération.  Cependant,  sa  langue  rougit,  se  gonfla, 
durcit  ;  il  survint  une  plaie  que  l'on  combattit  avec  les  antivé- 
nériens. Divers  scorbutiques  ,  ajoute  également  M.  Portai , 
éprouvent  de  la  douleur  dans  la  langue  :  certains  l'ont  rouge 
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comme  du  feu,  chez  d'autres   elle  ressemble  à  du  cuir  des- 
séché. 

Signes  tirés  de  Ve'lat  de  la  langue  conside'rée  principale- 
ment sous  le  rapport  de  son  enduit.  Un  enduit  muqueux  d'un 
b'anc  jaunâtre  ou  tout  à  fait  jaune,  et  quelquefois  même  ver- 
dàlre  ,  est  l'indice  d'un  état  saburral  des  premières  voies.  Cet 
enduit  peut  être  avec  fièvre  ou  sans  fièvre.  C'est  principale- 
ment cet  enduit  de  la  langue  qui  détermine  le  praticien  à  ad- 
ministrer les  évacuans ,  ce  qu'il  ne  doit  jamais  faire ,  dans  tous 
les  cas,  que  dans  les  momens  d'apyrexie. 

Lorsqu'au  commencement  d'une  fièvre  la  langue  se  couvre 
d'un  enduit  plus  ou  moins  épais,  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune  ,  un  tel  symptôme  donne  lieu  de  croire  que  la  maladie 
sera  une  fièvre  aiguë  continue,  soit  simple  et  bénigne,  soit  du 
nombre  de  celles  qui  sont  graves  et  dangereuses.  On  ne  l'ob- 
serve que  bien  rarement  dans  les  fièvres  éphémères  ,  dans  les 
fièvres  de  rhume,  de  fluxion,  et  même  dans  les  fièvres  iater- 
miltentes. 

Tant  que  cet  enduit  devient  de  jour  en  jour  plus  épais, 
plus  sec,  d'une  couleur  plus  foncée  ,  on  doit  en  conclure  que 
la  maladie  est  encore  dans  la  période  d'accroissement. 

Lorsque  la  saburre  de  la  langue,  même  dans  les  fièvres 
gastriques,  se  manifeste,  ou  prend  de  l'accroissement  vers  la 
fin  de  la  maladie  et  au  moment  où  tous  les  autres  symptômes 
diminuent  ou  disparaissent ,  c'est  un  état  favorable  que  l'on 
aurait  tort  d'attaquer  par  les  évacuans.  11  suffit  alors  de  sou- 
tenir les  forces  par  des  moyens  convenables. 

Sarcone,  Rœderer  et  Waglcr  regardent  comme  un  signe 
mortel  loi-sque  Tenduil  dont  la  langue  est  couverte  a  un  as- 
pect farineux,  ou  semblable  soit  à  du  lait  caillé,  soit  à  du 
lard,  dans  les  maladies  njuqueuses  devenues  ou  prêtes  à  de- 
venir malignes  très-graves. 

Lorsqu'il  un  limon  blanc,  épais  et  visqueux,  ayant  son  siège 
sur  la  langue ,  se  joignent  de  la  démuigeaison  au  nez  et  une 
grande  voracité  ,  ou  peut  eu  inférer  la  présence  d'un  foyer 
vermineux. 

Huxliam  dit  que  dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente 
nerveuse  la  langue,  quoi([ue  rarement  ou  jauiais  sèche  et  dé- 
colorée, est  recouverte  d'un  mucus  fin  et  bianchàlre;  qu'au 
fort  do  la  maladie  il  s'élablit,  indrpendarnment  de  la  séche- 
resse de  la  langue,  une  lisière;  jaunàtic  de  chaque  côio. 

On  doit  noter  comme  annonçant  une  maladie  longue  et 
comme  un  signe  funeste,  l'adhérence  de  l'enduit  à  la  langue 
et  aux  parties  voisines.  Dans  la  période  d'irritation  ,  cet  en- 
duit est  fortement  adhérent.  On  remarque  qu'il  forme  une 
espèce  d'inscrusîation  qui  semble  faire  corps  avec  ces  même!» 
paj'ics. 
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Ce  n'est  que  dans  les  maladies  très-graves  et  qui  font  de 
grands  ravîiges,  telles  <{ue  les  lièvres  adj^rianiiques,  alaxiques, 
le  typhus  ,  lu  dysenterie  et  la  petite  vérole  compliquées  de 
pull idito,  que  i'oii  remarque  létal  suivant  :  langue  croûteuse^ 
noiiàtre  ,  aride  ,  gercée  h  sa  face  supérieure,  rouge  et  fort  en- 
flammée vers  ses  bords  lale'raux  ,  quelquefois  comme  brûlcé 
vers  sa  pointe,  sèche  et  brûlante  dans  toute  sa  substance;  l'en- 
duil  dont  elle  est  couvci  te  devient  alors  n<iir,  épais  et  poisseux. 

Tous  les  praticiens  ont  eu  occasion  de  iemar(]uer  que'  la 
disparition  subite  et  oomplelte  de  l'enduit  qui  recouvre  la 
langue  est  un  signe  très  défavorable  ;  car  cet  organe  reprei.d 
alois  assez  promptement  la  couleur  jaune  et  noiie.  La  nutladie 
a  une  durée  plus  longue  ;  heureux  encore  si  le  malade  n'en  est 
pas  la  victime. 

Si,  au  contraire,  la  netteté  et  la  sécheresse  de  la  langue  sont 
remplacées  par  un  enduit  accompagné  d'iiumidité,  que  les 
urines  déposent  un  sédiment  plus  ou  moins  épais ,  que  de  tous 
les  points  de  la  langue  il  s'échappe  une  moiteur  douce  et 
chaude  ,  on  peut  croiie  à  une  solution  aussi  prompte  qu'heu- 
reuse. 

Toutes  les  fois  également  que  la  langue  s'humectera  vers  ses 
bords  et  sa  pointe,  que  l'on  verra  la  croûte  fuligineuse,  ou 
autre  diminuer  par  degiv's,  que  la  bouche  s'humectera,  que  les 
gencives  reprendront  leur  couleur  vermeille,  on  peut  espérer 
qu'une  issue  favorable  terminera  promptement  la  maladie. 

Signes  tires  de  l'état  de  la  langue  considérée  pn'nqipale- 
nient  sous  le  rapport  de  sa  couleur.  Dans  les  fièvres  muqueu- 
ses, dans  toutes  les  maladies  du  système  lymphatique,  dans 
les  maladies  nerveuses  par  atonie  ,  dans  un  grand  nombre  da 
maladies  épidémiques,  dans  les  fièvres  intermittentes,  rhuma- 
tismales ;  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  et  spé- 
cialement dans  celles  qui  intéressent  soit  particulièrement, 
soit  secondairement  les  organes  qui  servent  à  la  digestion  ,  la 
langue  est  blanche  et  plus  ou  moins  sédimenteuse. 

La  rougeur  excessive  de  la  langue  est  le  signe  d'un  état  in- 
flamma.oire  général  ou  local.  Ce  signe  est  très-mauvais  dans 
les  inflammations  de  la  gorge  et  surtout  du  poumon  :  qiiœ  npud 
Arisiionem  eral  et  angind  con/lictnbatur,  primuni  eji  lin^ud 
lahorare  cœpit  ;  iWJC  obscure  se  prodebat  ;  lini.ua  rubescens 
et  rossicata  erat Quinto  periil.  flipp.  Epid.^  lib.  ni,  œgr.  r. 

Dans  les  maladies  inflammatoires,  la  rougeur  de  la  langue  , 
avec  un  degré  d'humidité  convenable,  annonce  qu'il  n'existe 
point  de  complication  fâcheuse. 

La  rougeur  de  la  langue,  avec  sécheresse,  dan^  les  maladies 
chroniques  est  le  signe  d'une  irritation  eousidérable  de  louL  le 
système. 

23.  16 
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Lorsque  la  langue  devient  rouge  subitement  dans  le  cours 
d'une  maladie  aiguci  sans  signe  de  coclion  ou  de  crise,  c'est 
ua  signe  de  mauvais  augure  ;  les  malades  sont  menaces  de 
délire. 

La  rougeur  de  la  langue  est  favorable  dans  les  maladies 
eruptives  jusqu'au  troisicmo  ou  quatrième  jour  ,  après  quoi 
cette  partie  doit  devenir  blanche  et  humide. 

La  couleur  noire  ou  livide  de  la  langue  annonce  toujours 
un  danger  imminent.  Hune prœsagù  lingua  ni^ra  ,  a  dit  StoU 
en  parlant  de  la  frénésie.  Huxham,  en  parlant  de  la  fièvre  qui 
accompagne  la  gangrène,  ciu-  plusieurs  obscrvaùons  qui  prou- 
vent que  celte  couleur  de  la  langue  est  un  des  symplômes  les 
plus  sinistres,  et  qui  annoiux'  une  crise  presque  toujours  fu- 
neste aux  malades.  R.elativement  à  la  fièvre  maligne,  il  ajoute 
que  la  langue,  quoique  blanciie  au  commencemeul  ,  devient 
chaque  jour  plus  noire  et  plus  sèche,  quelquefois  d'un  luisant 
livide  avec  une  sorte  d'ampoule,  obscure  dessus,  quelquefois 
excessivement  noire,  et  continue  ainsi  plusieurs  jours  de  suite. 
Souvent  celte  coloration  ne  s'en  va  pas  même  plusieurs  jours 
après  une  crise  favorable. 

Si  la  langue  noircit  dans  le  commencement,  les  crises  se- 
ront plus  promptes;  si  la  noirceur  arrive  trop  kutemeut,  le* 
crises  seront  plus  tardives. 

La  noirceur  de  la  langue,  ajusta^  n'est  pas  un  signe  tour 
jours  mortel.  Cet  état  annonce  quelquefois,  selon  Hippocrate 
(  Prœnot.  coac. ,  chap.  7  ,  n^.  i  ) ,  une  crise  pour  le  quator- 
zième "jour.  Cependant  il  ajoute,  dansie  n>éme  article,  que  la 
noirceur  de  la  langue  présage  une  mort  prochaine. 

Kelelaer  regarde  comme  signe  mortel,  dans  les  maladies 
aphtiieuses,  la  lividité  delà  langue.  Selon  Baglivi ,  la  cou- 
leur plombée  de  la  langue  ,  dans  les  hydropisies  particulière- 
ment, est  le  signe  d'une  mort  prochaine. 

Signes  lires  de  la  langue  considérée  principalement  sous 
le  rapport  de  la  sécheresse  et  de  son  hinnidité.  La  sécheresse 
et  la  rigidité  de  la  langue,  accompagnées  d'une  dureté  inégale, 
sont  autaut  de  mauvais  symptômes ,  plus  fâcheux  encore  si  la 
langue  vient  à  se  gercer  ou  à  s'ulcérer.  Lorsque  cet  étal  n'est 
point  accompagné  de  soif,  le  délire  et  la  mort  surviennent,  à 
moins  que  la  langue  ne  soit  humectée  dans  quelques-unes  de 
ses  parties.  Hippocrate  surnommey/'e>2e/i'</Me.î  les  langues  qui 
sont  sèches  et  rudes,  faisant  voir  par  là  que  cet  état  de  la 
langue  est  ordinaire  dans  la  frénésie.  {Prorrhet. ,  lib«  1  >  sect. 
I  ,  n«.  3  ), 

En  général  la  sécheresse  de  la  langue  est  remarquable  dans 
la  péiiode  d'irritation  de  la  plupart  des  maladies  aiguès  , 
généralement  dans  les  phlegmasies  des  principaux  viscères  , 
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dans  l^s  fièvres  bilieuses  graves ,  dans  les  diarrhe'es,  la  dysen- 
terie, dans  toutes  les  évacuations  abondunles  ;  cette  seécheiesse 
est  ordinaiiement  accompagnée  d'une  soii  ardente.  Sitis  auLem 
nu'lo  polu  superanda,  Stoli. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  dans  la  période  d'irritation  des 
calarrlies  pulnaonaues  ,  la  langue  sèclie  ,  rouge,  sans  aucua 
enduit,  et  tellemenl  lisse,  qu'elle  semblait  en  queknje  sorte 
avoir  élé  vernie.  Ce  phénomène,  que  nous  avons  principale- 
ment observé  chez  un  vieillard,  n'a  point  nui  à  l'heureuse 
terminaison  de  sa  maladie. 

Quaiit  à  riiumidilé  de  la  langue  ,  nous  ne  répéterons  point 
ici,  sous  la  iorme  aphoristique,  ce  que  nous  avons  dit  dans 
les  considérations  générales  sur  cet  état  opposé  à   la  sécheresse. 

Des  signes  tirés  de  la  langue  considérée  principalement 
sous  le  rapport  de  son  volume.  Eu  général,  raugmenlalion 
du  volume  de  la  langue,  qui  a  lieu  surto  .t  dans  Tangine  ,  est 
toujouis  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  aiguës,  à  moins, 
comme  l'observe  Klein,  qu'il  ne  se  joigne  dos  signes  criti- 
ques ,  et  que  le  gonflement  ne  se  termine  par  suppuration. 

Si  à  l'enflure  de  la  langue  se  joint  la  couleur  noire,  le  signe 
est  mortel,  f^ojez  Epid.  d'Hip. ,  liv.  v. 

La  langue  est  diminuée  de  volume  dans  les  maladies  qui 
entraînent  le  marasme,  et  dans  les  diverses  espèces  de  fièvres 
oii  il  existe  un  état  de  sécheresse  plus  ou  moins  considéiable 
de  cet  organe. 

Des  signes  tirés  de  la  langue  conside'rée  principalement 
sous  le  rapport  de  ses  mouvemens.  Si  le  petit  tifort  que  le 
malade  fait  pour  sortir  et  montrer  la  langue  sullit  pour  la 
rendre  tremblante,  c'est  un  signe  de' grande  laiblesse  (|ui  n'ap- 
partient qu'aux  maladies  les  plus  graves.  Si  le  malade  oublie 
de  la  rentrer  lorsque  le  médecin  en  a  fait  l'examen,  le  cas  est 
des  plus  fâcheux. 

Cullen  regarde  le  tremblement  de  la  langue,  lorsqu'on  de- 
mande à  la  voir  ,  comme  le  signe  d'une  grande  faiblesse  por- 
tée sur  l'abdomen. 

Hippocvaie  dit,  dans  ses  Sentences  ,  que  les  langues  trem- 
blantes indiqu.  nt  que  l'esprit  n'est  pas  bien  présent.  Chez 
quelques-uns,  ce  tiemblenient  est  suivi  de  quelques  selles  li- 
quides j  lorsqu'il  se  rencontre  une  rougeur  aux  environs  des 
narines  sans  signe  critique  du  côté  des  poumons  ,  il  est  mau- 
vais; il  annonce  pour  lors  des  purgations  abondantes  et  per- 
nicieuses. 

Les  convulsions  de  la  langue  dans  les  maladies  aiguës  sont 
très  dangereuses,  surtout  s'il  y  a  sécheresse  de  cet  organe. 

Lorsque  dans  une  hémiplégie  le  malade  tire  la  langue,  cet 
•rganc  se  contourHie  du  côté  opposé  à  la  paralysie. 

16. 
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L'immobilité  de  la  langue  est  un  symptôme  des  plus  fâ- 
dieux,  qui  annonce  le  défaut  complet  d'énergie  vitale.  Ce 
symptôme  se  rencontre  dans  les  fièvres  adynamiques  ,  putrides 
et  leurs  composées. 

Nous  n'entreprendrons  point -de  rapporter  ici  les  divers 
états  que  présente  la  langue  dans  chaque  maladie ,  ce  qui  nous 
exposerait  à  tomber  dans  une  foule  de  répétitions  inutiles. 
Nous  terminerons  cet  article  en  prévenant  le  lecteur  que  nous 
avons  extrait  la  plupart  des  matériaux  dans  la  Séméïologie  de 
M.  Double,  et  dans  le  Traité  du  pronostic  par  Leroy,  ou- 
vrages qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  ce  sujet. 

■  (VILLENEUVE  et    SERBDKIER) 

•LANGUE  (pathologie  chirurgicale).  Comme  toutes  les  autres 
parties  du  corps  humain,  la  langue  peut  être  le- siège  d'affec- 
tions pathologiques  variées,  qui  réclament  l'opération  delà 
main  ou  des  moyens  pharmaceutiques.  Nous  allons  indiquer 
sommairement  ces  affections ,  nous  réservant  de  ne  traiter 
dans  cet  article  que  d'une  seule  maladie  de  cet  organe. 

La  langue  est  sujette  à  des  ulcérations  douloureuses  causées 
et  entretenues  par  des  dents  cariées  ou  par  des  pointes  osseuses  : 
il  suffit  alors  d'extraire  la  dent  ou  de  limer  l'esquille,  pour 
obtenir  la  guérison  ;  à  des  aphthes  (  Voyez  ce  mol  ) ,  au  squirre, 
au  cancer,  à  la  brûlure,  à  des  plaies  accidentelles,  au  prolap- 
sus, aux  adhérences  contre  nature  (  Voyez  ces  mots),  à  l'in- 
flammation (  Voyez  GLOssiTE  ) ,  et  à  une  intumescence  congé- 
îiiale  ou  acquise ,  à  laquelle  les  auteurs  ont  imposé  les  noms 
^\yç.\%  àç,lin^ua  vituli ,  lingua  propendula  j  macroglossia,  et 
qui  fera  seule  le  sujet  de  notre  travail, 

Galien  (lib.  i,  cap.  9,  De  diff.  inorh.)  dit  avoir  vu  une 
langue  excessivement  grosse,  cfui n'était  affectée  ni  de  squirre, 
ni  d'œdème  ni  de  phlegmon.  Scaliger  [exercitat.  199,  cap.  1) 
cite  un  homme  qui  en  avait  une  si  grosse ,  ut  mendacii  suspi- 
cio  silenilum  indicat^  et  Marcel  Donat  avait  connu  à  Mantoue 
un  marchand  qui  était  dans  le  même  cas  {Hist.  mirab.^  lib. 
VI  cap.  3).  Tliomas  Bartholin  {cent  11,  Hist.  anat,  22) 
cite  le  fait  fourni  par  Jean  Valœus,  d'une  fille  qui  avait 
une  langue  grosse  comme  le  bras,  et  à  laquelle  on  en  retran- 
cha avec  succès  une  partie;  il  parle  aussi  d'un  enfant  né  à 
Brisma  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  nommé  Frédéric 
Singer ,  dontla  langue,  d'abord  plus  grosse  que  chçz  les  autres 
enfans,  acquit  à  la  fin  le  volume  d'un  cœur  de  veau;  l'en- 
fant cependant  parlait  assez  bien ,  et  on  assure  qu'il  pouvait 
casser  des  noisettes  dans  sa  bouche  :  les  docteurs  Martin  Boy- 
dan  et  Boeticher  l'ont  vu  boire  dans  un  vase  auquel  on  avait 
adapté  un  tuyau  d'aspiration.  Paul  de  Sorbait  avait  vu  une 
jangue  d'un  volume  non  moins  excessif,  et  l'on  trouve  aussi 
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dans  le  Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  socîe'te'  d'Evreux  , 
n°.  23,  page 67  ,  l'histoire  d'un  prolongement  morbifîque  spon- 
tané' de  la  langue,  recueillie  par  M.  le  docteur  Bardet.  Le 
docteur  Mauiaut  a  donné  dans,  le  xv*  volume  du  Journal  de 
médecine,  année  1762,  l'histoire  d'un  enfant  dont  la  langue 
était  monstrueuse  :  en  voici  l'extrait  : 

«  La  langue  avait  l'épaisseur  de  deux  pouces,  sortant  de  la 
bouche  de  la  longueur  d'environ  quatre  travers  de  doigt;  k 
l'endroit  où  elle  commence  à  sortir  de  la  bouche,  elle  a  sa  plus 
grande  épaisseur,  et  les  mammelons  nerveux  sont  farcis  d'un 
limon  noirâtre  et  épais  qui  ressemble  à  une  croûte  d'où  découle 
continuellement  une  salive  gluante  et  si  abondante,  qu'elle 
pourrit  tous  les  linges  et  toiles  cirées  qu'on  met  pour  la  rece- 
voir. La  mère,  imbue  du  préjugé  commun,  attribuait  la  dif- 
formité de  son  enfant  à  l'envie  qu'elle  avait  eue  de  manger  de 
la  langue  de  bœuf.  Cet  enfant  mâche  et  avale  les  alimens  tant 
solides  que  liquides  avec  facilité ,  parle  et  chante  même  sans  que 
sa  voix  paraisse  altérée.  Celle  langue,  au  moment  de  la  nais- 
sance du  jeune  sujet,  paraissait  plus  longue  et  plus  épaisse  que 
dans  l'état  naturel.  Un  chirurgien  trouvant  qu'elle  était  adhé- 
rente aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure  par  une  tumeur 
spongieuse,  chercha  a  l'en  séparer;  mais  la  division  qu'il  opéra 
ne  tarda  pas  à  se  réunir,  et  la  tumcijr  prit  chaque  jour  uu 
nouvel  accroissement ,  et  envahit  tout  le  corps  de  la  langue , 
avec  laquelle  elle  parut  ne  (aire  qu'un  même  tout.  La  crainte 
d'une  hémorragie  et  de  la  dégénération  cancéreuse  empêcha  le 
chirurgien  de  tenter  aucune  opération. 

L'observation  suivante  rapportée  par  Tricen,  dans  son 
recueil  intitulé  :  Ohseivatîonumviedico-chirurgic.fasciculus, 
est  trop  intéressante  pour  ne  pas  trouver  place  ici  ;  nous  ne 
la  traduisons  pas,  pour  qu'elle  ne  perde  rien  de  son  origina- 
nalité. 

«  Virguncula  honestissimi  civis  Lugdwio  Batavi,  Didericl 
Kesting  nomine  ^  vicions  in  postrema  sic  dicta  fossa  degen- 
tis  Jîlia  ,  cjuindecim  in  prœsenti  annos  naia ,  in  sud  injantid^ 
intensâ  corripilur  febre  ,  qua  cum  per  aliquot  hebdomadas 
fuit  luctata  ;  tandem  verà  ab  eadem  vindlcalœ  pedetenlim 
lingua  tantam  cxcrevic  in  molem  ut  circiier  quatuor  pollices 
longa  ,  are  ,  cujus  rictum  omni  modo  implet ,  mento  depen- 
deal  inferius ,  eamque  argentea  theca  ,  onevis  causa  ,  adjabre 
concinnatafulcire,  nec  non  occurrentium  oculis  abdere  lenea- 
tur  !  Quid  quceso,  consensus  hoc  habeat  cum  febre  explosa 
inaierie  phœnomenum  ?  Quœ  hœc?  Quie  crisis  ?  Tu  dlc 
princeps  medicorum  Hippocrates  f  Galène  !  p^el  his  wjthologe 
sagacior  ! 

Exaininemus  potiiiS  hujus  macroglossœ  indolerrif  ac  mire-* 
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mur  faeuttntes  l  Queis  aei-em  moâercri ,  voces  forma re  f 
sevmonem  articii'ûtiin  eloqido  neuiiquam  balbutienie profer- 
re  ,  nec  minus  corporis  niurinoni consulrre ^  quolbet  stupente 
valcat  perfecie  I  Eniidem  Utie.ras  lahiis ,  iierum  in  dénies 
linguiv  iuipuhu  ,  terlium  ej'us  apicis  motu  tremulo  ,  aut  pnla- 
tufii  feriendo  formnndas  enuncitirc  ,  qins  crederet  ?  Tu  nihilà 
miiiiis  crede  ,  tectori  sin  secus  ,  adi ,  7'idt' ,  vale. 

li'ohscrvatioîi  suivante  est  due  à  (eu  M.  Peicy  frère,  chirur- 
gien-major des  années,  où  il  a  pailagé  le  sort  des  honorables 
maitjrs  de  l'humanité  soul'frantc  ;  M  Percy  avait  joint  à  celte 
observation  le  dessin  de  la  n)aladie,  trace  par  lui-mêhie  d'a- 
près nature.  Nous  allons  r.tppoiter  textuellement  l'une,  et 
raiitre  se  trouvera  à  la  planche  [  Voyez  la  planche  n'.    i). 

Elisabeth  ïheis,  de  Pelersbach  ,  de]  ailenicnt  dit  Bas-Rhin, 
apporta  en  naissant  une  langue  qui  repn'sentait  une  gueule  de 
grenouille,  à  laquelle  on  fit  peu  d'alUntion  ,  puisijue  l'enfant 
tétait  bien  et  avala;t  sans  peine  la  bouillie.  A  l'àge  de  trois 
ou  C|ualre  ans,  elle  suivit  soa  païens  au  bois  pour  y  manger  des 
fraises,  et  les  premièics  qu'elle  avaia  lui  causèrent  des  dou- 
leurs si  fortes,  qu'elle  j«-ta  les  cris  les  plus  perç;;ns.  La  mère, 
inquiète,  examina  la  partie  qui  iaisail  tant  soufhir  sa  fille  ,  et 
s'aperçut  que  la  languedecet  enlanlavait  acquis uneaugmenta- 
lion  cwnsidéiable  qui ,  depuis,  alla  en  augmenlaul,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  parvenue  au  volume  qu'elle  présenta  à  noire  exa- 
men (c'est  feu  Percy  qui  parle).  La  jeune  personne  avait  alors 
dix-huit  ans  :  la  langue  elait  dure  sur  les  boids  cl  dans  son 
milieu  ;  elle  remplissait  tellement  la  bouche,  qu'on  ne  pou- 
vait en  voir  ni  les  côtrs  ni  le  fond  ;  cependant  cette  jeune  per- 
sonne lit,  pailc  assez  distinctement  et  cliante  bien  ;  lorsqu'elle 
veut  manger,  elle  est  obligi'e  de  pousser  avec  ses  doigts  les  ali- 
mens,  qu  elle  introduit  par  les  deux  côtés  de  la  bouche. 

La  langue  semble  être  enclavée  dans  la  mâchoire  inférieure, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'on  veut  la  soulever  pour  l'examiner, 
qu'elle  devient  et  reste  douloureuse  pendant  plusieurs  jours. 
Cette  jeune  personne  n'a  pas  voulu  se  soumettre  à  l'o]>ération 
que  lui  avaient  proposée  ensemble  MM.  Percy  frères,  et  nous 
avons  appris  depuis  qu'elle  vivait  encoie,  conservant  sa 
dégoûtante  infirmité. 

Le  28  juillet  1785,  en  présence  de  MM.  Lombard,  chirur- 
gien-major de  l'hôpital  militaire  de  Strasbourg,  Maréchal, 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  civil  de  la  même  ville,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  hommes  de  l'art ,  attirés  par  la  nou- 
veauté du  cas,  l'un  de  nous  (M.  Percy)  opéra  Philibert 
Hœnhumer,  habitant  d'Offenbourg,  âgé  de  seize  ans,  frère 
jumeau  d'un  jeune  honune  bien  fait  et  sans  difformité,  lequel 
Hœnhumei-  ctait  né  avec  une  langue  volumineuse  et  hors  de 
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la  bouche,  dont  l'augmentation  n'aVah  commence'  h  ^«tre  sen- 
sible qu'à  l'âge  de  huit  ans.  A  cette  époque,  son  père,  pauVrô 
ouvrier,  avait  imagine  de  le  mener  aux  foires  et  marches,  et  de 
le  do!)ner  eu  spectacle  à  côté  de  son  frère  jumeau,  moyennant 
une  légère  rétribution.  Arrive  h  Strasbourg  ,  le  prêteur  Gérard 
le  présenta  au  maréchal  deConlades,  gouverneur  de  l'Alsace, 
et,  ce  respectable  vieillard  le  prenant  sous  sa  protection,  le 
décida  à  se  laisser  opérer,  dans  le  cas  où  des  chirurgiens  con- 
sultés à  cet  effet  déclareraient  possible  la  guérison  d'un  mai 
$i  étrange.  La  langue  était  violette,  toujours  couverte  d'iia 
enduit  sale,  tombant  trois  pouces  plus  bas  que  le  menton, 
roudeà  son  extrémité,  ayant  renverse  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure,  présentant  à  sa  base  deux  pouces  et  demi  d'épais- 
seur, remplissant  toute  la  concavité  buccale,  ne  permettant  de 
respirer  que  par  le  nez,  s'opposant  à  l'ingestion  des  alimens 
solides,  mais  laissant  passer  les  panades,  les  soupes  milon- 
nées ,  les  bouillons,  et  surtout  les  boissons,  dont  le  jeune 
homme  s'était  habitué  à  abuser,  au  point  qu'il  buvait  jusqu'à 
dix  pots  de  bière  par  jour  quand  il  pouvait  se  les  procurer. 
Après  avoir  longtemps  délibéré  loin  du  malade  sur  la  manière 
dont  il  serait  procédé  à  l'opération ,  nous  convînmes  que  la 
langue  serait  fendue  dans  sa  longueur  et  dans  toute  son  épais- 
seur, et  que  les  deux  portions  en  seraient  retranchées  le  plus 
haut  qu'on  pourrait.  Les  cautères  actuels  furent  mis  au  fcu^ 
les  aiguilles  enfilées,  le  linge,  la  charpie,  les  astiingenset  styp- 
tiques  préparés;  tout  enfin  fut  prévu  et  disposé,  comme  si  nous 
eussions  dû  avoir  une  terrible  hémorragie,  quoique  j'eusse  lu 
dans  les  observateurs,  que  rarement,  en  pareil  cas,  le  sang  eût 
été  difficile  à  arrêter.  La  langue  fut  donc  partagée  en  deux  ,  et 
chaque  lambeau  proiîiptement  séparé,  tellement  que  le  tron- 
çon formait  une  pointe  épaisse  que  je  coupai  en  biseau  pour 
la  faire  rentrer  plus  aisément  dans  la  bouche.  Nous  laissâmes 
couler  le  sang  pendant  quelques  minules  pour  dégorger  la 
portion  restante  de  la  langue,  ensuite  nous  pûmes  l'arrêter 
avec  l'eau  de  Rabel  étendue  d'eau  oldinaire.  Les  denJs  inci- 
sives et  canines  des  deux  mâchoires,  déjetces  en  dehors  pres- 
que horizontalement,  et  branlaïUes,  furent  enlevées;  la  mâ- 
choire inférieure  fut  un  peu  relevée,  non  sans  douleur;  les 
lèvres  se  replacèrent  un  peu,  et,  en  moins  d'un  qaart  d'heure, 
Hœnhumer,  auparavant  si  laid,  si  dégoûtant,  ue  fut  plus  re- 
connaissable.j'.n  quinze  jours  la  guérison  fut  complétiez  il  com- 
mença a  màcljer  autant  aue  sa  mâchoire  inférieure,  inaccou- 
tumée à  se  mouvoir,  le  permit;  sa  parole  fut  assez  distincte 
pour  qu'il  pût  se  faire  comprendre.  11  courut  les  rues,  et  ce 
fut  il  qui  lui  ferait  un  petit  présent,  de  sorte  qu'il  retourna 
daus  son    pays  le   5o  août  suivant,  avec  près  d'une   livre 


248  LA?? 

de  langue  de  moins,  et  beaucoup  d'argent  qu'il  avait  reçtt  de 
toutes  paits. 

L'observation  suivante,  avec  les  planclies,  est  due  à  feu  le 
docteur  Miieau,  chirurgien  des  plus  distingues  à  Angers, 
mort  trop  tôt  pour  Sun  art,  qu'il  honorait  et  éclairait,  et  pour 
sa  fa(T)illf  et  ms  amis,  qui  le  regrcttcroirt  toujours. 

Le  noninn;  ftlalhieu  lîalfaut,  âgé  de  trente  trois  ans,  de  la 
commune  de  Huisme,  deparlemcnl  d'Indre  et  Loire,  naquit 
avec  des  disposi'iions  qui  pouvaient  faire  présager  l'accroisse- 
ment dont  il  tut  incommode  par  la  suite,  Feu  après  sa  nais- 
sance, on  s'aperçut  qu'il  a\aii  la  langue  plus  volumineuse  que 
dans  l*'etat  oïdinaue  ;  elle  s  engai,ea  dans  l'ouverture  de  la 
bouche,  qu'elle  dépassa  bientôt.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  lui 
survint  un  ahcès  considérable  sous  le  menton,  précédé  del'en- 
goigemenl  des  glandes  sublinguales  et  maxillaires.  11  fut  sur 
le  point  de  succomber;  mais  le  foyer  s'étant  fait  jour  de  lui- 
même,  la  suppuration  abondante  remit  toutes  les  parties  à 
l'aise,  et  il  guérit  sans  presque  aucun  des  secours  de  l'art. 

Depuis  cette  époque,  on  s'aperçut  que  la  langue  grossissait 
de  plus  en  plus.  Je  lui  proposai  de  le  traiter  gratuitement,  et 
il  se  rendit  chez  moi  h  Angers. 

Le  1 6  septembre  i8i3,  je  fis  trois  ligatures  qui  partageaient 
en  trois  paities  égales  la  largeur  de  la  langue,  avec  nn  cor- 
duiinet  de  soie  passé,  à  l'aide  d'une  grosse  aiguille  courbe, 
auNsi  avant  dans  la  bouche  qu'il  me  fut  possible  ;  je  les  re- 
senai  les  io  et  26,  et  la  masse  tomba  le  29,  pesant  encore 
treize  onces  et  demie,  malgré  le  dtgoigement  qui  se  fit  pendant 
le  trailenient,  et  le  flux  baveux,  qui  eut  lieu  sans  interruption 
pendant  les  deux  derniers  jours.  J'avais  soin  de  l'injecter  fré- 
qutrmmeut  avec  l'eau  d'orge  miellée,  aiguisée  de  vinaigre. 

La  langue  épaisse  ,  vaiiqueuse,  resta  surbaissée  sans  ressort, 
et  ressemblait  à  une  hotte,  'foute  la  membiane  muqueuse  de 
la  bouche  demeure  encore  fongueuse  et  variqueuse  ,  ce  C[ui  lui 
lail  paraîiie  le  bas  de  la  figure  évase  et  même  difforme.  Les 
quatie  dénis  incisives  iofcrieures  étaient  déjelées  en  avant  et 
couchées  dans  une  direction  horizontale.  Je  m'occupai  de  les 
redresser,  m'elant  adjoint  M.  Dangeais,  dentiste  fort  adroit. 
11  emploja  tous  ses  moyens  pendant  un  mois 5  mais,  voyant 
que  nous  faisions  peu  de  progrès,  j'en  recherchai  la  cause,  et 
m'aperçus  que  hs  alvéoles  étaient  aussi  renversées.  Alors  je 
désespérai  du  replacement,  et  eu  fis  l'extraction  de  suite,  parce 
qu'eUts  s'opposaient  à  la  résection  de  l'exubérance  de  la  lè- 
vre, que  je  hs  trois  jours  après,  comme  elle  se  pratique  pour 
un  bo.  ton  chaiicreux. 

Maintenant  le  reste  de  la  langue  tapisse  encore  le  fond  de 
la  bouche  j  sa  base  peut  s'ékver  et  presser  le  bol  alimeulair.e 
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contre  la  voûte  palatine;  il  articule  les  sons  et  se  fait  assez 
bien  entendre. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  d'intumes- 
cence extraordinaire  de  lu  langue,  suffisent  pour  prouver  (pie 
ce  phénomène  dépend  de  l'exercice  même  de  la  vie,  et  n'est 
tpi'une  aberration  de  la  nutrition  ,  tandis  que  Us  cas  cités  par 
la  plupart  des  auteurs,  et  ceux  cousignés  à  l'article  glossilCy 
sont  évidemment  produits  ])ar  l'irapieision  de  substances  acres, 
vénéneuses,  par  l'inflammation  ou  la  inélastase.  Tous  les  ma- 
lades dont  nous  avons  rapporté  les  observations,  excepté  la 
jeune  fille  citée  parTrioen,  sont  nés  avec  une  langue  plus  vo- 
lumineuse que  dans  l'état  naturel,  et,  chez  tous,  le  dévelop- 
pement successif  s'en  est  opéi'é  sous  l'influence  d'une  irritation 
produite  par  un  dépôt,  par  l'implantation  des  dents  inférieu- 
res dans  celle  masse  charnue,  qui  ,  en  y  appeliuil  une  plus 
grande  quantité  de  sang,  y  a  déterminé  un  excès  de  nutrition, 
comme  il  en  survient  à  la  glande  tliyroide ,  aux  seins,  a  quel- 
ques loupes,  etc. 

Valescus  attribue  aux  mêmes  causes  la  tuméfaction  spon- 
tanée de  la  langue,  et  invoque  »  son  appui  le  témoignage 
d'Avicenne  :  £go  aliquando  vidl  ita  magiii/tcatani  linmiam  , 
propter  humores  ad  ejits  substantiani  venienles  ,  et  ipsam. 
imhibenles  ^  quod  quasi  totiim  os  replehat ,  et  aliquando  os 
exiljnt^  sicul  dicit  Avicennus  (Val. ,  lib.  11,  c.  66).  Aloxander 
Benedictus  croit  que  cet  excès  de  volume  de  la  langue  est  dû 
à  la  trop  grande  affluence  du  sang  dans  ses  vaisseaux  :  Ex 
snnguinis  plenitndine  inlerduni  ev  phLgmonis  abnndanlia  , 
itlt  excrescil  lingua  ,  ut  prodigii  more  ingens  ex  oie  excidat 
(  Alex.  Bened. ,  lib.  v,  cap.  2  ,  De  car.  moib.  ). 

La  perle  abondante  de  salive,  que  ne  peuvent  empêcher 
les  macroglosses,  est  d'un  pronostic  fâcheux,  puis  jue  les  ali- 
mens  n'étant  qu'imparfaitement  imprégnés  de  c<  Ue  liqueur, 
manqueront  toujours  d'une  des  conditions  nécessaires  à  une 
bonne  digestion.  Leur  existence  sera  rendue  p  -nible  par  la 
longue  série  des  nuiux  auxquels  ils  seront  exposés,  et  qu'ag- 
gravera encore  le  sentiment  de  leur  laideur  affreuse,  cl  de 
1  horreur  que  leur  vue  inspire. 

Deux  moyens  ont  élé  employés  avec  un  égal  succès  contre 
cette  intumescence  particulière  de  la  langue ,  et  laissent  le 
praticien  indécis  entre  la  ligature  et  l'amputation.  Tâchons 
de  voir  si,  par  l'examen  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon- 
véniens,  un  des  deux  ne  doit  pas  l'emporter  sur  l'autie.  Nous 
ne  parlerons  ni  des  purgatif  ,  ni  du  suc  de  la  laitue  sauvage, 
recommandés  par  Galien,  et  qu'employa  avec  succès  le  célè- 
bre Louis  sur  une  fille  de  la  Salpèliière;  ni  des  sca.ifications 
fortuites  que  se  fit,  avec  le  plus  heureux  résultat,  un  homme 
uni;  voulant  se  débarrasser  de  sa  tumeur,  ainsi  que  le  raconte 
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Joàchim  Camêràriiis,  se  taillada  la  lani^nc  avec  nn  canif,  ce 
qui  fît  couler  beaucoup  de  sang  el  lui  suivi  de  Ja  guerison  : 
sihi  cutlello  aculo  decussntim  incidit  ;  ni  de  la  compression 
employée  av'C  succès  par  M.  Frélcau,  de  Nantes,  sur  une  jeune 
femme  de  vingt  ans,  chez  laquelle  la  langue  très- tuméfiée  , 
molle,  d'un  rouge  brun  et  peu  sensible  au  toucher,  pendait, 
hors  de  la  bouche,  d'une  étendue  de  quatre  pouces,  laissait 
découler  une  salive  abondante,  et  occasionait  une  très-grande 
gène  dans  la  déglutition,  ainsi  que  l'impossibilité  de  proférer 
un  mot.  Cet  état  existait  seulement  depuis  six  semaines.  On  voit 
que  tous  ces  moyens,  très -bons  sans  doute,  ne  sont  applica- 
bles que  dans  les  cas  de  tuméfaction  accidentelle  et  récente, 
et  seraient  sans  efficacité,  s'ils  n'étaient  pas  nuisibles,  dans  la 
maladie  dont  nous  traitons  spécialement.  Nous  pensons  que  si 
M.  Fréleau  eût  employé  la  compression  contre  une  intumes- 
cence de  la  langue  due  à  un  excès  pathologique  de  la  nutri- 
tion, natif  ou  accidentel,  le  procédé  eût  échoué  complète-* 
ment,  et  ce  médecin  ,  d'ailleurs  recommundable,  eût  été  obiigd 
d'avoir  recours  a  l'extirpation  partielle  de  cet  organe.  Un 
succès  obtenu  par  la  compression  ne  nous  paraît  pas  un  motif 
suffisant  pour  blâmer  les  tentatives  des  autres  praticiens,  et 
notamment  de  feu  le  docteur  Mireau ,  dont,  au  surplus,  la 
mémoire  est,  comme  était  son  excellente  réputation,  à  l'abri 
de  toute  atteinte. 

En  Angleterre,  MM.  Inglis  et  Home  oui  beaucoup  vanlé 
les  ligatures  avec  des  fils  blancs,  rouges  et  noirs,  pour  em- 
porter les  tumeurs  de  la  langue,  et  même  une  partie  de  cet 
organe  lui-même.  En  France,  M.  Mireau  a  suivi  le  même  pro- 
cédé, et  quoiqu'il  ait  très-bien  réussi  dans  l'opération  dont 
nous  avons  rapporté  l'obscrvalion  ,  nous  ne  pouvens  passer 
soiis  silence  les  inconvéniens  auxquels  elle  expose  les  ffiala- 
des.  D'abord,  la  ligature  est  douloureuse,  augmente  l'inflam- 
mation et  le  gonflement  de  la  langue,  peut  causer  la  suffo- 
cation. Les  escarres,  dont  la  chute  ne  se  lait  qu'à  des  époques 
diverses  et  se  fait  quelquefois  longtemps  allendre,  versent  un 
ichor  fétide,  qui  enflamme  les  tissus  avec  lesqitcls  il  est  en 
contact,  et  répand  une  odeur  infecte  qui  incommode  beaucoup 
le  malade.  L'amputation  lui  est  beaucoup  préférable.  Dar- 
tholiu  cite  l'observation  d'une  jeune  fille  de  Leyde,  dont  la 
langue  avait  acquis  le  volume  du  poing  ,  et  que  l'on  léduisit  à 
l'état  naturel,  en  retranchant,  couche  par  couche,  ce  qui  pa- 
rut superflu.  Welsch  ,  dit  Welschius,  médecin  d'Ulm ,  rap- 
porte, dans  ses  observations,  qu'un  bourgeois  de  Paris  ayant 
eu  ,  pendant  un  traitement  mercuricl ,  la  langue  excessivement 
tuméfiée,  on  appela  à  son  secours  un  chiriiigien  de  robe  lon- 
gue, nommé  Pinpreuelle,  qui  lui  en  coupa  moitié,  sans  suites 
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fôcheuscs.  Everard  Home,  en  Angleterre;  Klniskens,  à  Gand, 
en  ont  relianché  des  portions  considérables  sans  accidens. 
Louis  donnait  la  préférence  à  l'ampulatiou  ,  et  il  termine  ainsi 
sonMémoireolij'siologiqueetpatiKilogique  sur  la  langue  :  «La 
privation  de-cet  organe  n'empcclic  aucune  des  fonctions  aux- 
quelles on  a  cru  qu'il  était  nécessaiiement  destiné.  Les  exem- 
ples de  mutilation  qui  n'ont  eu  aucune  suite  fâcheuse,  doivent 
donc  nous  encourager  à  ne  pas  n('gliger  une  opération  pareille 
dans  le  cas  où  elle  pourra  cire  nécessaire,  et  la  pratique  jour- 
nalière en  fournit  des  occasions,  n 

M.  Bovfr  a  coupe  l'exlréniité  d'une  langue  affectée  de  can- 
cer, et  voici  la  manière  dont  cet  habile  chirurgien  fil  l'opéi-a- 
tion.  11  pratiqua  deux  seclions  lalér;iles,  qui  se  réunissaient  en 
angle  aigu  derrière  la  tumeur;  les  deux  pointes  en  lesquelles 
la  langue  se  trouvait  partagée  par  cette  perte  de  substance, 
fuient  réunies  par  trois  points  de  suture  entrecoupée.  Le  seul 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  suffit  ici ,  comme  dans 
le  bec-de-lièvie ,  pour  arrêter  l'hémorragie.  L'application  du 
sachet  de  Pihrac  fut  impossible  (liich. ,  Nos.  rhi'r.  ). 

Si  nous  avions  à  amputer  une  langue,  dans  l'entât  patholo- 
gique dont  nous  a%ons  rapporté  plusieurs  exemples,  nous  don- 
nerions la  prt'féient  e  au  pi  océdr  de  M.  Boycr  ;  seulement  nous 
aurions  soin  que  la  division  formât  un  ^  renversé,  comme  ou 
le  pratique  d;,ns  l'éradication  du  boulon  carcinomateux  aux 
lèvres,  el  que  la  pointe  commençât  le  plus  près  qu'il  serait 
possible  de  la  base  de  la  langue.  Le  rapprochement  et  la  coap- 
talion  des  deux  lambeaux  ou  biseaux,  établirait  une  pointe 
très-utile,  qui  serait  d'autant  plus  régulière,  que  les  points 
destinés  à  les  tenir  réunis  aui^iieut  été  faits  avec  plus  de  soin 
et  de  précaution.  11  est  d'ex[)érienceque  le  plus  petil  moignon, 
raèrae  informe,  mais  mobile,  suffît  à  la  prononciation,  à  la 
mastication  et  à  la  déglutition.  On  connaît  l'histoire  de  saint 
Romain,  martyr,  jeune  homme  bègue  de  naissance,  a  qui  le 
juge  Asch'piade,  d'Anlioche,  avait  fait  couper  la  langue.  Il 
n'en  parla  que  mieux  après  le  supplice,  ce  qui  fît  suspecter 
l'individu  qui  en  avait  été  chargé.  On  croyait  que  la  mort 
devait  suivre  l'exéculii^n.  Le  coupeur,  pour  se  disculper,  ob- 
tint d'en  faire  autant  à  un  criminel  condamné  à  mort,  lequel 
périt  sur-le-champ.  Tulpius  (  Obs.  med.,  lib.  i,  obs.  l\i  )  rap- 
porte l'observât. on  d'un  homme  muet  par  la  perte  de  la  lan- 
gue, qui  recouvra  ensuite  l'usage  de  la  parole.  Ambroise  Paré 
a  proposé  de  suppléer  au  défaut  de  la  langue,  par  un  instru- 
ment avec  lequel  on  remplit  le  vide  qui  est  derrière  les  dents 
anléiieuies  de  la  mâchoire  iniérieuic,  pour  favoriser  l'effet  de 
ce  qui  reste  de  la  langue,  et  l'cmpècher  d'agir  à  faux.  Roland 
de  Bellebat  publia,  en  1667  ,  sur  la  perle  totale  de  la  langue, 
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un  pelit  ouvrage  tiès-estimé,  imprimé  à  Saumiir,  sous  le  ti'tre 
d'A^glossostomographie  ,  ou  description  d'une  bouche  sans  lan- 
gue, laquelle  parle  et  fait  naturellement  toutes  ses  fonctions. 

Après  l'opération  ,  il  faut  que  le  malade  évite ,  pendant  plu- 
sieurs jours,  le  moindre  mouvement  de  la  langue,  soit  pour 
parler,  soit  pour  mâcher.  11  serait  peut-être  avantageux  de  le 
nourrir,  pendant  les  quatre  premiers  jours,  avec  la  sonde 
œsophagienne.  (  pebcy  et  laurent  ) 

LANGUE  DE  CERF.  Dans  le  langage  vulgair-e,  on  a  appliqué  ce 
nom  à  deux  plantes  de  la  famille  des  fougères,  dont  l'une  est 
la  scolopendre  [J^ojez  ce  mot),  et  l'autre  l'osmonde  lunaire, 
qui  n'est  point  employée  eu  médecine.  La  première  porte 
aussi  le  nom  de  langue  de  bœuf.        (loiseleur  deslongchamps) 

LANGUE  DE  cuiEN,  noui  vulgaire  de  la  cynoglosse.  Vojez  cC: 
KlOt.  (loiseleur  deslongchamps) 

LANGUE  DE  SERPENT.  Voyez  Ophioglosse. 

(  LorsELEOR  deslongchamps) 

LANGUE  DE  VAGUE  ,  nom  vulgaire  de  la  grande  consoude. 

(  LOISELEUR  deslongchamps) 

LANGUEUR,  s.  f. ,  languoi\  débilité,  abattement,  ma- 
nière d'être  d'une  personne  qui  languit.  Cet  état  peut  être  pro- 
duit par  des  peines  morales,  l'ennui,  l'amour,  des  chagrins 
concentrés  ,  et  toutes  les  passions  débilitantes  longtemps  entre- 
tenues. Il  accompagne  fréquemment  les  maladies  chroniques  , 
dans  lesquelles  la  nutrition  s'opère  d'une  manière  incom- 
plette;  souvent  une  fièvre  hectique,  résultat  de  la  désorgani- 
sation lente  de  quelque  viscère  ,  cause  cette  langueur  dont 
les  médecins  qui  négligent  l'étude  des  organes  malades  ,  ne 
peuvent  se  rendre  raison;  on  accable  le  malade  de  toniques, 
qui  ,  loin  de  donner  des  forces,  ne  contribuent  qu'à  hâter  le 
]nonicnt  fatal.  La  langueur  qui  succède  aux  maladies  aiguës  , 
disparaît  bientôt  lorsqu'elles  ge  terminent  d'une  manière  fran- 
che; mais  si  cet  état  de  faiblesse  persévère,  il  faut  interroger 
scrupuleusemf^nt  les  organes  des  trois  grandes  cavités,  observer 
s'il  y  a  de  la  fièvre  le  soir,  et  examiner  s'il  ne  s'opère  pas 
quelque  travail  intérieur  qui  mine  peu  h  peu  les  forces,  et 
s'oppose,  malgré  l'alimentation  du  malade,  au  rétablissement 
de  sa  santé. 

D'apiès  ces  réflexions,  il  est  facile  de  conclure  que  la  lan- 
gueur ne  réclame  pas  toujours  les  toniques,  et  qu'il  faut  cher- 
chera connaître  la  cause  qui  la  produit,  pour  la  combattre 
avec  plus  d'tfficacilé.  La  langueur  qui  provient  de  causes  mo- 
ralts  nécessite  les  distractions,  les  voyages,  et  une  nourriture 
saine;  celle  qui  dépend  d'une  phlegmasie  chronique,  doit  être 
traitée  par  des  moyens  adoucissans  et  dérivatifs.  (m.  p.) 

LANGUIR,  V.  n. ,  lan^ucre ^  vivre  en  langueur.  On  dit. 


LANGUE  (pathologie). 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


PLANCHE  I. 


Fig.  I.  Homme  affecté    de   tuméfaction  de  la    langue» 
vu  de  face. 
2.  Le  même  vu  de  profil. 


PLANCHE  IL 

Fig.  I.  Le   sujet  des  deux  figures  de  la  planche  précé- 
dente après  sa  guéiison. 
2.  Femme  affectée  d'une  tuméfaction  semblable  de 
la  langue. 


LAQ  "aSS 

d'un  homme  atteint  d'une  maladie  chronique  de  longue  duiëe , 
qu'il  languit,  que  ses  l'oices  ne  lui  permettent  pas  de  vaquer  à 
ses  travaux  ordinaires.  Voyez  langueur.  (m.  p.) 

LANGUISSANT,  adj. ,  qui  languit  ;  on  donne  ce  nom  aux 
personnes  faibles,  délicates,  qui  éprouvent  continuellement 
des  lassitudes,  un  malaise  général,  de  la  céphalalgie,  sans 
maladies  bien  déteiminécs.  Les  malades  atteints  de  maladies 
chroniques,  de  scorbut  et  de  toutes  les  affections  asthcniques 
sont  dans  un  état  languissant.  Voyez  langueur.  (  m.  p.  ) 

LANNION  (  eaux  minérales  de  ) ,  pelile  ville  à  sept  lieues 
nord-est  de  Morlaix ,  et  trois  ouest-sud-ouest  de  Tréguier.EUe 
fst  située  à  mi-côte;  l'air  y  est  très-sain. 

Source.  Elle  est  dans  la  ville ,  près  d'un  quai. 

Propriétés  physiques.  Les  eaux  sont  froides ,  transparentes  ; 
leur  goût  est  ferrugineux  sans  être  désagréable.  Une  pellicule 
couvre  leur  sui'face. 

Analyse  chimique.  D'après  des  expériences  incomplettes  , 
faites  en  1728 ,  le  sieur  Aubert  conclut  que  les  eaux  de  Lan- 
nion  ont  pour  principe  dominant  du  fer  et  une  petite  quan- 
tité de  muriate  de  soude. 

Propriétés  médicales .  Le  sieur  Aubert  prétend  que  les  pro- 
priétés des  eaux  de  Lannion  surpassent  celles  de  Forges  j  il 
les  recommande  dans  les  mêmes  maladies. 

Mode  d'administration.  On  boit  chaque  matin  quatre  ou 
cinq  verres  d'eau  minérale;  on  augmente  chaque  jour  la  dose. 
On  a  remarqué  que  les  temps  pluvieux  étaient  moins  favora- 
bles à  l'efficacité  de  ces  aux. 
MÉMOIRE  sur  les  eaux  minérales  de  Lannion;  par  le  sienr  Aubert  (  Mém.  de 

Trévoux ,  janvier  1728,  pag.  107.. , .  Diction,  minéral,  et  liydrolog.  Je 

la  France,  lom.  i ,  pag.  375.  (m.  p.) 

LAQUE  (gomme),  lacca.  Cette  substance  est  résineuse, 
fragile,  transparente,  d'un  rouge  jaunâtre,  sans  odeur,  d'une 
saveur  faiblement  astringente ,  amère ,  communiquant  à  l'eau 
sa  couleur  sans  s'y  dissoudre  ,  et  renfermant  un  acide  particu- 
lier ,  uni  à  un  peu  de  potasse  et  de  chaux.  C'est  le  produit  du 
coccus  laccœ,  insecte  de  l'ordre  des  hémiptères  de  Linné,  Cet 
animal  se  trouve  dans  tout  l'Indoslan ,  au  Bengale,  au  Mala- 
bar, à  Pégu  ,  etc, ,  sur  plusieurs  végétaux ,  particulièrement  sur 
les  ficus  religiosa  et  indica  deLinné  ,  sur  le  rhamnus  jujuba  ^ 
et  le  mimosa  cinerea  du  même  auteur. 

Longtemps  on  regarda  la  laque  comme  une  exsudation  vé- 
gétale, un  suc  propre.  Le  père  ïachart ,  jésuite,  missionnaire 
aux  Indes  orientales,  paraît  être  le  premier ,  qui,  dans  un 
mémoire  envoyé  de  Pondichéry  à  M.  de  Lahire,  en  i-'oo 
l'attribua  à  de  petites  fourmis  rousses  qu'il  avait  observées  sur 
un  végétal  laquifère.  Gomme  il  ne  donne  point  une  desciip-^ 
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tioa  suffisante  de  ces  insectes,  on  peut  douter  que  ce  fût  le 
coccus  laccce.  Pour  appuyer  sou  opinion,  il  prouve  que  la 
substance  qu'il  observait  a  était  pas  le  suc  du  végétal,  en  éta- 
blissant entre  lui  et  la  matière  animale  une  comparaison 
raisonuce. 

En  i^bi ,  James  Keer,  dans  un  très-beau  mémoire  (intitulé  : 
JSatural  histoiy  of  the  inseri  which  produces  ihe  gum  lacca  ; 
Transactions  philosophiquts  de  Londies  ,  vol,  lxxh,  p.  374  , 
3S2  ),  doinie  des  notions  Irès-satisiaisantes  sur  l'iiisecle  de, la 
laque.  On  y  trouve  la  description  de  la  feniclk  seulement, 
car  on  n'avait  pas  encore  distingué  le  maie.  Les  metamoi- 
phoses ,  les  usaf^es,  Vhabitat  ^  y  sont  suivis  d'une  ligure  im- 
parfaite, puisqu'eiledonneii  l'insecte  des  antennes  rameuses,  ce 
qui  est  une  erreur. 

Suivant  Keer  ,  la  femelle  du  coccus  lacca  a  le  corps  ovale  , 
divisé  en  douze  anneaux  ;  elle  est  de  la  grosseur  d'un  pou  ;  sa 
couleur  est  louge  ;  les  deux  antennes  sont  filiformes ,  diver- 
gentes, munies  de  dt^ux  soies  irès-lines,  plus  longues  qu'elles  j 
les  pattes  sont  au  nombre  do  six  ;  le  dos  est  convexe,  l'abdomen 
plat,  terniitié  par  deiix  soies  horizontales;  les  yeux  et  la  bou- 
che sont  invis.bles  à  l'œil  nu.  Ce  qu'il  dit  de  ses  métamor- 
f»hoses  ei  de  ses  mœurs  établit  l'analogie  la  plus  parfaite  entre 
e  coccus  de  la  laque  et  celui  du  kermès  ;  aus:>i  nous  renvoyons 
à  cet  article  pour  les  dcftils.  Il  y  a  néanmoins  ces  différences 
remarquables  ,  1°.  que  la  femelle  ,  au  lieu  de  se  fixer  avec  une 
matière  cotonneuse,  gluante,  en  exsude  une  résineuse  pour  les 
mêmes  usages  que  celle  île  la  femelle  du  kermès  j  3".  que  les 
petits  se  font  jour  à  travers  la  peau  du  dos  de  leur  mère.  D'au- 
tres faits,  extrêmement  curieux  ,  se  trouvent  dans  CQ  mémoire, 
mais  il  nous  sulfît  d'en  indiquer  'a  source. 

En  17H9,  Robert  Saunders  {Some  accowtt  of  the  lac,  phi- 
losoph.  l'raiïs.yVol.  Lxxix,j^.ages  107  à  1 10),  ajouta  iicequi  tait 
connu  plusieurs  observations  faites  par  lui  même  sur  les  bords 
de  l'Assa,  à  Goat-Para;  mais  il  ne  décrit  pas  encore  le  mâle. 

En  1791,  William  Roxburgh  {kermès  lacca,  1  hilosuph. 
Trans. ,  vol.  lxxxi,  p.  ii'6  ii  :<3>,  figuies  cinq  et  six),  décrit 
pour  la  première  fois  le  coccus  mâle,  (ju'il  avait  observé  sur  le 
mimosa  cinerea  de  Linn(i;  mais  ce  qui  paraîtra  surprenant, 
c'est  qu'il  lui  donne  Cjuatre  ailes,  et  deux  à  la  femelle,  carac- 
tère en  opposition,  non-seulement  avec  nos  connaissances  sur 
les  cochenilles  ,  mais  eucoie  avec  la  structure  des  autres 
insectes. 

Ce  qu'il  écrit  portant  le  cachet  de  l'observation  exacte,  il  se- 
rait très-probcdjle  qu'une  espèce  pai  ticulière  d'insecte  produisît 
aussi  cette  résine.  Tel  est  l'état  acluei  de  nos  connaissances  sur 
le  coccus  lacca. 
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Cette  résilie,  déposée  sur  les  branches  des  ve'ge'taux  ci-dessus 
mentionnés,  en  petites  masses  gianulées,  de  quelques  pouces  de 
circonférence,  nous  arrive  dans  le  commerce  sous  ie  nom  de 
laque  en  hâtons  '^  c'est  l'état  naturel.  Celte  laque  en  bâtons,  reV 
duite  en  poudre  grossière  ,  et  en  partie  privée  de  sa  matière 
colorante  par  l'eau,  donne  la  lacjueen  grains ^  secd-lac  des  An- 
glais. Fondue  et  coulée  en  plaques  minces,  c'est  la  laque  en 
écaille  ,  5^(2// /ac  des  Anglais.  Le  lac-lake  est  une  préparation 
que  l'on  lait  aux  Indes  avec  la  laque  ;  c'est  un  nielange  de  la- 
ques de  diverses  espèces  de  végétaux  :  elle  contient,  outre  la 
matière  coloianlc,  uu  tiers  de  son  poids  de  lésiue,  un  sixième 
d'alumine  , et  beaucoup  de  matières  terreuses,  t.e  lac-dye  ou 
laque  à  teindre  est  peu  diit'ércnte  de  la  précédente,  que  l'on 
fait  également  aux  Indes,  mais  sa  composition  n'est  pas  aussi 
bien  connue  ;  elle  se  laisse  ramollir  par  l'eau  chaude ,  sans  s'y 
dissoudre. 

La  résine  laque  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  artsj  fon- 
due avec  la  térébenthine  et  le  cinabre  pulvérise  (  sulfure  de 
mercure),  la  laque  forme  la  cire  à  cacheter  rouge;  noire,  si 
l'on  substitue  le  noir  d'ivoire  :  elle  donne  une  couleur  rougç 
pour  la  teinture,  et  entre  dans  la  confection  des  vernis.  C'est 
elle  que  l'on  emploie  pour  rendre  les  corps  mauvais  conduc- 
teurs de  l'électricité  ou  isolans.  Ou  les  couvre  d'un  vernis  à  \a^ 
laque.  La  médecine,  si  l'on  en  croit  les  thérapeutistes  des 
siècles  passés,  possédait  dans  cette  substance  un  excellent  to- 
nique et  astringent;  k  cet  effet,  on  la  dissolvait  dans  l'alcool. 
La  teinture  de  laque,  composée  ainsi  qu'il  suit,  gomme  laque 
en  grains  ?j  ,  aluti  calciné  3)?  esprit  de  cochléaria  5viij  ,  était 
regardée  comme  vulnéraire;  mais  on  sait  il  quoi  s'en  tenir  sur 
ces  prétendues  propriétés  d'un  corps  auquel  on  en  adjoint 
plusieurs  autres,  dont  on  oublie  de  mentionner  les  vertus.  De 
nos  jours,  les  préparations  de  laque  ont  été  biumies  des  ma- 
tières médicales;  il  en  ex,iste  peu  que  l'on  recommande,  et 
c'est  plutôt  comme  gargarisme,  pour  raffermir  les  gencives  et 
déterger  les  vieux  ulcères,  que  comme  remède  interne,  C£u'on 
s'en  sert  encore  quelquefois,. 

«EOFFROY  (  Claude  joseph  ),  Obseivalio>ns  sur  la  gomme  laque  ei  les  autre» 
ma lièifs  animales  qui  fournissent  la  teinture  de  pourpre,  Mem.  acad.,  Paris, 
pages  168-199,  171'- 

SPiELMANN,  GUANTZ,  DESBois  DE  ROCHEFORT  j  Matières  médicales. 

«WAGERMAN  ,  JVaarneeining  omirent  de  imehlen  welken  in  de  gomlak 
ge.i'onîen  worden  ;  f^erliandel.  vaii  liet  Geaootschap  te  f^Iissiiif^en ,  7 
deef,  p.  227-468. 

Ofaservalion*  sur  Pinsecta  «I©  1?  gonBine  laqua,  Mémoires  Je.  la  Sociéiédt 

Flessing.  (**-H.] 
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LARAGNE  (eaux  minérales  de),  village  à  trois  lieues  de 
Serres,  trois  nord  de  Sisteron,  et  quatre  sud  de  Gap. 

Sources.  11  y  en  a  deux  à  six  pas  l'une  de  l'autre  ;  elles  soui' 
dent  de  la  montagne  d'Azzilier,  qui  est  au  nord-est  du  vil- 
lage, dans  un  terrain  bitumineux  et  noirâtre. 

Propriétés  phjiùjues.  L'eau  est  froide  ,  limpide  ;  elle  a  un 
goùl  piquani. 

Jnnij'se  chimique.  D'après  les  expériences  de  M  Nicolas, 
faites  en  1774,  'ts  eaux  de  Laiagne  coiitierment  du  gaz  acide 
carboin'que  et  une  pt-iite  portion  de  1er. 

Propriéiés  médicales.  M.  Nicolas  reconmiande  les  eaux  de 
Laiagne  dans  l'atonie  de  l'estomac,  les  engorgemens  des  vis- 
cèits  du  bas  ventre,  les  catarrlies  pulmonaires  chroniques.  11 
conseile  l'application  des  boucs  dans  les  cas  d'ankyloses ,  de 
nodus  et  de  douleurs  rhumatiques. 

On  fail  usitge  de  ces  eaux  en  boisson  seulement. 
La  l.azette  salutaiie  de  1774,  n«.  45,  contient  un  article 
sur  les  eaux  de  Laragne,  pai  M.  INicolas.  (  m.  p.  ) 

LARDACE,  adj.  On  d -signe  sous  ce  nom  une  substance 
animale  qid  présente  l'aspect  du  lard  ,  soit  pour  la  consistance, 
soil  pour  la  couleur,  mais  surtout  pour  cette  dernière  propriété. 
On  l'aap:  lifjue  à  beaucoup  de  lésions  organiques,  suitout 
avant  l'vpuque  actuelle  ,  où  l'analomie  pathologique  n'étanC 
uuilemfnl  cultivée,  on  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  dis- 
tinction des  (issus.  On  dormait  le  nom  de  lardacé  à  une  multi- 
tude de  di-gén^rescences  bianchàUes  de  nos  tissus,  qui  n'avaient 
pas  de  rapporl  ensemble,  el  qu'on  rangeait  dans  les  altérations 
de  la  lymphe.  On  les  désignait  encore  sous  le  nom  de  stéalomey 
de  tumeurs  bhmches  .,  de  matière  e'crouclleuse  .,  etc.  ,  etc. 

Mais  le  mot  lardace  pouvant  convenir  à  la  partie  grasse  du 
lard  ,  ou  à  la  partie  couenneuse,  qui  en  est  fort  distincte  ,  il 
s'ensuit  que,  même  aujourd'hui,  on  n'est  pas  d  accord  sur  le 
tissu  auquel  il  faut  appli(|uer  ce  nom,  dont  il  vaudrait  mieux 
s'abslenir  au  surplus,  puisqu'il  peut  induire  en  erreur,  et 
que  les  lissusauxquels  on  ledonnc  ont  des  noms  propres. 

Ainsi  h  s  uns  appellent  lardacé  un  tissu  blanc,  d'aspect  un 
peu  graisseux  ,  parfois  rosé  :  ce  qui  est  cause  par  des  vaisseaux 
développes  dans  cette  dégénérescence  ;  d'aspect  opaque  ,  et 
formant  des  masses  parfois  considérables.  Cette  altération,  qui 
ressemble  un  peu  à  lagraisse  du  lard,  est  le  tissu  cérébriforme 
des  pathologistes  modernes,  dont  M.  Laennccale  premier  donné 
une  description  complette  parmi  nous  (  Voyez  lésions  or- 
GAMOuts).  D'autres  appellent  lardacé  un  tissu  cérébriforme., 
un  peii  semblable  à  ia  corne,  d'apparence  striée,  assez  consis- 
tant ,  qui  se  dé\eloppe  par  couches  dans  les  organes,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  n^-^«  f<7««Vre£<^.  Dans  ce  cas,  le  mot 
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îardace  veut  dire  semblable  à  la  couenne  du  lard,-  et  effecti- 
vement, le  tissu  squirreuxa  quelque  ressemblauce  avec  cette 
partie  du  porc.  Je  pense  que  si  on  veut  absolument  conserver 
le  mot  lardacé,  c'est  à  ce  tissu  qu'il  faut  laisser  ce  nom,  parce 
que  ce  tissu  a  des  caractères  fort  tranches,  tandis  que  le  certi- 
briforme  a  des  variétés  qui  le  rendent  moins  facile  à  recon- 
naftre  au  premier  abord. 

Les  dégénérescences  précédentes  se  rencontrent  souvent  su- 
perposées ou  mêlées  dans  les  affections  cancéreuses  :  aussi  lors- 
qu'on signale  dans  les  ouvertures  de  cadavres  qu'on  a  rencon- 
tré une  matière  lardacée,  onest  fort  embarrassé  de  savoir  lequel 
des  deux  tissus  on  a  voulu  désigner  sous  ce  xiora.      (mératT 

LARGE,  adj. ,  la  tus ,  se  dit  d'un  corps  considéré  dans  l'ex- 
tension qu'il  a  d'un  de  ses  côtés  à  l'autre,  et  par  opposition  à 
la  longueur.  On  le  dit  encore  d'une  partie  lorsqu'on  la  com- 
pare avec  une  autre  qui  est  plus  étroite. 

Des  os  larges.  Les  os  larges  sont  ceux  dont  la  longueur  et  la 
largeur  ont  une  étendue  presque  égale  :  tels  sont  le  coronal 
les  pariétaux,  l'os  iliaque  ,  etc.  La  nature  les  destine  surtout  k 
former  les  cavités,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin  :  aussi 
sont-ils  presque  tous  contournés  sur  euxnnémes  ,  concaves  et 
convexes  en  sens  opposé.  Leur  courbure  varie  suivant  l'endroit 
de  la  cavité  où  ils  se  trouvent.  Ils  offrent  leurs  deux  faces  et 
une  circonférence  :  vers  le  milieu,  l'os  est  plus  mince;  son 
épaisseur  augmente  ii  la  circonférence,  qui  est  ou  à  articulation 
ou  a  insertion.  Les  os  larges  sont  foi  mes  par  deux  lames  exté- 
rieures  qui  laissent  entre  elles  un  écartement  rempli  par  le  tissu 
celluleux.  f^oyez\Q  mot  os. 

Des  muscles  larges.  Les  muscles  larges  occupent  en  géné- 
ral les  parois  des  cavités ,  et  spécialement  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen.  Ils  forment  en  partie  ces  parois,  arantissent  les 
organes  intérieurs  ,  en  même  temps  que  ,  par  leurs  mouveniens, 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

L'épaisseur  des  muscles  larges  est  très-peu  marquée  ;  la  plu- 
part représentent  des  espèces  de  membranes  musculeuses  ,  tan» 
tôt  disposées  par  couches,  comme  à  l'abdomen,  tantôt  appli- 
quées sur  des  tnuscics  longs,  comme  dans  le  dos. 

Toutes  les  fois  qu'un  muscle  large  naît  et  se  termine  sur  une 
des  grandes  cavités ,  il  conserve  partout  à  peu  près  sa  largeur 
parce  qu'il  trouve  pour  ses  insertions  de  grandes  surtaces.  Mais 
si  d'une  cavité  il  se  porte  à  un  os  long  ,  k  une  apophyse  peu 
étendue,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  à  peuj  il  perd  de 
sa  largeur ,  augmente  en  épaisseur  ,  et  se  termine  par  un  angle 
■  auquel  succède  un  tendon  qui  concentre  en  un  espace  ti^s- 
petit  des  fibres  largement  disséminées  du  côté  de  la  cavité.  Le 
27.  17 
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grand  dorsal  et  le  grand  pectoral  nous  pre'sentent  un  exemple 
de  celte  disposilioa. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples;  rarement 
ils  se  reunissent  pour  former  des  muscles  compose's.  Diverses 
couches  ccUuleuseslcs  séparent  comme  les  muscles  longs:  mais 
ils  ne  sont  presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo* 
névroses;  le  plus  grand  nombre  est  simplement  subjacent  aux 
tégumens  :  la  raison  en  est  que  leur  foime  les  met  naturelle- 
jnent  à  l'abri  des  dcplacemens  qui  ont  lieu  dans  les  muscles 
étroits  non  recouverts  d'aponévroses.  P oyez  muscle. 

Très-laroe  du  dos.  Ce  muscleest  leracme  que  le  grand  dor- 
sal (  lonibo  humerai ,  Ch.)  :,  il  est  situé  à  la  partie  postérieure, 
inl'erieuic  et  latérale  du  tronc  :  sa  forme  est  aplatie,  quadrila- 
tère, à  angle  supérieur  très  aiongé;  ses  insertions,  i°.  ont  lieu  à 
la  face  exlern»;  des  trois  ,  ou  le  plus  souvent  des  quatre  der- 
nières cotes  abdominales  par  autant  de  languettes  d'abord  apo- 
névroliques,  puis  charnues;  2".  le  plus  grand  nombre  des  fibres 
musculaires  naissent  tout  le  long  du  bord  externe  d'une  apo- 
névrose très-forte  ,  qui ,  large  en  bas ,  rétrécie  en  haut ,  s'insère 
au  sommet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  et  aux  ligamens 
sur-épineux,  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu'au  bas  du  sacrum, 
puis  aux  aspérités  postérieures  de  ce  dernier  os,  et  au  tiers  pos- 
térieur de  la  crête  iliaque.  Nées  de  cette  double  origine  ,  les 
libres  charnues  se  dirigent  en  haut  en  convergeant ,  forment  un 
angle  très-alongé  au  niveau  de  l'angle  inférieur  de  l'omoplate, 
et  donnent  naissance  à  un  tendon  qui  vient,  collé  à  celui  du 
grand  rond ,  s'implanter  à  la  lèvre  postérieure  de  la  gouttière 
bicipitale.  Recouvert  par  les  tégumens,  le  très-large  du  dos  est 
appliqué  sur  les  muscles  vertébraux,  le  petit  dentelé  inférieur, 
les  petit  et  grand  obliques  abdominaux,  l'angle  inférieur  de 
l'omoplate,  le  grand  dentelé ,  et  enfi^n  sur  le  muscle  gi and 
rond,  qui  à  son  tour  le  recouvre. 

L'e  très-large  du  dos  meut  le  bras,  la  poitrine,  le  bassin  et  en 
même  temps  tout  le  tronc.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur 
lescotes,  il  tend  toujours  k  ramener  le  bras  en  arrière,  soit 
qu'il  l'abaisse  en  même  temps,  vu  son  élévation  pi'éh'minaire, 
soit  qu'il  lui  imprinje  une  légère  rotation  en  dedans,  à  cause  de  sa 
rotation  antécédente  en  dciiors,  soit  qu'il  agisse  sur  lui  lorsqu'il 
pend  le  long  du  tronc.  Lorscju'ii  prend  son  point  fixe  sur  le 
bras,  il  est  inspirateur,  et  atit  toutes  les  fois  que  la  respi- 
ralionesttrès-génée.  \oilà  pourquoi  ceux  qui  ont  besoin  de  di- 
later le  plus  possible  la  poitrine,  comme  les  «slluuatiques,  etc., 
saisissent  souvent  avec  les  membics  supérieurs  un  corps  ré- 
sistant, pour  que  l'huméius  fixé  fournisse  un  appui  solide  au 
grand  dorsal.  Celui  ci  sert  encore  à  éJevfr  le  tronc  sur  les 
ïhernhres  supérieurs,  comnre  quand  ceux-ci  sont  fixés  en  faut, 
le  troac  e'tant  suspendu,  par  exemple,  dans  l'actron  de  s'élever 
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de  dessus  un  siège  en  s'appuyant  sur  ses  membres ,  de  presser 
sur  un  cachet,  de  mouler  à  un  aibre,  etc. 

Ligamens  larges  de  la  matrice.  On  connaît ,  sous  ce  nom , 
deux  replis  assez  étendus  du  péritoine  placés  dans  le  bassin, 
formant  avec  la  matrice  et  le  haut  du  vagin  une  sorte  de  cloi- 
son transversale,  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  à  peu 
près  égales,  occupées,  l'antérieure  par  la  vessie,  la  postérieure 
par  le  rectum  Ces  replis  sont  continus,  d'une  part,  au  péri- 
toine qui  recouvre  la  matrice  et  le  vagin  ,  d'une  autre  ,  à  celui 
qui  revêt  les  parois  du  bassin.  A  leur  bord  supérieur,  qui  est 
libre  et  de  niveau  avec  la  b:ise  de  l'utérus,  répond  la  dupli- 
cature  de  la  portion  pcritoncale  qui  les  compose,  de  manière 
qu'ils  sont  formés  de  deux  feuilleis  adossés  :  c'est  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  lames,  très-souvent  dépoui-vues  de  giaisse  ou, 
n'en  coutenanl  qu'une  très -petite  quantité,  que  se  trouvent 
placés  de  chaque  cilé  l'ovaire,  le  ligament  rond  et  la  trompe  j 
et  comme  les  deux  premières  soulèvent,  l'un  le  feuillet  pos- 
térieur, l'autre  l'antérieur,  tandis  que  le  dernier  occupe  pré- 
cisément le  bord  libre,  chaque  ligament  large  a  l'apparence 
d'être  divisé  en  trois  petits  replis  secondaires,  que  la  plu- 
part  des  anatomistes  appelaient  les  ailerons  des  ligamens  lar- 
ges ,  dans  le  tetups  que  ceux-ci  eux-mêmes  étaient  appelés  les 
ailes  de  la  matrice.  Quoique  les  ligamens  larges  n'aient  riea 
dans  leur  structure  qui  les  rapproche  des  ligamens  articulai- 
res, ils  n'en  sont  pas  moins  destinés  à  assurer  la  position  de 
l'utérus  et    ses  rapports   respectifs  avec  les  autres   viscères. 

VojeZ  MATRICE,  PÉRITOINE.  (m.P.) 

LARME,  s.  f.,  lacrjma;  humeur  séreuse,  transparente, 
inodoie,  plus  pesante  que  l'eau  distillée,  d'une  saveur  salée, 
verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  composée  d'une  grande 
quantité  d'eau,  tenant  en  dissolution  un  mucilage  animalgéla- 
tineux,  du  muriate  et  du  phosphate  de  soude  eu  petite  quan- 
tité, de  la  soude  pure  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  larmes  sont  sécrétées  par  une  petite  glande  (  Vojez 
GLANDE  lacrymale),  qui  cst  située  dans  l'angle  externe  et  su- 
périeur de  l'orbite.  Ce  liquide,  séparé  du  sang  dans  celte 
glande,  est  versé  sur  le  globe  de  l'œil  par  sept  à  huit  con- 
duits excréteurs,  qui  s'ouvrent  obliquement  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  face  interne  de  la  paupière  supérieure  ;  arrivées 
sur  le  globe  de  l'œil ,  elles  s'y  confondent  avec  la  sérosité  qui 
suinte  des  pores  de  la  conjonctive,  et  sont  uniformément  ré- 
pandues par  les  raouvemeus  des  paupières.  Elles  adoucissent 
les  frollemens,  et  empêchent  la  dessiccation  de  la  partie  de 
l'œil  qui  est  eu  contact  avec  l'air.  Les  larmes  qui  n'ont  point 
été  dissoutes  par  l'évaporation  atmosphérique  ,  descendent 
par  leur  propre  poids ,  eu  glissant  vers  l'angle  interne ,  pres- 
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sées  par  les  contractions  du  muscle  orbiculaire  et  le  clignotte- 
ment  des  paupières.  Arrêtées  là  dans  un  espace  triangulaiie, 
que  Petit  appelait  le  sac  des  larmes ,  elles  y  sont  absorbe'e& 
par  les  points  lacrymaux,  à  moins  que  la  sécrétion,  devenue 
plus  considérable  que  l'absorption ,  ou  que  l'obstruction  des 
voies  lacrymales  ne  les  forces  franchir  le  bord  libre  de  la  pau- 
pière inférieure;  élat  pathologique  qui  a  reçu  la  dénomination 
d'épiphora  (  ployez  ce  mot  ).  Le  même  effet  peut  être  produit 
par  le  renversement  des  paupières,  par  la  présence  des  tu- 
meurs appelées  anchylops ,  encanlhis ,  par  l'initalion  d'a- 
gens  chimiques  ou  mécaniques,  tels  que  des  corps  étrangers, 
la  fumée,  le  froid  excessif,  certaines  vapeurs  acides,  des 
affections  morales  profondes,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le 
défaut  de  sécrétion  de  l'iiumeur  de  Meibomius,  l'humidité  ex-. 
trême  de  l'atmosphère  ,  etc. 

La  sécrétion  des  larmes  est  augmentée  par  la  titillation  que 
le  tabac  ou  autres  poudres  sternutatoires  produisent  sur  la 
membrane  pituitaire  des  personnes  qui  n'en  font  point  un 
usage  habituel.  Elle  Test  aussi  par  l'impression  de  substances, 
acres  sur  l'organe  du  goût,  telles  que  la  moutarde;  par  l'effet 
de  la  toux ,  du  rire  imnTodéwL,  du  vomissement.  Dans  cer- 
taines ophthalmies  violentes,  l'irritation  de  la  conjonctive, 
communiquée  sympathiqucmeut  à  la  glande  lacrymale,  aug- 
mente aussi  la  quantité  des  larmes. 

Introduites  dans  le  canal  et  le  sac  lacrymal ,  les  larmes  y 
délayent  le  mucus  qui  s'y  trouve,  et  entretiennent  dans  les 
fosses  nasales,  qu'elles  traversent,  l'humidité  nécessaire.» 

Les  larmes  acquièrent  quelquefois  une  grande  âcrelé,  et  de- 
viennent extrêmement  corrosives.  J'ai  vu  deux  personnes  chez  ■ 
lesquelles  il  s'était  formé  deux  espèces  de  gouttières,  creusées 
dans  les  tégumens  de  la  face.    Les   malades  éprouvaient  une 
cuisson  insupportable  chaque  fois  que  les  larmes  coulaient  sur  . 
ces  parties  excoriées.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  recueillir  une  . 
assez  grande  quantité  pour  m'assurer  bien  positivement  si  celle 
ardeur  brûlante  n'hélait  pas  due  à  la  présence  d'une  plus  grande 
proportion  d'alcali  qu'il  n'en  existe  dans  l'état  ordinaire.  Au 
reste,  la  médecine  ne  peut  rien  contre  cet  accident.  On  doit 
seulement,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de  l'effet  pour  ainsi  dire 
vésicant  que  les  lannes  produisent  sur  la  peau,  chercher  à  l'en 
préserver  par  l'application  d'un  corps  gras ,  qui  agit  comme 
lin  vernis  conservateur. 

Les  larmes  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  l'enfance  et 
la  vieillesse  que  dans  l'âge  adulte.  Il  semble  que  la  Providence 
ait  voulu  nous  ménager  ce  moyen  d'exciter  la  pitié  de  nos  serabl  a- 
bles  aux  deux  époques  de  la  vie  oùnous  avons  le  plus  besoin  de 
secours.  Elles  sont  plus  abondantes  chez  les  femmes  que  choi 
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les  hommes,  chez  les  sanguins  que  chez  les  bilieux,  dans  \^% 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 

Les  anciens  pensaient  que  les  larmes  des  vivans  devaient 
être  agréables  aux  morts;  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  insti- 
tue des  pleureuses  de  profession  ,  qu'on  appelait  piœficœ , 
soit  parce  qu'elles  réglaient  le  ton  sur  lequel  on  devait  pleu- 
rer (il  y  en  avait  plusieurs  ,  selon  l'état  et  la  fortune  du  dé- 
funt, de  même  que  nous  avons  aujourd'hui  des  pompes  funè- 
bres de  diverses  classes) ,  ou  parce  que ,  placées  à  la  porte  des 
maisons  et  vêtues  de  la  robe  de  deuil  {pulla  )  ,  elles  donnaient 
des  louanges  aux  morts,  comme  nous  l'apprenons^e  Festus  : 
proeficœ  dicunlur  mulieres  ad  lamentandum  rnortiium  con- 
ductce^  quœ  dant  cœieris  modum  plangendi ,  quasi  in  hoc 
ipsum  prœfectœ. 

Les  personnes  dont  la  sensibilité  est  exquise,  qui  sentent 
vivement ,  pleurent  avec  facilité  :  cette  disposition  s'allie  vire- 
ment avec  un  mauvais  caractère.  Les  pleurs  ,  qui  sont  le  ré- 
sultat d'une  violente  émotion  de  l'ame,  ne  sont  point  indignes 
d'un  grand  homme.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  pleurer  un 
ami  qu'on  aimait  !  Les  héros  de  l'antiquité  n'étaient  point 
honteux  de  verser  des  larmes  d'admiration  ,  de  joie  ou  dedou- 
leur.  Achille,  Alexandre,  Scipion,  Annibal,  Je  pieux  Enée , 
savaient  pleurer  :  Sunt  lacrj'mœ  rerum ,  adit  Yirgile;  locu- 
tion admirable,  qui  ferait  plaindre  ceux  qui  n'ont  jamais  connu 
la  douceur  des  larmes  ! 

Le  cerf,  réduit  aux  abois,  verse  des  larmes  ;  et  le  chien  ,  qui 
a  perdu  son  maître,  vient  inonder  sa  tombe  de  pleurs.  On  a 
vu  des  chevaux  se  refuser  à  servir  d'autres  maîtres,  et  pleurer 
longtemps  celui  qu'ils  avaient  perdu.  Une  personne  digne  de 
de  foi  ,  qui  se  trouva,  dans  le  Languedoc,  aux  funérailles  de 
M.  de  Voisins,  frère  de  l'ancien  curé  de  Saint-Etienne-du- 
Mont ,  m'a  dit  avoir  vu  ses  chevaux  ne  vouloir  point  traîner  le 
char  qui  renfermait  son  cadavre. 

A  la  pompe  de  Pallas,  son  cheval,  qui  suivait  ses  dépouilles^ 
versait  de  grosses  larmes  : 

Post  hellator  equus  ,  posids  insignibus  œton, 
It  lacrymans  ,  guilisque  humectât  grandibus  ora. 

J'aurais  pu  accumuler  les  exemples  de  celte  espècej  faire 
l'histoire  d'individus  qui  rient  et  pleurent  simultanément^  par- 
ler du  rire  d'imitation  j  dire  dans  quelles  circonstances  les 
larmes  peuvent  être,  par  leur  nature  ou  leur  quantité,  consi- 
dérées comme  signes  des  maladies  :  mais  ces  digressions,  ctranr- 
gcres  au  sujet  que  je  traite,  m'auraient  entraîné  dans  des  dé- 
tails qui  appartiennent  essentiellement  à  la  séméiologie. 

(gdillié) 

LABME  PE  JOB  OU  LAUMiLLE,  coi'^c /rtc/^r;^wa,  Lin. ,  liiho^^ 
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spermum  arundinaceum  seu  lachrymaJob  ,  Offîc.  ;  planta  de 
]a  famille  naturelle  des  graminées,  et  de  la  monoécie  Iriandrie 
du  système  sexuel.  Ses  tiges  sont  dro.tes  ,  noueuses,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  garnies  à  chaque  nœud  de  icuilles  alter- 
nes, lanceolérs,  engainantes  a  leur  hase,  assez  semblables  k 
celles  du  maïs,  m;ns  plus  petites.  De  la  gaine  des  feuilles  su- 
périeures scrtent  des  épis  de  fleurs  longuement  pédouculées; 
îes  mâles,  en  plus  grand  nombre,  occupent  la  partie  supérieure 
de  chaque  épi ,  et  les  femelles,  peu  nombreuses,  sont  placées 
à  la  base.  A  ces  dernières  succèdent  des  graines  ovoïdes  ou  un 
peu  coniques,  tiès- dures,  luisantes  comme  des  perles,  d'un 
blanc  grisâtre.  Cette  plante  est  originaii'c  des  Indes  et  des  îles 
de  l'Archipel;  on  la  cultive  dans  les  jardins,  moins  sous  le 
rapport  de  son  utilité,  que  par  curiosité,  à  cause  de  la  forme  sin- 
gulière de  ses  graines. 

Dans  les  temps  où  l'on  croyait  que  la  forme  des  plante» 
était  un  indice  de  leurs  propriétés,  on  n'avait  pas  manqué  de 
regarder  les  graines  de  la  iarmille,qui  sont  très-dures  et  comme 
pierreuses,  comme  un  remède  efficace  contre  les  calculs  de  la  ves- 
sie et  contre  la  gravelle.Aujourd'hui  que  les  médecins  apprécient 
à  leur  juste  valeur  tous  les  prétendus  litbontriptiques  ,  cette 
plante  est  avec  raison  bannie  de  la  matière  médicale.  Dans 
quelques  cantons  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  où  elle  est  cul- 
tivée, les  pauvres  gens  font  moudre  ses  graines  pour  en  faire 
du  pain  lorsque  le  blé  est  rare  et  cher.  On  les  emploie  aussi 
de  la  même  manière  dans  le  Levant ,  et  même  à  la  Chine.  Dans 
beaucoup  de  pays,  on  les  enfile  pour  en  faire  des  chapelets. 

(loiseleur  deslokcchamps) 

LARMOIEMENT ,  s.  m.  ,  lacrjmalio  ou  lachrymaiio  ; 
écoulement  involontaire  des  larmes  ,  l'action  de  verser  des 
larmes.  Cet  état  dépend ,  soit  d'une  atonie  des  points  lacry- 
Tnaux,  soit  d'une  obstruction  des  conduits  lacrymaux  ou  du 
canal  nasal.  Ce  point  de  chirurgie  ayant  été  traité  complète- 
ment à  l'article  épiphora,  nous  n'y  insisterons  pas  davantage 
(T^oycz  épiphora).  Examinons  de  quelle  valeur  peut  être  le 
larmoiement  dans  les  maladies  fébriles.  En  principe ,  Hippo- 
crate  admet  que  le  larmoiement  volontaire,  dans  le  cours  d'une 
fièvre  aiguë  ,  n'est  point  d'un  mauvais  augure  :  lacrymœ  in 
acutis  malè  habcntibus ,  spontaneœ  quidem^  bonœ.  C'est  le  cas 
où  les  malades  émus  par  ce  qui  les  entoure,  ont  une  idée  rai- 
sonnable de  ce  qu'ils  souffrent ,  ou  de  ce  qu'ils  font  souffrir 
aux  autres,  et  en  témoignent  leur  sensibilité.  Mais  le  larmoie- 
ment involontaire,  uni  aux  autres  signes  défavorables,  devient 
très-inquiétant  :  involuntana;  verd  ,  prœter  Jluentes ,  malœ. 

Boerhaave  n  a  pas  manqué  de  terminer  son  bel  aphorisme, 
sur  les  signes  funestes  des  fièvres  continues  pjitrides  (ch.  734) , 
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par  cette  sentence  :  Oculi  qub  hictuosiores ,  involuntarils  la- 
crjmis  liumidiores  ,  eb  morbiis  hic  pejor  .synochus  pulrîs)  le- 
ihalior.  Voyez  Commentaires  de  Van  Swieten,  t.  11. 

Le  larmoiement  est  quelquefois  le  présage  d'un  saignement 
de  nez  dans  les  fièvres  aiguës  inflammatoires.  (m.  p.) 

L-VRVE,  adj.,  larvatus;  masqué,  déguisé.  Celte  déno- 
mination est  presque  uniquement  consacrée  à  qualifier  cer- 
taines affections  intermittentes  plus  ou  moins  obscures,  qui 
cul  quelques  caractères  des  fièvres  de  ce  type ,  et  qijc  pour  celte 
raison  oa  appelle  fièvres  larvées  (  Vojez  ce  mot,  tome  xv  du 
Dictionaire ,  pages  282  et  38i  ).  Les  fièvres  larvées  ont  aussi 
reçu  le  nom  de  fièvres  masquées,  fièvres  locales  ou  topiques, 
parce  qu'elles  paraissent  affecter  tel  ou  tel  point  de  l'économie^ 
animale.  Cette  dernière  dénomination  nous  paraît  beaucoup 
plus  convenable  aux  exemples  qu'on  a  cités  jusqu'à  ce  jour 
de  celle  sorte  d'affection  ;  car,  ainsi  que  l'observe  fort  bien  le 
docteur  de  Lens  (  Bibliothèque  médicale ,  tome  lv  ,  page  94  ), 
les  fièvres  vraiment  larvées  ne  doivent  s'accompagner  d'aucuu 
symptôme  fébrile  bien  marqué,  prennent  le  masque  d'une  au- 
tre affection,  et  trompent  souvent  sur  leur  véritable  caractère 
l'obseivaleur  le  plus  attentif;  tandis  que  les  fièvres  vraiment 
locales  offrent  toujours,  au  contraire,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  ou  d'une  manière  incompletle,  quelques  phénomènes 
qui  les  rallient  aux  fièvres  d'accès  ,  et  ne  permettent  point  aux 
médecins  expérimentés  de  s'en  laisser  imposer  sur  leur  nature. 
Ce  dernier  caractère  se  présente  dans  la  plupart  des  exemples 
des  fièvres  dites  larvées  ,  rapportées  dans  un  Mémoire  fort 
étendu  de  M.  le  docteur  Arloing,  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  lviii, 

Cette  distinction  entre  les  fièvres  locales  ,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  incoraplettes  ou  obscures,  et  entre  les  fièvres  lar- 
vées ou  masquées,  me  semble  très-exacte  et  importante  en  pa- 
thologie ;  elle  n'avait  été  que  vaguement  indiquée  avant  les  ju- 
dicieuses réflexions  de  M. le  docteur  de  Lens  que  je  viens  de 
citer. 

Quant  à  la  dénomination  de  fièvre  qu'on  donne  aux  mala- 
dies doot  il  vient  d'êlre  question  ,  elle  me  paraît  fort  inexacte  : 
n'est-il  pas  ridicule,  en  effet,  de  nommer  fièvre  des  aflèction» 
fébriles  où  l'on  n'observe  aucun  symptôme  L'b.ile  caractéris- 
ti€{ue  ?  Car  l'intermittence  it  l'effet  du  médicament  destiné 
à  la  comiialtre ,  qui  iuilique  l'analogie  qu'elles  ont  avec  les 
fièvres  d'accès,  ne  sont  pa>  des  indices  certains  d'une  fièvre 
intermittente.  L'action  des  médicamens,  observe  encore  M.  de 
Lens  ,  ne  peut  servir  de  base  a  la  clas>ificati<)n  des  maladies; 
et  le  type ,  regardé  comme  purement  accessoire  par  M.  le  pro- 
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fesseur  Pincï ,  ne  saurait,  quelle  que  soit  son  importance  re'elle 
pour  le  traitement ,  autoriser  le  rapprochement  d'affections 
aussi  disparates  que  les  pyrexies  essentielles  et  les  maladies 
périodiques  non  fébriles ,  c[ue  l'on  a  improprement  qualifiées 
de  fièvres  larvées. 

Le  mot  larvé ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  assez  souvent  mal 
appliqué  aux  lièvres  locales ,  peut  servir  à  qualifier  un  grand 
nombre  d'affections  diverses  qui  ont  une  marclie  plus  ou  moins 
obscure,  latente  et  insidieuse,  et  dont  le  véritable  caractère 
n'est  souvent  connu  qu'après  la  mort  des  malades.  Il  nous  se- 
rait facile  d'en  citer  des  exemples,  si  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  s'opposait  a  ce  qu'on  accumule  des  faits  qui  trouvent  plus 
naturellement  leur  place  dans  d'autres  articles  ,  et  qui  pour- 
raient ici  exposer  k  des  répétitions  qu'il  faut  toujours  soigneu- 
sement éviter. _  (bricheteau) 

LARYNGE,  aàj.^  la/yngens ,  qui  appartient  au  larynx. 
Les  parties  qui  composent  cet  organe,  sont  les  cartilages  thy- 
roïde, cricoide  ,  les  deux  aiyténoïdes  et  le  fibro- cartilage 
épiglottique.  Parmi  les  muscles ,  on  compte  les  thyro-liyoï . 
diens,  crico-thyroïdien  ,  crico-aryténoïdien  postérieur,  crico- 
arytcnoïdien  latéral ,  thyro-aryténoïdien  et  l'arylénoïdien.  Les 
uerfs  proviennent  du  nerf  vague  (huitième  paire  ou  pneumo- 
gastrique ,  Ch.  )  ;  ils  sont  distingués  eu  nerfs  laryngés  supé- 
rieurs et  inférieurs.  Les  vaisseaux  artériels  qui  se  distribuent 
au  laiynx,  naissent  des  artères  thyroïdiennes  ;  il  est  un  rameau 
situé  dans  l'intervalle  cryco-lhyroïdien  qu'il  faut  éviter  avec 
soin  lorsqu'on  pratique  la  laryngotomie.  Les  veines  laryngées 
portent  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  interne.  11  entre  encore 
dans  la  composition  du  larynx,  de  petits  ligamens  et  des  mem- 
branes synoviales  ,  qui  unissent  les  cartilages  entre  eux  j  en 
outre  une  membrane  muqueuse  ,  portion  de  la  gastro-pulmo- 
naire ,  tapisse  tout  l'intérieur  du  larynx.  Voyez  larynx. 

Les  maladies  dites  laryngées  sont  l'angine  et  la  phthisie  la- 
ryngées, le  cfoup,  l'angine  œdémateuse  de  la  glotte,  l'aphonie 
\Vojez  ces  mots).  Quelquefois  des  corps  étrangers,  tels  que 
un  j^rain  de  raisin,  un  haricot,  une  pièce  de  monnaie,  s'ar- 
rêtent dans  la  cavité  du  larynx,  et  peuvent  produire  la  suffoca- 
tion, si  l'on  ne  se  hâte  de  les  extraire.  Voyez  laryngotomie. 

(m.  p.) 

LARYNGEE  (phthisie).  Le  court  espace  placé  entre  la  lan- 
gue et  la  trachée-artère  ,  formant  la  légère  saillie  qu'on  remar- 
que à  la  partie  antérieure  du  cou,  a  été  nommé  larynx  :  des  car- 
tilages ,  des  lîbro-cartilages  entrent  dans  la  composition  ,  et 
servent,  pour  ainsi  dire,  à  la  charpente  de  cette  boîte  demi- 
osseuse.  Des  membranes  unissent  ses  cartilages  minces  et  élas- 
tiques. La  muqueuse,  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'anus  ,  et  ta- 
pisse ie  long  trajet  qui  sépare  ces  deux  ouvertuies,  recouvre 


aussi  le  larj'nx.  En  passant  de  Tepiglotte  aux  caililages  arj- 
ténoïde  et  thyroïde,  cette  membrane  forme  deux  plis  nom- 
me's  ligamens  latéraux  del'épiglotte;  des  follicules  muqueuses, 
des  glandes,  du  tissu  cellulaire,  entourent  ces  cartilages.  Plu- 
sieurs muscles  y  sont  attachés,  les  uns ,  pour  mouvoir  l'organe 
en  totalité;  les  autres,  pour  en  faire  mouvoir  les  diverses  par- 
ties. Des  vaisseaux  et  des  nerfs  s'y  distribuent,  et  y  répandent 
les  élémens  de  la  nutrition  et  de  la  sensibilité.  Voyez  larynx. 
Cet  espace  borné  à  quelques  lignes  dans  sa  longueur  et  sa 
largeur,  n'aurait  pas  été  formé  de  tant  de  pièces,  n'aurait  pas 
reçu  tant  de  cartilages ,  de  muscles ,  de  glandes  ,  n'offrirait  pas 
l'arrangement  symétrique  de  ses  ligamens,  si  la  nature  ne  l'a- 
vait destiné  à  remplir  d'importantes  fonctions.  Celles  qui  lui 
sont  départies  ne  servent  pas  à  la  vie  de  nutrition,  à  cette  vie 
intérieure,  uniquement  occupée  de  l'animalisation  et  du  soin 
d'en  réparer  les  pertes.  Exclusivement  consacre  à  la  vie  exté- 
rieure ou  de  relation  ,  le  larynx  porte  le  cachet  d'une  desiina- 
tion  particulière.  En  effet,  nous  devons  quelques-uns  de  nos 
plaisirs  les  plus  doux  a  l'organisation  qui  en  fait  l'admirable 
instrument  de  la  voix.  De  ce  point  artistemenl  organisé,  vien- 
nent les  sons  harmonieux  qui  charment  nos  oreilles,  les- ten- 
dres accens  qui  remuent  nos  cœurs  ,  les  fortes  commotions  dont 
l'éloquence  frappe  nos  esprits,  l'aimable  babil  dont  la  conver- 
sation emprunte  ses  douceurs.  Agent  de  nos  relations  sociales, 
le  larynx  nous  met  en  rapport  avec  tous  les  êtres  de  notre  es- 
pèce. Dans  son  sein  naissent  les  cris,  indices  de  nos  première? 
douleurs ,  et  seule  ressource  d'un  âge  réduit  a  exprimer  par 
eux  ses  souffrances  et  ses  besoins.  La  voix  se  forme  ensuite. 
Douce  et  faible  dans  l'enfance  ,  elle  conserve  longtem.ps  chez  ' 
la  femme  la  douceur  et  la  flexibilité  qui  rendent  celle-ci  si 
séduisante,  alors  qu'habile  à  manier  cet  instrument  elle  le  fait 
servir  à  l'expression  d'un  sentiment  plus  délicieux  ,  ou  au 
charme  d'une  conversation  aimable.  Plus  modifiée  chez 
l'homme  par  l'époque  de  la  puberté,  elle  prend  alors  l'accent 
qui  décèle  la  force  ,  et  trahit  l'usage  auquel  sont  destinés  des 
organes  nouvellement  développés.  Lorsque  ensuite  la  vieillesse 
arrive,  la  voix  devient  aigre  et  cassante  :  hélas  !  elle  n'est  plus 
destinée  qu'à  exprimer  des  plaintes  sur  le  présent  et  des  re- 
grets sur  le  passé. 

Les  fonctions  exercées  dans  l'économie  par  le  larynx  ,  sont 
rangées  sous  la  dépendance  absolue  de  la  volonté.  On  sait  que 
les  cris  arrachés  par  la  douleur ,  et  nommés  involontaires  , 
peuvent  èlre  arrêtés  par  une  forte  détermination  de  cette  vo- 
lonté souveraine  ,  planant  audessus  des  sensations  physiques, 
constituant  l'apanage  exclusif  de  l'homme,  et  formant  le  ea- 
laclère  essentiel  du  principe  spirituel  qui  l'anime.  Les  Spar- 
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liâtes  accoutumaient  leurs  enfans  à  supporter  des  douleurs 
atroces  sans  jeter  un  seul  cri. 

Si  ces  cris,  provoques  par  la  douleur,  ou  arrache's  par  la  sur- 
prise, peuvent  être  arrêtes  ou  prévenus  par  une  dcteimination 
de  la  volonté  ,  la  parole  peut  céder  plus  aisément  encore  à 
l'empire  de  cette  puissance  intérieure.  Je  connais  une  dame 
qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  sans  qu'on  ait  pu  la  décider  à 
prononcer  une  parole.  Aimable  et  belle  dans  sa  jeunesse,  elle 
cessa  subitement  de  parler  à  trente  ans.  Elle  a  repris  tout  aussi 
brusquemont  l'usage  de  la  parole  à  cinquante,  sans  donner  le 
motif,  ni  fiiire  connaître  la  cause  de  la  longue  suspension  d'une 
faculté  qu'aucujie  altération  organique  n'empêchait  d'exercer. 
HlaitM  e  l'efltt  d'une  volonté  d  terminée  ,  conune  l'ont  cru 
quelques-uns,  ou  l'ouviage  d'un  genre  particulier  de  manie, 
comme  le  pensent  quelques  autres?  Je  l'ignoie  et  n'en  legaide 
pas  moins  le  lail  comme  très-extraordinaire.  Les  faits  pareils 
ou  analogues  sont  rares ,  et  la  société  oifie  peu  d'exemples  d  un 
silence  aussi  obstiné. 

Le  larynx  principalement  destiné  à laproduction de  la  voix, 
a  sur  beaucoup  d'auties  organes  de  l'économie  l'avantage  de 
pouvoir  être  exeicé  sans  que  l'abus  de  cet  exeicice  soit  suivi 
de  conséquences  faclieuses.  La  libéralité  avec  laquelle  certains 
individus  usent  de  la  faculté  de  parler,  prouve  que  l'instru- 
ment vocal  est  peu  fatigué  par  l'usage  de  la  conversation  :  la 
lecture  h  haute  voix,  la  déclamation  ,  le  chant,  les  cris  aigus, 
exigeant  plus  d'efforts  et  de  mouvemens,  lui  donnent  un  tra- 
vail plus  pénible.  Dès-lors  ,  il  devient  ,  indépendamment  des 
causes  diverses  de  maladies  qui  peuvent  l'atteindre,  susceptible, 
comme  tous  les  autres  organes,  d'éprouver  des  altérations.  Sa 
désorganisation  peut,  dans  ce  cas,  êtie  la  suite  d'un  exercice 
immodéré,  d'un  abus  répété  de  ses  fonctions. 

Les  maladies  peuvent  donc  affecter  le  larynx.  La  petitesse 
de  son  conduit,  l'étroitesse  de  ses  contours,  la  multiplicité  des 
pièces  qui  le  forment,  le  noble  usage  auquel  il  est  destiné,  le 
privilège  de  n'obéir  qu'à  la  volonté;  rien  ne  peut  le  soustraire 
à  l'influence  morbifique  exercée  sur  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisation. Revêtu,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  deux  canaux,  dont  l'un  sert  à  l'in- 
gestion de  1  air ,  et  l'autre  à  celle  des  alimens ,  le  larynx  est  ac- 
cessible, dans  la  portion  qui  le  recouvre,  à  plusieurs  des  itn- 
pressions  qui  se  font  ressentir  sur  les  autres  parties  de  cette 
membrane.  Percée  de  vaisseaux  capillaires,  pourvue  de  folli- 
cules muqueuses,  recouvrant  de  petites  glandes,  semée  de  pa- 
pilles nerveuses,  cette  portion  de  membrane  est  exposée,  comme 
les  autres  patties,  aux  irritations  primitives  ou  sympathiques  , 
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aux  inflammations  plus  ou  moins  intenses  ,  et  à  toutes  les  ter- 
minaisons qui  peuvent  en  être  la  conséquence. 

Ainsi ,  la  suppression  de  la  sueur  ou  de  la  transpiration , 
celle  des  règles  ou  des  hémorroïdes,  d'un  exutoire;  la  réper- 
cussion d'une  éruption  cutanée,  de  la  goutte ,  du  rhumatisme; 
la  présence  de  la  syphilis;  l'excitation  trop  forte  de  l'organe, 
opérée  par  le  chant,  les  cris  ou  la  déclamation,  toutes  ces 
causes  peuvent  agir  sur  le  larynx,  et  déterminer  sur  sa  mem- 
brane muqueuse  une  altération  plus  ou  moins  grave.  Si  cette 
altération  se  présente  sous  un  caractère  aigu,  elle  produit  le 
croup,  l'angine  et  autres  affections  dont  on  trouvera  l'histoire 
dans  différentes  parties  de  ce  dictionaire  {Voyez  A^<GI^E, 
croup).  Si  elle  affecte  une  marche  chronique,  la  phtliisie  la- 
ryngée peut  en  être  la  conséquence. 

Alors  un  stimulus  quelconque  agissant  sur  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  larvnx  ,  détermine  un  point  d'irrita- 
tion permanent  sur  la  totalité  ou  sur  une  partie  de  celte  mem- 
brane; la  phlogose  survient;  une  excoriation  d'abord  superfi- 
cielle, ensuite  plus  étendue,  et  enfin  plus  profonde,  l'accom- 
pagne ;  il  se  forme  d'abord  des  crachats  purement  muqueux  ou 
mêlés  de  quelques  stries  sanguinolentes,  les  excoriations  dé- 
génèrent ensuite  en  ulcères  ;  ceux-ci ,  d'abord  petits ,  augmen- 
tent rapidement,  s'étendent,  et  finissent  par  la  formation  de 
foyers  purulens. 

La  toux,  résultat  du  stimulus,  commence  avec  lui.  Com- 
pagne inséparable  de  la  maladie,  elle  marque  sa  première  ap- 
parition, suit  ses  progrès,  et  ne  cesse  de  tourmenter  le  malade 
que  lorsque  la  destruction  de  l'organe  a  entraîné  celle  de  la 
machine  entière.  D'abord  la  fièvre  est  nulle  ou  légère,  la  dé- 
glutition peu  embarrassée;  un  picotement  incommode  se  fait 
ressentir  en  avalant  la  salive  ou  les  alimens  ;  bientôt  une  dou- 
leur se  déclare  à  la  partie  supérieure  du  sternum;  la  marche 
rend  la  respiration  difficile,  le  son  de  voix  est  altéré,  l'arrière- 
bouche  est  aride  et  légèrement  phlogosée,  peu  à  peu  les  progrès 
de  la  maladie  deviennent  plus  sensibles,  la  douleur  au  larynx 
se  prononce;  les  crachats,  jusques-lk  mutjueux,  prennent  ua 
aspect  purulent,  la  toux  augmente  ainsi  que  la  difficulté  d'a- 
valer; les  anxiétés,  la  maigreur,  la  fièvre  lente  décèlent  la 
gravité  de  l'affection,  et  le  son  de  voix,  devenu  très-grêle  et 
même  nul,  en  indique  le  siège  ;  enfin  la  diarrhée,  les  sueurs 
colliquatives,  l'enflure  œdémateuse  des  extrémités,  le  dépéris- 
sement complet  confirment  l'existence,  décèlent  la  marche  ra- 
pide, et  font  présager  la  fin  prochaine  d'une  phthisie. 

Celle  dont  nous  venons  de  donner  la  description  porte  le 
nom  de  phthisie  laryngée.  Sans  doute  cette  maladie  n'est  pas 
nouvelle,  et  vraisemblablement  elle  a  existé  dans  tous  le« 
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temps;  mais  elle  n'a  pu  être  soupçonnée  qu'à  l'e'poque  où  l'a- 
natomie  pathologique  a  cherche  dans  les  autopsies  cadavériques 
le  moyen  de  découvrir  le  siéij;e  des  maladies.  Cette  espèce  de 
phthisie  n'a  pu  être  démontiée,  nommée,  caractérisée  qu'au 
moment  où  les  recherches  analomiques  ont  conduit  à  une  con- 
naissance plus  parfaite  des  organes,  des  fonctions  remplies  par 
eux  dans  l'état  de  santé,  des  altérations  dont  elles  sont  suscep- 
tibles dans  l'état  malade,  et  enfîu  des  dégénérations  dont  l'état 
de  mort  permet  de  constater  l'existence. 

Confondue  avec  les  phthisies  des  poumons  et  de  la  trachée- 
artère  ,  celle  du  larynx,  ainsi  que  cette  dernière,  était  regar- 
dée par  tous  les  praticiens  connne  une  phthisie  pulmonaire  ;  la 
différence  était  alors,  est  encore  aujourd'hui  difficile  à  établir. 
Valsalva  fut,  au  rapport  de  Morgagni,  fort  étonné  de  trou- 
ver des  poumons  beaux  et  sains  chez  un  évêque  qu'on  avait 
cru  mort  de  phthisie  pulmonaire,  et  qui  avait  succombé  à  une 
phthisie  trachéale  ou  laryngée  :  aussi  Morgagni  a-til  soin 
d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  ulcères  de  la  trachée- 
arlèrc  ou  du  larynx  avec  ceux  des  poumons.  Depuis  il  a  été 
souvent  constaté  que  des  sujets  affectés  d'ulcérations  dans  le 
larynx,  la  trachée  artère,  les  bronches  même,  avaient  les  pou- 
mons très-sains,  et  (jue  le  siège  de  la  maladie  était  borné  aux 
conduits  de  l'air.  Lieutaud,  Portai  et  autres  ont  recueilli  de^ 
observations  par  lesquelles  l'ulcération  du  larynx,  indépen- 
dante de  celle  des  poumons,  a  été  constatée  sur  le  cadavre, 
lorsque,  durant  le  cours  de  la  maladie,  tout  avait  fait  présu- 
mer une  phthisie  pulmonaire.  I/ulcérationprimitivedu  larynx, 
des  bronches,  de  la  trachée-artère,  constitue  donc  de  véritables 
phthisies ,  qui  restent  quelquefois  bornées  à  quelques  parties 
des  voies  aériennes ,  sans  altération  subséquente  du  tissu  pro- 
pre des  poumons.  En  effet ,  partout  où  les  membranes  mu- 
queuses existent,  les  inflammations  peuvent  s'établir  à  leur 
surface,  le  sang  peut  aborder  à  leurs  capillaires,  et  y  causer  des 
hémorragies  par  exhalation;  les  glandes  placées  dans  leur  voisi- 
nage sont  susceptibles  d'irritation,  d'engorgement  et  de  suppu- 
ration. 

L'existence  des  ulcères  trouvés  dans  le  larynx  et  le  long  de 
la  trachée  suffit-elle  pour  établir  des  phthisies  laryngées  et 
trachéales  ?  présente-t-elle  un  motif  suffisant  pour  en  faire  un 
genre  distinct  des  phthisies  pulmonaires?  Quand  un  organe  est 
en  proie  a  une  inflammation  chronique,  dit  M.  Broussais,  et 
surtout  quand  sa  désorg.;inisation  est  opérée ,  tous  les  autres  sont 
dans  une  disposition  telle,  que  pour  la  moindre  cause  irri- 
tante, ils  s'enflamment  et  se  brisent  sans  retour.  L'ulcère  tra- 
chéal, dit  encore  le  même  auteur,  doit  être  considéré  comme 
une  inflammation  chronique  qui  vient  en  compliquer  une 
autre.  M.  Broussais  assimile  cette  coinplicaliou  à  celle  de  la 
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diarrlie'e ,  qui  u'est  pas  un  accident  propre  a  tous  les  phthi- 
siques ,  et  qui  n'existe  jamais,  suivant  lui ,  sans  phlogose  de 
là  muqueuse  du  colon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  analogie  entre  deux  affections 
qui,  se  manifestant  également  dans  le  dernier  degré  de  la  phthi- 
sie  pulmonaire ,  paraissent  en  effet  une  dcipendauce  de  cette 
cruelle  maladie,  la  phlogose  et  l'ulcération  primitivement 
établies  dans  l'organe  pulmonaire,  s'élendeut  ordinairement 
d'une  manière  insensible  aux.  muqueuses  bronchiques,  tra- 
chéales, laryngées;  plus  souvent  la  désorganisation  est 
prompte  :  frappant  des  sujets  chez  lesquels  l'épuisement  des 
forces  se  joint  à  une  grande  susceptibilité,  elle  marche  rapi- 
dement au  dernier  degré.  De  même,  lorsque  la  phlogose  et 
l'ulcération  ont  primitivement  occupé  le  larynx  ,  elles  peuvent 
s'étendre  secondairement  aux  poumons  par  voie  de  propaga- 
tion sur  des  membianes  continues,  ou  en  vertu  de  cette  sus- 
ceptibilité désorganisatrice  acquise  par  l'épuisement,  et  plus- 
particulièrement  attachée  à  l'état  plithisique.  La  phthisie  laryn- 
gée est  alors  la  maladie  première,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
irradiations  désorganisatrices  les  membranes,  les  glandes  et  les 
tissus  contigus,  et  les  dirigeant  en  outre  sur  des  points  éloi- 
gnés ,  provoque  les  diarrhées  coUiquatives  et  tous  les  accideus 
des  autres  espèces  de  phthisie. 

On  peut  donc  conserver  dans  les  cadres  nosologiques  la 
phthisie  laryng:'e  ,  puisqu'elle  existe  souvent  primitivement,  et 
quelquefois  même  indépendamment  de  toute  altération  des 
tissus  pulmonaires.  Il  serait  peu  conveuable  de  confondre  sous 
la  dénomination  de  phthisie  pulmonaire  une  affection  dans  la- 
quelle les  poumons  ont  été  trouvés  sains,  et  dont  le  siège  était 
iklors  bien  manifeslement  hors  de  la  cavité  qui  les  renferme. 

Toutefois  cette  distinction,  pour  ainsi  dire  anatomique, 
n'est  pas  d'une  grande  importance  au  lit  du  malade.  Les  signes 
qui  distinguent  la  phthisie  laryngée  des  trachéales  et  des  pul- 
monaires sont  équivoques  et  obscurs.  Les  principes  sur  lesquels 
se  fondent  les  indications  curatives  sont  les  mêmes.  Le  pronos- 
tic est  dans  tous  les  cas  également  alarmant;  dans  tous  les  cas 
aussi,  les  mêmes  anxiétts  tourmentent,  les  mêmes  illusions 
consoleut  ceux  qu'une  même  roule  conduit  au  terme  funeste  de 
toutes  les  phthisies. 

Nous  avons  indiqué  les  signes  les  plus  propres  à  faire  con- 
naître la  phthisie  laryngée,  nous  avons  assigué  les  causes  qui 
Î)euvent  la  d. ■terminer,  et  tracé  la  marche  ordinaire.  Lorsque 
e  point  phlogose  établi  sur  une  partie  quelconque  de  la  mem- 
bi'ane  du  lar3'nx,a,  par  des  degrés  plus  ou  moins  rapides, 
amené  la  désorganisation  complette ,  l'empreinte  de  cette  de- 
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s  organisât!  on  est  principalement  remarque'e  dans  la  petite 
cavité  connue  sous  le  nom  de  ventricules  du  larynx;  là  se  trou- 
vent ordinairement  les  foyers  purulens  ,  les  collections  de  pus 
et  les  altérations  plus  ou  moins  graves  de  la  membrane  mu- 
queuse. 

La  douleur  dont  le  larynx  a  été  le  siège  dès  le  début  de  la 
maladie;  la  rougeur  et  l'inflammation  dont  la  membrane  con-^ 
servo  les  traces  après  la  mort  ;  les  collections  purulentes  dont 
SCS  ventricules  offrent  le  triste  dépôt ,  tout  indique  la  nature 
d'une  affection  dont  il  est  plus  facile  de  prévenir  le  funeste  dé- 
veloppement, que  de  guérir  les  suites  désastreuses  :  Princlpiis 
obsta.  Ce  précepte  ne  trouva  jamais  une  plus  juste  applica- 
tion. 

Incurable  lorsqu'elle  est  arrivée  au  point  de  marquer  sa  pré- 
sence par  des  ulcères  profonds  et  des  désoi'ganisations  graves, 
la  phlhisie  laryngée  serait  susceptible  de  guérison  lorsque, 
renfermée  dans  la  période  inflammatoire  ou  bornée  à  de  légèies 
excoriations,  elle  n'a  pas  reçu  de  l'ulcération  des  organes  voi- 
sins une  impression  promptement  et  irrévocablement  délétère. 
Des  secours  propres  à  détourner  promptement  une  fluxion 
vicieuse,  ou  à  résoudre  une  inflammation  commençante,  se- 
raient utiles  dans  le  cas  présumé  d'une  affection  primitive  et 
indépendante;  si  elle  est  produite  par  une  métastase,  l'effet 
peut  en  être  déterminé  en  portant  une  irritation  contraire  sur 
différens  points  de  l'économie.  Ainsi,  les  sinapismes ,  les  vési- 
catoires,  les  cautères,  les  sétons,  les  émétiques  peuvent  dé- 
vier une  fluxion  vicieuse,  et  l'empêcher  de  se  fixer  sur  la 
membrane  du  larynx.  Si  déjà  cette  membrane  est  phlogosée 
par  l'effet  d'un  stimulus  quelconque,  les  saignées  générales  et 
locales  sont  les  seuls  moyens  dont  on  puisse  d'abord  attendre 
quelque  succès.  Les  cataplasmes,  les  bains,  les  boissons  tem- 

Ï»érantes  peuvent  sans  doute  favoriser  la  lésolution  ;  les  sétons, 
es  inoxas ,  les  vésicatoires  appliqués  localement  ou  non  loin 
du  laiynx,  deviennent  aussi  de  puissans  auxiliaires.  L'éméti- 
que  otfre  souvent  une  ressource  précieuse,  soit  par  les  secous- 
ses qu'il  imprime  à  tout  le  trajet  de  la  muqueuse,  soit  en  déter- 
minant mie  irritation  loin  du  point  affecté. 

Ces  divers  moyens  doivent  être  dirigés,  alternés,  changés, 
modifiés  suivant  la  prédominance  des  indications  et  la  nécessité 
des  évacuations  sanguines,  ou  celle  des  révulsifs. 

Avant  que  l'anatomie  pathologique  eût  fait  connaître  le 
siège  de  la  piithi^ie  laryngée,  et  mis  sur  la  voie  d'en  décou- 
vrir la  nature,  l'utilité  des  saignées  locales  ne  pouvait  être  si 
clairement  démontiée,  ni  leur  emploi  si  fréquent  qu'il  l'est 
devenu  de  nos  jours  ;  mais  de  tout  temps,  lorsqu'on  a  voulu 
prévenir  la  formation  d'une  phlhisie,  on  a  cherché  à  rétablir  les 
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sécrétions  de  la  peau,  et  a  porter  les  mouvemens  fluxionaîves  au 
dehors:  ainsi  les  '.ricl  ous,  les  lubëfians,  les  exutoiios  de  toule 
espèce,  toute  sOrte  d'exoicice,  les  impressions  d'un  air  vif  et 
pur,  ou  cliargc  d'émanations  aromatiqœs,  tout  ce  qui  peut 
extérieurement  ranimer  et  irriter  la  peau,  a  été  mis  en  usage 
afin  de  taiie  une  diversion  salutaire. 

S':l  est  une  espèce  de  [^htliisie  où  les  fumigations  simples  oa 
Composées  puissent  devenir  utiles,  c'est  sans  contredit  celle  du 
larynx.,  plus  accessible  à  ce  genre  de  remèdes,  et  par  consé- 
quent plus  susceptible  d'en  ressentir  l'impression  favorab.e  ou 
funeste.  M.  Alexandre  Cnchton ,  médecin  ordinaire  de  leurs 
«lajesiés  Teiiipereur  et  l'impératrice  douairière  de  Russie,  a 
recieilli  et  public  des  observai  ions  propres  à  faire  naître  quelque 
espérance  de  l'usjige  des  fumigations  de  goudron  employées  dans 
dfs  bàtimens  spacieux,  et  dirigées  d'une  manière  convenable 
(  f^ojez  le  Journal  universel  des  sciences  médicales ,  vingt- 
sixième  numéro,  février  iSi8).  S'il  est  vrai,  comme  l'espère 
l'auteur,  que  ces  fumigations  puissent  devenir  un  puissant 
auxiliaire  pour  la  cure  des  phihisies,  on  devra  surtout  les 
employer  contre  la  phthisie  'aryngée,  lorsqu'elle  sera  primi- 
tive ,  indépendante ,  et  qu'on  pourra  la  distinguer  des  autres 
espèces. 

Un  secours  nouveau ,  et  surtout  un  secours  utile ,  serait  infi- 
niment précieux  dans  une  maladie  qui ,  sortie  de  sa  première 
période ,  victorieuse  des  saignées  générales  et  locales  ,  supé- 
rieure aux  révulsifs  de  toute  espèce,  laisse  le  médecin  lutter 
longtemps  contre  son  incurabilitéj  celui-ci  cherche  en  vaiu 
dans  la  longue  liste  des  caïmans  ou  des  remèdes  reconnus  in- 
signifians,  le  moyen  de  prolonger,  non  l'existence,  mais  l'illu- 
sion de  son  malade.  Le  phthisique  est  d'autant  plus  difficile  k 
traiter,  qu'il  est  devenu  susceptible  des  impressions  les  plus 
légères,  soit  physiques,  soit  morales;  perdant  avec  la  même 
facilité  le  repos  du  corps  et  le  calme  de  l'ame,  il  est  dans  une 
anxiété  continuelle;  il  désire  des  alimens,  et  ceux  ci  lui  don- 
nent le  dévoiement;  il  veut  sortir,  et  l'exercice  le  fatigue  ;  il 
demande  des  remèdes  et  il  ne  peut  les  avaler  j  il  boit  et  la  toux 
le  suffoque  ;  il  appelle  la  santé  de  tous  ses  vœux ,  et  la  mort  le 
mine  sourdement.  Envain  le  médecin  varie  chaque  jour  ses 
conseils  et  ses  prescriptions,  le  terme  ou  l'objet  de  l'espérance 
qu'il  donne  sans  la  partager  ;  envain  il  laisse  entrevoir  l'in- 
fluence de  la  belle  saison,  le  baume  restaurant  de  la  végétation 
nouvelle,  de  l'air  salutaire  des  champs;  envain  il  indique  un 
voyage  dans  un  climat  plus  chaud,  ou  vante  les  effets  mer- 
veilleux d'une  eaa  minérale  et  en  promet  l'infaillible  succès  : 
le  malade  est  toujours  disposé  à  recevoir  toutes  les  promesses, 
à  se  bercer  de  toutes  les  illusions ,  k  s'abandonner  k  tous  les 
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projets;  maïs  la  belle  saison  passe  ou  arrive;  la  végétation  se 
ranime  ou  s'éteint,  les  feuilles  tombent  ou  poussent;  la  nature 
fait  éclore  les  fleurs  ou  prépare  la  maturité  des  fruits  ,  elle  dé- 
pouille les  aibres  ou  renouvelle  leur  parure  :  toutes  ces  révo- 
lutions sont  également  funestes,  et  ne  servent  qu'à  marquer 
le  moment  où  le  phthisique  descend  dans  la  tombe,  occupé, 
do  projets  et  nourri  d'illusions. 

Sans  doute  la  main  du  médecin  réduite  dans  ces  tristes  cir- 
constances à  la  médecine  du  cœur  ou  à  celle  de  l'esprit ,  doit 
caresser  des  illusions  dont  la  perte  serait  un  affreux  supplice  ; 
mais  ce  médecin  doit-il  seconder  tous  les  projets  ,  favoriser 
tous  les  caprices,  et  lorsque  son  malade  n'a  besoin  que  de 
repos  et  des  soins  consolateurs  de  sa  famille,  faut-il  lui  faire 
perdre  dans  des  voyages  infructueux  ces  soins  consolateurs  ,  et 
l'envoyer,  loin  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  chercher  un 
tombeau  soli  taire  ?  (  delpit  ) 

SAUVÉE ,  Recherches  sur  la  phthisie  laryngée.  Dissertation  inaugurale;  in-4*'< 
Paris,  1808. 

LARYNGIEN,  adj.;  qui  tient  au  larj^nx. 

(monfalcon) 

LAPiYNGOLOGIE ,  s.  f. ,  laryngologia ,  partie  de  l'anato- 
tnie  qui  traite  des  usages  du  larynx.  On  sait  que  le  larynx  est 
destiné  au  passage  de  l'air,  qui  de  là  "fest  transmis  aux  pou- 
mons par  le  moyen  de  la  trachée-artère  et  des  bronches.  De 
plus,  c'est  dans  son  intérieur  que  se  forme  la  voix,  comme 
plusieurs  faits  le  démontrent.  Nous  avons  vu  plusieurs  suicidés 
qui  s'étaient  coupé  entièrement  le  larynx  audessous  des  cordes 
vocales  :  en  vain  ils  s'efforçaient  de  parler;  l'air  passant  par 
la  plaie  ne  faisait  plus  vibrer  les  cordes  de  Ferrein:  de  là  l'apho- 
nie. Il  est  facile  de  rendre  la  voix  à  ces  malheureux  en  leur 
fléchissant  fortement  la  tète  ,  et  en  maintenant  le  menton  appli- 
qué sur  le  sternum;  les  deux  bords  de  la  plaie  se  trouvant 
alors  en  contact,  l'air  peut  traverser  le  larynx,  et  la  voix  a 
lieu.  Ambroise  Paré  raconte  qu'un  gentilhomme  s'élant  coupé 
le  cou  avec  un  rasoir ,  fut  trouvé  seul ,  sans  parole  et  sans 
voix  ;  on  arrêta  son  domestique  soupçonné  du  crime.  Am- 
broise Paré  imagina  de  fléchir  la  tète  sur  le  cou ,  de  manière  à 
rapprocher  les  deux  lèvres  de  la  plaie  béante  ;  le  malade  alors 
recouvrant  la  voix,  s'en  servit  pour  rendre  témoignage  de  l'in- 
nocence du  prétendu  coupable.  Vojez  voix.  (m.  p.) 

LARYNGOTOMIE,  s.  f.  ,  larjngolomia ,  de  httfvyl,  \a- 
rynx ,  et  T£f<r£/i' ,  couper;  opération  qui  consiste  à  ouvrir  le 
larynx  pour  rétablir  la  communication  interceptée  entre  le 
poumon  et  l'air  extérieur.  Elle  se  pratique,  soit  en  incisint  la 
membrane  crico-thyroïdienne,  soit  en  fendant  le  cartilage  iny- 
joïde  lui-tnême. 
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Chopart  et  Desault  ont  conseille  l'incision  de  la  membrane 
qui  unit  les  caililages  thyroïde  et  cricoïde.  En  exécutant  cette 
opération  ,  on  ne  court  le  risque  de  blesser  aucune  partie 
importante;  mais  il  est  didlcile  de  coucevou-  quels  avantages 
elle  peut  avoir  sur  la  trachéotomie.  Si  d'ailleuis  ou  considère 
qu(*  le  sommet  de  la  trachée  eu  est  toujours  la  parlie  la  plus 
sensible  et  la  plus  irritable,  on  se  décidera  sans  peine  à  la  ré- 
server exclusivement  pour  les  cas  où  des  circonstances  qu'il  est 
impossible  de  prévoir  d'avance,  empêcheraient  de  pratiquer 
la  trachéotomie. 

Quant  a  l'incision  du  cartilage  thyroïde  ,  elle  ne  saurait  être 
utile  que  dans  les  cas  de  phihisie  laijngée;  c'est  ass<  z  dix-e 
qu'on  rencontre  rarement  l'occasiou  d'y  avoir  recours.  Aboyez 

«RONCHOTOMIE  et  TRACUhOTOMIE.  (  JOU:;DAs  ) 

MAILLARD,  Ulrum  in  anginâ  tenlaïula  sit  larjngolonila  ?in-4**.  Basileœî 

1623. 
woREAD,  Eplstola  de  laryngotnmiâ  ;  Parisiis,  1646. 
DETHAitDiNC.  'ceoig.  ),  DmertatLO  de  meliiodo  suhfeaiendi  suhmersis  ver 

lar\  ngotomiam  ;  \n-\°.  Rnslochti  ,  1714- 
BUCQCKT,  Uissertulio  de  noi'd  laryngniomlœ  nielhodo  ;  iafol.   Pansiis  ^ 

1779-  (v.) 

LARYNX  ,  s.  m.,  du  grec  Kapvy^^  organe  cartilagineux  si- 
tué à  la  partie  supérieure  et  antérieure  du  cou,  entre  ia  base 
de  la  langue  et  la  trachée-artère,  servant  à  donner  passage  à 
l'air  qui  va  aui  poumons,  ou  en  revient ,  et  participant  piin- 
cipalement  à  la  tormaiion  de  la  voix. 

pREMiÈBE  PARTIE.  Anatomie  du  lorj  nx.  Le  larynx  est  beau- 
coup [dus  grand  dans  l'homme  que  dans  la  iemme;  mais  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  sa  grandeur  varie  suivant  les  individus;  il 
ne  se  développe  totalement  que  vers  l'âge  de  la  puberté,  et  il 
influe  alors  puissamment  sur  les  changemens  qui  arrivent  à  la 
V-oix  ,  qui  prend  à  cette  époque  plus  de  volume  et  dr  giavité. 

Cet  organe,  dans  son  ensemble,  a  en  quelque  sorte  la  forme 
d'un  cône  tionqué  renversé,  dont  la  base  est  tournée  en  haut 
vers  la  langue,  et  le  sommet  en  bas  vers  la  trachée.  On  peut; 
le  diviser  en  face  externe,  en  face  interne,  en  base  et  en  som- 
met. La  fiice  externe  présente  deux  régions,  une  antérieure, 
et  l'autre  postérieure.  La  première  est  lecouve.te  par  la  peau, 
par  les  muscles  peauciers,  par  les  sterno-hyoïdicns,  [.ar  \q% 
sterno-thyroïdiens ,  et  par  les  th^^ro  hyoïdiens.  On  remarque  à 
sa  partie  moyenne  une  saillie  longitudinale,  qui  eu  occupe 
les  deux  tiers  supérieurs ,  et  qui  est  plus  marquée  dans 
l'homme  que  dans  la  femme.  Celte  saillie  sépare  deux  surfaces 
plates,  obliques  de  dedans  en  dehors,  et  dedevant  en  arrière, 
et  au  dessous  de  cette  saillie  on  voit  un  enfoucement  qui  répond  à 
l'intervalle  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde.  Cet  intervalle 
I.  27.  18 
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est  essentiel  a  observer  ;  car  c'esi  là  que  l'on  plonge  l'instrument 
dans  ropéialiou  de  la  laryiigoloinie ,  et  où  l'on  maintient  une 
canule  pour  que  la  respiration  puisse  se  faire  par  cetle  voie, 
lorsque  l'issue  naturelle  de  l'air  est  obstruée  pour  cause  de  ma- 
ladie ,  ou  autre. 

La  région  postéiieure  de  la  face  externe  du  larjnx  forme 
la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  du  pharynx;  elle  est 
séparée  de  la  région  antérieure  par  deux  saillies,  que  recouvre 
en  dehors  le  piiaiynx  ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  bords 
latéraux  du  cartilage  thyroïde.  Ou  remarque  à  la  partie 
moyenne  de  cette  région  une  saillie  longitudinale,  et  sur  le$ 
deux  côtés  deux  gouttières  plus  profondes  supérieurement 
qu'inférieurement,  et  dans  lesquelles  coulent  les  liquides  qug 
nous  avalons. 

La  face  interne  du  larynx  présente  les  parois  d'un  canal  plus 
large  supérieurement  qu'inférieurement ,  et  dont  la  partie  dé- 
clive est  circulaire,  pendant  que  la  supéiieure  a  plus  d'étendue 
de  devant  en  arrière  que  transversalement.  Audessus  delà  par- 
tie moyenne  do  ce  canal,  on  remarque  un  appareil  ligamen- 
teux formant  une  ouverture  oblongue  de  derrière  en  devant, 
qu'on  appelle  glotie.  Voyez  ce  mot,  tom.  xvui. 

La  base  du  larynx  se  voit  dans  la  partie  inférieure  et  anté- 
rieure du  pharynx;  elle  présente  nue  ouv<nture  fort  alongée, 
et  fort  oblique  de  haut  en  b;is ,  et  de  devant  en  arrière.  Cette 
ouverture,  qui  forme  l'entrée  du  larynx,  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  glotie,  qui  est  située  plus  bas.  Sa  circonférence 
est  formée  en  avant  par  l'épiglotle ,  en  arrière  par  les  carti- 
lages aiyténoïdes ,  et  sur  les  cotés  par  deux  replis  membraneux 
qui  s'étendent  de  ces  cartilages  à  l'cpiglotte.  Une  substance 
membraneuse  unit  le  sommet  du  laiynx  à  la  partie  supérieure 
de  la  trachée-artère. 

Le  larynx  est  composé  de  cartilages,  de  ligamens,  de  mus- 
cles, de  vaisseaux,  de  nerfs,  de  membranes  et  de  glandes. 

§.  1.  Can'dages  du  larjnx.  Us  sont  au  nombre  de  cinq,  sa- 
voir :  le  cricoïde,  le  thyroïde,  les  deux  aryténoïdes,  et  l'épi- 
glottc.  Le  cartilage  cricoïde  ou  annulaire  est  situé  à  la  partie 
inférieure  du  larynx.  Il  forme  une  espèce  d'anneau  beaucoup 
plus  large  à  sa  partie  postéiieure  qu'à  l'antérieure.  Sa  face  ex- 
terne présente  ii  sa  partie  postérieure,  qui  est  fort  large,  une 
saillie  longitudinale  qui  sépare  deux  enfoncemens ,  dans  les- 
quels s'attachent  les  muscles  crico-aryténoïdiens  postérieurs; 
les  parties  latérales,  moins  larges,  présentent  dans  leur  partie 
supérieure  une  éminence  de  foime  ronde,  convexe  ,  et  polie  à 
son  sommet  ,  qui  s'ailicule  avec  l'extrémité  des  petites  cornes 
ou  cornes  inférieures  du  cartilage  thyroïde  ;  sa  partie  anté- 
rieure ,  qui  est  fort  étroite ,  doune  attache  aux  muscles  crico- 
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thyroïdiens.  La  face  interne  du  cai  tiloge  rrîcoïde  est  tapisse'e 
par  la  membrane  muqucnse  du  laryiix,  et  n'offre  d'ailleurs 
lien  de  particulier.  Le  bord  supérieur  de  ce  cartilage  ,  dans  soa 
quart  postérieur ,  est  horizontal ,  et  présente  deux  facettes  con- 
vexes, lisses,  inclinées  en  arrière  et  en  dehors,  qui  s'articulent 
avec  la  base  des  cartilages  aryténoïdes.  Dans  le  reste  de  soa 
étendue,  il  est  coupé  obliquement  de  derrière  en  devant,  et 
de  haut  en  bas  ;  les  parties  latérales  donnent  attache  aux  mus- 
cles crico-aryténoïdiens  latéraux.  Sa  partie  antérieure,  lé_s;ère- 
ment  concave,  donne  attache  au  ligament  crico-thyroïdien. 
Le  bord  inférieur  du  cartilage  cricoïde  est  coupé  horizontale- 
ment,  et  d'une  manière  assez  régulière;  il  est  uni  à  la  partie 
supérieure  de  la  trachée  -  artèie  par  une  substance  mem- 
braneuse. 

Le  cartilage  thyroïde  ou  scutiforme  (  en  forme  de  bouclier) , 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  du  larynx.  11  occupe  la  partie 
anl('rieure  et  supérieure  de  cet  organe;  c'est  lui  qui  forme 
cette  saillie  nommée  pomwe  d' Adam  ^  qui  est  plus  prononcée 
dans  riionime  que  dans  la  femme.  Il  e  t  ([uadriJatère,  aplati 
de  devant  en  arrière,  et  replié  sur  lui  dans  le  n)ème  sens,  de 
manière  qu'il  paraît  formé  de  deux  parties  latéiales  unies  dans 
son  milieu  par  un  angle  aigu.  La  face  antérieure  de  ce  carti- 
lage présente,  à  sa  partie  moyenne  ,  une  saillie  longitudinale, 
plus  marquée  supérieurement  qu'inférieurement ,  ffui  la  divise 
en  deux  parties  latérales  obliques  de  dedans  en  dehors,  et  de 
devant  en  arrière.  Chacune  de  ces  parties  est  traversée  oblique- 
ment de  haut  en  bas,  et  d'arrière  en  avant ,  par  une  ligne  lé- 
gèrement saillante,  qui  donne  attache  au  muscle  thyro-hyoï- 
dien.  On  y  voit  aussi  quelquefois  un  trou  qui  doime  pas- 
sage a  des  vaisseaux  sanguins.  La  face  postérieure  du  thyroïde 
est  également  partagée  en  deux  parties  latérales  par  un  enfon- 
cement longitudinal  qui  répond  à  la  saillie  mitoyenne  de  la 
face  antérieure.  Le  bord  supérieur  de  ce  cartilage,  plus  long 
que  l'intérieur  ,  présente  trois  échancrnres,  une  moyenne  plus 
profonde  et  plus  étendue,  et  deux  latérales  et  postérieures 
plus  superficielles  et  moins  grandes.  Ce  bord  donne  attache  aa 
ligament  thyro-hyoïdien.  Le  bord  inférieur  du  cartilage  que 
nous  décrivons  a  de  même  trois  échancrures,  une  moyenne 
plus  grande,  et  deux  latérales  plus  petites  ;  celles-ci  sont  sépa- 
rées de  la  première  par  une  émincnce  plus  ou  moins  marquée  , 
suivant  les  sujets.  Ce  bord  donne  attache  ,  dans  sa  partie 
moyenne,  au  ligament  crico-thyroïdien,  et,  sur  les  parties  la- 
térales ,  aux  muscles  du  même  nom.  Enfin ,  les  bords  latéraux: 
et  postérieurs  du  thyroïde  sont  droits,  arrondis,  assez  épais  ; 
ils  donnent  attache  à  quelques  fibres  des  muscles  stylo-phai^ 
ryngiens  et  pharyngo  slaphylins. 
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Les  angles  supérieurs  du  thyroïde  prc'sentent  chacun  un 
prolongement  que  l'on  nomme  les  cornes  supérieures  ou  les 
grandes  cornes  de  ce  cartilage  ;  ces  prolongemens  sont  assez 
Jongs,  minces,  cylindriques,  légèrement  courbés  en  dedans  et 
en  arrière  ,  et  termines  par  une  extrémité  arrondie  comme  une 
petite  tète,  a  laquelle  s'attache  un  ligament  rond  qui  se  porte 
à  l'extrémité  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde.  Les  angles  in- 
férieurs présentent  aussi  chacun  un  prolongement  qu'on  ap- 
pelle les  cornes  inférieures  ou  petites  cornes  du  thyroïde,  ils 
sont  beaucoup  plus  longs  que  les  supérieurs,  assez  «pais,  ar- 
rondis, légèrement  courbés  eu  dedans,  et  termines  par  une 
pointe  obtuse,  sur  le  coté  interne  de  laquelle  est  une  petite  fa- 
cette lisse,  un  peu  concave,  qui  s'articule  avec  celle  qu'on 
remarque  sur  les  parties  latérales  postérieures  du  cartilage  cri- 
çoïde.  Cette  articulation,  qui  est  une  espèce  d'arthrodie,  est  en- 
tourée d'un  ligament  capsulaire  très-mince,  qui  retient  la  sy- 
novie dont  elle  est  arrosée.  Elle  est  affermie  par  deux  liga- 
mens  fibreux,  un  postérieur  et  supérieur,  et  l'autre  ant-ricur 
et  inférieur.  Ces  liganiens  se  portent  de  l'extrémité  de  la  corne 
du  cartilage  thyroïde  à  une  ou  deux  lignes  de  dislance  sur  le 
cricoïde.  Le  premier  esl  oblique  de  bas  en  haut,  et  de  devant 
en  arrière,  et  le  second  de  haut  eu  bas,  et  d'arrièie  en  avant. 
Cette  articulation  permet  de  légers  inouvemcns  de  bascule,  au 
moyen  desquels  le  thyroïde  se  balance  sur  le  cricoïde  de  de- 
vant en  arrière,  et  d'arrière  en  devant,  pour  le  raccourcisse- 
ment et  l'alongement  de  la  glotte. 

Les  cartilages  arfte'noïdes  6oni  shuésa]a.  partie  supérieure 
et  postérieure  du  larynx;  ils  sont  de  petite  dimension.  Cha- 
cun d'eux  a  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire,  courbée  de 
devant  en  arrière  sur  sa  longueur.  Leur  face  postérieure,  con- 
cave, est  recouverte  par  le  muscle  aryténoïdien  j  l'antérieure, 
un  peu  concave  intérieurement,  et  convexe  dans  le  reste  de 
son  étendue,  est  marquée  de  quelques  sillons  qui  logent  de» 
portions  de  la  glande  aryténoïde.  Sa  partie  inférieure  donne 
attache  aux  muscles  thyro-arylénoïdiens  et  aux  ligamens  de 
la  glotte.  La  face  interne  de  chacun  de  ces  cartilages,  étroite, 

Ïdate  ,  regarde  celle  du  cartilage  opposé,  et  est  recouveite  pac 
a  membrane  interne  du  larynx,  qui  passe  d  un  cartilage  ary- 
ténoïde à  l'autre,  et  les  unit  ensemble.  La  base  des  aiyté- 
noïdes  est  légèiement  concave,  lisse,  et  s'articule  avec  la  fa- 
cette qui  se  remarque  sur  la  paitie  postérieure  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  cricoïde.  Sa  partie  externe  présente  un  tuber- 
cule assez  saillant,  qui  donne  attache,  en  avant,  au  muscle 
crico-aryténoïdien  latéral ,  et  en  arrière  au  crico-aryténoï- 
dien  postérieur.  Le  sommet  des  aryténoïues  est  mince,  et 
courbé  uon-seulement  eu  axiière ,  mais  eucore  en  dedans ,  d^ 
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îorte  que,  par  cet  endroit,  ces  cartilages  se  croisent.  Ce 
jsommet  forme  par  une  petite  portion  caililagineuse ,  ovale, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'appendice,  ou  tête  du  carlilage 
arjténoïde  ,  ou  encore  par  celui  de  petit  cartilage  aryie'- 
noide ,  n'est  uni  au  reste  du  cartilage  que  par  une  substance 
membraneuse,  et  qui  a  par  conséquent  beaucoup  de  mobilité. 
L'aiticulation  de  ces  cartilages  avec  le  cricoïdc  est  une  espèce 
d'artiuodie  ,  environnée  d'une  capsule  ou  ligament  orbicuiaire 
assez  lâche,  qui  permet  l'agrandissement  ou  la  diminution  de 
la  glotte. 

\^ e'piglotte  ,  cjui  est  le  cinquième  cartilage  dont  se  compose 
]e  larynx,  est  situé,  comme  son  nom  l'indique,  audessus  de  la 
glotte,  f'ojez  la  description  qui  a  été  faite  de  l'épiglotte, 
t.  XII,  pag.  5o8,  (  en  rectifiant  la  faute  typographique  faite  à 
la  ligne  ^3  de  la  page  509).  On  lui  attribue  la  fonction  de 
fermer  l'ouverture  du  larynx  lors  de  la  déglutition,  pour  pm- 
pèclier  le  bol  alimentaire  de  pénétrer  dans  sa  cavité,  ce  qui 
causerait  la  suffocation.  Cet  usage  était  connu  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant,  extrait  de  Cicéron... 
Tegitur  quodain  quasi  opercido  :  quodoh  eani  causant  datum 
est ,  tie  si  quid  in  eam  sibi forte  iricidisset ,  spirilus  impedire- 
lur [Cic.  De  nat.  deorum ,  lib.  11,  5/i). 

M.  le  docteur  Magendie  a  publié  des  remarques  intéres'» 
santés  sur  l'épiglotte  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  en  181 3, 
et  reproduites  dans  son  Précis  élémentaire  de  physiologie ,  1. 11 , 
pag.  62,  que  nous  croyons  devoir  faire  connaître.  Il  ne  pense 
pas  que  répigiotie  empêche  seule  le  bol  alimentaire  de  pénétrer 
dans  le  larynx  par  son  abaissement,  comme  on  l'a  prétendu 
jusqu'ici,  li  en  apporte  en  preuve  qu'il  a  vu  deux  individus 
chcic  qui  ce  cartilage  était  détiuit ,  et  chez  lesquels  les  alimens 
ne  pénétraient  pas  dans  le  larynx.  Il  a  enlevé  l'épiglotte  à  des 
animaux,  et  la  déglutition  s'est  opérée  comme  à  l'ordinaire.  Il 
pense  que  dans  l'instant  où  le  larynx  s'élève,  et  s'engage  derrière 
l'hyoïde  (pendant  l'acte  de  la  déglutition  )  ,  la  glotte  se  ferme 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  mouvement  est  produit, 
s<.'lon  lui ,  par  les  mêmes  muscles  qui  resserrent  la  glotte  dans 
la  production  de  la  voix  ;  en  sorte  que  si  Ton  coupe  à  un  ani- 
mal les  neifs  laiyngés  et  récurrens,  en  lui  laissant  l'épiglotte 
intacte,  on  rend  la  déglutition  très-difficile,  parce  qu'on  a 
éloigné  la  cause  principale  qui  s'oppose  h  l'introduction  des 
alimens  dans  la  glotte.  Il  ajoute  que  si,  dans  quelques  phthi- 
sies  laryngées,  avec  destruction  de  l'épiglotte,  la  déglutition 
est  laborieuse,  c'est  que  les  cartilages  aryténoïdcs  sont  cariés, 
et  les  bords  de  la  glotte  ulcérés ,  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
fermer  exactement  cette  ouverture. 

Les  cartilages  du  larynx,  après  avoir  acquis  tout  leur  déve- 
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loppement dans  l'âge  adulte,  finissent,  avec  le  temps,  par  s# 
pénc'tier  d'une  gi.mde  quantité  de  pliosphate  calcaire,  et  par 
égaler  les  os  en  dureté.  On  peut  altributT,  en  partie,  à  ia  rW 
gidité  des  carlilages  l'alfaiblissemenl  de  la  voix  des  vieillards. 
Bichal  remaïque  (jue  l'épigloltc,  qui,  suivant  lui,  est  plutôt 
vn  (ibro-cartilage  qu'un  caililage,  ne  s'ossifie  jamais. 

§.  II.  Liganiens  du  Inryiijc.  Ils  sont  au  nombre  de  huit,  trois 
appelés  tiiyio- byoïdiens  ,  le  crico-thyroïdicn  ,  et  quatre  ap- 
partenant à  la  glotte.  Des  trois  thyro-liyoïdiens,  un  est  moyen, 
et  les  deux  autres  latéraux.  Le  piemier  est  fort  largo  ,  et  s'elend 
depuis  le  bord  supérieur  du  cartilage  tliyroïde  jusqu'à  l'os 
byoïde;  sa  figure  est  quadiilalère;  sa  farf:e  antérieure  est  cou- 
verte par  les  muscles  thyro-liyoïdicn  ,  stcrno-hyoïdien  et 
OJTJoplal-hyoïdien.  La  lace  postérieure  est  unie,  dans  sa  partie 
moyenne ,  avec  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'épiglotte  ; 
ses  parties  latérales  sont  recouvertes  par  la  membrane  interne 
du  pharynx.  Le  bord  supérieur  s'attache  h  la  lace  postérieure 
du  corps  et  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde.  Le  bord  inférieur 
de  ce  ligament  est  attaché  à  toute  la  longueur  du  bord  supérieur 
du  cartilage  thyroïde.  Les  bords  latéraux  s'attachent  inférieu- 
renient  aux  grandes  cornes  de  ce  cartilage;  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  ils  sont  unis  aux  ligamens  thyro-hyoïdiens  latéraux. 
Ce  ligament  est  jaunâtre  ,  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
moyenne  ,  et  formé  de  tissu  fibreux  superpose  par  lames. 

Les  ligamens  thyro-liyoïdiens  latéraux  s'étendent  depuisl'ex- 
trémité  des  cornes  supérieuies  du  cartilage  thyroïde,  jusqu'à 
l'extrémité  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde;  ils  sont  longs 
d'environ  un  pouce ,  et  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  cor- 
dons arrondis,  fibreux,  dans  l'épaisseur  desquels  on  i-^raarque 
toujours  un  ,  et  quelquefois  même  deux  ou  trois  grains  cartila- 
gineux ou  osseux. 

Le  ligament  crico-thyroïdiencst  situé  entre  la  partie  moyenne 
antérieure  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde,  et  le  bord 
inféiieur  du  cartilage  iJiyroïdc.  Sa  face  antérieure  est  couverte 
par  les  muscles  stcrno-hyoïdicns  et  crico-thyroïdiens  ;  la  pos- 
térieure est  tapissée  parla  membrane  interne  du  larynx.  Sor» 
bord  supérieur  est  attaché  à  l'cchancrurcmoyenRe  du  bord  in- 
férieur du  cartilage  thyroïde.  L'inférieur  s'attache  à  la  partie 
antérieure  du  bord  supérieur  du  cartilage  ciicoïde.  Le  ligament 
çrico-thyroïdieu  est  fort  épais,  surtout  à  sa  partie  moyenne, 
jaunâtre  et  fibreux.  11  est  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures 
qui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  sanguins. 

Les  ligamens  de  la  glotte  sont  situés  dans  l'intérieur  du  la- 
rynx ,  et  s'étendent  depuis  la  partie  moyenne  de  la  face  posté- 
rieure du  cartilage  thyroïde  jusqu'à  la  partie  antc'rieuie  de« 
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aryténoïdes.  On  les  distingue  en  inférieurs  et  supérieurs ,  deux 
de  chaque  côte. 

Les  ligaineiis  inférieurs,  larges  d'cnvron  deux  lignes,  pré- 
sentent chacun  une  face  siipéne  ire,  une  face  uiferieure,  un 
bord  externe,  un  bord  interne,  une  cxtrcmile  supctieuie  et  une 
extrémité  antérieure.  La  face  supt'-rieure ,  légèienienl  inclinée 
•n  dehors,  l'orme  la  paioi  inférieure  d'un  enfoncement  qu'on 
nomme  ventricule  ou  sinusiiw  l.nynx.  La  face  inférieure  est  un 

Eeu  inclinée  en  deiiaiis,  n  oflie d'ailleurs  rien  de  remarquable. Le 
ord  cxle.ne  est  arllxerent,  et  conespond  à  la  face  interne  da 
cartilage  thyroïde.  Le  bord  inleme  est  libre,  et  forme  un  des 
cotés  de  la  glotte.  L'extrémité  postérieure  est  attachée  à  la  par- 
tie antérieure  et  inf-rieure  du  cartilage  aryténoïde;  l'anlé- 
rieuro  s'attache  à  lapaitie  moyennede  l'enfoncement  longitu- 
dinal qu'on  remarque  sur  la  face  postérieure  du  cartilage  thy- 
roïde. Ces  ligameiLS,  plus  épais  à  leur  bord  interne  que  dans  le 
reste  de  leur  largeur,  sont  composés  de  fibres  élastiques,  ren- 
fermés dans  une  duplicature  de  la  membrane  interne  du  la- 
rynx. Les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte  sont  un  peu  moins 
larges  tjue  les  inférieurs;  leurs  faces  supérieure  et  inférieure, 
ainsi  que  leur  bord  interne,  sont  libres.  Le  bord  externe  est 
adhérent,  et  correspond  à  la  production  membraneuse  qui  , 
du  caitilage  aryténoïde,  va  au  carliUige  lliyroide.  Leur  extré- 
mité postérieure  est  attachée  à  la  face  antérieure  du  cartilage 
aryténoïde,  un  peu  audessus  de  sa  pailie  moyenne.  L'anté- 
rieure s'attache  à  la  partie  moyenne  supérieure  de  la  face  pos'^ 
lericure  du  cartilage  thyroïde.  Ces  ligamens  sont  beaucoup 
moins,  fibreux  et  moins  élastiques  que  les  inférieurs,  et  sont 
xeuferm<;s,  comme  eux,  dans  une  duplicature  de  la  membrane 
interne  du  larynx. 

Les  ligamens  supérieur  et  inférieur  d'un  côté,  laissent  entre 
eux  et  ceux  du  côté  opposé  une  ouverture  ,  par  laquelle  l'air 
s'introduit,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  glotte.  Cette  ou- 
verture, oblongue  de  derrière  en  devant,  a  dix  à  onze  lignes 
de  longueur  dans  un  homme  adultej  sa  largeur  est  de  deux  à 
trois  lignes  en  arrière;  mais  elle  se  rétrécit  antérieurement,  oà 
les  ligamens  qui  la  forment,  se  rencontrent  à  angle  très-aigu. 
La  longueur  et  la  largeur  de  la  glotte,  un  peu  moins  considé- 
rables chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  différentes  suivant 
les  sujets  ,  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  par  les  mou- 
vemens  des  cartilages  arylénoïdes.  On  voit  de  chaque  côté  de 
la  glotte,  entre  le  ligament  supérieur  et  l'inférieur,  l'enfonce- 
ment désigné  sous  le  nom  de  r^enlricule  du  larj'njt:.  La  pro- 
fondeur de  ces  ventricules  varie  suivant  les  sujets;  leur  figure 
est  oblongue  de  derrière  en  devant;  leur  ouverture,  toujours 
beaaite,  d^  foçmç  elliptiqiie,  et  plus  large  que  le  fond  ^  est 
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tourne  en  dedans  et  un  peu  en  haut,  et  s'e'tend  du  cartilage 
thyroïde  aux  arytcnoïdtvs.  Leur  fond,  tourné  on  dehoi s  et  un 
peu  en  bas,  correspond  au  cartilas^e  ihyioxde,  et  est  couvert 
par  le  muscle  tliyro-arylénoïdien;  les  ventricules  du  laiynx 
sont  tapissés  par  la  membrane  interne  de  cet  organe,  qui ,  en 
s'enfonçanl  entre  le  ligament  supérieur  et  le  ligament  inférieur 
de  la  glotte,  (orme  une  espèce  de  petite  poche. 

Les  ligamens  de  la  glotte  sont  regardés  comme  concourant 
puissamment  h  la  formation  de  la  voix  ,  et  la  produisant  grave 
ou  aiguë  ,  suivant  qu'ils  sont  relâchés  ou  resserrés,  c'esl-à-dire, 
suivant  que  leur  ouverture  intermédiaire  est  plus  laige  ou  pkis 
étroite;  ils  font  l'office  d'une  sorte  de  anche  pour  ceux  qui 
considèrent  le  larynx  comme  un  iustrumenl  à  vent,  et  de 
cordes  vocahs  pour  ceux  qui  le  regardent  comme  un  instru- 
ment à  corde. 

§.  m.  Les  muscles  du  larynx  sont  distingues  en  communs 
et  eu  propres  :  les  premiers  le  meuvent  en  totalité,  et  les  se- 
conds n'agissent  que  sur  les  divers  cartilages  dont  il  est  com- 
posé ;  les  nmscles  comnmns  sont  les  sterno  et  les  hyo-thyroï- 
dien.  Les  muscles  propres  sont  les  crico- thyroïdiens  ,  les  crico- 
aryténoïdiens  postérieurs,  les  crico-arylénoïdiens  latéraux, 
les  thyro-aryienoïdieus  et  l'aryténoïdien.  Les  deux  premiers 
appartenant  à  d'autres  parties  du  corps,  nous  ne  décrirons  que 
les  derniers  ,  qui  appartiennent  plus  particulièrement  h  cet  or- 
gane, et  qui  n'ont  été  ,  ou  ne  seront ,  que  désignés  à  leur  place 
alphabétique. 

Le  mu-icle  crico-thyroïdiemesl  situé  à  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  larynx.  11  s'étend  du  cartilage  thyroïde  au  car- 
tilage cricoïde.  Il  est  plus  large  superieuicment  qu'inférieure- 
ment  ;  sa  face  antérieure  est  recouverte  par  la  glande  ihyroïdey 
par  le  muscle  slerno- thyroïdien ,  et  par  le  constricteur  infé- 
rieur du  pharynx;  sa  face  postérieure  recouvre  le  cartilage  cri- 
coïde, la  membrane  qui  va  de  ce  cartilage  au  ihyioïde,  et  le 
muscle  crico-aryténoïdicn.  L'extrémité  inférieuie  de  ce  muscle 
est  attachée  k  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cartilage  cri- 
coïde. De  là,  ce  muscle  monte  obliquement  de  dedans  en  de- 
hors, et  va  s'attacher  à  la  partie  latérale  du  bord  inférieur  du' 
cartilage  thyroïde,  et  à  la  partie  antérieure  de  sa  corne  infé- 
rieuie. 11  est  entièrement  charnu;  ses  libres  sont  dirigées  d'a- 
vant en  arrière  et  de  bas  en  haut.  Les  antérieures  sont  moins 
longues  et  moins  obliques  que  les  postérieures.  Le  crico-lhy- 
roïdien  est  souvent  partagé  eu  deux  parties  par  une  ligne  grais- 
seuse, qui  s'étend  dans  toute  sa  longueur;  de  ces  deux  par- 
ties ,  l'une  est  antérieure  et  interne  ,  plus  courte  ;  l'autre  ,  pos- 
térieure et  externe,  plus  longue.  Les  muscles  crico-thyroïdieos 
portent  en  avant  le  cartilage  thyroïde^  et  rapprochent  son  bord 
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inférieur  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde  ;  ils  tendent 
les  ligamens  de  la  glotte,  et  rcticci>ssciJt  cette  ouverture  ea 
éloignant  le  cartilage  thyroïde  des  arjtcnoïdes. 

Le  muscle  crico-aryténoïdien  poslc'ricur  est  situé  à  la  partie 
postérieure  dulaiynx.Il  s'étend  du  cartilage  thyroïde  à  l'ary- 
ténoïde;  la  figure  de  ce  muscle  est  triangulaire;  sa  face  pos- 
térieure est  recouverte  par  la  mend^iane  du  pharynx.  L'anté- 
rieure remplit  l'enfoncement  qu'on  remarque  à  la  parlic  pos- 
térieure et  latérale  du  caitilage  cricoïrlc,  auquel  elle  s'attache. 
L'interne  est  fixé  à  la  partie  latérale  d'une  clcvation  longitu- 
dinale, qu'on  aperçoit  au  milieu  de  la  partie  posl^uieure  du 
cartilage  cricoïde.  Le  bord  exteiue  monte  obliquem(;nt  de  la 
partie  inférieure  du  cartilage  cricoïde  à  la  buse  de  l'aryté- 
noïde.  Le  bord  supérieur  est  le  plus  court;  il  est  presque  ho- 
rizontal. L'angîe  qui  résulte  de  la  réuin'on  de  ce  bord  avec 
l'externe,  s'atiache  k  la  partie  externe  el  postérieure  delà  base 
du  cartilage  arylénoïde,  entre  les  muscles  arylenoïdien  et 
crico-aryténoïdien  latéral,  auxquels  il  est  uni.  Le  crico-ary- 
ténoïdien postérieur  est  entièrement  cîiarnu  :  ses  fibits  sont 
obliques  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors.  Les  supé- 
rieures sont  plus  courtes  et  beaucoup  moins  obliques  que  les 
inférieures.  Les  muscles  crico-aryt>  noïdiens  postérieurs  élar- 
gissent la  glotte,  en  pouant  en  dehors  et  en  arrière  le  carti- 
lage aryténoïde. 

Le  muscle  crico-aryténoïdien  latéral  est  situé  h  la  partie 
latérale  du  larynx;  il  s'étend  du  cartilage  cricoïde  à  l'aryté- 
noïde.  Sa  figure  approche  de  celle  d'un  trapèze.  La  face  externe 
de  ce  muscle  est  recouverte  par  le  cartilage  thyroïde  et  par  le 
muscle  crico- thyroïdien.  L'interne  recouvre  la  membrane  du 
larynx;  l'antérieure  est  inclinée  en  haut  :  il  est  uni  au  thyro- 
aryténoïdien.  Le  bord  postérieur  est  très-court;  il  est  incline 
en  bas  :  l'inférieur  est  incliné  en  avant  :  il  s'attache  à  la  par- 
tie latérale  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde.  Le  supé- 
rieur est  penché  en  arrière;  il  est  attaché  à  la  partie  externe 
antérieure  de  la  base  du  cartilage  aryténoïde.  Ce  muscle  est 
tout  charnu,  excepté  à  son  attache  au  cartilage  aryténoïde, 
où.  il  est  légèrement  tendineux.  Les  fibres  sont  obliques  de  bas 
en  haut  et  d'avant  en  arrière  :  les  antérieures  sont  plus  lon- 
gues que  les  postérieures.  Ce  nmscle  et  son  congénère  élargis- 
sent la  glotte  el  relàthent  ses  ligamens,  en  portant  le  cartilage 
aryténoïde  en  devant  et  en  deliors. 

Le  muscle  lliyro-aryténoïdien  est  situé  entre  le  cartilage 
thyroïde  et  l'aiyténuïde.  Il  est  aplati  transversalement  et 
très-mince,  plus  large  antérieurement  que  postérieurement.  Sa 
face  externe  est  recouverte  par  le  cartilage  thyroïde  et  par  la 
membrane  du  pharynx.  L'interne  recouvre  la  membrane  du 


larynx.  Son  bord  antérieur  est  atiacho'  à  la  partie  moyenne  Je 
la  Face  postpiieiire  du  cartilage  thyroïde.  De  là  ce  muscle  se 
porte  d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  en  se  rétré- 
cissant, cl  va  se  fixer  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
cartilage  arylénoïdien,  immédiatement  audessus  du  crico-ary- 
ténoïdien  latéral.  Ce  muscle  est  entièrement  charnu;  ses  fi- 
bres se  portent  d'avant  en  arrièi'c  :  les  supérieures  descendent 
un  peu ,  les  moyennes  sont  horizontales ,  et  les  inférieures 
montent  un  peu  :  il  relâche,  ainsi  que  son  congénère,  les  li- 
gamens  de  la  glotte,  en  portant  le  cartilage  arylénoïde  en 
avant. 

Le  muscle  aryténoïdien  est  unique,  tandis  que  les  précédcnsf 
sont  deux  de  chaque  espèce,  il  est  situé  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  du  larynx,  derrière  les  cartilages  arytonoides. 
11  s'étend  de  l'un  a  l'autre  de  ces  cartilages.  Sa  face  postérieure 
est  recouverte  par  la  membrane  du  pharynx;  rantérieure  re- 
couvre les  cartilages  aryténoïdiens,  auxquels  elle  s'attache; 
elle  recouvre  aussi  la  membrane  du  larynx.  Ses  bords  latéraux 
s'attachent  à  la  partie  postérieure  externe  des  cartilages  ary- 
ténoides.  Les  bords  supérieur  et  inféiieur  n'ont  rien  de  re- 
marquable. Le  muscle  aryténoïdien  est  entièrement  chai*nu  ;. 
ses  fibres  ont  des  directions  diverses  :  les  unes  montent  de  la 
base  du  cartilage  aryténoïde  droit  vers  le  sommet  du  gauche; 
les  autres  se  portent  de  la  base  de  ce  dernier  au  sommet  du 

Ï)remier.  Il  en  est  qui  se  portent  transversalement  d'un  carti- 
age  aryténoïde  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  disposition  des 
fibres  de  l'aryténoïdien  l'a  fait  diviser ,  par  quelques  anato- 
mistes  ,  en  trois  muscles,  dont  deux  ont  été  nommés  ar/zénoi;- 
diens  obliques ^el  le  troisième  aryténoïdien  //•<2fJ5i'er5rt/.  Quel- 
ques-unes des  fibres  obliques  de  ce  muscle  passent  sur  le  côté  ex- 
terne du  cartilage  aryténoïde,  se  portent  en  avant,  et  se  perdent 
dans  l'épaisseur  de  la  membrane  qui  forme  les  côtés  de  l'entrée 
du  larynx  jusqu'au  bord  de  l'épiglotte.  Ce  muscle  rapproche 
les  cartilages  aiyténoïdes  l'un  de  l'autre,  et  rétrécit  la  glotte. 

§.  IV.  Les  artères  du  laiynx,  qui  se  distribuent  aux  diffé- 
rentes parties  de  cet  organe,  viennent  des  ihyroïdienues  supé- 
rieures et  inférieures.  La  première,  qui  naît  quelquefois  à  part 
de  la  carotide  même,  s'appelle  artère  Zrtrr«^ee.  Elle  s'enfonce 
avec  le  nerf  laryngé  de  la  huitième  paire,  entre  l'os  hyoïde  et  le 
cartilage  thyroïde ,  derrière  le  muscle  hyo-lhyroidien  ,  et  pénè- 
tre dans  le  larynx,  à  travers  la  membrane  thyro-hyoïdienne, 
et  se  distribue  à  la  membrane  interne,  aux  muscles  de  cet  or  - 
gane  et  à  l'épiglotte.  Elle  s'anastomose  avec  celle  du  côté  op- 
posé. Lorsque  l'artère  thyroïdienne  supérieure  est  parvenue 
à  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  glande  thyroïde,  elle 
fournit  un  petit  rameau  qui  se  porte  en  travers  sur  la  laesa?; 


brane  crico-thyroïdienne ,  et  s'anastomose  avec  celui  du  coté 
opposé  :  ce  rameau  se  distribue  k  cette  membrane  et  aux  mus- 
cles crico-thyroïdiens.  Ensuite,  rartore  tiiyroïdienne  supé- 
rieure s'avance  Je  long  du  bord  supérieur  de  la  glande  ibyroï- 
dieuue,  et  s'anastomose  souvent  ptir  arcade  avec  celle  du  côté 
opposé.  Eu  cbciniu,  elle  lournit  plusieurs  branches  qui  descen- 
dent, en  faisant  des  sinuosités,  sur  la  face  externe  de  la  glande 
thyroïde,  et  se  tlistribuent  à  cette  glande  en  s'anastomosant 
avec  ceux  du  côté  opposé,  ou  de  la  thyroïdienne  inférieure  du 
même  côté. 

L'artère  qui  provient  de  la  thyroïdienne  inférieure  pour  se 
porter  au  larynx ,  est  la  terminaison  de  ce  vaisseau  ,  qui  a 
lieu  à  la  partie  inférieure  et  externe  de  cette  glande,  en  plu- 
sieurs branches  qui  pénètrent  dans  cette  glande,  ets'y  anasto- 
mosent avec  celles  de  la  thyroïdienne  supérieure  du  même  côté 
et  de  la  thyroïdienne  inférieure  du  c-  lé  opposé.  Plusieurs  de 
ces  rameaux  pénètrent  dans  le  larynx ,  et  se  distribuent  aux 
muscles  propres  de  cet  organe  et  à  sa  membrane  muqueuse 

§.  V.  Les  veines  du  laiynx  naissent  également  des  veines 
thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures.  La  première  accom- 
pagne l'artèi-e  laryngée,  se  distribue  principalement  iila  glande 
thyroïde  ,  oi!i  les  rameaux  s'anastomosent  par  arcade  avec 
celles  du  côté  opposé,  et  avec  les  vemes  thyroïdiennes  moyen- 
nes et  inférieures  ,  en  fournissant  des  ramilicalions  au  larynx. 
L'autre  veine  consiste  en  lameaux  qui  proviennent  de  la 
thyroïdienne  inférieure,  et  se  distribue  au  larynx,  à  la  thy- 
roïde, et  s'^anastomose  par  arcade  avec  celles  du  côté  opposé, 
et  avec  les  supérieures. 

§.  VI.  Les  ')misseaux  Ij-mpliotïqiies  du  larjnon  se  portent 
dans  les  glandes  jugulaires  internes.  Ils  sont  formes  de  rameaux 
qui  viennent  du  plan  antérieur  des  lymphatiques  profonds  du 
cou. 

§.  vil.  Les  nerfs  du  larynx  sont  au  nombre  de  deux  de  cha- 
que côté 5  ils  viennent  de  la  huitième  paire  (paire  vague). 
L'un  est  connu  sous  le  nom  de  ner/'  laryngé,  et  l'autre  sous- 
celui  de  r^'urrent.  Le  nerf  laryngé  est  uu  rameau  considérable 
qui  naît  du  tronc  delà  huitième  paire,  peu  après  sa  sortiedu 
crâne.  11  passe  de  suite;  derrière  l'artère  carotide  ,  et  descend  de 
derrière  en  devant.  Lorsqu'il  est  arrivé  auprès  du  larynx,  il  se 
divise  en  deux  rameaux,  un  externe  plus  petit,  et  l'autre  in- 
terne plus  grand.  L'externe  se  distribue  au  muscle  constricteur 
inférieur  du  pharynx,  au  crico-thyroïdien  et  ix  la  glande  thy- 
roïde. Le  rameau  interne  s'enfonce  derrière  le  muscle  hyo-thy- 
roïdien,  et  pénètre  dans  le  larynx,  entre  le  cartilage  thyroïde 
et  l'os  hyoïde.  Il  se  divise  alors  en  trois  ou  quatre  ifilels  qui 
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se  dislrîbnent  a  l'épîglotte,  à  la  membrane  qui  tapisse  le  la- 
rynx, a  celle  du  pharynx,  au  muscle  tiiyio-a.ytenoïdien,  au 
crico-aiylënoïdien  latëial,  à  l'aiytcnoïdicn  et  au  ciico-ary- 
ténoïdion  poslcrieur.  Il  commuui(iue  avec  le  nerf  récuneiH. 
Le  nerf  laryngé  donne  ordinairement  un  filet  qui  concourt  à 
la  production  des  nerls  cardiaques. 

Le  nerf  lècurrent  est  produit  également  par  le  ti'onc  de  la 
liuitième  paire,  à  la  hauteur  de  la  sousclavière  à  droite,  et 
de  la  crosse  de  i'aoïte  ii  gauche;  il  forme  les  branches  interne 
et  postérieure  de  cette  paire  de  nerfs,  tandis  que  la  br.-inche 
externe  et  antérieure  est  considérée  comme  la  continuation  du 
tronc  principal.  Le  récurrent  du  côté  droit  se  sépare  beaucoup 
plus  haut  du  tronc  de  la  huitième  paiie  que  celui  du  coté 
gauche.  Ce  nerf  lire  souvent  son  origine  pa.  deux  ou  trois  ra- 
meaux qui  se  réunissent  bientôt  ensemble.  11  se  courbe  ensuite 
de  devant  en  arrière  et  de  bas  en  haut,  et  foime  une  espèce 
d'angle,  qui  embrasse,  à  droite.  Tarière  sous-clavière ,  et,  à 
gauche,  l'aorte;  ensuite  il  marche  obliquement  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut,  derrière  les  artères  thyroïdiennes 
inférieure  et  carotide  primitive,  et  gagne  la  partie  latérale  et 
postérieure  de  la  tiachée  aitère,  le  long  de  laquelle  il  monte 
jusqu'à  la  partie  inférieure  du  larynx.  Le  nerf  récurrent  iôur- 
nit  d'abord  plusieurs  filets,  qui  se  réunissent  avec  d'autr 'squi 
viennent  du  grand  sympathique  et  du  tronc  de  la  huiLcme 
paiie,  pour  former  les  jdexus  cardiaques.  C>eux  du  récurr  nt 
droit  descendent  pour  aller  à  ces  plexus,  et  ceux  du  gauche 
remontent.  Ensuite  il  donne  quelques  filets,  qui  descendent 
déviant  l'artère  pulmonaire  et  descendent  avec  elle  dans  le 
poumon.  En  montant  le  long  de  la  trachée,  le  nerf  récurrent 
fournit  un  grand  nombre  de  filets,  qui  se  distribuent  a  ce  ca- 
nal, à  l'œsophage  et  à  la  glande  thj^roïde,  derrière  laquelle 
il  est  situé.  Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  larynx  ,  il  se  divise 
ordinairement  en  deux  lameaux,  qui  passent  sous  le  ri.uscle 
constricteur  inférieur  du  pharynx,  et  s'engagent  entre  les  culi- 
lages  thyroïde  et  cricoïde.  Là  il  se  paitageen  plusiers  filets, 
qui  se  distribuent  aux  crico  -  aryténoïdiens  postérieur  et  la- 
téral, et  à  l'aryténoïdien.  Ces  filets  communiquent  avec  ceux 
du  nerf  laryngé.  Le  nferf  récurrent  s'anastomose  ordinaiiement. 
vers  la  partie  inférieure  du  cou,  avec  des  filets  du  grand  sym- 
pathique. Le  récurrent  se  distribue,  comme  on  voit,  sur- 
tout aux  muscles  du  larynx,  tandis  que  le  larytigé  se  rend 
plus  particulièrement  à  la  membrane  interne.  x\ussi  la  section 
du  récurrent  produit-elle  constamment  l'aphonie,  comme  on 
le  fiavait  dès  le  temps  de  Galien  ,  puisque  ce  médecin  rapporte 
qu'un  enfant  attacjué  d'écrouelles,  étant  tombé  entre  les  mains 
d'un  ignorant  qui  lui  coupa  un  de  ces  nerfs,  perdit  une  partie 
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5e  la  voix;  et  (Jii*an  autre  ,  chez  lequel  la  section  fut  faite  des 
<leux  côtés,  resta  niuei  pour  toujouis.  La  ligature  de  ces  neifs 
produit  également  l'aphonie.  Cette  section  se  fait  dans  les  ex- 
périences sur  les  animaux,  lorsqu'on  ne  veut  pas  être  incom- 
mode par  leurs  cris.  La  même  manœuvre,  pratiquée  sur  les 
nerfs  laryngés  ,  a  aussi  un  semblable  résultai,  comme  Bichat 
s'en  est  assuré. 

§.  yiii.  La  membrane  du  larynx  est  une  continuation  delà 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  rarrièie-bouche,  laquelle  se 
prolonge  ensuite  dans  les  voies  aériennes.  Cette  membrane  est 
paisemée  d'une  giandc  quantité  de  vais>;caux  sanguins  et  de 
filets  neiveux,  qui  lui  donnent  une  sensibilité  exquise.  Elle 
concourt,  par  les  replis  qu'elle  forme,  à  augmcnlerles  saillies 
du  larynx,  surtout  les  cordes  vocales;  elle  tapisse  les  ventri- 
cules, et  là  la  mucosité  que  cette  membrane  exhale  est  encore 
plus  abondante  que  dans  les  autres  légions  laryngées.  Elle  est 
percée  de  plusieurs  trous  sur  l'épiglotte,  qui  correspondent  à 
ceux  de  ce  cartilage  indiqués  plus  haut.  Comme  toutes  les 
membranes  muqueuses,  celle  du  larynx  renferme  des  folli- 
cules glanduleux,  qui  sécrètent  'es  mucosités  qu'on  y  observe. 
On  n'y  distingue  que  rarement  des  papilles  nerveuses. 

§.  IX.  Les  glandes  qui  appariienneiit  au  larjnx  sont  au 
nombre  de  trois,  la  glande  épigloltique,  les  glandes  arytc- 
noïdes  et  la  thyroïde.  Nous  ne  décrirons  que  les  deux  pie- 
mières  espèces.  Quant  à  la  thyroïde,  ses  usages,  relativement 
au  larynx,  ne  sont  pas  connus,  et  ce  n'est  guère  qu'à  cause  de 
sa  position  qu'on  l'associe  à  cet  organe.  Devant  faire  un  ar- 
ticle important  de  ce  ûictionaire,  qui  traitera  en  même  temps 
de  ses  maladies,  nous  n'en  parlerons  pas  ici.  T^oyez  thyroïde. 

Lu  glande  e'piglottique ^  qu'on  appelle  encore  périglotie  ^ 
couvre  les  deux  faces  de  ce  cartilage,  mais  elle  a  beaucoup 
moins  d'épaisseur  sur  la  postérieure  que  sur  l'antérieure;  elle 
est  au-si  moins  épaisse  vers  son  extrémité  supérieure  que  vers 
l'inférieure.  Les  deux  couches  qu'elle  forme,  communiquent 
ensemble  par  des  prolongemens  qui  remplissent  les  trous  dont 
l'épiglotte  est  percée.  Celle  glande  paraît  formée  par  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  follicules  glanduleux,  unis  entre  eus 
par  du  tissu  cellulaire,  dans  les  cellules  duquel  il  se  trouve 
un  peu  de  graisse  jaunâtre.  Plusieurs  de  ces  follicules  sont 
isoles  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'épiglotte:  ils  fournissent 
une  humeur  muqueuse  qui  lubrifie  les  deux  faces  de  ce  car- 
tilage. 

Les  glindes  arrténoides  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  sont  situées  au  devant  des  cartilages  dont  elh  s  portent 
le  nom  :  elles  ont  la  forme  d'une  L,  dont  la  branche  iiorizpn- 
lale  est  logée  dans  i'épaissem-  de  la  partie  postérieure  du  li§a- 
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ment  supérieur  de  la  glotte ,  et  la  verticale  couvre  la  face 
anterieiiie  du  cartilage  arytenoïde,  et  remplit  l'enfouccment 
qu'on  lemarquc  à  sa  partie  inférieure.  Lacouleur  de  ces  glandes 
est  blanchâtre;  elles  sont  formées  d'un  grand  nombre  de  fol- 
licules unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  dense  et  serré, 
et  dont  les  cc^nduits  excréteurs  percent  la  membrane  interne 
du  larynx,  et  versent  sur  sa  surface  l'iiumeur  muqueuse  qu'elles 
fournissent.  On  voit  combien  la  nature  a  multiplié  les  organes 
glanduleux  autour  du  larynx;  sans  parler  de  la  glande  thy- 
roïde, dont  l'usage  inconnu  doit  pourtant  avoir  de  grandes 
connexités  avec  cet  organe,  on  y  remarque  la  membrane  mu- 
queuse laryngée,  parsemée  de  follicules  muqueux  nombreux; 
la  glande  épiglottique  et  les  deux  glandes  aryténoïdes.  11  pa- 
raît que  c'est  à  dessein  d'entretenir  sans  cesse  une  mucosité 
abondante  dans  celte  partie,  que  celte  profusion  glanduleuse 
a  été  établie.  Effecliveiueiit  les  mouvemrns  du  larynx,  le  jeu 
de  ses  cartilages,  la  mollesse  de  ses  replis,  exigeaient  une  sur- 
abondance de  mucosité,  qui  fait  ici  une  fonclion  analogue  à 
celle  que  la  synovie  remplit  dans  les  grandes  articulations. 

DEUXIÈME  PARTIE.  Fonciions  du  larj-nx.  ('et  organe  donne 
passage  à  l'air  qui  va  au  poumon  et  en  sort;  il  concourt  aussi 
à  la  production  de  la  voix.  Pendant  l'inspiration  et  l'expiration, 
sansmouvement  desparlies  du  laiynx.  il  n'y  aaucun  son  de  pro- 
duit: si  on  resserre  ou  élargit  cette  cavité,  et  peut-être  le  pha- 
rynx, ily  a  des  sons  diversd'émis  ,  i!  y  a  production  delà  voix  .- 
si  on  fait  concourir  à  l'action  du  larynx  et  du  pharynx  celle  des 
diverses  parties  de  la  bouche ,  il  y  a  formation  de  la  parole. 
C'est  donc  par  le  moyen  du  larynx  mis  en  mouvement,  soit 
en  totalité,  soit  dans  ses  diverses  parties,  que  la  voix  a  lieu. 
Comme  il  sera  traité,  aux  articles  parole^  respiration  ,  voix  y 
de  tout  ce  qui  regarde  ces  fonctions,  nous  y  renvoyons  les 
lecteurs  ,  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi. 

TRoisiîiME  PARTIE.  Maladies  du  /<2/yn^.  Nous  ne  ferons  éga- 
lement que  les  indiquer,  en  renvoyant  aux  articles  qui  con- 
cernent spécialenïent  ces  maladies.  On  peut  les  diviser  en  celles 
extérieures  au  laryifx,  et  celles  qui  ont  leur  source  dans  ses 
tissus  ou  sa  cavilé.  Ces  dernières  sont  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  graves.  Les  maladies  extérieures  sont  les  tumeurs  qui 
croissent  aux  environs  de  cet  organe,  comme  des  engorgemens, 
des  anévrysmes,  l'inilammation  des  tissus  contigus,  des  goitres 
ou  autres  tumeurs  thyroïdiennes.  Ces  affections  gênent  le  la- 
rynx par  la  compression  qu'elles  lui  font  éprouver,  ou  par 
l'altération  qu'elles  communiquent  à  ses  tissus.  On  a  souvent 
vu  des  carcinomes  de  ia  thyroïde  altérer  les  cartilages  laryn- 
igés,  et  empêcher  les  fonctions  de  cet  appareil  cartilagineux. 
Ou  a  vu  l'inflammation  des  tissus  environnant  le  larynx  ,  ou 


LAR  287 

iciir  gonflement,  causer  la  strangulation  et  la  mort,  par  la 
'  seule  compression  qu'elle  causait,  et  la  gêne  de  respirer  qui 
s'ensuivait.  M.  Goupil,  médecin  à  Nemours,  a  très -bien  re- 
marqué qu'un  individu  mort  à  la  suite  d'une  piqûre  faite  au 
cou  par  la  vipère  de  Fontainebleau  ,  n'avait  péri  que  par  suite 
de  la  compression  produite  par  Tinflammation  résultant  de 
l'insinuation  du  venin  de  l'animal,  et  nullement  par  l'actioa 
de  ce  venin,  qui  n'eût  pas  causé  la  mort,  si  la  piqûre  eût 
eu  lieu  à  la  cuisse  par  exemple  {Bulletin  de  la  Société  de  la. 
Faculté  de  médecine  de  Paris).  J'ai  vu  dans  quelques  angi- 
nes, qu'on  pourrait  appeler  musculaires  extérieures ^  puisque 
le  siège  de  l'inflammation  était  surtout  dans  les  muscles  de  la 
partie  antérieure  du  cou,  une  véritable  compression  du  larynx. 
Avouons  cependant  que  la  résistance  des  cartilages  du  larynx 
le  met  ordinairement  h  l'abri  de  l'action  de  la  compression, 
et  que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  fâcheux,  elle  s'exerce 
audessus  ou  audcssous  du  larynx. 

Les  corps  étrangers,  entrés  dans  le  larynx,  y  produisent 
un  état  de  maladie  souvent  très-redoutable.  La  sensibilité  na- 
turelle 'a  cet  organe  ne  permet  pas  qu'aucun  autre  corps  que 
l'air  puisse  y  pénétrer  sans  causer  d'accident ,  même  les  liqui- 
des. Lorsque  nous  avalons  de  travers ,  par  exemple ,  il  s'ensuit 
une  irritation  du  larynx,  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  tOux  a 
chassé  le  liquide  ou  le  solide  qui  a  franchi  la  glotte.  Si  des 
alimens  y  pénètrent  en  assez  grande  quantité  pour  obstruer 
cette  partie,  la  mort  s'ensuit ,  comme  cela  a  lieu  chez  les  gen» 
ivres  {Voyez  indîgestiojj).  Des  corps  étrangers  plus  solides 
entrent  dans  le  larynx  et  y  causent  des  symptômes  très-fà- 
cheux ,  suivis  de  la  mort ,  si  ce  corps  n'est  pas  expulsé  aa 
moyen  d'une  opération,  qui  est  la  trachéotomie  [Voyez  ce 
mot).  On  a  vu  des  noyaux  de  fruits,  des  haricots,  des  por- 
tions d'os,  etc.,  produire  la  mort  après  des  inflamn:ations  plus 
ou  moins  intenses  des  voies  de  la  respiration,  ordinairement 
en  peu  de  temps  ,  d'autrts  fois  après  plusieurs  jours,  et  alors 
même  que  l'absence  d'accidens  primitifs  pouvait  donner  lieu, 
de  croire  qu'il  n'y  en  aurait  pas.  Lorsque  le  corps  qui  entre 
dans  le  larynx  asphyxie  de  suite,  il  n'y  a  pas  d'inflammation^ 
Ainsi,  dans  la  submersion,  on  n'observe  pas  des  traces  inflam- 
matoires ,  malgré  qu'on  observe  dans  le  larynx  de  petites 
quantités  d'eau,  mais  qui  n'ont  probablement  pénétré  qu'après 
la  mort.  Les  gaz  délétères,  qui  tuent  si  promptement,  laissent 
cependant,  au  bout  de  quelques  secondes,  des  traces  d'inflam- 
mation dxms  le  larynx  el  la  trachée.  Malgré  la  grande  sensi- 
bilité du  larynx,  on  a  pourtant  proposé  d'y  introduire  des 
sondes,  pour  remédier  à  la  suffocation  qui  dérivait  de  son 
resserrenaeut  inflammatoire,  ou  de  celui  de  quelques-unes  des^ 
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parties  voisines.  Bicliat  prétend,  d'après  Desault  [OEuvref 
chirurgicales)  ,  que  ce  moyen  ,  tout  douloureux  qu'il  est, 
peut  ceptuilarit  être  mis  eu  usage;  et  quoique  les  tentatives 
laites  par  ce  grand  praticien  n'aient  pas  e'te  couronnées  par 
tour  le  succès  qu'il  en  allcndait,  cependant  il  J  a  trouvé  as- 
sez d'avantages  pour  le  préconiser  et  pour  engager  à  le  mettre 
en  pratique. 

Lorsque  le  larynx  esl  le  siège  d'une  inflammation ,  quelle 
qu'en  suit  l'oriiiine ,  on  la  d('signe  sous  le  nom  d'angine  la- 
ryngée ,  ou  croup  (  Vajtz  ce  mot).  S'il  s'y  manilesle  des  ulcé- 
rations, cette  atlection  est  connue  des  piaticiens  sous  le  nom 
de  philiisie  laryngée  (^[''oyezce  mot  cjuelqucs  pages  plus  haut). 
C'est  à  la  m  -decine  moderne  tju'on  dot  l'cnscmbie  des  con- 
naissances actuelles  sur  celte  maladie,  et  surtout  à  M.  le  pro- 
fesseur Corvisart.  Si  l'inflammation  laryngée  est  telle  que  les 
voies  de  la  respiiation  so.ent  obstinées  et  la  vie  des  malades 
en  danger,  il  ne  laut  pas  balancer  à  piatiquer  la  laryngotomie, 
qui  convient  tiès  bien  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  corps  ctiangers  à 
expulser,  et  où  il  ne  s'agit  que  de  donner  un  passage  à  l'air,  ce 
que  cette  opération  procure  avec  facilité  ;  tandis  que  la  tra- 
chéotomie seule  peut,  par  rélendiie  de  son  ouverture,  per- 
mettre aux  corps  un  peu  volumineux  d'être  chassés  en  dehors. 

J^OjeZ  LARYNGOTOMIE. 

11  se  fait,  dans  ({uelques  cas,  ^es  crevasses  des  parois  du 
larynx,  d'où  il  résuite  des  tumeurs  aériennes  qui  entourent 
cet  organe.  On  en  voit,  chez  beaucoup  de  fenuncs,  à  la  suite 
dos  courbes  laborieuses  ,  où  elles  ont  beaucoup  ciie,  chez  les 
femmes  qui  crient  dans  les  rues  :  ce  sont  dos  espèces  de  goitres 
d'air.  M.  Canin  vient  de  consigner,  dans  le  dernier  Bulletin 
de  la  Société  d'énnibuion ,  le  fait  d'un  emphysème  venu  à  la 
suite  d'une  dechiiure  du  larynx.  J^oyez  goitre  et  emphysème. 

Dans  quelfjues  circonstances,  la  meuibrane  interne  du  la- 
rynx, surtout  au  voisinage  des  ligamens  de  la  g'.otte,  est  sus- 
ceptible de  s'infiltrer  de  sérosité.  Celte  possibilité,  annoncée 
par  Bichat  (  Anatomie  de  la  glotte ,  luuie  iii  ) ,  a  été  reconnue 
dans  l'état  pathologique  par  M.  Rayle,  qui  a  décrit,  avec 
beaucoup  de  soin,  celte  maladie  fâcheuse,  sous  le  nom  d^œdeme 
de  la  glolie.  JNous  avons  eu  occasion  de  voir  avec  lui  des  sujets 
qui  en  étaient  atteints,  et  nous  n'avons  pas  toujours  eu  la  salis- 
faction  de  les  guérir.  Nous  avons  eu  ce  bonheur  dernièiement 
sur  une  actrice  de  la  capitale  qui  porte  un  nom  célèbre.  Fojei 

OEDÈME   DE  LA  GLOTTE. 

Les  mucosités  oui  sont  le  produit  de  la  membrane  qui  revêt 
l'intérieur  du  larynx,  peuvent  être  lellemenl  abondantes, 
cju'elles  produisent  un  état  maladif.  Cela  a  heu  <lans  le  rhume, 
dans  le  catarrhe.  Quelques  individus  rendent  abondamment , 


et  en  santc ,  de  ces  mucosités,  qui  gênent  les  fonctions  du  Ja- 
lynx  tant  qu'elles  ne  sont  pa^  expulsées.  Ce  sont  suilout  les 
sujets  gras  qui  olfient  Texeuiple  de  cette  surabondance  de 
mucosités  laryngées.   P^oyeÉ  membrane  jîuqueuse  ,  catarrhe. 

Enfin,  le  larynx,  outre  ces  maladies  ,  que  sa  structure  et  sed 
fonctions  rendent  plus  fâcheuses  c[ue  dans  toutes  autres  parties 
du  corps,  est  susceptible  de  contracter  toutes  celles  dont  IcS 
tissus  qui  le  composent  peuvent  être  atteints.  (mérat) 

LASCIF j  adj.,  lasciviis,  Â7th.yhç.  Voyez  libeïitinage. 

(tiEEï) 

LASER  j  laserpilium;  genre  de  plantes  de  la  famille  natu-' 
relie  des  ombellifèrcs,  et  de  la  pentandrie  digynie  du  Système 
de  Linné,  qui  a  pour  caractères  :  une  collerette  générale  for-' 
mée  de  plusieurs  petites  foliole^;  une  collerette  p  atielle  sem- 
blable; un  calice  à  cinq  dents  tiès-courtes  ;  cinq  pétales  presque 
égaux.  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux 
styles ,  deux  graines  oblongues,  relevées  par  des  côtes  mem- 
braneuses, et  accolées  l'une  à  l'autre.  Ce  genre  renferme  une 
trentaine  d'espèces,  dont  deux  ont  quelques  propriétés  qui  leà 
ont  fait  employer  en  médecine. 

LASER  OFFICINAL,  Inserpitium  siler ^  Lïn.;  Hier  ihontaniini^ 
Ofîic.  Sa  racine  est  assez  grosse,  vivace,  grisâtre  extérieure- 
ment ;  elle  produit  une  tige  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur, 
rameuse,  cylindrique,  garnie  de  feuilles  larges  ,  deux  à  troi^ 
fois  ailées  ,  a  folioles  lancéolées,  glabres ,  entières  et  d'un  vei«: 
pâle.  Les  ombelles  sont  terminales,  étalées,  composées  de 
fleurs  nombreuses  et  blanches.  Cette  plante  croît  dans  les  mon- 
tagnes, en  France,  en  Suisse,  en  Autriche,  e!c. 

La  racine  du  laser  officinal  est  peu  usitée  en  médecine  ;  ou 
la  recommandait  autrefois  comme  vulnéraire.  Les  graines  sont 
aussi  très-peu  employées  de  nos  Jours  ;  elles  passent  pour  être 
stomachiques  ,  carminatives  ,  diurétiques  et  emménagogue?. 
On  a  tenté  leur  usage  dans  les  scrofules  et  dans  le  scoibut.  Le 
peu  de  succès  qu'on  en  a  eu  a  bientôt  fait  renoncer  à  les  em- 
ployer dans  ces  cas.  On  les  prescrit  en  infusion  à  la  dose  d'un 
gros  et  à  celle  de  vingt  u  trente-six  grains  en  substance.  L'huile 
essentielle  qu'on  peut  en  retirer  a  été  employée  ,  dans  les 
mêmes  cas  c^ue  les  graines  elles-mêmeâ,  à  la  dose  de  quatre  ît 
six  gouttes  dans  une  potion  convenable;  mais  cette  huile  est 
également  tombée  en  désuétude. 

LASER  A  FEUILLES  LARGES,  vulgaircmont  faux  turbilli,  tur- 
bilh  bâtard ,  tiiibilh  des  montagnes;  laserpilium  huijoliutn  y 
Lin.;  gentiana  alba  ^  Offic.  Sa  racine  est  cylindrique  ,  blan- 
châtre, vivace;  elle  pousse  une  tige  glabre,  striée,  un  pet? 
brauchue  ,  haute  de  deux  piech  ,  munie  de  feuilles  anlple  = 
deux  fois  ailées,  ix  folioles  assez  lai,jes,  piesqu  en  cirur ,  detr  • 
27.  '  19 
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tcloes ,  glabres  el  d'ua  vcrl-clair  en  dessue  ,  très-légèremcut 
velues  sui-  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  blanches  ,  en 
ombelles,  larges  et  ouvertes.  Celte  plante  croît  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne  et  des  Alpes,  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe. 

La  racine  du  laser  à  feuilles  larges  a  une  odeur  forte  ;  elle 
contient  un  suc  laiteux ,  acre ,  amer  et  un  peu  caustique.  On 
la  dit  fortement  purgative  ,  et  on  lui  a  aussi  attribué  la  vertu 
de  rappeler  les  règles  supprimées ,  el  de  provoquer  la  se'cré- 
tion  des  urines.  De  nos  jours  elle  est  tout  a  fait  inusitée  parmi 
les  médecins.  Les  paysans  des  montagnes  l'emploient  exté- 
rieurement pour  se  guérir  de  la  gale  ,  et  intéiieurement  pour 
se  purger  ;  elle  agit,  selon  Peyrilhe,  avec  beaucoup  de  vio- 
lence ,  et  sa  dose  ne  doit  guère  être  que  de  cinq  à  dix  grains. 
Dans  certains  pays  on  s'ea  sert  communément  pour  les  mala- 
dies des  bestiaux.  (loiseleurdeslowgchamps) 

LASSITUDE,  s.  f. ,  lassitudo.  On  nomme  ainsi  un  senti- 
meut  pénible  qui  suit  l'exercice  prolongé  ou  violent  des  or- 
ganes soumis  a  l'empire  de  la  volonté.  Le  cerveau  tenu  trop 
longtenips  dans  une  grande  action  fait  ressentir  la  lassitude , 
comme  les  muscles  qui  lui  obéissent  lorsqu'ils  ont  été  très- 
exercés  ;  mais  les  organes  de  la  vie  intérieure  ne  se  lassent 
point  d'agir.  Jamais  le  cœur,  jamais  le  poumon  ne  suspendent 
leur  fonction,  et  cependant  cette  action  si  éternelle  ne  fait  pas 
connaître  la  lassitude. 

L'inaptitude  au  mouvement,  la  faiblesse ,  le  désir,  le  be- 
soin du  repos,  l'aversion  pour  de  nouvelles  fatigues,  tels  sont 
les  effets  de  la  lassitude  momentanée;  une  pesanteur  dans  le 
cerveau,  quelquefois  la  céphalalgie,  la  difficulté  de  combiner 
les  idées  et  la  diminution  d'énergie  des  facultés  intellectuelles, 
voilà  ceux  de  la  lassitude  du  cerveau.  Cet  état  n'est  point  une 
maladie,  c'est  une  incommodité  passagère  que  guérissent  et  le 
repos  et  la  tranquillité.  Dans  certaines  contrées  ,  on  rend  à 
des  muscles  fatigués  leur  première  vigueur  par  une  opération 
connue  sous  le  nom  de  massage  (  Voyez  ce  mol).  On  délasse 
le  cerveau  en  variant  les  objets  sur  lesquels  l'attention  est 
iixée  j  des  distractions  agréables,  la  musique ,  les  douceurs 
de  la  société  rendent  au  cerveau  fatigué  de  î'horame  de  lettres 
toute  l'énergie  qu'il  avait  perdue. 

Mais  il  est  une  lassitude  des  muscles  qui  a  fixé  depuis  long- 
lejnps  l'attention  des  médecins ,  c'est  celle  qui  survient  sans 
cuise,  et  qu'on  nomme  spontanée.  Tantôt  elle  est  l'effet  de 
ce  qu'on  nomme  la  pléthore  ;  un  homme  très-vigoureux  et 
d'un  tempérament  sanguin  se  sent  fatigué,  lourd,  pesant,  sans 
avoir  fait  aucun  exercice  ;  il  y  a  oppression  des  forces  ;  tantôt 
c'est  un  signe  avant-coureur  de  quelque  maladie  :  spontanece 
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lasshîidines  morhos  demmtiani  ,  Hippocr.  yiphor.  D'uulres 
fois  ]a  lassitude  est  uti  symptôme  qui  accompagne  certaines 
maladies,  surtout  le  scorbut,  suivant  plusieurs  anciens  ;  lors- 
qu'elle survient  dans  les  maladies  aiguës,  elle  présage  un  dan- 
ger plus  ou  moins  grand.  Diverses  indications  sémeiotiques 
tirées  des  lassitudes  spontanées  par  quelques  auteurs,  sont  trop 
peu  certaines  pour  mériter  d'être  exposées.  J^oyez  locomo- 
tion,? MUSCLE. 

scuESCK  ,  De.  lass'iiiiâlne  ;  lenœ  ,  1664. 

BF.RELLiis ,  Dlsseri.  de  lassitudine  ;  AUorfîl,  1 706. 

BAiER,  Dissert,  de  Icissitu  Une  ,-  Allorf. ,  1706. 

FISCHER  ,  Dlsseri.  de  lassltudiiie  spoiiUmed  niorhovum  prccnuntia  ;  Erf. ,' 

1718. 
CRESCDS  (  Theoph.  ),  Dissert.  Je  lassitudiite.  Haller,  Disp.  med.  ,  tom.  i. 

(j.  «.  MONFALCON  ) 

LATENT,  ad).,  latins  ^  qui  est  caché.  On  dit  une  phleg- 
masie  latente  ,  nne  fièvre  latenlc,  c'est-à-dire  qui  ne  se  mani- 
feste que  par  des  symptômes  obscurs,  l^oyez  larvl. 

(j.  B.  mokfalcon) 

LATERAL,  adj. ,  laleralis  ^  <ic  latus  .,  côté  j  ce  qui  ap- 
partient au  côté  de  quelque  chose.  En  anatomie,  on  connaît 
sous  ce  nom  plusieurs  choses  différentes. 

1°.  Lorsqu'on  étudie  le  crâne  en  général ,  on  le  divise  or- 
dinairement en  région  supérieure,  l'égion  inférieure  et  région 
latérale.  Cette  dernière  s  éteild  d'arrière  eu  avant  depuis  la 
suture  lambdoide  jusqu'à  l'apophyse  orbitaire  externe.  On  y 
trouve  d'arrière  en  avant  le  trou  mastoïdien,  la  rainure  digas- 
trique ,  l'apophyse  mastoïde  ,  l'orifice  du  conduit  auditif  ex- 
terne ,  la  cavité  glénoïde ,  l'apophyse  Iransverse  qui  en  dé- 
pend ;  la  fosse  temporale,  qui  est  concave  en  devant ,  plane  et 
même  convexe  en  arrière,  remplie  par  le  crotaphyte,  et  for- 
mée en  haut  par  le  pariétal  et  le  coronal ,  en  bas  par  le  tem- 
poral ,  le  spiiénoïde  et  l'os  malaii*. 

2°.  La  gouttière  latérale  que  l'on  remarque  à  la  partie  in- 
terne de  la  base  du  crâne,  est  formée  par  l'occipital  en  haut, 
le  pariétal  et  le  temporal  au  milieu ,  l'occipital  de  nouveau  en 
bas.  Elle  est  communément  plus  grande  du  côté  droit  ;  quel- 
quefois c'est  du  côté  gauclte  ,  variété  qui  tient  à  la  manière 
différente  dont  se  divise  le  sinus  longitudinal.  Elle  se  dirige 
d'abord  horizontalement  depuis  la  protubérance  occipitale  in- 
terne jusqu  au  rocher,  derrière  la  base  duquel  elle  descend 
«nsuite  ,  pour  remonter  légèrement  et  se  terminer  à  la  fosse 
jugulaire.  Elle  loge  le  sinus  latéral. 

3'.  Les  sinus  latéraux  commencent  au  golfe  de  la  veine  ju- 
gulaire interne  et  finissent  sur  la  protubérance  occipitale  in- 
terne dans  une  cavité'  de  la  dure-mère  que  l'on  appelle  con- 
fiuent  des  sinus.  Leur  trajet  et  leur  direction  sont  absolument 
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les  mêmes  que  ceux  de  la  goullicre  latérale  à  laquelle  ils  côr- 
respondent.  Ils  présentent  égaleinent  la  même  largeur  ;  le  droit 
l'emporte  presque  toujours  sur  le  gauche.  Ces  sinus  sont  for- 
més par  l'ccartement  des  lames  de  la  dure-mère  ;  leur  cavité, 
lisse,  polie,  est  tapissée  par  la  membrane  interne  des  veines. 
Dans  son  trajet,  le  sinus  latéral  donne  naissance  aux  sinus  pé- 
treux  supérieur  et  intérieur;  en  arrière  il  donne  naissance  aux 
sinus  occipitaux,  p^oj'ez  uurk-mère,  si^us. 

4".  Le  muscle  droit  latéral  de  la  lêle  est  mince ,  aplati  , 
situé  sur  les  parties  latérales  et  supérieures  du  cou;  il  est  ana- 
logue aux  muscles  interlransvcrsaires,  dont  il  semble  même 
former  le  J)remier,  Il  s'insère  inférieurement  par  un  petit  ten- 
don à  l'apophyse  transversc  de  l'atlas  ,  se  porte  de  là  vertica- 
lement, où  il  se  fixe  immédiatement  derrière  la  fosse  jugulaire. 
11  correspond  en  devant  à  la  veine  jugulaire  ,  en  arrière  k 
l'artère  vertébrale.  Ce  muscle  est  appelé  par  M.  Chaussier 
atloido-sous-occipital.  v 

5'^.  h,es  ligamens  latéraux  des  articulations  sont  nombreux. 
Dans  l'articulation  teinporo-maxitlaire  on  Jrouve  deux  liga- 
mens,  l'un  exlerne,  l'autre  interne.  Le  premier,  inséré  en  haut 
au  tubercule  placé  a  la  bifurcation  de  l'apophyse  zygomati- 
que,  descend  obliquement  en  arrière  et  se  iixe  au  côté  externe 
du  col  du  condyle  de  l'os  maxillaire  inférieur.  L'interne  naît 
de  l'apophyse  épineuse  du  sphé'noïde,  et  va  de  là  s'attacher 
au  pourtour  de  î'oritîce  du  canal  dentaire  inférieur.  L'articu- 
lation cubito-humérale  est  fortifiée  par  un  ligament  latéral 
interne  et  un  ligament  latéral  externe.  Ce  dernier  est  un  fais- 
ceau alongé,  arrondi ,  qui,  en  partie  confondu  avec  le  tendon 
commun  aux  muscles  postérieurs  de  l'avanl-bras,  et  fixe  su- 
périeurement à  la  tubcrosité  externe  de  l'humérus,  descend 
dans  une  direction  verticale  jusqu'au  ligament  annulaire  du 
radius  avec  lequel  il  s'entrelace.  Le  ligament  latéral  interne 
s'attache  en  haut  à  la  tubérosité  interne  de  l'huméius  ,  et  se 
divise  ensuite  en  deux  faisceaux,  dont  l'un  se  termine  au  côté 
correspondant  de  l'apophyse  coronoïde,  et  l'autre  au  côté  in- 
terne de  l'olécrâne.  Deux  ligamens  latéraux  concourent  à  as- 
sujétir  l'articulation  radio-carjnenne.  L'interne  part  de  l'apo- 
physe styloïde  du  cubitus,  et  descend  vers  l'os  pyramidal,  oîi 
il  se  fixe.  L'externe,  implanté  à  l'apophyse  styloïde  du  radius, 
vient  de  là  se  fixer  au  scaphoïde.  Les  ligamens  latéraux  qui 
unissent  les  deux  rangées  du  ca/pe  paraissent  être  un  prolon- 
gement de  ceux  de  l'articulation  radio-carpienne.  Les  os  mé- 
tacarpiens sont  unis  aux  phalanges  par  des  ligamens  latéraux 
qui ,  nés  de  l'extrémité  de  chaque  os  métacarpien ,  descendertt 
un  peu  obliquement  en  avant  et  viennent  se  fixer  sur  l'extré- 
miic  de  la  phalange  correspondante.  Les  phalanges  sont  egar 
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lement  unies  entre  elles  par  des  'ignmens  late'raux  qui,  fixes 
de  chaque  cèle  à  la  phalange  d'en  haut,  se  portent  oblique- 
ment à  celle  d'en  bas.  Deux  ligamens  latéraux  affermissent 
l'articulation /e'/77oro-//h'a/(?.  L'externe,  arrondi,  naît  de  la  tu- 
bérosité  externe  du  fémur,  côtoie  le  cote  correspondant  de 
l'articulation  et  vient  se  fixer  h  rextremité  tibiaie  du  pe'roné. 
L'interne,  aplati ,  s'attache  à  la  tuberosite  interne  du  fëmur, 
descend  en  s'elargissant  beaucoup,  s'arrête  en  partie  au  fîbro- 
cartUage  et  au  condyie  interne  du  tibia,  et  se  continue  jus- 
qu'au commencement  de  la  ligne  interne  de  cet  os,  où  il  se  ter- 
mine. Les  surfaces  de  l'articulation  lihiotarsienne  sont  main- 
tenues par  deux  ligamens  latéraux.  L'interne,  assez  large  , 
implanté  au  sommet  de  la  malle'ole  du  tibia ,  descend  obli- 
quement en  arrière  à  la  partie  interne  de  l'astragale  où  il  se 
termine.  L'externe,  étroit,  naît  du  sommet  et  un  peu  audevant 
de  la  malléole  du  péroné,  et  s'insère  au  côté  externe  du  cal- 
canéum.  Voyez  ligame>t. 

6".  On  donne  quelquefois  le  nom  de  douleur  latérale  au 
point  de  côté  qui  a  lieu  dans  les  pleurésies,  les  pénpncumonics. 

/^0^r<?2  PtRlPNEU'IONIE  ,   PLErKESIE. 

7°.  Il  est  plusieurs  artères  qui  portent  le  nom  de  collaté- 
rales ;  elles  sont  placées  aux  bras,  aux  doigts  et  aux  orteils. 
Leur  description  a  déjà  été  faite.  Voyez  collatéiul. 

(m.  r.) 

LA.T1PHR.OSINIE  ,  s.  f . ,  lattphrosinia  ;  dépravation  de 
l'imagination  et  du  raisoimement ,  perte  de  mémoire.  Cet  état 
des  fonctions  intellectuelles  se  remarque  a  la  suite  des  phré- 
ncsies,  des  fièvres  dites  ataxiques,  et  des  tumeurs  de  diverse 
nature  qui  se  développent  dans  l'intérieur  du  cerveau  ,  ou  à 
la  surface  des  méninges  ;  mais  lapoplexie  en  est  la  cause  la 
plus  fréquente.  Les  moyens  à  employer  ont  le  plus  souvent 
peu  d'efficacité  contre  ces  sortes  d'altérations.  La  perte  de  mé- 
moire qu'on  remarque  dans  quelques  fièvres  malignes  ,  dispa- 
rait presque  toujours  pendant  la  convalescence,  à  mesure  que 
le  malade  reprend  des  forces  ;  quelquefois  aussi  elle  ne  cède 
qu'au  temps.  On  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  l'emploi 
de  la  noix  vomique  ;  mais  on  sait  avec  quelle  circonspection 
il  faut  user  d'un  remède  aussi  actif.  (m.  p.) 

LA.TH\PiIS.  /^oj-ez  épurge.  (i,oiseleur  deslongchamps) 
LA.TIQUE,  adj.  ,  lalica\  nom  qu'on  a  donné  à  une  es- 
pèce de  fièvre  ,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  chaleuc 
interne.  1 1  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui  se  plaignent  d'une 
chaleur  brûlante  dans  l'intérieurducorpSjétat  qui  le  plus  souvent 
coïncide  avec  la  sécheresse  de  la  peau  ,  la  rougeur  de  la  lan- 
gue, une  soif  plus  ou  moins  vive,  la  fréquence  du  pouls  ,  et 
-m  r.baltcmcnt  plus  ou,  moins  considérable.  11  ne  faut  pas  sV 
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tromper ,  ces  symptômes  dénotent  piesque  constamment  une 
ioflanimation  interne  que  l'on  reconnaît,  en  examinant  avec 
soin,  les  uns  api  es  les  autres,  les  dificiens  organes.  En  soumet- 
tant ces  njalades  à  une  diète  sévère,  et  en  leur  prcî^crivant  une 
boisson  acidulé,  telle  que  de  la  limonade  tartareuse ,  de  l'o- 
rangeade, de  l'orgeat,  etc.,  on  parvient  à  calmer  cette  chaleur 
interne  que  les  toniques,  et  sintout  les  alimens ,  exaspèrent 
d'une  manière  effrayante.  Combien  de  fois  n'avons- nous  pas 
eu  occasion  d'observer  des  malades  qui,  cédant  à  un  appétit 
trop  prompt,  ont  vu  renouveler  leur  maladie,  et  se  dévelop- 
per de  nouveau  la  ciialeur  interne  dont  ils  étaient  agites  ? 

(M-P-) 

LATRINES, S.  f-pl-,  latn'na; dérivé  de  lavalrinœ,  f\*iiovando 
suivant  Yarron.  Ce  mot  n'avait  pas  chez  les  anciens,  la  même 
acception  que  chez  les  modernes;  un  passage  de  Piaule  prouve 
fju'ils  l'employaient  dans  le  sens  que  nous  donnons  ;iu  mot 
bassin:  ce  poète  parle  de  la  servante  quœ  latrinam  Invat.  11 
Be  peut  être  question  ici  ni  des  latrines  particulières,  il  n'y  en 
avait  pas;  ni  des  latrines  publiques ,  le  Tibre  les  nétoyait  en 
passant  par  des  canaux.  Suivant  Claude  Perrault  {Noies  stip 
j^ùruve)  ,  il  est  vraisemblable  que  Plante  s'est  servi  du  mot 
latrina  pour  dire  que  sella  familiaris  erat  veluli  lairina  par- 
ticulnris.  Les  anciens  avaient  plusieurs  expressions  pour  dési- 
gner les  latrines  :  forica  ^  sellas  faniiliaricas  ,  sellas  perfora- 
tas  ad  excipienda  alvi excrenienla  accomodatas.  Lesllomains 
avaient  le  dieu  des  latrines  ,  deus  slerculius. 

Cette  absence  d'un  nom  spécial ,  unie  au  silence  absolu  des 
auteurs  sur  les  latrines  particulières,  prouve,  indubitablement, 
que  les  maisons  des  anciens  en  étaient  dépourvues,  les  palais 
des  rois  exceptés.  Vitruve,  qui  nous  a  laissé  un  si  bel  ouvrage 
5«  r  l'architecture  datis  l'antiquité,  ne  dit  pas  un  mot  des  la- 
tr'^nes.  Celles  des  anciens  étaient  des  lieux  publics;  un  esclave 
était  chargé  de  vider  et  de  laver  les  bassins  qui  suppléaient  aux 
latrines ,  dans  les  eaux  courantes  qui  nétoyaient  les  rues  de 
B-ome,  ou  dans  des  égoi'its  qui  aboutissaient  au  cloaque  géné- 
ral. Ces  égoûts,  que  les  eaux  du  Tibre  lavaient,  sont  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  des  Romains  ;  leur  solidité  a  triomphé 
des  outrages  du  tcn)ps  et  de  la  négligence  des  hommes.  Mais 
les  latrines  publiques  [latrinœ  sterquiliana)  étaient  en  aise? 
grand  nombre,  et  placées  en  divers  lieux  de  cette  ville  im- 
mense j  les  Romains  qui  n'avaient  pas  d'esclaves,  les  fréquen- 
taient ;  c'étaient  des  cabinets  couverts  (  sellas  faniiliaricas  , 
"Varron  )  et  munis  d'épongés;  mais  il  y  avait  des  lalrincj 
particulières  dans  les  palais  des  empereurs  :  Hélieigabale  fut 
tué  dans  les  latrines.  Celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  ruines  du 
palais  impérial,  au  mont  Palatin,  sont  entièiexii£Utcoj3sUHilts, 
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en  marbre  ;  et  des  incrustations  calcaires  montrent ,  dit  de 
Jaucourt,  que  le  parvis  ctait  couvert  d'eau  à  quelques  pouces 
de  hauteur. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  les  latrines  ont  c'té  adoptées  dans 
les  maisons  particulières  des  modernes  ;  niais  leur  usage  re- 
monte assez  loin,  au  moins  dans  les  grandes  villes.  Une  or- 
donnance de  François  i,  de  l'an  i539 ,  prescrit  de  pratiquer 
des  latrines  dans  les  maisons,  et  de  les  faire  vider,  pendant  la 
nuit,  dans  des  tombereaux  formés.  Combien  le  défaut  de  la- 
trines parliculièies  devait  entraîner  d'inconvéniens  !  quelle 
incommodité  continuelle  1  quelle  cause  permanente  d'infec- 
tion !  Plusieurs  villes  du  midi  delà  France  soni  encore  presque 
entièrement  privées  de  latrines ,  et  leurs  habilans ,  avant  les 
mesures  de  salubrité  publique  qui  ont  été  prises ,  jetaient  dan» 
les  rues,  la  nuit  ou  le  matin,  les  immondices  de  toute  espèce. 
La  commodité  des  particuliers,  la  nécessité  de  renfermer  dans 
des  foyers  des  objets  dont  l'aspect  et  l'odeur  excitent  le  dé- 
goût, et  dont  les  exhalaisons  empoisonnent  l'atmosphère,  ont 
fait  adopter  généralement  les  latrines.  La  construction  de  ces 
lieux  est  un  point  important;  l'hj^giène  est  souvent  consultée 
pour  la  diriger  j  la  chimie  Test  plus  souvent  encore  pour  ïj.he 
«;onnaître  la  nature  des  gaz  terribles  qui  naissent  quelquefois 
dans  les  fosses  d'aisances,  et  la  médecine  pour  rendre  à  la  vie 
les  malheureux  qui  les  ont  respires. 

Paris,  et  d'aWres  grandes  villes,  contiennent  des  cabiueîs 
qui  sont,  à  quelques  égards,  les  latrines  publiques  des  anciens  t 
ces  cabinets  sont  placés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  :  leur 
existence  est  utile  dans  les  villes  du  premier  ordre.  11  serait  i» 
désirer  qu'il  y  en  eût  de  gratuites  dans  toutes  les  rues  des  villes, 
et  dont  la  propreté  fût  entrelenue  aux  frais  publics  :  elles 
anipccheraient  de  déposer  des  cxcrémens  dans  les  lieux  d<; 
passages,  ce  qui  lépugne  autant  à  la  décence  ,  qu'à  l'odorat  <È 
à  la  vue.  On  fait  oes  établissemens  publics  moins  nécessaire». 

Les  fosses  d'aisances  ne  doivent  point  être  construites  au:i 
environs  des  caves,  et  suitout  des  puits  j  malgré  l'épaisseur 
qu'on  donne  à  leurs  paiois  ,  maigre  les  soins  qu'on  appoitc  a 
leur  construction  ,  les  émanations  des  matières  se  répaiidens 
au  loin  avec  le  temps  ,  et  elles  peuvent  rendre  absolument  ifn- 
potable  l'eau  des  citernes  et  des  puits.  Dans  quelques  lieux, 
on  creuse  la  fosse  des  latrines  au  niveau  de  la  rivière,  de  ma- 
nière qu'on  n'est  jamais  obligé  de  les  vider,  l'eau  emportant  1*' 
plus  grande  partie  des  matières  exci'emenlitielles.  l^orsqu'oW 
le  peut,  on  place  le  tuyau  des  latriues  sur  un  égoût,  conmG 
est  celui  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paiis,  ou  sur  îo  bord 
d'une  rivière,  ou  d'un  ruisseau,  comme  cela  se  pratique, 
parfois,  à  la  cauqiagne ,  alors  on  n'a  pa^  besoin  de  fo'^ses.  Q<ie 
les  dimensions  de  ces  fosses  soient  piopoiiioiiuceà  au  -icu'.bic 


d'individus  qui  doivent  ficquenler  liabituellemeut  les  latrines, 
et  telles,  qu'il  ne  soil  nécessaire  de  ks  vider  que  chaque  annéi: 
ou  tous  les  deux  ans  au  moins.  Celles  dans  lesquelles  on  laisse 
séjourner  les  matières  pendant  un  grand  nombre  d'aunees,  sont 
très-exposëes  au  mëplntisme.  Commodité  pour  les  liabilans  de 
la  maison ,  précautions  contre  l'inlection  de  l'yir  ,  taciiilés  pour 
Je  néloiement  de  la  fosse,  telles  sont  les  règles  générales  qu'il 
faut  observer  dans  la  construction  des  latrines.  A  Paris, 
cette  construction,  leur  dimension  ,  la  pierre  qu'on  doit  em- 
ployer pour  la  fosse  et  les  gros  murs,  leurs  vidanges,  sont 
sous  l'inspection  de  la  police ,  et  soumises  à  des  rcglemens  sé- 
vères. Les  fosses  doivent  être  placées  en  dehors  des  apparte- 
jnens,  être  isolées  autant  que  possible,  et  renfermées  dans  des 
cabinets  ou  vestibules  particuliers  ,  placés  d'étage  en  étage  , 
éclairés  par  des  fenêtres  transversales  sans  châssis,  toujours 
ouvertes,  mais  situées  de  manière  à  ne  point  incommoder  les 
habitans  des  maisons  voisines  ,  par  les  exhalaisons  fétides 
qu'elles  laissent  échapper.  Si  les  localités  le  permettent,  il  est 
Vitile  que  des  ouvertures  fassent  communiquer  le  tuyau  des 
latrines  avec  l'air  extérieur. 

Quelques  architectes  renferment  les  latrines  dans  les  appar- 
temens  ,  et  ils  ont  grand  tort.  Malgré  tous  les  soins  possibles 
pour  tenir  les  latrines  bien  fermées,  une  odeur  infecte  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  échapper ,  surtout  dans  les  temps  chauds ,  et 
devient  une  cause  perpétuelle  de  dégoût  pour  les  habitans  des 
maisons  construites  de  celle  manière.  Le  gaz  des  lalrines  n'est 
'pas  seulement  incommode  par  son  action  sur  certains  métaux  , 
sur  l'argent,  etc.;  par  son  excessive  fétidité,  il  peut  occasioner 
encore  les  plus  graves  iqconvéniens ,  le  défaut  complet  d'appé- 
tit et  ses  suites.  Ainsi,  à  moins  d'avoir  des  lieux  à  Vanglaise 
hermétiquement  fermés,  il  est  plus  salubre,  quoique  moins 
commode,  d'avoir  les  lalrines  hors  des  appartemens.  La  cons- 
truction du  siège  n'est  pojnt  indifférente  :  sa  direction  doit 
t'tre  telle,  que  les  matières  puissent  tomber  perpendiculaire- 
ment dans  la  fosse  ;  elles  s'arrclent  aux  parois  du  mur,  ce  qui 
est  un  inconvénient,  lorsque  le  pondait  est  trop  oblique.  Il  fau- 
drait cons|;ruire  en  briques  la  paroi  supérieure  du  siège  :  celle 
paroi  est  ordinairement  une  planche  épaisse  ,  percée  d'une  ou- 
yerlure  circulaire;  piais  par  le  contact  fréquent  des  matières 
iécales  avec  le  Jsois,  celui-ci  est  bicnlôl  infiltré;  il  se  pourrit,  il 
pxhale  sans  cesse  l'odeur  la  plus  infecte.  J'ai  vu  plusieurs  in- 
dividus, qui,  pour  se  chauffer,  avaient  brûlé  l'un  de  ces 
planchers  provenant  de  la  démclilion  de  latrines  anciennes  , 
(éprouver  d^^  jncomoiodités  graves  par  l'odeur  des  gaz  que  li. 
combuspon  de  ce  bois  fétide  faisait  exhaler.  On  pavera  les  la- 
tjiqes  avec  des  briques,  on  donnera  au  plan  sur  lequel  le  siège 
j^sî  ëleyé  uwe  tlircctiou  obIiqu'.\,  de  manière  à  ce  nue  l'eau  oui 
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a  servi  au  nétoiement  des  latrines  puisse  couler  facilement  par 
la  petite  ouverture  que  le  siège  doit  présenter  à  sa  base  et  eu 
avant.  Il  est  des  latrines  qui  sont  construites  entièrement  en 
pierre  ;  il  n'y  a  point  de  siège  proprement  dit ,  l'ouverture  n'est 
point  ronde,  mais  transversale;  sa  paroi  antéineiue  est  verti- 
cale, et  terminée  par  un  rebord  arrondi  et  étroit.  La  forme  de 
ces  latrines  ne  permet  pas  que  l'ouverture  soit  bouchée;  celle 
des  sièges  des  latrines  ordinaires  est  fermée  par  un  bouchon  en 
bois ,  ou  un  coussin  rempli  de  son  ;  on  a  signalé  quelques  in- 
convéniens  qui  suivent  Tliabitude  de  rester  trop  longtemps  sur 
le  siège;  les  gaz  échappés  de  la  fosse  étant  trop  longtemps  ea 
contact  avec  les  parties  qui  entourent  l'extrémité  anale  du  rec- 
tum, irritent  ces  parties,  et  peuvent  devenir  une  cause  d'hé- 
morroïdes. La  fréquentation  des  latrines  qu'ont  visitées  des 
malades  frappés  de  la  dysenterie,  a  été  regardée  comme  une 
cause  de  la  propagation  de  cette  malarlie;  des  blennorrhagies 
ont  pu  être  contractées  par  le  contact  de  la  peau,  mais  plutôt 
d'une  surface  muqueuse,  avec  une  partie  du  siège  qu'avait 
souillée  un  individu  qui  venait  de  s'y  présenter.  Les  femmes 
sont  plus  exposées  que  les  hommes  h  cet  accident,  du  reste 
très-rare ,  et  souvent  donné  pour  origine  à  des  écoulemens  qui 
eut  une  source  bien  plus  directe. 

On  a  cherché  à  construire  les  latrines  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  donnassent  pas  d'odeur.  Macquart  a  proposé  d'ajouter  à  la 
fosse  un  tuyau  qui  partirait  de  la  partie  supérieure  de  la  voûte, 
ppur  aller  se  terminer  au  haut  de  la  maison,  et  qui  donnerait 
issue  aux  gaz  formés  dans  ia  fosse.  Cette  idée  qui  n'est  pas  de 
Macquart ,  puisque  dans  plusieurs  villes  de  province  011  trouve 
des  latrines  bâties  suivant  ce  procédé ,  qui  paraît  des  plus 
simples,  n'a  pourtant  pas  tous  les  avantages  qu'on  lui  suppo- 
sait. Les  latritîes  faites  depuis  environ  quatre-vingts  ans  ont,  à 
Paris,  un  pareil  tuyou  d'évent^  comme  l'appellent  les  archi- 
tectes; mais  il  est  loin  de  remplir  complètement  le  but  qu'on 
s'était  proposé.  Suivant  la  longueur  du  tuyau  et  sa  largeur, 
comparées  avec  la  surface  des  lunettes,  il  en  résulte  parfois 
que  les  émanations,  an  lieu  de  monter  par  l'évent,  res>or- 
lent  par  les  trous  des  lunettes,  si  la  force  du  courant  de  l'air 
était  plus  forte  dans  i'éveut  que  dans  le  tuyau  des  lunettes,  et 
qu'ainsi  les  chambres  sont  infectées  de  gaz  excréraentitiels  ;  si 
lo  courant  d'air  est  balancé  dans  les  deux  tuyaux  ,  les  gaz  stag- 
pent  dans  les  conduits  de  la  fosse  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
l'emporte,  et  qu'ils  soient  alors  chasses  par  celui  où  le  courant 
d'air  les  entraîne.  Les  latrines  qui  ont  le  moins  d'odeur  sont 
celles  où  une  combinaison,  due  au  hasard,  a  apporté  des  pro- 
Dortious  telles ,  que  l'air  entré  par  Içô  lunettes  emporte  les  aa^ 
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de  la  fosse  par  la  cheminée  d'ëvent  ;  mais  il  faut  avouer  que 
celte  circonstance  a  lieu  bien  laremei.t. 

Dans  les  anciennes  latiiues  ,  qui  sont  sans  chemine'e  d'évent , 
il  j  avait  encore  bien  plus  d'inconvénient,  puisque,  dans  au- 
cune circonstance,  les  gaz  ue  pouvaient  s'échapper  au  dehois, 
cl  refluaient  tous  dans  les  pièces  ou  apparttmeus ,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  stagnans  dans  la  fosse.  Uest  viai  qu'on  a  cherche 
à  remédier  à  cet  inconvénient  pour  les  lunettes  des  apparie- 
mens,  en  y  adaptant  des  appareils  qui  fermaient  exactement 
le  fond  de  lacuvette  qu'on  y  plaçait.  Ces  appareils,  qui  forinenfi 
ce  qu'on  appelle  des  lieux  à  l'anglaise,  lorsqu'on  y  adapte  un 
réservoir  d'eau  qui  lave  la  cuvette  après  qu'on  a  été  à  la  selle, 
et  demi- anglaise,  s'il  n'y  a  pas  de  rt-servoir,  seraient  effective- 
ment  très-avantageux  s'ils  pouvaient  fermer  hermétiquement  ; 
mais  cela  n'est  pas  toujouis  très-facile  pour  les  simples  pai'ti- 
culiers,  et  est  d'ailleurs  fort  dispendieux,  tant  pour  l'achat 
que  pour  l'entretien  :  il  n'y  a  réellement  que  les  personnes 
riches,  c'est-à-dire  le  plus  petit  nombre,  qui  puissent  en  avoir 
dans  ses  appartemens. 

M.  Daxcet,  fils  du  célèbre  chimiste  de  ce  nom,  et  lui-même 
savant  fort  distingué,  à  qui  la  médecine  doit  déjà  le  perfec-, 
tionnement  des  procédés  fumigatoires  établis  à  Thôpilal  Saint- 
Louis  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau ,  en  roilé- 
chissant  sur  les  inconvéniens  si  grands  des  latrines ,  imagina 
qu'il  pourrait  appliquer  à  leur  assainissement  le  procédé  qu'il 
a  employé  pour  les  cheminées  de  ses  laboratoires  à  la  mon~ 
naie,  dont  il  est  le  vérificateur  des  essais  ;  avant  lui ,  sur  sept  vé- 
rificateurs, ses  prédécesseurs,  trois  avaient  succombé  à  des  mala- 
dies causées  par  les  vapeurs  de  l'acide  nitrique,  qu'on  emploie 
Ï>our  s'assurer  de  la  pureté  de  l'argent.  Les  cheminées  renvoyant 
es  vapeurs  nitriques  dans  le  nez  de  l'artiste ,  il  pensa  qu'il  fal- 
lait établir  un  courant  en  sens  contraire,  qui  pousserait  les  va^ 
peurs  de  la  pièce  dans  la  cheminée,  et  qu'on  y  parviendrait 
en  dilatant  l'air  de  la  cheminée,  ce  à  quoi  la  chaleur,  qui  » 
cette  propriété  d'une  manière  éminente ,  comme  ou  le  voit  aux 
mongolfières ,  lui  parut  propre.  11  construisit  alors  un  four- 
neau, dit  d'appel,  dont  le   tuyau  s'ouvre  à  une  distance  cal- 
culée dans  la  cheminée.  A  ce  point,  la  chaleur  fournie  par  le 
fourneau  dilate  l'air  de  la  cheminée,  de  sorte  que  celui  situé 
au  dessous  trouvant  moins  de  pression  s'y  porte;  ce  qui  établit 
un  courant  qui  entraîne  les  vapeurs  ,  les  gaz  et  les  exhalai- 
sons quelconques  de  la  pièce  et  du  fourneau  par  le  tuyau  tle 
la  cheminée.  On  aide  d'ailleurs  l'écoulement  de  ces  substancest 
gazeuses  par  la  cheminée,  au  moyen  de  vagistas  placés  aux  fe- 
nêtres, ce  qui  augmente  La  pression  extérieure,  et  facilite  i'en- 
trainemcnt  par  la  cheminée.  C'est  véritablement  une  fontaine 
aérienne  qui  s'écoule  de  bas  en  haut  par  le  poids  de  l'air  d'en 


bas  sur  celui  d'en  Laul,  dilaté  au  moyen  de  ia  chaleur  du, 
Iburneaude  rappel.  J'ai  visite  les  ateliers  de  travail  deM.  Dar- 
cet,  et  je  puis  alfirmer  qu'il  u'y  a  plus  mainlGnant  la  moindre 
odeur  nitrique  dedans  :  ce  savant  a  bien  voulu  me  faire  yoip 
avec  tous  les  détails  possibles  son  inj^enieux  appareil,  et  me 
montrer  qu'il  faisait  à  volonté  revenir  les  vapeurs  et  la  fumé«î 
dans  la  pièce ,  eu  fermant  les  vagistas  et  les  portes. 

M.  Darcetaappliquélemème  procédé  à  toutes  les  professions 
qui  exigent  la  sortie  au  dehors  de  vapeurs,  d'odeurs  ,  de  mias- 
mes ,  de  gaz  malfaisant  ou  contagieux  ;  il  en  fait  surtout  une 
utile  application  au  fourneau  des  doreurs  sur  métaux,  et  a 
remporte  le  prix  de  3ooo  francs,  fondé  par  feu  M.  Ravrio  en 
faveur  du  meilleur  procéda*  pour  délivier  les  doreurs  des  mau- 
vais effets  du  mercure  qu'ils  emploient  dans  leurs  travaux.  Les 
broyeurs  de  couleur  peuvent  également  s'en  servir,  en  se  li- 
vrant à  ce  travail  sous  le  manteau  d'une  cheminée  qui  serait 
pourvue  d'un  fourneau  de  rappel.  On  en  peut  faire  beaucoup 
d'autres  applications  utiles,  et  on  voit  combien  une  seule  pen- 
sée, qui  parait  très-facile  ii  avoir,  aussitôt  qu'elle  est  connue, 
peut  avoir  d'avantages  pour  l'humanité. 

Une  des  applications  les  plus  utiles,  est  sans  contredit  celle 
que  le  même  savant  en  fait  aux  latrines.  L'indispen^abilito  do 
ces  constructions  dans  nos  maisons  nous  oblige  d'en  recevoir 
continuellement  la  mauvaise  odeur,  et  parfois  d'éprouver  l'ac- 
tion délétère  des  gaz  qui  s'en  échappent.  Tous  les  moyens  pris 
jusqu'ici  ne  peuvent  nous  en  préserver,  ou  ne  nous  eu  préser- 
vent que  très-imparfaitement.  C'est  surtout  dans  les  établisse- 
mens  où  beaucoup  d'individus  sont  réunis ,  cju'on  reconnaît 
l'inconvénient  des  latrines  ordinaires,  et  l'espèce  d'infection 
qui  en  résulte  pour  toute  la  maison  lorsque  les  lalrines  ne  sont 
pas  séparées  du  corps  de  logis  principal.  M.  Darcet,  consulté  sur 
ce  sujet,  pensa  qu'en  appliquant  un  appel  dans  le  tuyau  d'évent 
des  latrines,  on  établirait  un  courant  d'air  descendant,  qui  ^ 
passant  par  les  lunettes  et  la  fosse ,  chasserait  dans  le  tuyau 
d'évent  les  gaz  des  matières  excrémentitielles.  Il  en  fit  une  pre- 
mière application  sur  des  lieux  publics  placés  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  en  face  du  passage  Faydeau,  avec  le  plus  grand 
succès.  Cet  établissement,  que  M.  le  préfet  de  police  ne  voulait 
pas  permettre,  à  cause  de  l'odeur  que  cela  pouvait  répandre 
dans  un  quartier  brillant  et  populeux,  a  eu  la  plus  grande 
réussite,  et  n'a  effectivement  aucune  espèce  d'odeur.  Ces  lieux 
d'aisance  présentent,  sous  ce  rapport,  une  grande  différence 
d'avec  ceux  établis  dans  la  cour  des  Fontaines ,  au  Palais- 
Royal  ,  qui  émanent  une  odeur  infecte.  Il  en  fit  ensuite  une 
application  plus  en  grand  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  et  cet  éta- 
blissement qui  éprouvait  auparavant  des  inconvéniens  graves 
par  l'odeur  des  lalrines,  n'en  présente  plus  aucuu  uaaiatenani , 
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grâces  à  l'application  du  procède  de  M.  Darcet ,  qui  a  agi  d« 
concert  avec  un  adaiinisUateur  éclairé  des  hôpitaux  ,  M.  Pcl- 
ligot;  l'amclioration  qui  en  est  rcsultce  est  telle,  que  plus  de 
quarante  lits  de  l'iiôpital,  qui  étaient  déserts  à  cause  de  leur 
voisinage  des  lauiiu^s,  ont  été  rendus  aux  malades  et  aux 
pauvres,  qui  n'y  sentent  plus  maintenant  la  moindre  odeur. 

On  peut  applicjuer  avec  la  plus  grande  facilité  ce  procédé 
aux  latrines  particulières,  lorsqu'elles  ont  nn  tuyau  d'évent; 
quani  à  celles  qui  n'en  ont  pas,  il  ny  a  pas  d'autre  moyen  à 
prendre  que  d'en  établir  un,  et  d'agir  ensuite  comme  pour  les 
autres.  Lors  donc  qu'on  voudra  ôter  toute  c/iiièce  d'odeur  aux 
latrines,  il  faudra  établir  un  appel  datjs  le  tuyau  d'évent , 
c'est-à-dire  qu'il  xaudra  dilater  l'air  de  ce  tuyau,  pour  que 
celui  du  conduit  des  luncltes  et  celui  de  la  fosse  y  passent  en 
établissant  un  courant,  et  emportant  ainsi  les  odeurs  et  les 
gaz  nuisibles.  Cet  appel  peut  être  fait  de  plusieurs  manières. 
Si  on  avait  une  chemin  e  où  il  y  eût  fréquemment  du  feu 
allumé,  coirime  une  cheminée  de  cuisine,  voisine  du  tuyau 
d'évent,  on  pourrait  la  faire  communiquer  avec  lui ,  et  le  rap- 
pel se  trouverait  de  suite  fait  ;  on  pourrait  même,  en  place  de 
tuyau  d'évent ,  se  servir  de  ce  même  corps  de  cheminée ,  pour 
en  faire  l'évent  et  l'appel  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  latrines 
de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  où  la  cheminéedu  restau- 
rateur qui  est  au  coin  de  la  rue  Vivienne,  sert  d'appel  et 
d'évent,  sans  qu'on  éprouve  la  moindre  odeur  dans  cette  mai- 
son. Si  on  n'a  pas  la  facilité  d'une  cheminée ,  on  peut  placer 
un  poêle  ou  un  fourneau  à  côté  du  tuyau  d'évent,  et  les  faire 
ouvrir  dans  cet  évent  ;  et  enfin,  ce  qui  est  plus  facile,  il  suffit 
de  mettre  un  petit  lampion ,  une  simple  veilleuse ,  d'après  l'idée 
de  M.  Pelligot,  dans  le  tuyau  d'évent  pour  faire  l'appel.  J'ai 
fait  représenter  ces  trois  moyens  dans  la  gravure  ci-jointe^ 
pour  me  faire  comprendre  des  lecteurs. 

Dans  les  constructions  nouvelles  des  maisons,  il  faudra  que 
les  architectes  aient  le  plus  gratidsoiiide  s'arranger  de  manière 
à  ce  qu'une  cheminée  fasse  l'évent  et  le  rappel.  La  police 
devrait  même  les  otjliger  à  construire  toutes  les  latrines  d'après 
ce  procédé;  ils  peuvent  être  sans  inquiétude  sur  les  odeurs  qui 
pourraient  revenir  par  les  cheminées  :  la  chose  est  impossible. 
On  a  remarqué  qu'une  cheminée  bien  chauffée  pouvait  faire 
l'appel  pendant  trois  jours,  lors  même  qu'on  n'y  ferait  pas 
de  feu,  et  si  on  en  fait  tous  les  jours,  une  très-petite  quantité 
peut  y  suffire. 

Il  y  a  quelques  proportions  à  établir  dans  les  dimensions  des 
ouvertures  des  latrines,  pour  que  les  courans  d'air  puissent 
avoir  lieu  dans  l'appareil  indiqué.  11  faut  que  la  surlace  de 
l'ouverture  du  tuyau  d'évent  soitégale  à  celle  de  toutes  les  ou- 
vertures des  luneltes;  çlIc  peut  être  an  peu  nioins  CGOside-. 
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iable;  niais  ilvaut  mieux  la  faire  plus  grande  que  plus  petite, 
parce  qu'on  peut  la  rétrécir  au  moyen  d'une  planche  qui,  en 
glissant  dedans ,  en  diminue  ou  agrandit  l'cmbnuchure  à  vo- 
lonté. Quant  à  la  place  que  doit  occuper  l'appel ,  elle  n'est 
pas  désignée  mathématiquement,  et  dépend  de  la  hauteur  de 
J'ëventj  en  général,  il  faut  la  placer  audessus  du  premier  tiers 
de  ce  tuyau  ,  et  au  plus  à  la  moitié^  au  surplus  on  la  hausse- 
rait ou  baisserait  un  peu  s'il  était  nécessaire,  c'est-à-dire  si  le 
courant  n'était  pas  bien  établi.  Il  est  entendu  que  les  sièges  de 
ces  commodités  ne  doivent  pas  être  bouchés  ,  non  plus  que  les 
cuvettes,  s'il  y  en  a  aux  sièges,  puisque  le  courant  qui  doit 
entraîner  les  odeurs  et  les  gaz  ne  pourrait  plus  avoir  lieu.  Il 
faut  en  général  faire  plutôt  les  ouvertures  des  sièges  ou  des 
cuvettes  petites  que  grandes,  pour  faciliter  le  courant  d'air,  qui 
est  toujours  plus  rapide  dans  des  conduits  étroits  que  dans  les 
grands,  suivant  la  loi  des  liquides  en  pareille  circonstance. 

Les  avantages  qui  résulteront  de  l'établissement  du  procédé 
de  M.  Darcet  dans  les  latrines  sont  très-nombreux  :  i**.  les 
maisons  ne  seront  plus  infectées  d'odeurs  désagréables  qui  en 
lendent  l'habitation  pénible;  2°.  des  émanations  de  gaz  délé- 
tères n'auront  plus  lieu  au  milieu  des  apparlemens  ^  et  ne  com- 
prometttont  plus  la  santé  des  individus  qui  les  habitent; 
3°.  ces  améliorations  permettront  de  les  placer  dans  les  appar- 
temens  mêmes ,  en  ayant  soin  ,  au  moyen  de  vagistas  ,  d'établir 
un  courant  d'air  suffisant;  4°*  ^^  courant  d'air  continuel 
empêchera  le  mèphitisme  des  fusses  d'aisances,  ôtera  le  danger 
qui  résulte  souvent  de  leur  vidange,  et  empêchera  l'asphyxie 
qui  a  lieu  de  temps  en  temps  dans  la  classe  utile  des  ouvriers 
qui  s'occupent  de  ces  pénibles  et  dégoùlans  travaux;  5°.  dans 
les  établissemens  publics,  comme  les  hôpitaux,  on  pourra  les 
tenir  plus  à  la  portée  des  malades,  puisque  leur  inodorancc 
n'affectera  plus  les  malades  voisins  ;  6°.  cette  même  in-^dorance 
permettra  de  les  multiplier  dans  les  lieux  publics,  sans  crainte 
d'incommoder  les  maisons  voisines  :  ce  qui  contribuera  à  la 
propreté  des  rues. 

Certaines  fosses  sont  dangereuses  par  le  mélange  des  ma- 
tières stercorales  avec  des  substances  étrangères,  des  plâtras, 
des  débi'is  de  végétaux,  d'animaux,  les  eaux  de  lessive,  de 
savon.  Rien  n'est  plus  imprudent  que  de  jeter  dans  les  latrines 
des  corps  organiques  ;  telle  matière  que  l'on  y  jette  se  décom- 
pose et  donne  naissance  à  des  gaz  fort  délétères. 

Les  règles  générales  qui  ont  été  données  pour  la  construc- 
tion des  latrines  des  maisons  particulières  dans  les  grandes 
villes,  doivent  surtout  èire  observées  pour  la  construction  des 
latrines  des  hôpitaux  :  c'est  là  qu'il  importe  de  redoubler  de 
soins  et  de  concilier  la  commodité  des  malades  avce  la  salu- 
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brit«  de  l'air  qu'ils  doivent  respirer.  Chaque  cabinet ,  bien  isolé 
de  la  salle  des  malades  ,  sera  placé ,  autant  que  faire  se  pourra  , 
à  son  exlromitc,  du  côté  du  nord,  et  assez  près  pour  que  les 
Kialados  puissent  s'y  rendre  sans  faire  un  trop  long  trajet. 
Quelques  hôpitaux  sont  situés  près  d'une  rivière  :  c'est  un 
avantage  dont  il  faut  proriter  pour  nctoyer  souvent,  et  les 
Jatrines  portatives  qu'on  nonuint  chaises ,  et  les  latrines  de  l'é- 
difice ;  mais  si  l'hôpital  est  situé  près  de  la  rivière  avant  que 
ges  eaux  aient  traversé  la  ville,  les  immondices  qu'on  y  dépo- 
sera les  infecteront;  c'est  l'un  des  inconvéuiens  que  présente  la 
position  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  :  il  est  placé  au  centre  de 
cette  immense  cité,  et  un  bras  de  la  Seine  le  traverse;  les  eaux 
do  ce  fleuve ,  corrompues  par  les  immondices  de  toute  espèce 
que  le  service  de  l'hôpital  oblige  d'y  jeter,  parcourent  cepen- 
dant un  long  trajet  au  sein  de  la  ville,  et  servent  aux  besoins 
d'un  grand  nombre  d'nidividus.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  l'hôpi- 
tal de  Lyon  :  ce  magnifique  édifice  est  situé  entre  deux 
rivières,  principalement  près  du  Rhône;  mais  ce  fleuve  a  par- 
couru toute  l'étendue  de  la  ville,  lorsqu'on  dépose  dans  se* 
eaux  les  matières  infectes  qui  proviennent  du  sei'vicé  des  ma- 
lades. 

En  général  les  latrines  des  hôpitaux  sont  peu  fréquentées  pâl- 
ies malades  :  il  y  a  entre  deux  lits  une  chaise  en  bois,  qui 
contient  dans  son  intérieur  un  grand  vase  en  faïence  ou  en  grès 
vernissé ,  dans  laquelle  ils  satisfont  les  besoins  naturels.  La 
paroi  supérieure  de  cette  chaise  ,  ou  couvercle ,  se  meut  par  une 
charnière  ,  et  doit  fermer  très-exactement;  la  paroi  intérieure, 
ou  le  fond  delà  chaise  ,  suivant  le  procédé  adopté  pour  sa  cons- 
truction, peut  s'ouvrir,  afin  que  les  infirmiers  paissent  chaque 
matin  sortir  le  vase  de  la  chaise,  pour  le  nétoyer  et  le  vider. 
L'usage  des  chaises  est  indispensable  :  un  malade  qui  l'cs't 
gravement  ne  peut  se  rendre  anx  latrines;  telle  est  quelque- 
fois sa  faiblesse,  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  aucun  mou- 
vement, et  que  l'oifice  du  bassin  de  lit  lui  est  indispensable. 
Il  est  d'ailleurs  des  maladies  qui  l'obligent  à  ne  point  quitter 
son  lit  :  un  individu  qui  vient  d'être  opéré  d'une  hernie 
étranglée,  qui  a  une  extrémité  abdominale  soumise  à  l'exten- 
sion continuelle,  qui  vient  de  subir  une  opération  très- 
grave,  etc. ,  doit  se  servir  du  bassin  de  lit,  et  ne  pas  descendre 
à  sa  chaise. 

Avant  le  jour  ou  le  Soir,  mais  mieux  le  matin,  les  infir- 
miers, à  une  heure  réglée,  enlèvent  les  chaises  et  vont  procé- 
der k  leur  nétoiement;  ils  s'acquittent  parfois  très-négligem- 
ment de  celte  partie  de  leur  service,  et  il  est  bon  que  l'éco- 
nome surveille  de  îemjK  ea  temps  la  manière  dont  ce  devoir 
est  rempli. 
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SI  lès  diaises  sont  indispensables  aux  malades  qui  ne  peu- 
vent sans  danger  se  rendre  aux  latrines  de  la  salle,  elles  ne 
devraieul  point  servir  à  ceux  qui  ont  des  forces  ou  qui  sunt 
convaicsccn?.  Malajre  !a  propreté  avec  laquelle  elles  sont  te- 
nues,  mal;jré  i'exactiuide  avec  laquelle  leur  paroi  supérieure 
ferme  le  vase,  elles  exhalent  cependant  quelque  odeur,  sur- 
tout dans  les  temps  chauds.  L'usage  dos  chaises  a  encore  un 
inconvénient  :  quelques  malades  jettent  dans  leur  cavité  les 
medicamens  qui  leur  déplaisent,  et  le  médecin  ne  soupçon.*- 
uant  pas  cette  fraude,  s'étonne  de  l'inutilité  de  ses  soins.  Dans 
la  plupart  des  hôpitaux,  les  latrines  ne  sont  point  deslinées 
aux  malades,  mais  aux  employés  de  la  maison  :  c'est  un  in»- 
coiivénieiit;  il  faut  qu'il  y  ait  un  cabinet  à  l'extrémité  de  cha-' 
que  salle  ,  que  ce  cabinet  soit  bien  isolé,  bien  aéré,  bien  fermé, 
que  les  convalesccns  et  les  malades  qui  peuvent  marche*" 
soient  obliges  de  le  fréquenter.  La  construction  dos  latrines  des 
hôpitaux  est  très-importante;  et  le  sei-vice  des  chaises  de- 
mande beaucoup  de  soins  ,  beaucoup  de  vigilance. 

Daiib  les  camps,  la  construction  des  latrines  est  fort  simple, 
elles  doivent  être  placées  à  quelque  distance  du  camp,  s'il  se 
peut  au  nord,  et  sous  le  vent  dominant,  afin  que  celui-ci  ne 
chasse  pas  .parmi  les  tentes  les  gaz  qui  s'en  exhalent  ;  on  creuse 
une  excavation  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur,  et  l'on 
place  au  devant  et  en  travers  une  pièce  de  bois  soutenue  pai' 
fleux  supports,  et  qui  sert  de  siège.  Lorsqu'elles  sont  presque 
remplies,  il  faut  les  couvrir  de  plusieurs  pieds  de  terre,  et  en 
onAJ^rir  d'autres  plus  loin.  En  généra!  les  fosses  d'aisances  des 
militaires  doivent  être  renouvelées  souvent,  surtout  dans  les 
temps  chauds.  J^oyez  hygiènc  militaire. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  de  l'iiomme ,  rien  n'est  indiffé- 
rent ,  rien  n'est  dédaigné  par  un  médecin  ;  son  attention  doit  se 
porter  sur  les  objets  en  apparence  les  plus  vils  \  il  fallait  donc 
consacrvir  quelques  pages  de  ce  Dictionaire  au  mot  latrines, 
considérées  comme  établissement  dans  les  hôpitaux,  les  spec- 
tacles, les  maisons  des  particuliers.  Je  n'oublierai  point  de 
signaler  les  inconvéniens  qui  résultent  pour  une  partie  de  la 
capitale  du  voisinage  des  dépôts  de  matières  provenant  des 
fosses  d'aisance;  plusieurs  de  ces  dépôts  sont  placés  à  proximité 
des  faubourgs  Saint-Martinet  du  ïemple,  et  dans  des  lieux  en 
général  élevés.  Lorsque  le  vent  passe  sur  ces  lieux  avant  de  pé- 
nélrer  dans  la  capitale,  il  se  charge  d'une  odeur  qui  infecte  un 
grand  nombre  de  maisons;  il  faut  donc  nécessairement  éloi- 
gner davantage  ces  dépôts;  leur  voisinage,  s'il  n'est  pas  tout- 
à-fait  dangereux,  est  du  moins  fort  incommode  pour  un  tiers 
de  la  capitale,  durant  la  saison  des  chaleurs. 

MéphiUsme  des  lawines  et  des  fosses  d'aisance.  M.  Hailé 
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a  publié  j  en  1785,  des  recherches  sur  la  nature  et  les  effets  tîii 
mcphitisme  des  fosses  d'aisance;  la  chimie  pueumatiquo  nais- 
sait alors ,  M.  Halle  adopta  les  théories  d'alors  sur  la  formation 
de  certains  gaz  dont  beaucoup  d'expériences  postérieures  onl 
démontré  l'inexactitude;  mais  son  livre,  malgré  ces  imperfec- 
tions, qui  tiennent  au  temps  auquel  il  fut  publié,  n'en  est  pas; 
moins  un  modèle  de  jugement,  de  saine  observation.  Ce  cé- 
lèbre professeur  distingue  cinq  soi  tes  d'odeurs  exhalées  par 
les  matières  alvines  et  les  fosses  d'aisances  :  1°.  l'odeur  des 
matières,  telles  qu'elles  sortent  d'un  corps  sain,  odeur  qm 
n'existe  plus  dans  les  fosses  ;  2'^.  l'odeur  alcaline  d'ammoniaque 
qui  souvent  est  très-vive  dans  les  cabinets  et  les  lunettes ,  mais 
qui  est  rarement  dominante  dans  la  fosse  même  ;  3°.  l'odeur 
hépatique  d'hydrogène  sulfuré  qui  est  la  véritable  odeur  des 
vidanges  ;  4°*  l'odeur  putride  ,  fade  et  nauséabonde  ,  bien  dif-» 
férente  des  autres ,  mais  qui  ,  le  plus  souvent ,  est  confondue 
avec  elles;  5°.  il  est  une  autie espèce  d'odeur  qui  se  fait  sentir 
dans  quelques  fosses ,  mais  qui  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  ; 
c'est  cette  odeur  aigre ,  semblable  à  celle  des  matières  rendues 
dans  certaines  dianhées ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'à  l'odeur  des  cuirs  préparés  par  les  tanneurs.  Toutes  ces 
odeurs  appartiennent  k  des  gaz  dont  la  respiration  est  extrê- 
mement dangereuse.  Peut  -  être  ,  dit  fort  judicieusement 
M.  Halle,  le  méphitisme  n'est  pas  du  ,  dans  toutes  les  fosses  , 
aux  mêmes  causes,  et  la  différence  des  époques  où  il  se  mani- 
feste, et  des  matières  dont  il  sort  pendant  la  vidange,  semble 
l'indiquer.  Ces  réflexions  contiennent  le  précis  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  sur  ce  sujet. 

Pour  bien  connaître  la  nature  du  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
Sances,  il  faut  connaître  celle  des  gaz  qui  causent  ce  méphitis- 
me, et  par  conséquent  la  composition  chimique  des  matières 
fécales.  Cent  parties  de  ces  matières  ont  donné  à  M.  Berzelius  y 
eau'ySjS;  débris  de  végétaux  et  d'animaux,  7,0;  bile,  0,9; 
albumine ,  0,9  ;  matière  extractive  particulière  ,  2,7  ;  matière 
visqueuse  composée  de  résine,  de  bile  un  peu  altérée,  de  ma- 
tière animale  particulière,  et  de  résidu  insoluble,  i4/';  sels,  1,2: 
dix-sept  de  ces  parties  contenaient,  carbonate  de  soude,  5  f 
muriate  de  soude,  4;  sulfate  de  soude,  2;  phosphate  ammoniaco- 
magnésien,  2;  phosphate  de  chaux,  4«  (  annales  de  chimie  ^ 
et  Chimie  de  M.  Thénard,  1. 111). 

Ces  principes  réagissant  les  uns  sur  les  autres  et  sur  l'air 
extérieur,  peuvent  donner  naissance  à  des  gaz  fort  délétères, 
que  les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  mille, plomb,  etc.  j 
lorsqu'une  fosse  d'aisances  est  méphitisée ,  le  commissaire  de 
police,  ou  le  préposé  aux  mesures  de  salubiité  publique  doit 
être  prévenu,  et,  sur  l'inviialion  de  ce  magistrat^  un  médecin. 
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assisté  d'un  chimiste,  se  transportera  sur  les  lieux  pour  de'ter- 
luiner  la  nature  du  yaz  qui  méphitise  la  fosse  ,  et  celle  des 
moyens  qu'il  faut  employer  pour  la  dJsinfecter.  Parmi  plu- 
sieurs histoires  remarquables  d'accidens  que  le  mcphitisme  des 
fo5ses  d'aisances  a  causes,  je  choisirai  de  préférence  celle  qui 
•st  consignée  dans  l'ouvrai^e  de  M.  Halle.  Pendant  la  vidange 
d'une  fosse  ,  à  la  vingt-iiuilième  tinette  ,  le  second  seau 
échappa  des  raains  de  l'ouvrier;  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
continuer  le  nettoiement,  si  on  ne  parvenait  a  le  reprendre.  On 
n'appréhendait  rien;  il  y  avait  peu  d'inslans  que  du  papier 
avait  très-bieu  brùlc  a  l'entrée  de  la  fosse.  A  peine  l'ouvrier 
eut-il  descendu  quelques  échelons,  qu'il  tomba  sans  crier,  et 
fut  enseveli  sous  la  vanne  ;  aussitôt  un  auti'e  ouvrier  se  pré- 
senta pour  le  secourir;  on  le  lia  avec  des  cordes,  mais  il  eut  à 
peine  descendu  assez  d'échelons  pour  n'avoir  plus  que  la  tète 
hors  de  la  fosse,  qu'il  jeta  une  espèce  de  cri  étouffé,  accom- 
pagné d'un  grand efiort  de  poitrine;  il  quitta  l'cchelle,  et  per- 
dit aussitôt  le  mouvement  et  la  respiration.  La  tête  était  pen- 
dante sur  la  poitrine,  le  pouls  imperce[)lible,  cliacune  des  extré- 
mités froide  ,  et  celte  asphyxie  complette  fut  l'affaire  d'un 
raonieut.  Un  autre  ouvrier ,  descendu  avec  les  mêmes  précau- 
tions, perdit  de  même  connaissance;  mais  il  put  être  retiré 
assez  promplement  pour  n'être  pas  entièrement  asphyxié.  Enfin 
un  dernier,  jeune,  fort,  vigoureux,  se  fît  lier  de  même,  et 
descendit  quelques  échelons;  mais,  se  sentant  saisi  comme  le 
premier  ,  il  remonta  un  moment  pour  reprendre  ses  esprits  :  il 
ne  se  découragea  point,  il  voulut  descendre  de  nouveau  ,  mais 
à  reculons  ,  et  le  visage  tourné  en  haut.  De  cette  manière  il  eut 
le  temps  de  chercher  son  camarade  avec  un  crochet,  et  de  le 
retirer  de  la  vanne.  On  put  alors  passer  une  corde  autour  du 
corps  de  ce  mallieureux,  et  l'enlever  tout  à  fait  de  la  fosse. 
Une  bougie  brûlait  parfaitement  dans  tous  les  endroits  de 
celle-ci.  Pendant  qu'on  prodiguait  des  soins  inutiles  pour  rap- 
peler à  la  vie  le  malheureux  qui  avait  été  euseveii  sous  la 
vanne,  M.  Vervillc,  inspecteur  de  salidjrité  pour  cette  partie, 
s'approcha  de  lui  pour  s'assurer  si  l'odeur  qu'tl  exhalait  était 
le  plomb.  A  peine  eut-il  respiré  l'air  qui  sortait  de  sa  bouche  , 
qu'il  cria  :j'e  suis  mort ,  tomba  sans  connaissance ,  et  fut  frappé 
d'une  asphyxie  commençante,  qui  se  cliaugea  bientôt  en  fortes 
convulsions.  Tous  les  assistans ,  et  M.  Halle  lui-même,  lurent 
incommodés  s^usibiomcnt  à  la  suite  de  celte  journée.  M.  Halls 
observe  que  les  effets  du  mcphitis;ne  des  foss.-s  d'aisances  por- 
tent toujours  les  caractères  du  sptsme  ou  de  la  stupeur. 

M.  Dupuytren  a  fait,  conjoinlement  avec   M.  iarruel,  de 
curieuses  recherches  sur  le   mép'iitisme  des  fosses  d'aisances, 
qui  ont  été  lues  a  la  Société  de  l'école  d*,' médecine  ,  et  accueii- 
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lies  avec  le  pins  vif  intcrtl.  Us  ont  très-bien  distingue' deux  es- 
pèces (le  ni.pliilisme  ,  l'une,  la  plus  con::mune ,  la  plus  ter- 
rible, produite  par  l'ii vd;o-sul;ure  d'ammoniaque;  l'autic, 
verilabic  asphyxie  par  di  faut  d'air  respirable,  est  causée  par 
]a  rt'spiiatiorj  du  g;iz  azolf.  i)aus  le  pieiniei  cas,  les  corps  eu 
coinbiistion  brùitut  foit  bien  dans  la  fesse,  une  irriiation  vive 
frappe  lis  yeux  et  saisit  la  yoij^e,  les  accidcns  sont  subits;  dans 
le  srcond  ,  les  corps  enllainiuis  .«.'éteij^nent  dans  la  fosse,  la  poi- 
trine est  oppressée,  la  respiraion  devient  progressivement  plus 
lente  ,  plus  dilOcile. 

L'b\  dio-suifure  d'ammoniaque,  combinaison  du  gaz  am- 
moniaque et  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  existe  dans  toutes  les 
iosses,  mais  non  pas  toujours  en  assez  grande  quantité  pour  les 
mcphitiser.  Ce  gaz  ,  respire  même  eu  petite  quantité,  peut 
produire  des  accidens  très-grav<  s;  il  est  fort  dangereux.  Lors- 
qu'on vide  cei laines  fusses,  l'agitation  qu'il  laut  nécessaire- 
ment faire  éprouver  aux  matières,  occasione  un  dégagement 
continuel  et  très-abondant  d'iiydro  -  sulfure  d'ammoniaque. 
Dans  l'histoire  citée  plus  haut  ,  par  M.  Hailé,  le  gaz ,  dont  la 
présence  causait  le  méphitisnie  de  la  fosse,  n'existait  pas  avant 
le  travail  ;  il  ne  parut  pas  même,  tant  qu'on  se  borna  à  puiser 
la  vanne  au  moyen  des  seaux,  et  il  ne  se  développa  que  lors- 
qu'on établit  une  échelle  dans  la  fosse  pour  y  descendre.  H 
sortit  donc,  non  pas  de  la  vanne,  n)ais  de  la  matière  solide 
Cju'il  fallut  briser  pour  assurer  l'échelle. 

Ce  n'est  pas  une  asphyxie  négative,  mais  une  asphyxie  posi- 
tive que  produit  l'hydro-sulfure  d'ammoniaque;  il  exerce  sur 
l'économie  animale  une  action  terrible  et  instantanée.  Souvent  ^ 
il  produit  tout  à  coup  des  vertiges,  des  ébiouissemens,  des 
niouvemens  convulsits,  le  déliie,  la  mort.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  dans  les  symptômes,  suivant  la  constitution  de  l'indi- 
vidu ,  et  la  quantité  d'hydro-sulfure  d'ammoniaque  qu'il  a 
rcspirée.  Une  céphalalgie  tionlalc  gravative,  des  nausées,  des 
vomissemcns ,  un  malaise  extrême  qui  persiste  pendant  plu- 
sieurs jours  sont  les  moindres  accidens  que  l'inspiration  de  ce 
gaz  dangereux  peut  produire.  Cette  asphvxie  réclame  de 
pronipis  secours  ,  et  des  moyens  plus  énergiques  que  celle 
dont  ;l  va  être  question. 

Suivant  MM.  Dupuyticii  et  Barruel,  l'hydro-sulfui-e  d'am- 
moniaque paraît  être  le  principal  agent  de  production  du  gaz 
azote  dans  les  fosses  d'aisance.  La  présence  de  l'azole,  disent-ils, 
paraît  tenir  à  l'action  des  matières  fécales  sur  l'air;  mais  est-ce 
à  l'action  de  la  totalité  de  ces  matières  sur  l'air,  ou  bien  seule- 
ment à  celle  de  quelques-uns  de  leurs  élémens,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  grande  (jiiantité  de  ce  gaz?  On  sait  que  les  hydro- 
sulfures alcalins  ont  lu  propriété  de  s'euipartr  de  i'oxigenc  de 


LATRINE  (sans  odeur). 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.  Fosse  d'aisance. 

B.  Tuyau  des  latrines. 

C.  Tuyau  d'ëvent. 
D.  D.  D-  Sièges  des  latrines. 

E.  Manteau  de  la  cheminée,  qui  pourrait  communi- 

quer dans  l'évent  pour  faire  l'appel. 

F.  Poêle  dont  le  tuyau,  qui  s'ouvrirait  dans  l'évent, 

ferait  également  l'appel. 

G.  Lampion  qui,  à  défaut  de  cheminée  ou  de  poêle, 

ferait  l'appel. 
H.  Fenêtre  par  où  on  irait  allumer  et  poser  le  lam- 
pion. 
Les  flèches  indiquent  le  courant  d'air  qui  des 
sièges   passe  dans  le  tuyau ,  dans  la  fosse  et 
s'en  va  par  l'évent. 


Latrilie.  /'Sans  odeuj'/ 
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Vair,  dont  une  partie  les  élève  h  l'ctat  de  sulfates,  tandis  que 
l'autre  forme  de  l'eau  ,  en  se  combinant  avec  i'Jjydrogèueqii'ilj 
dégagent,  et  de  réduire  en  peu  de  temps  l'air  soumis  à  leur 
action  ,  a  l'azote  et  h  l'acide  carbonique  qu'il  conlenait.  Si  on 
fait  attention  que  la  majeure  parlie  des  fosses  dans  lesquelles 
on  trouve  une  si  grande  quantité  d'azote  étaient  auparavant 
liydro-sulfurées,  au  point  de  produire  le  plomb  convulsif,  et 
que  toutes  avaient  pjrdu  l'odiur  de  Tliydrogéne  sulfuré,  au 
moment  oiv  l'on  y  a  trouvé  le  gaz  azole,  on  ne  pourra  mé- 
connaître l'extrêiae  analogie  qui  existe  entre  la  production  du 
gaz  azote  dans  les  fosses  d'aisances,  et  la  décomp.  silion  de  l'air 
opérée  par  les  hydro-sulfures.  Après  plusieurs  jours  de  vi- 
dange de  fosses,  dont  la  présence  de  l'iiydrosuliuie  d'ammo- 
niaque avait  causé  le  niephitisme,  on  a  vu  plusieurs  fois  ce 
jTiéphitisme  changer  de  nature.  L'odeur  de  foie  de  soufre  avait 
disparu,  mais  tous  les  corps  enflammés  qu'on  plongeait  dans 
]a  fosse  s'y  éteignaient.  L'air  de  l'une  de  ces  fosses,  analyse 
par  M.  Thénard,  ne  fournil  que  quelques  centièmes  d'oxigènc, 
autant  de  gaz  acide  carbonique,  et  le  leste  était  du  gaz  azote 
pur.  {Journal  de  médecine  ^  chirurgie  ^  pharmacie  ^  rédigé  par 
MM.  Cojvisart,  Leroux  et  Boyer,  t.  ii  ). 

Les  caractères  principaux  du  méphitisme  d'une  fosse  d'ai- 
sances par  le  gaz  azote,  sont  l'extinction  des  corps  eu  ignitiou 
que  l'on  plonge  dans  cette  fosse,  la  dilfîculté  toujours  crois- 
saute  de  la  respiration,  quelquefois  avec  tremblement  ,  mou- 
vcmens  convulsifs ,  et  portée  enfin  au  point  que  cette  fonction 
est  entièrement  suspeuduc.  La  circulation  continue  quelque 
temps,  mais  c'est  un  sang  noir  que  le  cœurciiasse  dans  les  ar- 
tères :  de  là  la  lividité  de  la  face.  U  y  a  souvent  stupeur,  état 
soporeux  ou  coma.  Le  gaz  azote  et  l'hydro-sulfure  d'ammo- 
niaque sont  donc  deux  causes  de  méphuisme  des  fosses  d'ai- 
sances parfaitement  distinctes,  très-bien  constatées,  et  causant 
des  asphyxies  également  fort  différentes  l'une  de  l'autre. 

Lorsque  le  méphitisme  règne  dans  une  fosse,  il  faut  le  faire 
cesser,  pour  prévenir  les  dangers  qu'il  peut  produire,  et 
pour  que  la  vidange  soit  piaticable.  On  y  parvient  par  deux 
procèdes  :  dans  l'un,  les  gaz  de  la  fosse  sont  chassés  et  lemplacés 
par  l'air  atmosphérique;  dans  l'autre,  ils  sont  décomposés  ,  et 
cessent  d'être  délétères  par  la  dcitructiou  de  l'un  de  leurs 
principes  constituans. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  ventilateur  peut  très-bien  suffire; 
il  renouvelle  assez  promptement  l'air  de  la  fosse,  et  on  recon- 
naît qu'il  n'y  a  plus  de  méphitisme  lorsque  ce  méphitisme 
tenant  à  la  présence  de  l'azote,  un  corps  en  ignilion  brûle  irès- 
bien  dans  la  fosse;  un  ventilateur  très-simple  consiste  dans  un 
fourneau  ,  dans  un  tuyau  de  fer  garai  d'une  grille,  et  rempli 
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de  charbons  allumes ,  que  l'on  place  aux  lunettes  supérieure 
ou  intérieure  des  tujaux  qui  conduisent  à  la  fosse.  Mais 
M.  Dupuytren  préfère  le  proce'de  suivant  :  on  place  dans  la 
fosse  azotée  un  grand  réchaud  plein  de  charbons  allumés;  au 
même  instant  le  gaz  s'échappe  par  toutes  les  ouvertures  à  la 
fois,  et  se  répand  dans  les  lieux  voisins.  Ce  moyen,  non 
moins  sûr  que  le  précédent,  est  plus  prompt;  le  gaz  n'est  pas 
entraîné,  poussé  par  un  courant  d'air  atmosphérique;  il  est 
dilaté  ,  et  alors  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique, il  devient  plus  léger  que  l'air  extérieur,  qu'il  surpasse 
en  poids  dans  son  état  naturel. 

Lorsque  les  corps  en  ignition  brûleront  très-bien  dans  la 
fosse  que  le  gaz  azote  remplissait,  on  pourra  permettre  aux 
ouvriers  de  reprendie  leurs  travaux;  mais  le  gaz  azote  est  bien- 
tôt reproduit.  Pour  éviter  tout  accident,  il  faut  que,  pendant 
leur  travail,  le  ventilateqr  agisse  sans  cesse,  ou  qu'un  four- 
neau placé  dans  la  fosse  dilate  continuellement  le  gaz. 

Si  le  méphilisme  de  la  fosse  d'aisances  est  causé  par  l'hydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  ces  divers  procédés  seront  insuffisans,  il 
faut  décomposer  le  gaz.  Le  vinaigre  projeté  dans  la  fosse  qu'on 
veut  ouvrir,  a  été  fort  vanté  par  Janin;  l'ouvrage  du  profes- 
seur Halle  sur  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances  fut  fait,  en 
quelque  sorte,  pour  examiner  ses  avantages;  c'est  un  moyen 
absolument  sans  action  sur  le  gaz,  et  qui  peut  non  pas  neutra- 
liser, mais  seulement  masquer  en  partie  l'odeur  des  vidanges. 
S'il  y  avait  dans  la  fosse  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique, 
il  faudrait  y  jeter  de  la  chaux;  pour  faciliter  les  travaux  des 
ouvriers  dans  une  fosse  dont  le  méphitisme  était  causé  par 
l'hydro-sulfure  d'ammoniaque,  MM.  Dupuytren  et  Barruel  y 
versèrent  avec  succès  plusieurs  seaux  de  muriate  de  chaux 
suroxigéné  liquide. 

Le  chlore  ou  gaz  murialique  oxigéné  est  le  moyen  le  plus 
sûr,  ou  plutôt  un  moyen  infaillible  pour  décomposer  l'hydro- 
sulfure  d'ammoniaque  ;  il  ôte  à  ce  gaz  ses  propriétés  délétères, 
en  le  décomposant,  en  ^'emparant  de  son  hydrogène,  pour 
lequel  il  a  une  grande  affinité.  On  dégage  le  gaz  muriatique 
oxigéné  en  faisant  un  mélange  dans  des  proportions  détermi- 
nées ,  de  muriate  de  soude,  d'acide  sulfurique,  d'eau,  et  de 
protoxidc  de  manganèse.  Mais  tous  les  procédés  par  lesquels 
on  désinfecte  l'air  ont  été  décrits  ailleurs  avec  beaucoup  de 
soin.  Voyez  air,  désinfectiojv,  infection,  etc. 

Une  description  très- détaillée  des  accidcns  produits  par  la 
respiration  des  gaz  des  fosses  d'aisances  n'appartenait  pas  à  cet 
article,  mais  à  l'article  asphyxie  {Voyez  aspuyxie).  Par  la 
même  raison,  je  dois  me  borner  à  une  simple  énumération 
des  secours  à  donner  aux  asphyxiés.  Des  aspersions  sur  le  visage 
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el  tout  le  corps  avec  de  l'eau  très-fioide,  du  vinaigre,  l'in- 
sufflation de  l'air,  les  stimulans  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
l'exposition  du  corps  du  moribond  à  un  air  libre  et  frais,  com- 
posent en  grande  partie  le  traitement  des  asplijxiés  des  fosses 
d'aisances.  S'ils  l'ont  été  par  l'hydro-sulfure  d'ammoniaque, 
ou  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  gaz  qui  produit  une  action  ter- 
rible sur  l'économie  animale,  le  secours  le  plus  efficace  qu'on 
puisse  leur  donner,  suivant  MM.  Dupuytren  et  Thénard,  con- 
siste à  leur  faire  respirer  le  gaz  muriatique  oxigénc.  Il  agit  dans 
les  organes  de  la  respiration ,  comme  dans  la  fosse  d'aisances  ; 
il  neutralise  le  gaz  délétère  en  le  décomposant,  en  s'emparant 
de  son  hydrogène.  J^ojez  j4Sphyxie. 

Les  maladies  auxquelles  les  vidangeurs  sont  spécialement 
exposés  ;  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour  uettoyer 
les  fosses  d'aisances  et  pour  le  gadouage  ;  les  mesures  de  police 
qui  sont  relatives  à  leur  métier ,  formeront  le  sujet  d'un  autre 
article,  /^q/ez  vidangeur.  (mérat) 

JAKIN,  Anti-méphitiqne,  on  moyens  de  delroire  les  exhalaisons  pernicieases  des 
fosses  d'aisances j  ia-4°.  Paris,  178a. 

LAUDANUM ,  s.  m,  ;  mot  que  l'on  croit  formé  de  laus , 
louange,  et  que  l'on  dit  avoir  été  créé  par  quelque  chimiste, 
pour  désigner  une  préparation  médicinale  qui  excita  son  en- 
thousiasme, et  qu'il  offrit  à  la  thérapeutique  comme  un  don 
digne  d'éloges.  Aujourd'hui  on  ne  connaît  sous  ce  nom  que 
des  composés  dont  l'opium  fait  la  base,  mais  dans  lesquels  il 
se  trouve  associé  à  divers  ingrédiens. 

On  a  pendant  longtemps  cherché  a  enlever  à  l'opium  l'in- 
fluence narcotique  qu'il  porte  sur  le  cerveau,  en  lui  conservant 
toutes  ses  facultés  curatives.  On  voulait  que  ce  puissant  agent 
continuât  de  servir  les  intérêts  de  la  thérapeutique,  mais  qu'il 
cessât  de  provoquer  les  effets  immédiats  ou  pharmacologiques 
qui  dérivent  de  son  action  sur  l'appareil  cérébral.  On  essaya 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  arriver  "à  ce  résultat  ;  tous 
remplissent  un  de  ces  deux  objets.  Ou  ils  agissent  sur  l'opium 
lui-même,  tendent  à  modifier  sa  nature  chimique,  a  changer 
le  caractère  de  sa  force  agissante,  la  nature  de  l'impression 
qu'il  fait  sur  les  organes  vivans  ;  c'était  là  ce  que  l'on  voulait 
obtenir  d'une  ébuUition  longtemps  prolongée  de  cette  subs- 
tance, de  la  fermentation  qu'on  lui  faisait  subir,  de  l'addition 
de  matières  alcalines  dans  les  composés  qu'il  formait;  ou  bien 
les  correctifs  que  l'on  ajoutait  à  l'opium  n'avaient  aucun 
pouvoir  sur  sa  constitution  intime  ,  mais  ils  agissaient  avec  lui 
sur  le  corps,  l'influence  de  leur  force  active  s'exerçait  en  même 
temps  que  la  sienne  sur  les  tissus  vivans  ;  la  première  dimi- 
nuait la  puissance  et  affaiblissait  les  effets  de  la  faculté  stupé» 
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liante;  ce  qui  pouvait  être  utile  dans  beaucoup  d'affections 
moibitiques,  où  il  devient  avantageux  d'empêcher  l'opium 
d'engourdir  trop  fortement  certains  appareils  organiques,  sans 
nuire  au  bien  que  l'on  attend  de  son  pouvoir  sur  les  endroits 
où  la  maladie  a  sou  siège.  Relativement  au  second,  quand  on 
joint  l'opium  à  une  potion  alcoolique;  quand  on  fait  dissoudre 
cette  subslaiicO  dans  l'alcool  ou  dans  le  vin  ,  on  a  une  composi- 
tion mixte,  dans  laquelle  existent  une  propriété  narcotique  et 
une  propriété  stimulante,  dont  l'exercice  simultané  justifie  les 
observations  que  nous  venons  de  faire.  Les  ingrcdiens  excilans 
qui  entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  opiatiques, 
comme  la  canelle,  le  safran  ,  le  macis  ,  la  muscade,  le  baume 
du  Pérou,  le  gingembre,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  lis  ne 

f)euvent  rien  sur  l'opium  ;  mais  leur  faculté  excitante  sert  uti- 
cmcnt  à  modérer  l'action  stupéfiante  du  suc  du  pavot.  Seulç- 
nient,  comme  on  donne  les  préparations  opiatiques  par  gouttes 
ou  par  grains,  il  se  trouve  rarement,  dans  la  dose  que  l'on 
en  administre,  une  assez  grande  somme  de  principes  excitans, 
pour  que  leur  influence  devienne  sensible,  et  ait  quelque  pou- 
voir sur  celle  de  l'opium  :  de  manière  que  leur  présence,  dans 
beaucoup  de  ces  composés,  devient  insignifiante. 

Laudanum  liquide  de  Sj'denham.  Nous  donnerons  ici  la 
formule  de  ce  mcdic  ;mcnl  dont  ou  lait  un  usage  très-fréquent  : 
Opium,  deux  onces;  safran,  une  once;  canelle  et  gcrofle , 
de  chaque  un  gros;  vin  d'Espagne,  une  livre. 

On  met  ces  substances  infuser  dans  le  vin  pendant  douze  à 
quinze  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dépure  la  liqueur  et 
on  la  conserve  pour  l'usage. 

On  donne  cette  composition  a  la  dose  de  quatre ,  dix ,  douze 
gouttes  et  beaucoup  au  delà ,  selon  les  indications  que  l'on 
veut  remplir  et  l'intensité  que  l'on  veut  donnera  la  médication 
cju'elle  doit  d<'lerminer.  C'est  une  manière  avantageuse  et  com- 
mode d'adnîinistrer  l'opium  :  ou  s'en  sert  dans  les  coliques, 
les  spasmes,  les  douleurs  nerveuses,  dans  tous  les  cas  enfin  où 
l'opium  et  les  narcotiques  sont  indiqués.  A  la  dose  à  laquelle 
on  prend  le  laudanum  liquide  de  Sydenham,  on  ne  peut 
tenir  aucun  compte  du  produit  des  principes  excitans  de  la 
canelle,  du  safran,  ni  du  gcrofle.  Voyez  narcotique  ,  opium. 

(BAKBtER) 

LAUPlENT  (eaux  MINÉIULT.S  de  SAINT-);  village  a  quatre 
lieues  de  Largogne  et  cinq  de  Joyeuse.  11  est  situé  dans  un 
vallon  hérissé  de  tous  côtés  de  rochers  et  de  montagnes  très- 
élevécs  :  les  chemins  peur  y  parvenir  sont  rudes  et  difficiles  : 
les  eaux  theruiaics  que  l'on  y  trouve  sont  dirigées  par  un 
médecin. 
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Nature  du  sol.  Le  pays  esl  très-abondant  en  ardoises  bril- 
lâmes. 

Source.  Elle  est  située  au  milieu  du  village;  un  tuyau 
fournil  l'eau  nécessaire  à  la  boisson,  et  trois  autres  distribuent 
l'eau  aux  bains  et  aux  ctuves. 

Propriciés  physiques.  L'eau  de  la  fontaine  Saint-Laurent^ 
dit  Coinbalusier,  est  toujours  claire  et  transparente;  elle  n'a 
presque  point  d'odeur  ni  de  goût  particulier  ;  elle  ne  dépose 
aucun  sédiment;  sa  température,  d'après  M.  Bonil'ace,  est  de 
quarante-deux  degrés  (thcrni.  Réaumur). 

Analyse  chimique.  Les  principes  chimiques  de  l'eau  de 
Saint- Laurent  sont  loin  d'être  exactement  connus.  M.  Boni- 
face  dit  y  avoir  trouvé,  en  1779,  un  nitiate  alcalin  ,  ;i  la  dose 
de  quatre  ii  cinq  grains  par  livre;  il  assure  qu'elle  ne  contient 
ni  fer ,  ni  soufre. 

Propriéiés  médicales.  Combalusier  présente  les  eaux  de 
Saint-Laurent  comme  1res- efficaces  ,  dans  les  cas  de  glaires  de 
l'estomac,  d'obstructions  des  viscères  de  rabdomt-n  ,  surtout 
du  foie,  des  flatuosités  des  intestins,  dans  le  ibumatisuèe ,  la 
gale,  les  dartres,  la  sciatique,  la  roideur,  et  la  rétraction  des 
membres.  Il  vante  suitout  leur  effet  dans  les  maladies  de  la 
poitrine,  l'asthme,  la  toux  invétérée;  il  les  proscrit  lorsque  la 
phlhisie  pulmonaire  a  été  précédée  d'iiémoptysie. 

Mode  d'administration.  En  boisson ,  les  eaux  de  Saint-Lau- 
rent portent  à  la  peau  et  déterminent  la  constipation.  Elles 
forment  pour  les  iiabilans  une  boisson  douce  et  h-gèic;  ils  s'en 
servent  aussi,  au  lieu  de  savon,  pour  blanchir  le  linge  et  net- 
toyer le  corps. 

RocHiER  (jean  Bapt.),  An  clilorosi  aquœ  Sancû-Laurentii,  Bulneorum 

cllcli?  Thc'se  soutenue  dans  les  écoles  de  Montpellier,  sous  la  piésifieuce  de 

Jean  Bczac.  Monspelii,  '  7  '  4- 
COMR\Li,"siEB  ,  Mémoire  sur  les  eaox  de  Saint-Laurent,  ifisérr'  dans  le  Recueil 

de  l'assemblée  publique  de  la  Société    rovale  (les  scieucis  de  Montpellier, 

tenue  le  25  avril  1  743-  Montpellier,  1  7  (3. 
KSTÈrE,  Lettres  sur   les  eaux  de  Saint- Laurent,  de  Lodève  et  de  Braségnr 

{Nature  considérée ,  t.  v.  p.  33,  i774)-  Cette  lettre  contient  une  notice 

succincte  sur  les  eaux  (le  Saiiu-Lauient. 
EOKiFACE,  Analyse  des  eaux  minérales  de  Saint-Laurent  ;  in- 13.  1779. 

(si.  p.) 

LÂUR.EOLE  ,  s.  f. ,  laureola .  Offîc.  ;  daphne  laurcola  ,  L.  ; 
plante  de  la  famille  naturelle  des  ihymelc'es,  Jussicu  ;  et  de 
l'oclai^drie  monogynie  du  système  de  Linné.  La  lauréolc  est 
un  arbrisseau  toujours  vcit,  glabre  dans  toutes  ses  p'rlies, 
dont  la  racine  domre  naissance  à  plusieurs  liges  cylindriques, 
Jiautes  de  deux  h  trois  pieds,  divisées  en  ramea'.ix  garnis,  dans 
leur  partie  supérieure,  d'un  grand  nombre  de  feuilles  éparses, 
lancéolées,  rcirccies  à  leur  base  ,  portées  sur  de  courts  péîioles, 
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épaisses,  coriaces,  luisantes.  Les  fleurs  sont  verdàtrcs ,  dispo- 
sées, cinq  à  six  ensemble,  par  petites  grappes  courtes,  pen- 
chées eu  pendantes,  situées  dans  les  ais  elles  des  feuilles. 
Quelques  bractées  alternes,  ovales,  concaves  et  caduques,  les 
accompagnent.  Ces  fleurs  ont  un  calice  tubuleux,  pétaliforme, 
a  limbe  partagé  en  quatre  divisions  -,  huit  étamines  plus  courtes 
que  le  calice,  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style 
simple.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovoïde,  d'abord  vert,  noi- 
râtre à  sa  maturité  ,  contenant  un  noyau  monosperme.  On 
trouve  celte  plante  dans  les  lieux  ombragés  et  les  bois,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.  j  elle 
fleurit  en  février  et  mars. 

C'est  la  forme  et  la  verdure  perpétuelle  des  feuilles  de  ce  joli 
arbrisseau,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  lauréole,  petit 
laurier.  On  le  voit  déjà  figurer  sous  ce  nom  dans  ïHorlus  sa- 
nitalis  de  J.  Cuba,  imprimé  en  iqÇ)ï-  Quelques  auteurs  ont 
cru  reconnaître  dans  la  lauréole  le  daphtw'ides  de  Dioscoride 
et  de  Pline  :  cette  opinion  est  assez  vraisemblable  ;  car ,  quoique 
la  description  que  Dioscoride  nous  a  laissée  de  son  daphnoldes 
soit  très- incomplette,  elle  offre  cependant  plus  de  rapports 
avec  notre  lauréole  qu'avec  toute  autre  plante. 

La  lairréole,  par  toutes  ses  propriétés,  se  rapproche  beau- 
coup du  garou  et  des  autres  arbrisseaux  du  eenre  daphne.  Les 
fruits,  les  feuilles  et  surtout  Técoixe  sont  doués  d'une  âcrelé, 
d'une  causticité  remarquables.  Les  gens  de  campagne  en  pren- 
nent quelquefois  les  baies,  depuis  deux  jusqu'à  quatre, pour  se 
purger;  mais  on  a  vu  divers  accidens,  tels  que  des  vomissemens, 
des  tranchées  violentes,  des  superpurgations  accompagnées  de 
déjections  sanguinolentes,  résulter  de  cet  usage  imprudent. 
Ils  ont  d'ailleurs  le  soin  de  les  prendre  entières  et  non  écra- 
sées ;  car,  de  celte  dernière  manière,  ils  ne  pourraient  pas  en 
suppoi ter  les  effets.  L'âcreté  de  ces  baies,  quoique  différens 
oiseaux  les  mangent,  dit -on,  avec  avidité,  est  telle,  que  le 
célèbre  Van  Swiéten ,  pour  avoir  seulement  goûté  au  suc  hui- 
leux qu'il  en  avait  extrait  avec  ses  doigts,  éprouva  une  in- 
flammation de  la  gorge  assez  vive,  pour  craindre  d'être  suf- 
foqué [Comment. ,  vol.  i,  p.  638). 

Non-seulement  la  lauréole,  prise  à  l'intérieur,  peut  occa» 
sioner  de  graves  accidens,  mais  encore  elle  exhale  une  sorte 
d'odeur  vireuse,  qui  est  surtout  plus  prononcée  lorsqu'elle 
est  en  fleur,  et  qui  peut  produire  sur  certains  individus  ner- 
veux un  état  de  malaise  très -prononcé.  Nous  connaissons  un 
jeune  homme  qui  éprouva  un  violent  mal  de  tète  et  des  ver- 
liges,  pour  avoir  passé  une  nuit  ayant  dans  sa  chambre  une 
douzaine  de  branches  de  lauréole,  dans  le  moment  où  celte 
plante  était  fleurie.  Ayant  iecoi\n,u  la  cause  du  mal ,  il  le  fil 
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disparaître,  en  éloignant  la  lauréole  et  en  s'exposant  lui-même 
au  grand  air. 

Quelques  médecins  n'ont  cependant  pas  craint  d'en  prescrire, 
comme  purgatif,  les  feuilles  ou  même  l'ecorce  ,  macérées  dans 
le  vinaigre  ,  ou  en  décoction  dans  l'eau.  C'est  un  médicament 
dangereux,  inusité  et  d'ailleurs  parfaitement  inutile,  une  foule 
de  substances  purgatives,  d'un  effet  plus  doux,  plus  sur, 
étant  à  la  disposition  des  médecins.  C'est  un  de  ces  moyens 
qui  ne  doivent  être  employés  que  dans  un  cas  urgent,  et  à 
défaut  de  tout  autre. 

La  décoction  de  lauréole  a  été  essayée,  comme  celle  de 
garou ,  contre  les  scrofules,  les  engorgemens  glandulaires, 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques;  mais  les  bons  effets  ne 
peuvent  encore  en  être  regardés  comme  constatés. 

La  véritable  utilité  médicale  de  la  lauréole  consiste  dans 
l'usage  qu'on  peut  faire  de  son  écorce  préparée  comme  celle 
du  garou,  etàesdaphne  gnicliuni  ^  tarlonruira  et  autres,  pour 
former  des  exutoires  (  Voyez  garou)  :  les  feuilles  broyées  et 
appliquées  sur  la  peau  produisent  un  effet  analogue. 

La  décoction  de  lauxéolc,  qui  semble  la  manière  la  plus 
convenable  d'employer  cette  plantti  à  l'intérieur,  si  on  croyait 
devoir  le  faire,  se  prépare  avec  une  demi-once  ou  au  plus 
une  once  d'écorce  ou  de  feuilles  pour  trois  livres  d'eau,  qu'on 
fait  réduire  d'un  tiers  par  l'ébuUition,  Quelque  substance 
douce,  mucilagineuse,  doit  toujours  être  ajoutée  à  cette  décoc- 
tion, pour  en  tempérer  l'âcreté.       (loiseleuk  DESLOjfccHAMrs) 

LAURIER,  s.  m.,  /«j/ru^.  On  dérive  communément  de  laiis^ 
louange,  gloire  ,  le  mot  latin  lauriis ^  h  cause  de  l'usage  du 
laurier  pour  couronner  les  vainqueurs.  M.  de  Tliéis,  dans  son 
Glossaire  de  botanique ,  aime  mieux  en  voir  l'origine  dans  le 
mot  celtique  blawr ,  qu'il  faut  prononcer  lawr,  le  b  n'étant  que 
paragonique ,  et  qui  signifie  vert.  La  verdure  perpétuelle  du 
laurier  motive  cette  dénomination. 

Le  laurier  est  un  genre  de  plantes  dont  M.  de  Jussieu  a  fait 
le  type  d'une  famille  naturelle  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
laurinées  :  dans  le  Système  de  Linné  ,  il  est  rangé  dans  l'en- 
néandrie  monogynie ,  et  Tournefort  le  plaçait  dans  la  pre- 
mière sectioo  de  sa  vingtième  classe ,  comprenant  les  arbres 
ou  les  arbrisseaux  à  fleur  monopctale,  dont  le  pistil  devient  un 
fruit  mou,  renfermant  des  graines  dures.  Les  lauiiers  sont  des 
arbres  ou  de  grands  arbrisseaux  à  feuilles  siiuplcs,  ordinaire- 
ment alternes  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  axillaires,  ou  termi- 
nales, et  souvent  à  sexes  séparés.  Les  fleurs  hermaphrodites 
ont  un  calice  divisé  plus  ou  moins  profondément  en  quatre  à 
six  découpures;  point  de  corolle  ;  six  à  douze  étamines  insé- 
rées  sur  plusieurs  rangs,  ayant  les  anthères  adnées   dans  la 
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partie  supérieure  de  leurs  filamens;  un  ovaire  supérieur,  ovaîe, 
surmoijlë  d'un  style  simple  et  termine  par  un  stigmate  ol>tus. 
Le  truit  est  un  drupe  ovale,  à  une  seule  loge,  contenant  un 
noyau  monosporme. 

Lus  botanistes  du  moyen  âge  et  les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale ont  souvent  appliqiu-  le  nom  de  laurier  à  plusieurs 
arbies  ou  arbrisseaux  tort  dilTerfus  des  espèces  du  geiue  lau- 
rier proprement  dit,  seuienu^nt  paice  qu'ils  avaient  avec  le 
lauriei  conunun  certains  r;.pp  uts  dans  la  forme  et  la  verdure 
perpétuelle  de  leurs  feuille-.;  quelques  espèces  même  ont  aussi 
reçu  ce  nom,  quoiqu'elles  n'aient,  sous  ce  po-nl  de  vue,  au- 
cune similitude  avec  le  laurier.  Depuis  que  la  botanique  a 
ele  soumise  à  des  règles  plus  fixes ,  et  que  les  vrais  caracières 
des  végétaux  ont  été  mieux  appréciés,  toutes  ces  plantes  ont 
ele  rapportées  h  des  genres  dilfércns,  auxquels  elles  conve- 
naient jiar  les  parties  de  leur  fructification  ;  mais  comme  elles 
sont  généralement  plus  conimes,  dans  les  livres  de  médecine, 
sous  leurs  noms  vuîgaii'es  de  lauriers  ,  nous  en  parlerons  ici 
après  avoir  traité  du  genre  laurier,  laurus  de  Lmué. 

Les  lauriers  forment  dans  le  règne  végétal  un  des  genres  les 
plus  remanjuables  par  la  beaiUc  des  arbies  qu'il  renferme  et 
par  l'importance  des  produits  (ju'il  fournit  à  la  médecine.  L& 
camplue,  la  canelie  ,  le  sa-safras  sont  tons  dti  nombic  des  médi- 
camens  qu'on  lui  doit.  Les  lauriers  sont  plus  ou  moins  aro- 
matiques, qualité  qui  est  même  commune  ii  toutes  les  plantes 
<ie  la  famille  des  laurinées-  Elle  est  très  prononcée  dans  les 
leuilles,  les  fruits,  le  bois  et  surtout  Técorce  des  diverses  espèces 
de  laurier.  On  en  compte  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre 
pour  que  quelques  botanistes  aient  regardé  coiume  utile  de 
partager  ce  genre  en  plusieurs. 

Parmi  les  lairiers  employés  en  médecine  se  distinguent  sur- 
tout le  cançliier  [laurus  cinnamomum  j  L.  ) ,  et  le  campîu'icir 
{laurus  campkora,  L.  )  L'histoire  de  ces  deux  arbres  a  été 
donnée  aux  mots  camphre  et  canelie.  Ou  a  parlé  de  même 
du  laurier  culilawan  [laurus  cuUla-waa)  sous  ce  dernier' 
mot.  Sous  celui  de  sassafras  se  trouvera  riiisloire  de  l'es-pcce 
du  môme  genre  [laurus  sassafras ^  L  ),  qui  fournit  ce  médica- 
ment. Enfin  c'est  au  mot  piclnirimqu  on  parlexa  du  fruit  aro- 
matique, quelquefois  usité  dans  les  parfums  et  la  médecine 
sous  le  nom  de  fève  de  pichurim,  et  qu'on  regarde  comme 
provenant  d'une  autre  espèce  de  laurier  encore  ma!  connue. 

LAUEiER  FRANC,  lauricr  commun  ;  laurus  noOilis  ,  Lin.; 
laurus,  Offic.  ;  «TsKp^H  ;  arbre  moyen,  pouv^iut  s'élever  à 
quinze,  a  vingt-cinq  pieds,  et  acquérant  en  général  une  hau- 
teur d'autant  plus  grande,  qu'il  habite  un  paVs  plus  chaud. 
Ses  i-amcaux  sont  très-droits,  plians,  glabres,  verdàtres-,  rap- 
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proches  de  la  lige.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiole'es,  lan- 
céolées, coriaces  ,  d'un  vert  fonce' ,  glabres,  luisantes  en  dessus, 
plus  ou  moins  ondulées  en  leuis  boids,  longues  de  trois  à  cinc[ 
pouces,  larges  de  quinze  lignes  ;i  deux  pouces.  Ses  fleurs  sont 
petites, 'd'un  blanc  jaunâtre,  portées  sur  des  pédoncules  fort 
courts,  et  disposées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ;  elles  sont  dioïques  ,  et  leur  calice  est  à  quatre  ou  cinc£ 
divisions.  Les  màlcs  ont  huit  à  douze  étamines.  Les  fruits,  qui 
succèdeut  aux  fleurs  femelles,  sont  de  petits  drupes  ovoïdes, 
bleuâtres  ou  noirâtres  lors  de  leur  maturité,  qui  arrive  en  au- 
tomne; on  leur  donne  le  plus  souvent  le  nom  de  baies.  Les 
fleurs  paraissent  en  mars  et  avril. 

Ce  laurier ,  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  indigène  de 
l'Europe,  et  la  plus  anciennement  connue,  croît  naturelle- 
ment en  Espagne  ,  en  Italie,  en  Grèce  ,  dans  le  Levant;  il  s'est 
naturalisé  dans  la  Suisse  et  dans  plusieurs  dcpartemens  dti 
midi  de  la  France,  où  il  vient  maintenant  presque  spontané- 
ment. Dans  le  Noid  ou  le  cultive  dans  les  jardins;  mais  les 
hivers  rigoureux  le  font  souvent  souffrir. 

Aucun  arhre  ne  fut  plus  célèbre  dans  l'antiquité  que  le 
laurier.  Il  n'en  est  point  auquel  se  rattachent  tant  de  souve- 
nirs différens,  et  suitout  des  souvenirs  plus  intcress;'ns. 

Son  nom  grec  rappelle  une  des  plus  agréables  fictions  de 
l'ancienne  mythologie.  Daphné,  la  plus  belle  des  nymphes, 
poursuivie  par  Apollon,  le  plus  beau  des  dieux,  près  de  suc- 
comber à  la  fatigue,  à  l'amour  peut  être,  invoque  le  fleuve 
Pénéc  et  la  Terre,  auxquels  elle  doit  le  jour.  JVe  pouvant  la 
dérober  autrement  aux  transports  d'un  dieu  si  puissant,  ils  la 
transforment  en  aibre.  Apollon ,  trompé,  n'embrasse  qu'une 
froide  écorce,  mais  elle  lui  est  chère. 

Hanc  quoque  Plicehus  anuit. 

OviD.  jMel.  1. 

11  cherche  h  charmer  ses  regrets  en  se  couronnant  de  ses  ra- 
meaux. C'est  dans  Ovide  qu'il  faut  lire  cette  fable  embellie  de 
toutes  les  grâces  de  la  poésie. 

Comple.rusque  suis  ramos  ,  ut  memhrn  ,  laceriis , 
(Jscula  dat  hgno  ,  refugll  tnmen ,  oscula  ligiium. 
Cui  Dcus  :  Al  qunnimn  conjux  mea  non  pôles  esse, 
jérhor  ens  cerlè,  dixit ,  mea  :  semper  Imbehunt 
Te  coma,  le  cytharœ  ,  le  iioslrcr,  laure,  pliaretrœ. 
'Tu  ducibus  Latiis  adcris,  cum  lœta  tnuruphum 
T'^ox  cuuel ,  et  longas  visent  Capilolia  pompas. 
Pnsttbiis  augiistis  eadem  fidissima  cu9lus 
yt  lie  fnics  siabis  ;  mectiamque  lueberc  querciim. 
luque  meum  Intonsis  capuL  est  jui'emie  capiilis  , 
Tu  quoque  perpeLuos  seruper  gcre  Jrondis  /tOnores. 
P'inieral  Posaii  :  Jadis  modo  laurca  ramis 
yîiiiiuil  ;  ulque  caput,  visa  csl  agitasse  cacumen. 

MET AM.  ,  lib.  r. 
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D'autres  auteurs  racontent  la  même  fable  avec  des  circons- 
tances un  peu  différentes. 

Ainsi  qu'Apollon  ,  inventeur  de  la  médecine  qui  prolonge 
la  vie,  et  des  arts  qui  en  font  le  charme,  Esculape  en  était 
ordinairement  couronné,  à  cause,  dit  Festus  {De  verb]  signif. 
IX,  189) ,  des  précieux  médicamens  que  fournit  cet  arbre.  Bac- 
chus  mcme  portait  quelquefois  la  couronne  de  laurier.  11  parait 
la  tête  des  oracles,  des  pontifes,  des  triomphateurs,  des  césars,  et 
les  faisceaux,  signe  de  la  puissance  suprême.  L'entrée  des  tem- 
ples en  était  plantée  ainsi  que  celle  des  palais  impériaux.  On  en 
suspendait  en  outre  aux  portes  de  ces  édifices  ,  et  à  celles  des 
grands,  des  guirlandes  qui  se  renouvelaient  chaque  année.  On 
rendait  encore,  il  y  a  peu  de  temps  ,  le  même  hommage  aux 
personnages  distingués  dans  différentes  villes  d'Italie. 

Le  messager,  porteur  d'une  bonne  nouvelle,  ornait  sa  jave- 
line de  laurier.  La  lettre  par  laquelle  un  général  romain  an- 
nonçait une  victoire  au  sénat  en  était  entourée.  Lors  de  son 
ti'iomphe,  les  enseignes  victorieuses  et  les  lances  des  soldats 
en  étaient  parées  comme  lui-même.  Les  vaisseaux  l'étaient  de 
même  après  une  victoire  navale.  Après  la  cérémonie  ,  le 
triomphateur  déposait  sa  couronne  dans  le  temple  de  Jupiter.- 
C'est  ce  qu'on  appelait,  Jom  gremio  deponere  lauream 
(Sen.  ad  Helv.  c.  10).  Le  laurier  le  dis23utait  à  l'olivier  comme 
symbole  de  la  paix.  Une  branche  de  cet  arbre ,  élevée  au  mi- 
lieu du  combat,  annonçait  le  désir  de  le  terminer.  Le  sup- 
pliant qui  s'approchait  des  autels  en  avait  le  front  ceint, 
ou  en  portait  un  rameau  entouré  de  bandelettes  de  laine  blan- 
che. Celui  surtout  qui  avait  reçu  de  l'oracle  une  réponse  favo- 
rable ne  manquait  point  de  s'en  couronner. 

Récompense  de  la  valeur  du  guerrier,  de  la  vigueur  de 
l'athlète,  il  était  également  celle  des  travaux  plus  paisibles  et 
non  moins  glorieux  du  poète.  11  croît  encore  sur  le  tombeau  de 
Virgile;  Pétrarque  le  reçut  au  Capitole  avec  une  pompe  com- 
parable aux  anciens  triomplies;  le  Tasse  eût  honoré  les  lau- 
riers s'il  eût  vécu  un  jour  de  plus  :  la  fortune  envia  jusqu'à, 
ce  dernier  bonheur  au  chantre  de  Jérusalem.  Depuis  ,  les  sou- 
verains ont  souvent  accoidé  aux  grands  poètes  qu'ils  voulaient 
honorer,  le  titre  de  lauréats,  quoique  la  cérémonie  de  leur  cou- 
ronnement n'a  plus  eu  lieu.  Le  premier  titiT,  conféré  à  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  le  baccalau- 
réat (de  bacca  et  de  îaiirus)^  rappelle  la  couronne  de  laurier 
chargée  de  ses  baies,  qui  ,  dans  les  premiers  temps,  leur  était 
offerte.  Le  même  usage  paraît  avoir  eu  lieu  autrefois  lors  de 
la  promotion  des  médecins  aux  honneurs  du  doctorat.  Long- 
tenqîs,  dans  la  plupart  des  écoles  ,  et  surtout  dans  celles  de 
Bàle  et  d'Allemagne,  couronner  du  laurier  d'Apollon ( Zawrea 
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phœbea  seu  apollinarl  redimere) ,  était  l'expression  consa- 
crée pour  proclamer  Fadmissiou  du  candidat  à  celte  dignité 
(J.  Bauhin.,  Hist.  plant.,  vol.  i,  p.  4^^)- 

Aux  fêtes  d'Apollon,  appelées  Daphnéphories,  on  portait 
solennellement  des  branches  de  laurier  en  procession.  Dans 
le  midi  de  l'Europe,  il  sert  à  la  célébration  de  la  fêle  des  Ra- 
meaux ,  comme  le  buis  dans  nos  contrées  septentrionales  , 
parce  qu'il  est  de  même  toujours  vert.  L'un  et  l'autre  rempla- 
«ent  dans  cette  cérémonie  les  palmes  de  l'Orient. 

Les  Romains  encore  pauvres  et  vertueux  brûlaient  dans  les 
sacrifices  le  laurier  au  lieu  d'encens.  Us  l'appelaient  souvent  la 
plante  du  bon  génie  ,  Iwni  genii  plantam  ;  ils  étaient  persua- 
dés qu'elle  attirait  la  faveur  céleste  sur  le  lieu  oîi  elle  se  trou- 
vait. Au  commencement  de  l'année  ,  le  peuple  en  mêlait  les 
feuilles  aux  figues  qu'il  offrait  aux  magistrats  ,  aux  grands, 
salutavis  oniinis  gratia.  Quelques  traces  de  cet  usage  subsis- 
taient, dit-on,  encore  en  Provence,  assez  récemment. 
-  Seul  de  tous  les  arbres,  le  laurier  passait  pour  ne  pouvoir 
jamais  être  frappé  de  la  foudre.  Il  était  contre  ses  coups  u» 
préservatif  divin. 

Tum  spissa  rarnis  laureafen^idos 
Excludet  ictus. 

HoRAT. 

Faible  et  timide  comme  tous  les  médians ,  Tibère  ne  man- 
quait jamais,  quand  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  démettre 
une  couronne  de  laurier  sur  sa  tête.  Une  conscience  pure  l'eût 
sans  doute  encore  mieux  rassuré. 

On  mettait  une  branche  de  laurier  sous  sa  tête  avant  de  s'eti- 
dormir,  afin  d'avoir  des  songes  vrais.  Mâché,  on  lui  attribuait 
la  vertu  d'exciter  l'enthousiasme  prophétique  et  de  dévoiler 
l'avenir.  On  donnait  souvent  aux  oracles ,  aux  pythies ,  aux 
sibylles,  à  tous  ceux  qui  se  mêlaient  de  prophétiser,  l'épithète 
de  S'ctcpvticpctyoç,  mangeurs  de  laurier  (Sophocl.  Cass.  ).  Ti- 
buUe  fait  dire  par  une  sibylle  : 

f^era  cano  ,  sic  usque  sacras  innoxta  lauros 
f^escar,  et  œternum  sit  mihi  virginitas. 

Le  laurier  était  spécialement  chez  les  anciens  le  symbole  de  la 
divination.  De  là  les  expressions  de  /aiidica  laurus ,  i>entuH 
prœscia  laiirus ,  et  tant  d'autres  analogues ,  fréquentes  dans 
les  poètes.  On  tirait  des  conjectures  même  de  la  manière  dont  il 
brûlait.  S'il  crépitait  fortement,  l'augure  était  favorable;  fâ- 
cheux, s'il  brûlait  sans  bruit. 

Et  tacet  extincto  laurus  adustafoco. 
Pbopert. 

Cette  manière  d'interroger  la  destinée  ^'appelait  Daphno- 
raantie. 
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Le  temple  d'Apollon,  le  plus  célèbre  par  ses  oracles,  celui 
de  Delphes,  n'avait  d'abord,  suivant  Paiisanias,  été  formé  qu& 
d'une  simple  enceinte  de  lauriers  plantes  autour  de  l'ouver- 
ture que  recouvrait  le  trépied  mystérieux  sur  lequel  s'asseyait 
la  pythie.  Ce  trépied  lui-même  ne  lut,  dit-on,  originairement 
qu'une  souche  de  laurier  tenant  au  sol  par  trois  racines. 

Hésiode  feint ,  au  commencement,  de  sa  Théogonie  ,  que  les 
Muses  l'ayant  fait  goûter  au  laurier  sur  le  Parnasse,  il  se  sentit 
tout  à  coup  inspiré  du  talent  poétique.  Juvénal,  dans  ces  mots; 
Laiirumque  momordi, 

paraît  faire  allusion  à  la  même  fable. 

La  seule  présence  du  laurier  cliassait  les  mauvais  génies  , 
rendait  nuls  tous  les  enchantemens.  Les  pasteurs  le  brûlaient 
pour  purifier  par  sa  fumée  leurs  étables  et  leurs  troupeaux. 
Le  marchand  croyait  assurer  la  prospérité  de  son  commerce 
en  aspergeant  ses  marchandises  avec  une  branche  du  mènie 
arbre,  trempée  dans  la  fontaine  de  Mercure.  Dans  les  consé- 
crations, dans  les  cérémonies  expiatoires,  c'était  toujours  avec 
Tin  rameau  de  laurier  C{ue  se  faisaient  les  aspersions  d'eau 
lustrale.  11  servait  au  même  usage  dans  les  funérailles,  où  le 
mort  même  en  était  souvent  couronné. 

Symbole  de  la  victoire  ,  il  était  encore  celui  de  la  clémence 
qui  en  rehausse  l'éclat.  On  le  voit  dans  sa  main  sur  plusieurs 
médailles,  de  même  que  dans  celles  de  la  piété, de  la  sécurité. 
11  était  aussi  l'emblème  de  la  pureté  virginale. 

Casta  redimilus  tempora  lauro. 

TiBULLE. 

Laurus  virgineos  quœ  quondam  fronde  pudicû 
UmbrabaL  thalamos. 

ClADDIEIf. 

Le  feu  sacré  des  vestales,  quand  il  s'était  éteint,  se  i-alîit- 
m.ait  en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  secs  de 
laurier.  Tragus  nous  apprend  que  de  son  temps,  en  Allema- 
gne, les  bergers  employaient  le  feu  ainsi  obtenu  k  des  usages 
superstitieux. 

Columelle  et  Pline  assurent  qu'il  suffit  de  planter  daris  lès 
champs  des  branches  de  laurier,  pour  empêcher  les  fâcheux 
effets  de  la  rouille  des  céréales.  La  rouille  abandonne  les 
feuilles  de  ces  plantes  pour  passer  sur  celles  du  laurier.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  dit  depuis  longtemps  de 
i'épine-vinette,  et  que  les  expériences  récentes  de  divers  sa- 
vans  semblent  confirmer. 

La  célébrité  du  laurier,  toutes  les  merveilles  qu'on  en  ra- 
contait, ne  justifient  -  elles  pas,  en  quelque  sorte,  le  vaa 
d'Erapédocle ,  qui ,  persuadé  de  la  transmigration  des  âmes  , 
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désirait  qa'aprôssa  mort  la  sienne  passât  dans  cet  arbre  diviu, 
plutôt  Cj[u2  dans  tout  autre  corps  ? 

Il  est  temps  de  considérer  le  laurier  sous  un  point  do  vue 
plus  conforme  au  but  de  ce  Dictionaiie.  Peut-être  i'apercu 
que  nous  venons  d'oltVir  de  ses  usages  civils,  symbo!i(jues  , 
religieux,  superstitieux,  a-t-il  paru  supciflu  k  plus  d'iui  lec- 
teur; mais  il  s'agissait  de  Tarbre  spécialement  consacré  aux 
premières  divinités  médicales.  Que  ce  soil  là  notre  excuse.  Il 
u' y  a  point  de  doute  d'ailleurs  que  les  opinions  généialement 
répandues  à  son  égaid  ,  l'emploi  journalier  qu'on  en  taisait 
dans  tant  de  circonsiances  diverses,  n'aient  contribué  pour 
beaucoup  à  la  haute  estime  qu'eu  faisaient  les  médecins  de 
l'antiquité. 

Les  feuilles  du  laurier  franc,  si  on  les  froisse  entre  les  mains, 
exhalent  une  odeur  aromatique  très-prononcée  ;  mâchées,  elles 
sont  d'une  saveur  piquante,  amère  ,   un  peu  astringente. 

Après  avoir  mentionné  tant  et  de  si  nobles  ubagts  de  cet 
arbre,  on  craint  presque  de  parler  de  celui  qu'on  en  fait  dans 
la  cuisine.  Il  y  était  habituellement  employé  chez  les  Koinains 
comme  condiment,  et  il  tient  encore  aujourd'hui  une  place 
honorable  parmi  ceux  que  nous  n'avons  pas  besoin  d'emprunter 
aux  Indes.  U  donne  aux  mets  où  l'on  ajoute  ses  feuilles,  une 
saveur,  un  parfum  agréables.  Il  fait  plus,  en  leur  communi- 
quant quelcjue  chose  de  ses  qualités  stimulantes,  il  peut  con- 
tribuer à  en  faciliter  la  digestion. 

Le  laurier  était  bien  plus  fréquemment  usité  dans  la  méde- 
cine des  anciens,  qu'il  ne  l'est  aujourd'lmi.  Ils  se  s-rvaieut  de 
ses  feuilles,  de  ses  baies,  de  l'écorce  de  ses  racines.  Tsou-seule- 
ment  ils  le  regardaient  comme  utile  dans  un  grand  nombre  de 
maladies,  mais  il  passait  encore  pour  un  des  moyens  îcs  plus 
puissans  pour  combattre  tous  h  j  poisons.  Il  sulBsait  mcmc 
d'en  être  frotté  pour  être  a  l'abri  de  leurs  funcst:.'3  effets.  Il 
rendait  sans  daiiger  les  iriorsur-'s  des  serpens ,  des  scorpions 
et  des  autres  animaux  venimeux.  Il  L;araviliss«it  des  contagions. 
On  le  brûlait,  pour  rcmcdiei  à  l'infectioii  de  l'air.  Hérpdicn 
rapporte  que  tlommode,  pendant  une  peste,  se  retira,  par 
l'avis  de  ses  médecins,  dans  un  lieu  où  les  lauriers  croissaicjJt 
en  abondance.  A  Athènes ,  des  branches  de  laurier  et  d'acanthe 
suspendues  à  la  porte  d'une  maison,  aniioncaienl  qu'elie  ren- 
fermait un  malade.  L'opinion  de  la  vert:i  'néstryatiice  du 
laurier,  et  l'espoir  d'empêcher,  par  cette  précaution,  la  ma- 
ladie de  se  propager,  furent  proîjablemeni  les  motifs  qui  in- 
troduisirent cette  coutume.  C'était  a->st;z  pora- n'avoir  lien  à 
redouter,  que  de  porter  un  bâton  de  cotaiuro.  Telle  est  l'ori- 
gine de  l'adjge  S'clc^vIthv  cJ/îVc»  ,Sc4;;7S=/;tf ,  je  pjrle  un  bàtou 
de  laurier,  dont   se  servaient  ceux  qui  venaient  d'échapper 
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heureusement  a  quelque  danger.  On  retrouve,  dans  le  conseil 
donne  par  quelques  modernes  de  mâcher  des  baies  de  laurier 
pour  se  garantir  des  fièvres  contagieuses ,  un  reste  de  ces 
antiques  opinions. 

Les  buveurs,  en  mettant  des  feuilles  de  laurier  dans  leur 
vin,  croyaient  pouvoir  éviter  l'ivresse.  Il  paraît,  par  les  vers 
suivans  de  Martial ,  que  certaines  femmes  surtout  prenaient 
celte  précaution,  afin  d'en  boire  à  leur  gré,  sans  que  leur  ha- 
leine les  trahît  : 

Fœtere  mullo  myrlale  solel  vino  , 
Sed fallût  uL  nos  ,folia  de^orat  lauri , 
Merumque  ,  cauLâ  fronde ,  non  aqua  iniscet. 

Tâchons  d'apprécier  les  véritables  qualités  du  laurier  relies  se 
rapprochent  de  celles  de  toutes  les  autres  plantes  aromatiques. 
Exciter,  fortifier  l'estomac  et  les  nerfs,  activer  le  cours  du  sang, 
tels  sont  les  effets  qu'on  peut  en  attendre.  C'est  par  cette  ma- 
nière d'agir  sur  noire  organisme,  c[u'on  peut  l'employer  utile- 
ment dans  la  plupart  des  affections  caractérisées  par  la  débilité 
des  organes  digestifs,  la  stagnation  des  fluides,  de  même  que 
pour  faciliter  l'expulsion  des  flatuosités,  pour  provoquer  le 
flux  menstruel. 

L'infusion  aqueuse  des  feuilles  peut  être  employée  dans  ce? 
divers  cas;  elle  excite  l'appétit.  On  en  a  quelquefois  préparé 
des  lavemens  carminalifs  et  même  des  bains  dans  les  affections 
hystériques.  Cuites  dans  du  vin,  on  les  a  appliquées  sur  des 
meurtrissures,  sur  des  engorgemens  ,  pour  les  dissiper. 

Les  baies  du  laurier,  plus  fréqucment  employées  que  les 
feuilles,  le  sont  cependant  rarement  seules.  Quelque  chose 
d'onctueux  se  mc'e  a  leur  amertume.  Leur  odeur,  leur  saveur 
aromatiques  sont  plus  fortes  que  celles  des  feuilles.  Elles  doi- 
vent être  considérées  comme  jouissant,  seulement  dans  un  de- 
gré un  peu  plus  marqué,  des  mêmes  propriétés. 

C'est  à  tort  qu'on  a  accusé  les  baies  du  laurier  de  produire 
l'avortement.  Elles  n'ont  jamaiscausé  de  si  tristes  effets,  quoi- 
que Spielmann  ne  les  regarde  pas  comme  absolument  sans  in- 
convénient. Quant  à  ce  que  dit  Eltmuller  de  l'épreuve  à  la- 
quelle le  charlatanisme  ou  l'ignorance  faisaient  servir  leur 
infusion  vineuse,  qui,  donnée  à  une  femme,  devait  la  faire 
vomir  si  elle  était  enceinte  ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  le  cas 
contraire,  c'est  une  de  ces  choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
réfutées  sérieusement.  Une  pareille  épreuve  eût  toujours  fait 
conclure  négativement,  le  laurier  ne  jouissant  d'aucune  pro- 
priété émétique. 

Dioscoride  paraît,  il  est  vrai ,  l'attribuer  à  ses  feuilles:  mais 
cette  assertion,  que  rien  ne  justifie  et  que  Pline  a  répétée,  en 
copiant,   comme  à  sen  ordinaire,  le  pharmacologiste  d'Ana- 
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.ïAibe,  ne  paraît  fondée  que  sut   une  erreur  dans  la  manière 
<ic  lire  le  U'Xle  grec  de  ccl  auleur. 

Les  feuilles  de  laurier  sont  quelquefois  proscrites  en  poudre; 
ruais  on  ne  peut  que  fort  difOcilenieut  réduire  les  fruiîs  à  la 
mcme  forme. 

Les  baies  du  laurier  fournissent  des  substances  huileuses, 
différentes  suivant  les  procèdes  employiis  pour  les  exUaire. 
L'une,  qui  est  vohï,tile  et  qui  s'obtient  par  la  dislillation ,  ne 
s'euiploie  que  rarement  à  l'intérieur.  O41  l'a  cependant  admi- 
nistrée quelquefois  il  la  dose  dune  à  six  goulies ,  comme  car- 
ininative,  soit  sur  du  sucre,  soit  n)èJée ,  par  le  moven  d'uu 
mucilage,  à  un  véhicule  convenable.  Ou  a  voulu  auiiefois  la 
faire  passer  pour  un  antidote  du  laurier- cerise.  Les  feuilles 
donnent  aussi  de  l'huile  essenlicile. 

L'huile  fixe  qu'on  retire  des  fruits  par  expression,  dans  les 
pays  où  croît  spontanément  cet  arbr-e,  présente  des  différenres 
assez  grandes,  suivant  qu'elle  est  obteime  après  la  décoctioa 
préalable  de  ces  fruits,  ou,  sans  cette  précaution,  celle  que 
donne  le  premier  procédé  est  plus  odorante,  plus  sapide  que 
l'au  Ire. 

On  fait,  avec  l'huile  de  laurier,  des  onctions  sur  l'abdomen, 
ou  bien  on  l'ajoute,  depuis  une  demi-once  jusqu'à  une  once 
et  demie,  daiis  des  lavemeus,  pour  dissiper  les  coliques  flalu- 
îenles.  On  en  a  frotté  quelquefois  avec  avantage  des  meuibres 
paralysés  ou  contractés.  Elle  paraît  agir  aussi  comme  cahnante 
sur  les  parties  douloureuses,  introduite  dans  le  conduit  au- 
ditif, au  moyen  d'uu  peu  de  coton  qui  en  est  chaigé,  elle  a, 
dit-on, conttibuc  à  faire  cesser  des  linlemcns d'oreille,  à  rendre 
l'ouïe  plus  facile.  On  l'a  aussi  employée  pour  dù:îruire  la  ver- 
mine de  la  tète. 

Les  baies  de  laurier  ont  donné  leur  nom  ;i  un  élecîuairQ 
dont  elles  sont  l'ingrédient  principal.  Les  diverses  parties  de 
cet  arbre  entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceu- 
tiques, que  nous  croyons  inutile  d'indiquer,  parce  qu'elles 
n'occupent ,  le  plus  souvent ,  au  milieu  des  substances  nom- 
breuses qui  composent  ces  formules,  t{u'une  place  tout-à-fait 
accessoire  :  plusieurs  de  ces  préparations  sont  d'ailleurs  tom- 
bées en  désuétude. 

LAURiïJi-CASSE  ,  vulgairement  cassk  en  bois  ,  îaurus  cassia^ 
Lin.;  cçf'Sia  lignea,  Offic.  ;  arbre  de  vingt-cin:r  pieds  de  hau- 
teiu'  ou  plus  ,  divisé  en  un  grand  nombre  de  rameaux  glabres 
et  roug'eàtres.  Ses  feuilles  sont  presque  opposées,  pf^tiolées, 
lancéolées,  aiguës ,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  persis- 
tantes, longues  de  cinq  à  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  petites, 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules  Irès-grèles,  et  dispo- 
sées, dans  Kl  partie  s;^['crie.rirc  des  rauicaux ,  en  petites  paui- 
27.  2.1 
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cules  làclies  ;  elles  ont  leur  calice  divise'  en  six  découpure» „. 
ouvertes  presque  en  étoile,  et  neuf  étamines  plus  courtes  qiie 
les  divisions  calicinales.  Ce  laurier  cioît  spontanément  dans 
l'Inde,  à  la  Cochinchine  et  dans  les  ilcs  de  la  Sonde;  les 
Franciiis  l'ont  transporté  à  l'Ile  de  France,  où  il  est  conna 
sous  le  nom  de  cancllier  de  la  Cochincliine  j  on  le  cultive  au 
Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

C'est  l'écopcc  de  cet  arbre  qu'on  désigne  sous  les  noms  de 
casse  en  bois  ,  canelle  de  Malabar  ;  elle  se  rapproche  beaucoup, 
par  sa  couleur  et  son  odeur,  de  la  véritable  canelle;  mais  elle 
est  dure,  beaucoup  moins  aromatique  et  même  d'une  saveur 
dilTerente.  Elle  ne  prend  pas  non  plus  toujours,  comme  la  ca- 
ndie, en  se  desséchant,  la  forme  de  rouleaux  serrés,  d'oii 
vient  lenom  de  dawul-curundii ,  qu'on  lui  donne  àCejlan,  et 
qui  signifie  canelle  plaie.  On  croit  qu'elle  est  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  bois-sucre. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'écorce  du  laurier-casse  est  le 
casia  de  Dioscoi'ido  et  des  autres  auteurs  grecs  et  latins.  Elle 
fut,  ainsi  que  la  cinnamome  (canelle),  du  nombre  des  subs- 
tances les  plus  anciennement  usitées  en  médecine ,  puisque 
Hippocratc  les  prescrit  ensemble  dans  son  Traité  des  maladies 
des  femmes/  i.ôog).  Elle  était  plus  fameuse  encore  comme 
parfum.  L'Ecritureen  fait  mention,  en  ce  sens,  dans  l'Exode 
(3o,  24) ,  et  dans  ce  passage  du  Psalmiste  :  Mirrfia  et  giitta 
et  casia  à  vestimentis  luis  (ps.  44'  9)*  ^^*  wcrs  suivans  de 
Plaute  prouveut  le  cas  qu'en  faisaient  les  Romains  : 

Tu  mUti  s  tracte  ,  tu  cinnamormun  ,  tu  rosa  ^ 
Tu  erocinum  et  casia  es. 

Cuiicur,. ,  aci.  i,  se.  2. 

Il  suffit  de  mâcher  l'écorce  du  laurier-casse,  pour  s'apercef- 
voir  qu'elle  contient  une  substance  mucilagineuse  assez  abon- 
dante. La  décoction  aqueuse  de  cette  écorce ,  réduite  en  pou- 
dre ,  acquiert,  on  se  refroidissant ,  une  consistance  gélatineuse. 
C'est  par  la  présence  de  cette  espèce  de  mucilage  qu'elle  dif- 
fère surtout  de  la  canelle. 

La  casse  en  bois  fournit,  par  la  distillation  ,  une  huile  essen- 
tielle plus  faible  que  celle  de  canelle.  On  assure  que  le  bois 
en  fournit  comme  l'écorce.  Celle-ci  est  assez  souvent  substi- 
tuée ou  du  moins  mêlée  il  la  vraie  canelle  dans  le  commerce  r 
elle  n'en  diffère  point  par  les  propriétés;  elle  ne  possède  même 
celles  de  la  canelle  que  dans  un  degré  inférieur.  C'est  donc 
un  médicament  du  grand  nombre  de  ceux  dont  l'art  peut  se 
passer.  Aussi  ne  paraît- il  presque  jamais  aujourd'hui  dans 
les  formules. 

Le  nom  de  tamalapatra  ,  que  porte  encore  le  laurier-casse 
dans  l'Inde,  semble  appuyer  l'opinion  de  plusieurs  aulciuS;^ 
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qui  pensent  que  les  feuilles  sont  le  maîabaihrinn  des  anciens. 
Suivant  d'autres,  c'est  la  feuille  d'une  espèce  dif  ici  ente  de 
laurier,  laurus  malabathrurn,  Lam. ,  dont  le  laiirus  culilawaii 
n'est  peut-être  qu'une  variété.  Quelques-uns  pensent  que  c'est 
au  bétel ,  piper  betel^  L.,  qu'il  faut  rapporter  le  malabalhrwn^ 
aussi  designé  quelquefois  sous  le  nom  de  feuille  d'Inde, yb/m/?î 
indum  ,  ou  même  siniplemeni  de  folium.  L'origine  du  mala- 
balhnini  des  anciens  est  encore  fort  obscure.  L'opinion  la  plus 
probable  est  celle  qui  le  regarde  comme  distinct  de  la  leuillt; 
d'Inde,  qu'on  a  mal  à  propos  confondue  avec  lui  ,  et  qui  voit 
le  premier  dans  la  feuille  du  laurier-casse ,  et  l'autre  dans 
celle  du  poivre-betel  (Sprengel,  Hist.  rei  herb.,  tom.  i,  p.  19.4  )• 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  malubaihrum  était  très-estmié  des 
anciens  comme  médicament  et  comme  parfum  •  il  était  d'un 
prix  excessif.  Horace  parle  ,  dans  son  ode  à  Ponjpeius  Varusjç 
de  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  embaumer  ses  clieveux . 

Pompei,  meorum  prime  sodaliitm, 
Cum  quo  morantern  sa-pè  dietn  mero 
l'Yogi  .  coroiiulus  nilenlcs 
Malahathro  Sj-fio  caplUos? 

Lib.  II  ,  od.  5. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  l'onguent  qu'on  en  préparait 
qui  est  quelquefois  désigné  sous  les  noms  de  Jblialum  ,  ou 
pelaliuni  : 

uit  mea  vie  libramj'oliali  posait  arnica. 

Martial,  epigr.  11. 

Au  reste,  le  malabatliruni  n'est  plus  indiqué  aujourd'hui 
que  dans  un  petit  nombre  de  préparations,  qui,  comme  la 
thériaque  et  le  milhridate,  ont  passé  de  l'antiquité  jusqu'à 
nous.  L'odeur  et  la  saveur  très- faibles  des  feuilles,  quelquefois 
assez  diflérentes,  qu'on  reçoit  sous  ce  nom  ,  annoncent  trop 
peu  d'énergie,  suivant  Murray,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les 
exclure  sans  inconvénient  des  formules  où  elles  ont  jusqu'ici 
conservé  une  place. 

LAURIER  BENJOIN,  launis  benzoïn ,  Lin.  Celte  espèce  n'est 
qu'un  arbrisseau  très-rameux  ,  qui  s'élève  ordinairement  sous 
la  forme  d'un  buisson  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  rétrécies  à  leur  base ,  d'un  vert 
peu  foncé, glabres  en  dessus  et  en  dessous,  pubescentes  à  leurs 
bords  pendant  leur  jeunesse,  portées  sur  des  pétioles  très- 
courts  ,  et  tombant  chaque  année  à  l'automne.  Les  fleurs  sont 
dioïques ,  petites,  jaunâtres,  pédiculées,  disposées  trois  à  cinq 
ensemble  le  long  des  rameaux,  et  elles  naissent  ordinairement 
avant  les  nouvelles  feuilles.  Les  11  jurs  mâles  ont  un  calice  à 
six  divisions,  et  neufétamines  inégales.  Le  calice  des  fomclles 
n'a  que  quatre  à  cinq  divisions.  Les  fruits  sont  de  petits  dru- 

31. 
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pes  d'abord  rouges,  qui  dcvieniienl  bruns  ou  noirâtres  lors  de 
la  rnatiuilé.  Ce  laurier  croît  naturellement  dans  les  lieux  hu- 
nii<les  de  l'Aniérique  scplciitrionale.  Ou  le  cultive  en  France  , 
eu  pleine  terre. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  exhalent ,  quand  on  les 
froisse  dans  les  mains,  une  odeur  agréable  qui  approche  de 
celle  du  benjoin.  C'est  ce  qui  lut  cause  de  l'erreur  de  Linné  , 
oui,  d'après  Ray  etConimeliu,  le  regarda  d'abord  comme 
fournissant  ce  baume,  dont  par  la  suite  il  rapporta  l'origine  h 
une  espèce  de  crolon  [crolon  henzoë).  Suivant  Dryander , 
c'est  une  espèce  de  sijrax  (^stjrnx  henzoin)  ^  qui  iournit  le 
benjoin.  C'est  un  teyininaiia  [lerminalia  ùenzoin  )  ^  saiyant 
d'autres.  Il  paraît  que  plusieurs  arbres  en  donnent  également  ; 
raais  ils  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chaudes ,  et  non 
dans  les  pays  plus  voisins  du  Nord ,  comme  le  laurier  benjoin  , 
qui  peut  supporter  mcaie  les  froids  de  nos  hivers.  L'histoire 
du  véritable  benjoin  et  de  ses  propriétés  médicales  a  été  traitée 
au  long  sous  le  nom  de  cette  substance. 

Dans  les  parties  de  l'Amérique  où  croît  le  laurier  benjoin, 
son  écorce  pulvérisée  sert  quelquefois  comme  épicc.  Elle  a 
surtout  été  employée  de  celte  manière  aux  Etals-Unis  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  Le  suc  qu'elle  contient  passe  pouv 
être  un  aiitidote  corjtre  le  venin  des  serpens  à  sonnettes  ,  pro- 
priété aussi  douteuse  dans  cet  arbre  que  dans  plusieurs  autres 
végétaux  auxquels  ou  l'attribue  de  même.  On  fait  usage  de» 
fruits  daris  les  coliques  llalulenlcs. 

Les  fruits  agréablement  aromatiques  du  laurier  cubèbe  , 
lauriis  cuheba  ,  Loureiro,  originaire  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
chinchinc ,  sont  employés  comme  assaisonnement  dans  ces 
■pays,  ainsi  qu'aux  Indes  ,  où  on  les  envoie  desséchés.  Ils  doi- 
vent le  nom  de  cubcbcs ,  sous  lequel  ils  y  sont  connus  ,  à  leur 
•conformité  de  qualités  et  d'usage  avec  ceux  d'une  espèce  de 
])oivre,  pfper  cubeba.  Ces  fruils  et  l'écorce  du  même  laurier 
s'emploient  aussi  en  médecine.  On  en  regarde  l'infusion  comme 
utile  dans  riiyslérie  et  quelques  autres  affectioiits  nerveuses, 
et  dans  la  paralj'sic. 

Le  fruit  de  l'avocatier,  laiiriis  persea  ,  Lin. ,  h  peu  près  de 
la  grosseur  et  de  la  forme  de  nos  poires  ,  est  vanté  comme  l'un 
des  plus  délicieux  de  rAmérifjue ,  quoiqu'il  plaise  peu  aux 
Européens  qui  en  goûtent  pour  la  première  fois.  Sa  pulpe,  de 
consibiancc?  bulircuse,  ne  semble  qu'une  huile  fixe  concrétée.  Il 
parait  sur  toutes  les  tables  aux  Antilles  ,  où  on  le  mange, 
comme  nous  faisons  le  melon,  en  même  temps  que  le  bouilli, 
fct  en  l'assaisonnant  de  sel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  ïaurus  persea  avec  le  persea 
des  anciens,  souvent  figuic  sur  les  monumens  de  l'Egypte,  où 
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il  était  célèbre,  et  qu*on  croyait  être  le  eprdia  mj'xa  ,  L.  ;  mais 
que  M.  Deiile,  dans  un  mémoire  lu  il  y  a  peu  de  temps  à 
l'Académie  des  sciences,  rapporte,  à  une  espèce  d'arbre  douiil 
fait  un  geme particulier,  sôus  le  nom  de  balunites  ÂE^'-pliacn,. 

Quelques  autres  espèces  de  lauriers  plus  ou  moins  analogues 
par  leurs  qualités  ii  ct.'ilcs  dont  nous  venons  de  faire  meuliou  , 
inériteut  d'être  au  moins  citées. 

L'écorce  du  laurier  à  cupuie,  laurus  cupnlaris ^  Lam.,  est 
aromatique  et  excitante  comme  celles  ducanciiier,  du  lau- 
l'ier-casse.  Aux  îles  de  France  cl  de  Bourbon,  d'où  il  est  ori- 
ginaire, et  où  son  bois  odorant  est  employé  pour  la  menui- 
serie ,  ou  le  connaît  sous  le  nom  de  bois  caneile.  L'écor(  e 
da  laurus  cjuLrûs  ,  Lam.,  qu'on  appelle  également  au  Pérou 
arbre  de  candie  ,  possède  les  mêmes  propriétés. 

Outre  l'huile  volatile,  plusieurs  lauriers  contiennent  dans 
leur  écorce  un  suc  acre  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
sorte  d'émulsioa  rougcàlre.  Tels  sont  le  laurier  h  petites 
feuilles  {laurus  parvifolia  ,  Lam.),  ([ui  donne  une  teinture 
violelte,lelaurier  globuleux  (/««/'Mi' g'ZoAo.Sfl,  Lam.),  et  proba- 
blement le  laurier  fétide  {laurus Jceiida y  Ait.),  et  le  laurier 
caustique  {laurus  caustica).  Ce  dernier,  qui  croît  au  Pérou  , 
parait  surtout  différer  des  autres  arbres  du  même  genre  par 
ses  qualités  nuisibles.  On  assure  que  ses  exhalaisons  causentà 
ceux  qui  reposent  trop  longtcm.ps  sous  son  ombrage  des  pus- 
tules et  des  tumeurs  douloureuses  ,  et  qu'il  ne  faut  le  couper 
qu'avec  précaution  ,  si  l'on  ne  veut  pas  en  être  incommodé. 
(loiselel'e  deslomghamps  cl  marquis) 

L^^xjRiER  ALEXANDjiiN,  nom  vulgàirc  du  fragon  à  feuilles 
nues.  Voyez  vol.  xvi ,  p.  5(53.  i-.  d. 

LAUBiER-cERisE,  laura-cevasus ^  Offre,  prunus lauro-cerasus^ 
Linn.  Grand  arbrisseau  ou  arbre  moyen  que  Linné  avait  réuni 
dans  soa^GXïxt  prunus ,  mais  que  plusieurs  botanistes  modernes 
placent  maintenant  dans  le  genre  cerisier,  qui  en  est  une  di- 
vision. Dans  le  système  limiécu,  le  laurier-cerise  appartient  à 
l'icosandrie  monogynie.  Tourncfort  l'avait  rangé ,  en  en  faisant 
un  genre  particulier,  dans  sa  vingt-  unième  classe,  septième 
section,  compreaant  les  arbres  et  les  arbrisseaux  à  fleurs  en 
rose  dqnt  le  pistil  devient  un  fruit  à  noyau.  M.  de  Jussieu  lui 
avait  donné  place  dans  une  des  sections  de  sa  grande  famille 
des  rosacées.^  Quant  à  nous,  considérant  comme  une  famille 
bien  distincte  cette  section  des  rosacées  de  M.  de  Jussieu  ,  nous 
lui  donnons  le  nom  d'amygdalées,  et  le  laurier-cerise  est  pour 
nous  de  la  famille  de&amygdalées,  dont  nous  faisons  dériver  le 
nom  de  l'amandier  commun ,  amygdalus. 

Le  laurier  -  cerise ,  nommé  aussi  laurier  -  amandier,  laurier 
impérial,  laurier  a.u  lail,  s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds  dan» 
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le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus  haut  dans  nos  de'parlf- 
mens  mciidionaux ainsi  que  dans  son  pays  natal.  Ses  rameaux, 
nombreux,  t'ialés ,  sont  recouverts  d'une  écorce  cendrée,  et 
garnis  de  feuilles  alternes,  ovales-oblongues,  coriaces,  persis- 
tantes, luisantes,  d'un  vert  gai  en -dessus  ,  munies  en  leurs 
bords  de  quelques  dents  courtes  et  écartées,  portées  sur  de 
courts  pétioles,  et  longutîs  de  quatre  à  cinq  pouces  sur  deux 
de  large.  Ses  fleurs  sont  pédonculées,  disposées  en  grappes 
axillaires  de  la  longueur  des  feuilles.  Elles  ont  une  odeur  d'a- 
mande amcre  qui  est  assez  agréable,  et  sont  composées  d'un 
calice  campanule  et  à  cinq  lobes  ,  de  cinq  pétales  ovales  et  ivès- 
ouverts,  d'une  vingtaine  d'élaniines,  et  d'un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  aussi  long  que  les  étamines.  Les  fruits 
sont  de  petits  drupes  ovales,  pointus,  très-peu  charnus,  noi- 
râtres à  leur  maturité,  contenant  une  amande  oléagineuse.  Le 
laurier-cerise  est  originaire  des  environs  de  Tiébisonde,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire. 

Ce  fut  Bélon  qui,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient, 
vers  1546,  observa  le  premier  cet  arbre  aussi  beau  qu'il  est  dan- 
gereux, et  lui  donna  le  nom  de  lauro-cerasus,  comparant  ses 
fruits  à  la  cerise,  et  ses  feuilles  luisantes  et  toujours  vertes  à 
celles  du  laurier. 

En  1576,  David  Ungnad,  envoyé  de  l'empereur  d'Allema- 
gne à  Constantinople  ,  en  fit  passer  de  cette  ville,  où  on  l'avait 
transporté  de  Trébisonde,  un  seul  pied  vivant  à  Clusius,  qui 
lésidait  alors  à  Vienne.  Cet  auteur,  en  nous  conservant  le  sou- 
venir de  ce  fait,  raconte  comment  il  fut  à  la  veille  de  perdre 
son  arbre  par  le  froid  rigoureux  d'un  hiver,  et  comment ,  l'ayant 
heureusement  sauvé  ,  il  le  multiplia  et  le  communiqua  à  ses 
amis.  De  Yienne,  le  laurier-cerise  s'est  répandu  dans  la  plufe 
grande  partie  de  l'Europe,  et  il  est  même  aujourd'hui  natura- 
lisé dans  les  contrées  méridionales  de  cette  région.  Sous  le  cli- 
mat de  Paris  ,  il  résiste  bien  en  pleine  terre  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  hivers  ;  il  ne  commence  k  souffrir  du  froid  que 
lorsque  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  huit  ou  dix  de- 
grés du  point  de  congélation. 

La  verdure  luisante  et  perpétuelle  des  feuilles  du  laurier- 
cerise,  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  dans  certaines  variétés; 
ses  jolies  grappes  de  fleurs  blanches  d'une  odeur  agréalîle,  le 
rendent  un  des  plus  propres  à  orner  les  terrasses  et  les  bos- 
quets. Malheureusement  ii  est  encore  plus  dangereux  que  beau. 
S'il  en  fallait  croire  quelques  observateurs,  les  émanations 
mêmes  de  cet  arbie  seraient  à  craindre.  On  dit  avoir  vu  des 
personnes  éprouver  des  maux  de  tête ,  des  nausées ,  seulement 
pour  s'être  reposées  trop  longtemps  sous  son  ombrage  par  un 
temps  chaud. 
Ses  fleuis  et  surtout  ses  feuilles  exhalent,  principalemeaî 


•quand  on  les  froisse  ,  une  odeur  analogue  a  celle  des  amandes 
amcics,  et  elles  eu  ont  aussi  la  saveur.  Les  mêmes  qualités  se 
retrouvent  dans  le  noyau.  Elles  ne  sont  point  particulières  au 
laurier-cerise  et  à  l'amande  amère.  Les  noyaux  de  la  pèche, 
de  Tabricot,  de  la  merise,  et  ceux  de  la  plupart  des  fruits  dru- 
pace's  y  participent  plus  ou  moins,  de  même  qu'aux  proprié- 
tés délétères  dont  elles  sont  le  signe.  Tout  le  monde  sait  que  la 
pulpe  de  ces  fruits  est,  au  contraire,  aussi salubre  qu'agréable. 
Celui  du  laurier-cerise  ne  diffère  en  rien  des  autres  drupes  à 
cet  égard.  Sa  pulpe,  qui  est  douce,  et  que  recherchent  les  oi- 
seaux, pourrait  être  mangée  sans  aucun  inconvénient,  si  elle 
était  plus  succulente;  mais  comme  elle  est  sèche  et  peu  sa- 
voureuse, on  n'en  fait  aucun  cas. 

L'usage  vulgaiie  qu'on  fait  dans  les  cuisines  des  feuilles  du 
laurier-cerise,  pour  aromatiser  les  soupes  au  lait,  les  crèmes 
et  autres  mets  de  ce  genre,  n'est  pas  sans  inconvénient.  On  en 
a  vu  plusieurs  fois  résulter  des  tranchées  violentes.  Un  méde- 
cin et  l'un  de  ses  amis  burent,  mêlée  dans  du  thé,  une  mesure 
de  lait  où  avaient  infusé  trois  ou  quatre  feuilles  de  laurier-c»- 
rise.  L'ami ,  encore  faible  par  suite  d'une  fièvre ,  éprouva  bien- 
tôt une  défaillance  ,  et  tomba  h  terre;  le  médecin  en  fut  quitte 
pour  des  vertiges  et  des  anxiétés.  (Vater,  Z?i^^.  de  lauvocer.  etc. 
p.  18).  Ce  n'est  donc  qu'avec  la  plus  grande  prudence  qu'on 
doit  se  permettre  d'employer  de  la  sorte  les  feuilles  de  cet  arbre. 
Une  seule  doit  presque  toujours  suffire.  Le  plus  sûr  serait  sans 
doute  de  rejeter  tout- à-fait  un  assaisonnement  si  suspect. 

Dans  quelques  pays,  au  lieu  des  feuilles  de  laurier-cerise, 
c'est  de  l'eau  distillée  de  ces  mêmes  feuilles  qu'on  se  sert  pour 
les  usages  culinaires.  On  la  mêle  quelquefois  ii  l'alcool  pour 
faire  des  liqueurs  de  table.  L'emploi  de  cette  eau  est  bien  plus 
imprudent  encore  que  celui  des  feuilles ,  puisqu'elle  est  un  des 
poisons  les  plus  dangereux  qu'on  connaisse,  surtout  si  la  dis- 
tillation a  eu  lieu  au  bain-marie  ou  si  elle  a  été  plusieurs  fois 
répétée. 

Si  l'on  peut,  sans  en  éprouver  immédiatement  de  funestes 
effets ,  user  quelquefois  avec  modération  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  dans  la  préparation  desquelles  on  a  fait  entrer  le  lau- 
vier-cerise,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  leur  usage  habituel 
et  prolongé  ne  peut  manquer  d'être  nuisible  à  la  santé.  Morti- 
mer,  dans  ses  Transactions  philosophiques  ,  vol.  xxxvii,  rap- 
porte l'observation  de  deux  époux  qui ,  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite,  ayant  bu  chaque  jour  environ  deux  gros  d'eau- 
de-vie  où  ils  avaient  fait  infuser  des  fruits  de  laurier-cerise , 
finirent  tous  deux  par  perdre  l'usage  de  la  parole,  et  mouru?. 
rent  bientôt  paralytiques. 
Parmi  beaucoup  d'accidens  qui  n'attestent  que  trop  l'ior 
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fluence  cmincmment  dt'lelère  de  l'eau  distilk'cdc  lauvicr-ceiise 
sur  noUc  économie,  nous  croyons  devoir  citer  les  suivans  ; 

Ce  iul  le  premier  de  ces  faits  ,  arrivé  à  Dublin  ,  en  1728,  qui 
fixa  surtout  l'attenlion  des  médecins  observateurs  sur  les  dan- 
gers de  celte  eau.  Deux  femmes,  à  qui  on  l'avait  donnée  pour 
uu  excellent  cordial  ,  eu  burent  avec  confiance.  L'une  d'elles 
en  avait  pris  de  dix  à  onze  gros.  Elle  ne  larda  pas  à  éprouver 
de  violentes  douleurs  d'estomac;  elle  perdit  ensuite  la  parole, 
et  mourut  au  bout  d'une  heure  environ,  sans  vomissemens ,  sans 
déjections  alvines,sans  convulsions.  L'autre,  qui  n'en  avait  bu 
qu'environ  une  cuillerée  fut  sauvée  par  un  émétique.  Une  troi- 
sième femme  en  ayant  bu  aussi  pour  prouver  l'innocuité  de 
cette  eau,  mourut  eu  peu  d'instans  sans  aucun  mouvement 
convulsif,  et  même  sans  aucune  plainte.  (Madden,  Trans,  phil., 
vol.  xxxvu). 

L^n  jeune  homme ,  prenant  par  mégarde  une  fiole  d'eau  dis- 
tillée de  laurier-cerise  pour  celle  qui  contenait  une  tisane  qui 
lui  avait  été  prescrite,  eu  but  une  partie.  11  mourut  en  peu  de 
minutes,  après  une  vive  douleur  d'estomac.  (Madden,  /.  c. ) 

Le  désir  d'un  ample  héritage  porta  un  officier  an«;lais  à  mêler 
de  l'eau  de  laurier-cerise  :i  une  médecine  que  prenait  un  jeune 
homme  son  parent  :  la  malheureuse  victirftc  ne  vécut  pas  plus 
d'un  quart  d'heiuc.  Des  convulsions  accompagnées  de  fixité 
des  yeux,  de  serrement  des  mâchoires,  d'écume  à  la  bouche, 
précédèrent  sa  mort.  [London  Chronicle ^  ''y^i,  n.  'S'jc^'j  ). 

«  Tandis  que  je  faisais  mes  cours  à  Turin,  dit  M.  Fodéré 
(  Méd.  le'e. ,  tom.  iv,  p.  27  ,  2*.  éd.  ) ,  la  femme-de-chatubre  et 
un  domestique  dune  maison  noble  de  celte  ville  dérobèrent, 
par  gourmandise,  à  leur  maître,  une  bouteille  d'eau  distillée 
de  laurier- cerise,  qu'ils  prirent  pour  une  excellente  liqueur 
qu'on  tenait  renfermée  afin  de  la  conserver.  Craignant  d'être 
surpris,  ils  se  hâtèrent  d'en  avaler,  l'un  après  l'autre,  plusieurs 
gorgées  ;  mais  ils  payèrent  bientôt  le  prix  de  leur  infidélité, 
car  ils  périrent  presque  sur-le  champ  avec  des  convulsions. 
Leurs  cadavres  ayant  été  portés  à  l'Université  ,  on  trouva 
l'estomac  légèrement  enflammé  et  le  reste  dans  l'état  sain.  » 

Au  rapport  de  John  Rutty,  un  apothicaire  anglais,  croyant 
celte  substitution  innocente,  donna  à  une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  pour  de  l'eau  de 
cerises  noires,  qui  n'est  pas  elle-même  sans  danger.  L'infor- 
lunée ,  en  ayant  bu  deux  cuillerées  au  plus ,  tomba  tout-à-coup 
sans  connaissance,  éprouva  des  convulsions  violentes  ,  et  mou- 
lut en  très-peu  de  temps,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  porter 
aucun  secours. 

Un  très-grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  sur  des 
animaux ,  avec  l'eau  de  lauiùcr-cerise,  par  Madden,  Morlîmer, 
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Langrish,  Nicliolls,  Stcnzelius,  Hcbcrden ,  Walson,  Vater, 
Rattray,  Rozicr,  Duhamel,  Fontana ,  et,  plus  nouvellement, 
par  M.  Oifila. 

Dans  tous  ces  essais,  on  voit  les  animaux  qui  j  sont  soumis 
pt'iir  plus  ou  moins  promplcincnt ,  toutes  les  fois  que  ]».  dose 
fie  celte  eau  qu'on  leur  a  faft  prendre  n'a  pas  c'të  extrêmement 
laible.  Les  symptômes  varient  suivant  la  quantité  et  la  con- 
centration du  poison,  suivant  l'âge  et  la  i'orce  de  l'animal. 
I.c  plus  souvent,  un  état  convulsif  se  manifeste  d'abord  ;  ua 
état  de  paralysie  lui  succède.  C'est  quand  la  dose  a  été  peu 
considérable,  que  les  convulsions  sont  les  plus  mawjuécs.  La 
tcte  et  la  queue  de  l'animal  se  trouvent  quelquefois  tout-h- 
fait  rapprochées  par  leur  violence.  Bientôt  il  ne  peut  mar- 
cher qu'en  chancelant;  le?",  membres  postérieurs  d'abord  et  en- 
suite les  antérieurs  perdent  le  mouvement.  lise  conserve  plus 
longtemps  dans  la  tète  et  le  cou,  qui  sont  au  contraire  af^ités 
en  tout  sens.  Dans  cet  élat,  cependant,  l'animal  voit,  entend, 
€t  ses  membres  se  meuvent,  si  on  les  presse  ou  les  pi([ue. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vomissemens,  d'autres  des  déjec- 
tions alvines,  d'autres  urinent  copieusement.  Dans  tous,  la 
respiration  est  difficile.  Ceux  qui  vomissent  sur-le  -  cliamp 
échappent  quelquefois. 

Si  la  dose  d'eau  de  laurier-cerise  a  été  forte,  la  mort  est  très- 
prompte,  et  n'est  souvent  accompagnée  ni  de  convulsions,  ni 
de  roideur  des  membres. 

Nous  ne  rapporterons,  avec  dctiiil,  qu'une  seule  des  expé- 
riences de  M.  Ortila,  dont  on  connait  as'^ez  l'exactitude,  ce  Ou 
a  injecté  dans  l'estomac  d'un  chien  très  fort  quatre  onces  de  es 
liquide  (eau  distillée  de  laurier-cerise) ,  et  on  a  lié  l'œsophage. 
Au  bout  de  trois  minutes,  vertiges,  miuche  chancelante,  fai- 
blesse des  extrémités  postérieures,  clurle  sur  le  côté  avec  ren- 
versement delà  lètc  sur  le  dos,  libre  usage  des  sens.  L'animal 
ge  lève  subitement  el  ne  tarde  pas  à  retomber.  Un  ins'antaprèsH 
s'efforce  de  se  tenir  sur  ses  pattes,  reste  debout  pendant  deux  mi- 
nutes, marche  ensuite,  c!)ancelle  et  tombe  de  nouveau.  Alors 
la  respiration  devient  accélérée,  la  tête  se  penche  en  avant, 
les  membres  sont  agités  de  légers  mouvemcns  convulsif»,  l'a- 
nimal ne  se  débat  pas ,  il  est  au  contraire  comme  dans  un  état 
d'insensibilité,  les  sens  n'exercent  plusieurs  fonctions.  Quatre 
minutes  après  l'invasion  de  l'accès,  il  se  couche  sur  le  dos, 
c'carte  les  pattes  postérieures,  qui  sont  Irès-alongées  ,  et  respire 
avec  un  peu  de  diilîculté.  Les  baltemens  du  cœur  sont  régu- 
liers et  peu  fréquens  ,  la  langue  rose,  la  tête  dans  la  position 
naturelle;  les  nîouvcmens  convuisifs  continuent  h.  être  très- 
iégers  ;  l'agitation  et  le  choc  n'occasiouent  aucune  roideur  té- 
iaoiq^ue  j  la  queue  est  tremblotante,  Dis.-liuit  minutes  après  l'in- 
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gçslion  rlu  porson ,  l'animal  paraissait  mort,  il  c'tait  immobile  ; 
ii  expira  dans  cet  état  au  bout  desix  minutes.  On  l'ouvrit  sur- 
le-champ.  Le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche  était 
rouge;  il  était  fluide  dans  tous  les  vaisseaux  et  dans  toutes  les 
cavités-,  les  poumons  roses,  crépitans,  n'étaient  point  gorgés; 
le  canal  digestif  était  sain;  on  voyait  quelques  alimens  dans 
rcslomac  ;  les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  ni  séro- 
sité, ni  sang;  les  vaisseaux  intérieurs  de  cet  organe  étaient 
injectés  »  (  'l'oxicol.  gén. ,  t.  ii ,  part,  i ,  p.  177  )• 

On  pourrait  croire  que  la  ligature  de  l'œsophage  a  dû  influer 
sur  les  symptômes  observés  dans  cette  exp<;rience,  si,  comme 
l'observe  M.  Oriila,  celles  des  autres  auteurs,  faites  sans  cette 
précaution  ,  n'offraient  précisément  les  mêmes  piiénomènes. 

L'action  de  ce  poison  est  si  lapide,  que  ses  fàclieux  efftts  se 
manifestent  des  l'instant  même  qu'il  est  en  contact  avec  l'esto- 
mac. Deux  onces,  dans  les  expériences  de  Nicholls,  firent  périr 
un  chien  de  moyenne  grandeur  en  une  demi-minute.  Un  demi- 
gros  fit  subitement  tomber  mort  un  pigeon,  dans  celles  de 
Vater. 

Pialtray  fit  prendre  une  pinte  et  demie  d'eau  de  laurier-ce- 
rise à  une  vieille  jument;  elle  tomba  presque  aussitôt  et  ex- 
pira au  bout  de  quinze  minutes,  après  des  convulsions  et  plu- 
sieurs tentatives  pour  se  relever,  ce  qu'elle  ne  put  faire  que 
des  jambes  de  devant,  les  aulrcs  étant  lout-a-fait  paralysées. 
L'expérience  suivante  de  Langrish  nous  paraît  devoir  cire 
citée,  à  cause  de  la  circon-tauce  particulière  qu'elle  présente. 
Dans  un  cheval  atteint  d'une  Fistule  ,  auquel  il  fit  prendre  une 
chopine  d'eau  de  laurier-cciise  ,  il  observa  ,  après  l'invasion 
subite  des  symptômes  ordinaires,  la  suppression  de  l'écoule- 
ment  de  la  fistule.  Lui  ayant  donné,  le  lendemain,  une  dose 
semblable,  les  mêmes  phénomènes  eurent  lieu,  accompagnés 
d'une  sueur  abondante.  On  laissa  l'animal  tranquille  pendant 
trois  jours,  et  l'écoulement  reparut.  Le  cinquième  il  mourut, 
quatre  minutes  et  demie  après  qu.'on  lui  eut  fait  prendre  trois 
chopines  de  la  même  eau. 

Les  effets  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  injectée  dans 
le  rectum,  sont  peu  diffcrens  de  ceux  qui  ont  lieu  quand  on 
l'introduit  dans  l'estomac.  La  mort  des  animaux  auxquels  on 
l'injecte  de  celte  manière,  a  la  dose  d'une  ou  deux  onces ,  ar- 
rive ordinairement  au  bout  de  dix  à  quinze  mrnutes.  Quelque- 
fois elfe  est  accompagnée  de  convulsions  violentes,  surtout 
dans  les  muscles  de  l'épine  et  du  cou  ,  avec  écume  à  la  bouche 
et  le  tétanos  des  extrémités. 

Répandue  sur  une  blessure  ou  injectée  dans  le  tissu  cellu- 
laire, l'eau  de  laui-ier-cerise  cause  encore  les  mêmes  accidens, 
comme  le  prouvent  les  expérieuces  de  Fontana  et  de  M.  Ortila. 
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Brown  Langtish  en  injecta  quatre  onces  dans  l'abdomen  d'un 
chien.  Il  mourut  vingl-deux  minutes  après. 

Fontana  n'avait  vu  rt'sulter  aucun  accident  grave  de  son 
injection  dans  la  veine  jugulaire;  mais  ses  expériences  ne  sont 
pas  tout-a-fait  d'accord  à  cet  égard  avec  celles  de  M.  Oifila. 
Ce  dernier  en  ayant  injecté  trois  gros  et  demi  dans  celte  veine 
à  un  petit  chien  robuste,  «  l'animal  parut  sur-le-champ  telle- 
ment stupéfié,  qu'on  le  croyait  mort  :  les  baltemens  du  cœur 
étaient  rares,  la  respiration  presque  suspendue.  11  expira  deux 
minutes  après.  »  Un  chien  plus  tort,  à  qui  trois  gros  avaient 
été  injectes  de  la  même  manière,  éprouva  d'abord  des  convul- 
sions, puis  tomba  dans  un  état  de  stupeur,  d'insensibilité; 
mais  les  accidens  ne  durèrent  qu'un  quart  d'heure.  Aa  bout 
de  deux  jours  ,  il  était  parfaitlMTient  rétabli  (  Orf. ,  1.  c,  p.  iBo). 
L'action  de  l'eau  de  laurier-cerise,  mise  en  contact  inunédiat 
avec  les  nerfs,  paraît  nulle.  Fontana  ayant  entouré  de  colon 
imbu  de  cette  eau  le  nerf  sciatique  découvert  et  blessé  d'un 
lapin,  n'en  vit  résulter  aucun  effet  marqué. 

Quoiqu'on  doive  penser  que  l'eau  de  laurier-cerise,  comme 
l'acide  prussique  qu'elle  conlient,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
et  comme  la  plupart  des  autres  poisons,  agit  plus  énergique- 
ment  sur  les  animaux  dans  lesquels  la  circulation  est  plus  ac- 
tive et  les  organes  de  la  respiration  plus  étendus,  quelques 
expériences  font  voir  qu'elle  n'agit  pas  beaucoup  moins  promp- 
tement  sur  les  animaux  à  sang  frpid  que  sur  les  mammifères 
et  les  autres  animaux  à  sang  chaud.  Des  anguilles  à  qui  Fon- 
tana en  fit  prendre,  se  contractèrent  immédiatement,  puis  res- 
tèrent insensibles  et  moururent  en  peu  de  secondes  {Traité  sur 
le  ven.  de  la  vip. ,  etc.,  p.  128). 

En  cohobant,  à  plusieurs  reprises,  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  sur  de  nouvelles  feuilles,  ou  par  la  distillation  de  ces 
mêmes  feuilles  sans  addition  d'eau,  on  obtient  une  huile  es- 
sentielle, dont  l'action  délétère  est  encoie  plus  prompte  et 
pîus  terrible.  Un  gros  de  celte  huile  fut  mêlé  à  six  livres  d'eaa 
commune  et  deux  onces  du  mélange  données  à  un  chien,  a 
l'instant  même  il  fut  complètement  paralysé;  au  bout  d'une 
demi-minute,  il  était  mort  (Nicholis).  Fontana  fit  mourir  un 
autre  chien  par  l'apTilication  d'une  seule  goutte  sur  une  plaie. 
Les  effets  causés  par  cette  huile  lui  ont  paru  fort  analogues  à 
ceux  du  poison  de  la  vipère. 

L'huile  de  laurier  cerise  exhale  une  odeur  très-suave.  Mal- 
gré ses  terribles  propriétés  ,  elle  s'est  vendue  publiquement  en 
Italie,  sous  le  nom  d'essence  d'amandes  antères.  On  n'a  pas 
craint  de  l'employer  dans  la  cuisine,  comme  assaisonnement  de 
certains  mets,  et  de  la  faire  entrer  dans  la  préparation  de 
quelques  liqueurs  de  table.  On  ne  peut  qu'approuver  la  dé- 
fense qu'avait  faite  le  Grand-Duc  de  Toscane,  Léopold,  de 


332  LAU 

fabriquer  et  de  vendre  dans  ses  Elats  une  substance  aussi  dan- 
gereuse. 

Nous  avons  expose  jusqu'ici  les  résultats  ge'néralement ad- 
mis des  observations  et  des  expériences  sur  l'eau  distillc-e  et 
l'huile  de  laurier-cerise.  Nous  devons  également  faire  mention 
de  quelques  autres  expériences  qui  paraissent  en  opposition, 
avec  les  premières.  Telles  sont  celles  que  rapporte  M.  Piobert, 
pharmacien  et  chimiste  très-distingué  de  Rouen,  dans  des  re- 
cherches sur  l'acide  prussiqiie,  publiées  dans  le  Recueil  de 
i'Acadcnn'c  de  celte  ville,  année  iBi4  ?  et  dans  les  Annales  de 
chimie,  octobre  de  la  même  aimée.  «  J'ai  fait  prendre,  dit 
M.Robert,  à  un  chien  et  à  plusieurs  couleuvres,  une  dose 
très-forte  d'huile  volatile  de  huuier-cerise;  ces  animaux  n'en 
ont  nullement  souffert.  J'ai  avalé  moi-même  deux  cuillerées 
d'eau  distillée  de  laurier-cerise  trcs-odoranle,  et  jen'ai  éprouve 
aucun  effet  désagréable.  Plusieurs  fois  j'ai  composé  une  li- 
queur très- agréable  avec  l'alcool  distillé  sur  les  feuilles  de 
laurier-cerise.  J'ai  bu  et  j'ai  fait  boire  de  celte  liqueur,  il  n'est 
survenu  aucun  accident.  La  liqueur  de  table,  connue  sous  le 
nom  d'eau  de  noyau,  est  d'un  usage  assez  répandu.  On  sait 
qu'elle  tient  eu  dissolution  une  huile  volatile  analogue  à  celle 
de  laurier- cerise,  et  l'on  peut  assurer  que  la  plupait  des  li- 
quoristes,  au  lieu  d'employer  des  noyaux,  la  composent  avec 
lui  alcool  plus  ou  moins  ciiargé  de  l'huile  de  cette  plante.  Je 
ne  tire,  ajoute  sagement  ]\l.  Robert,  aucune  consécjuence  de 
ces  observations.  11  l'audrait  y  réunir  une  grande  quantité 
d'autres  expériences,  que  les  circonstances  ne  m'ont  pas  en- 
core permis  de  répéter.  » 

C'est  à  quelque  différence  dans  la  préparation  de  l'eau  et 
de  l'huile  employée,  qu'il  semble  le  plus  naturel  d'attribuer 
celle  qui  se  trouve  entre  les  expériences  de  M.  Robert  et  celles 
de  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Le  suc  exprimé  des  feuilles  de  laurier-cerise,  l'infusion^de 
ces  feuilles,  participent,  mais  dans  un  degré  fort  inférieur, 
surtout  l'infusion,  aux  qualités  délétères  de  l'eau  distillée. 
L'extiait  aqueux  qu'on  peut  en  pn-parer  n'est  que  très-faible- 
ment vénéneux. 

Dans  les  divers  accidens  que  nous  avons  rapportés,  de  même 
que  dans  les  nombreuses  expériences  faites  sur  des  animaux^ 
l'autopsie  cadavérique  n'a  nronué  sur  l'estomac  aucune  trace 
d'inflammation  caractérisée  :  l'observation  de  M.  Fodéré  est  la 
seuleoùl'on  eu  ait  remarqué  quelque  apparence.  Quelquefois  le 
Ventricule  a  été  trouvé  couvert  d'un  mucus  épais  et  les  poumons 
plus  rouges  que  dans  l'état  naturel,  et  rétrécis.  Presque  tou- 
jours les  veines  étaient  gorgées  de  sang  et  les  artères  au  con- 
traire vides.  Les  vaisseaux  de  lu  dure- mère,  ceux  du  cerveau^. 
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ont  sonvont  paru  injectes  :  les  ventriculfs  de  ce  dernier  ne 
contenaient  ni  sérosité  ni  sanfç.  Morlinier  a  trouvé  quelquefois 
un  peu  d'eau  dans  le  péricarde,  le  rectum  phlogosé,  le  foie  de 
mèiiie  et  comme  livide. 

Quand  c'est  par  l'iiuilc  de  laurier  cerise  que  l'empoisonne- 
luenl  a  eu  lieu,  un  signe  moins  vague  que  tous  ceux  qui  précè- 
dent peut  servir  à  le  faire  reconnaître,  c'est  l'odeur  très-forte 
qu'exhale  alors  le  cadavre.  Duhamel  pensa  être  suffoqué  par 
celte  odeur,  en  ouvrant  un  chien  mort  de  celte  manière.  Il  ne 
parait  pas  que  M.  Oïli'a  ni  les  autres  expérimentateurs  aient 
remarqué  des  traces  de  la  même  odeur  dans  les  animaux  em- 
poisonnes avec  l'eau  distillée  ordinaire,  puisqu'ils  n'en  font 
pas  mention.  Celle  odeur,  qui  est  celle  de  l'acide  prussique  ou 
hydrocyanique,  s'échappe  de  même  à  l'ouverture  du  corps  dos 
animaux  qui  onl  péri  par  cet  acide,  le  plus  actif,  le  plus  ef- 
fiajant  de  tous  les  poisons  connus  d'après  les  expériences  récentes 
de  M.  Magendie  [Annal,  de  chi'm.  et  de  phjs.^  déc.  1817  ). 

C'est  11  la  présence  de  cet  acide  dans  l'eau  distillée  et  dans 
l'huile  essentielle  de  iaurter-cerise,  où  il  a  été  reconnu  par  les 
chimistes,  qu'il  laul  allribuerles  funestes  effets  de  ces  liqueurs. 
Leur  manière  d'agir  paraît  lout-à-fait  analogue  à  celle  de  l'a- 
cide prussique;  comiiie  lui,  c'est  eu  détruisant  l'irritabilité 
qu'elles  causent  si  promptement  la  mort,  et  c'est  parmi  les 
poisons  narcotiques  qu'on  paraît  devoir  les  ranger.  Si ,  comme 
nous  l'avons  dit  [ilus  haut,  l'extrait  aqueux  de  laurier-cerise 
est  à  peu  pi'èssans  danger,  c'est  probablement  parce  que  l'acide 
prussique  s'est  volatilisé  pendant  qu'on  faisait  évaporer  le 
liquide  pour  l'amener  à  la  consistance  d'extrait. 

Les  moyens  en  usage  contre  les  poisons  narcotiques  en  gé- 
néral peuvent  être  regardés  comme  convenant  également  dans 
l'empoisonnement  par  le  laurier-cerise;  mais  son  action  est  si 
prompte,  si  violente,  qu'il  laisse  rarement  le  temps  d'admi- 
uistrer  des  reuièdes;  les  essais  faits  jusqu'ici  ne  prouvent 
guère  que  l'impuissance  de  tous  ceux  qu'on  a  tentés.  Les  re- 
cherches deCouliou  ne  permettent  pas  d'accorder  aucune  con- 
fiance au  lait,  a  l'Iuiilc  d'olive,  ù  la  thériaque,  que  quelques 
auteurs  ont  crus  utiles;  i'aimnoniaquc ,  le  chlore  (acide  mu- 
lialique  oxigéné)  ne  paraissent  en  mériter  que  fort  peu.  Les 
expériences  du  professeur  Emmert,  communiquées  par  lui  à 
M.  Orfila,  signaient  l'huile  de  lérebenihine  comme  le  niovea 
le  plus  puissant  pour  comballie  les  effets  de  l'acide  prussique 
et  des  poisons  qui  le  contiennent.  î3'après  une  lettre  de 
M.  Chaucel,  pharmacien  à  Briançon,  insérée  dans  le  Journal 
de  pharmacie,  juîu  1817,  dans  laquelle  il  rapporte  l'empoi- 
8onnemeul  de  deux  vaches,  par  le  résidu  des  amandes  amères 
du  prunier  des  Alpes,  après  qu'on  en  a  extrait,  l'huile,  il  pa- 
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raîtrait  qu'une  légère  dissol'.ition  rie  sulfate  de  fer  est  aussi 
un  excellent  moyen  de  neutraliser  les  elfets  de  l'acide  prus- 
sitjue,  puisque  l'administration  de  cctU;  dissolution  fît  cesser 
tous  les  accidcns  qu'éprouvait  l'une  dos  deux  vaches,  lorsque 
l'autre ,  à  laquelle  on  ne  fît  rien  prendre  ,  périt  en  peu  de  temps. 
C'est  donc  î*  l'huile  de  térébenthine  et  à  la  dissolution  de  sul- 
fate du  1er  qu'on  doit  recourir  immédiatement  après  l'adminis- 
tration d'un  fort  émélique,  qui  doit  toujours  être,  dans  ce  cas, 
le  premier  soin  du  médecin. 

Au  défaut  de  l'huile  de  térébenthine  et  de  sulfate  de  fer, 
l'ammoniaque,  l'infusion  forte  de  café  et  les  cxcitans  en  géné- 
ral pourront  être  employés.  Les  excitations  extérieures  et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  réveiller  la  sensibilité  et  la  contracli- 
lité  auxquelles  ce  poison  porte  spécialement  atteinte  ,  sont  éga- 
lement indiqués  dans  ce  cas. 

Les  propriétés  médicales  du  laurier-cerise  sont  loin  d'être 
aussi  bien  connues  que  ses  propriétés  vénéneuses.  Quelques 
médecins  ont  voulu  le  faire  passer  pour  tonique,  pour  stoma- 
chique ;  on  le  regarde  avec  plus  de  raison  comme  calmant  ;  on 
l'a  vanté  comme  un  des  fondans  les  plus  puissans ,  et  même 
comme  anlisyphilitique;  il  parait  augmenter  le  cours  des  urines. 
Les  feuilles  réduites  en  poudre  excitent  l'éternûmcnt  dans  ceux 
mêmes  qui  sont  habitués  au  tabac. 

Cameron  assurait  avoir  guéri  avec  l'infusion  des  feuilles  de 
laurier-cerise  des  obstructions  hépatiques  rebelles. 

Des  cataplasmes  de  farine  de  millet  avec  cette  même  infusion 
ou  l'eau  distillée,  lui  parurent  diminuer  ou  même  guérir  des 
tumeurs  squineuses  ou  cancéreuses.  L'usage  en  même  temps 
interne  et  externe  que  fît  Vogel  de  l'eau  distillée,  dans  un 
cas  analogue,  lui  sembla,  au  moins  d'abord,  de  quelque  avan- 
tage. 

Baylies  la  regardait  comme  un  des  meilleurs  moyens  de 
rendre  au  «ang  épaissi  sa  fluidité,  et  comme  très-uliie  dans  la 
fièvre  hectique. 

L'observation  suivante  de  M.  Cevasco  [Bibl.  méd.  ^  1808, 
vol.  XIX,  p.  23i  )  pjirailrait  prouver  que  l'eau  distillée  de  lau- 
rier-cerise peut  quelquefois  être  utile  pour  diminuer  la  trop 
grande  irritabilité  du  cœur,  et  favoriser  au  contraire  l'action 
des  vaisseaux  absorbans.  Un  soldat  de  vingt  ans,  dit  M.  Cevasco, 
avait  depuis  longtemps  des  battemens  de  cœur  d'une  force 
extraordinaire,  qui  1  empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux 
fatigans.  La  nécessixé  oîi  il  se  trouva  de  quitter  sa  famille  pour 
se  rendre  a  l'armée  augmenta  beaucoup  les  syniptômes  et  ag- 
grava sa  maladie.  Le  26  mars  il  fut  transporté  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Gênes.  Les  palpitations  du  cœur  étaient  si  fortes, 
qu'où  pouvait  facilement  les  apercevoir  à  travers  ses  .vête- 
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mens.  L'hémoptysie  ne  tarda  pas  à  se  manifester,  et  bientôt 

les  exti'cmites  inférieures  se  tuméfièrx'nt ,   etc Après  deux 

saignées  faites  sans  aucune  amélioration,  ou  commença  à  lui 
administrer  l'eau  distillée  d  s  feuilles  de  laurier-cerise,  à  la 
dose  de  vingt  gouttes  par  jour,  dans  trois  livres  environ  de 
décoction  d'orge  j  on  augmenta  ensuite  chaque  jour  la  dose,  et 
on  la  porta  jusqu'il  cinquante  gouttes.  Le  malade  fît  usage  de 
ce  moyen. pendant  l'espace  d'un  mois.  Son  pouls  commença  k 
devenir  moins  fréquent  et  moins  résistant;  l'hémoptysie  cessa 
entièrement,  les  palpitations  diminuèrent  tellement,  que  le 
malade  avoua  n'en  être  plus  tourmenté;  enfin  ses  forces  s'ac- 
crurent de  manière,  que  le  20  juillet  1807,  il  fut  congédié  de 
J'hôpilal  militaire,  étant  en  état  de  pouvoir  résister  aux  fati- 
gues militaires. 

M.  Cevasco  ajoute  qu'il  a  eu  occasion  de  constater  plusieurs 
autres  fois  la  vertu  antiphlogistique  de  l'eau  distillée  des 
feuilles  fraîches  de  laurier-cerise  sur  plusieurs  malades  atta- 
qués de  péripneumonie,  d'entt-rite,  d'angine,  et  qu'il  s'est  tou- 
jours convaincu  de  ses  bons  effets. 

Linné  [Aniœn.  acad.,\ol.  iv,  p.  4o,  et  A/<3/.  wcd.)  dit  qu'oa 
faisait  en  Hollande  un  usage  fréquent  de  l'infusion  des  feuilles 
de  laurier-cerise  dans  la  phthisie.  Les  essais  sur  l'emploi  médi- 
cal de  l'acide  prussique  que  vient  de  publier  M.  Magendie 
(  Annal,  de  chini.  et  de  phjs.^  déc.  1817  )  donnent  lieu  de  pré- 
sumer cpie  cette  infusion,  ou  l'eau  distillée,  peuvent  en  effet 
être  de  quelque  avantage  dans  cette  maladie.  Il  résulte  de  ces 
e&sais  que  l'acide  prussique  étendu  d'eau,  ou  préparé  suivant 
le  procédé  de  Scheele,  est  utile  contre  les  toux  nerveuse*  et 
chroniques,  et  dans  le  traitement  palliatif  de  la  phthisie,  où  il 
diminue  l'inteusilé  de  la  toux,  modère  l'expectoration,  favo- 
rise le  sommeil.  M.  Magendie  pense  même  qu'il  n'est  pas  im^- 
possible  d'en  espérer  un  effet  curatif ,  quand  la  maladie  u'esl 
encore  qu'au  premier  degré. 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise ,  qui  contient  l'acide  prus- 
sique étendu  dans  beaucoup  d'eau,  parait  devoir  produire  des 
effets  analogues. 

Quelques  médecins  ont  osé  donner  cette  eau  de  trente  à 
soixante,  et  même  jusqu'à  cent  gouttes,  et  répéter  cette  dose 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ceux  qui  voudraient  en  faire 
usage  avec  la  prudence  convenable,  devront  commencer  par 
des  quantités  beaucoup  moins  considérables  ;  ils  doivent  se 
souvenir  aussi  de  la  diîiérence  assez  marquée  que  la  manière 
dont  cette  eau  a  été  préparée  apporte  dans  le  degré  de  son 
action. 

L'huile  essentielle  de  laurier- cejisc  ne  paraît  point  avoir 
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jamais  e'ic  employée  en  médecine,  et  ne  pourrait  certainenïent 
être  essayée  qu'avec  une  extrèine  ciiconspeclion. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  du  laurier-cerise  , 
qu'on  esl  encore  à  peu  près  réduit  à  do  simples  conjectures  sur 
les  avantages  que  l'art  de  guérir  peut  tirer  de  sa  puissante  ac- 
tion sur  notre  économie.  Quoique  peu  usité,  Peyrillie  le  regar- 
dait comme  destiné  à  l'èlre  beaucoup  un  jour. 

En  attendant  que  son  emploi  soit  mieux,  détermine,  ce  que 
peut  faire  de  plus  sage  le  grand  nombre  des  praticiens  est  cer- 
tainement de  s'en  abstenir. 

SCHAUB,  Dlsserlatio  inauc^uralix  medicn-chemica ,  sislens  inuro-ccrasi 
qua/ilales  inedicas  acvenenalas,  iinprimis  veiieni  ess^enUam  ;  Marpurgi, 

BKowji  LANGRiSH,  PlùlosopJùcnl experintents  tipon  brûlés,  low'ichisad- 
ded  a  coane  r<f  experimenU  willi  l/ie  /nitiocdiants  ;  Ex|)érienccs  philo— 
sophiqiics  sur  les  animaux,  auxquelli."s  est  jointe  une  suite  dVxpéiienccs  rela- 
tives an  !aiiiiei-cei  ise. 

TATKii ,  DiiserUitio  de  laumcerasi  in  dose  venciiaUi  ;  ï^'dl. ,  1 737. 

—  Proi^r.  de  olei  anlmalis  cl/icacia  conlra  hydrophobiam  et  veneno  laU" 
roccrasi;  i  740. 

FONTAKA,  Tiailé  sur  le  venin  lîc  la  vipère,  sur  les  poisons  américains,  sur  le 
lauiier-cerise,  etc.;  tome  n. 

Couî-LON,  (Jonsidéralions  méiliraics  sur  l'aride  prussique  ,  déduites  d'une  suite 
d'expériences  faites  sur  des  animaux  avec  cet  acide  ou  les  matières  qui  le 
contiennent;  Paris,   1808. 

On  peut  consulter  encoie,  sur  le  laurier-reiise,  les  Transactions  philoso- 
nliiqucs  ,  volume  87  ,  oîi  ^otlt  corisii^nécs  les  obscrvaliotis  de  Maddiii  et  de 
Moitinicr,  Lnitdoii  Climnicle  ,  1781  ,  n.  .'Î797  ,  où  se  trouvent  celles  de 
Ratlrav,  Raviies,  Pracùcal essays  on  médical subjecLs ;  Dulianicl,  Trniié 
«les  aibre»  et  arbustes,  tome  i;  un  Mémoire  de  M.  Robert  sur  l'acide  prussi- 
que,  dans  le  Recueil  de  l'Acadeniie  de  Rouen,  année  iSi^i  l'»  Toxieoloijie 
générale,  de  M.  P.  Orfîla;  tome  n,  partie  1. 

(LOISKLiSCK-DESLOKCCHAMrS  et  MAr.QUIS) 

LAur.iER  tpiNEux.  Oïl  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  va- 
riété du  houx.  K^-  ^•) 
LAURIER  liPrRGE.  C'cst  la  mêmc  plante  que  la  laurcole. 

(L.D.) 
LAURIER  AU  LAIT.  T^OJCZ  LAURIER-CERISE,  {^-  '^j) 

LAURIER    PUXIET.   f^OJ'CZ  MERISIER  A  GRAPPES. 

(deslonochamps) 
LAURIER- ROSE,  S.  m.,  nenuui  oleandei\  Lin.  ;  r.erion  ,  Offîc; 
grand  arbrisseau  qui ,  dans  le  système  linnien,  appartient  à  la 
pentandrie  monogynie  ;  Tournefort  le  plaçait  dans  sa  ving- 
tième classe,  cinquième  section,  conipienant  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  à  fleur  nionopctale,  dont  le  [)istii  devient  un  fruit 
siliqueuxj  M.  de  Jussieu  le  range  dans  sa  famille  des  apocy- 
nées.  Le  laurier-rose  est  un  grand  ai brisseau  rameux,qui  peut 
avoir  au  plus  huit  ou  dix  pieds  dans  nos  jardins ,  et  qui  même 
dans  son  pays  nal^l  ne  s'élève  qu'à  douze  ou  quinze  ,  si  ou  ie 
kiisc  croître  en  liberté,  parce  qu'il  pousse  du  pied  beaucoup 
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«Je  rejets,  qui  en  fout  plutùL  ua  gros  buisson  qu'un  arbre; 
mais  si,  dans  les  pays  du  midi ,  on  le  force  ii  pousser  sur  une 
tige  principale,  en  ayant  soin  de  le  débarrasser  de  tous  les  rejets 
qui  pullulent  de  ses  racines,  son  tronc  acquiert  la  grosseur  du. 
corps  d'un  homme,  et  il  s'élève  en  arbre  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pieds.  L'ecorce   de  S3n  tronc  et  de  ses  branches  est  gri- 
sâtre, assez  unie;  celle  des  jeunes  rameaux  est  verdàtre.  Les 
feuilles  sont  opposées  ou  ternées  ,  quelquefois  même   quater- 
nces,  lancéolées,  aiguës,  coriaces,  glabres,  d'un  vert  foncé, 
persistantes,  rctrccies   à   leur   base   en  un  court  pétiole.   Les 
fleurs  sont  grandes  et  belles,  ordinairement  de  couleur  lose, 
quelquefois  blanches  ,  disposées  à  rextrémitédes  rameaux,  de 
manière  à  former  une  sorte  de  corymbe  :  leur  calice  est  très- 
court,  partagé  en  citiq  divisions  aiguës,  persistantes  j   leur  co- 
rolle est  en  entonnoir,  tubulée  et  rétrécie  îi  sa  base,   s'évasant 
dans  sa  partie  supérieure,  garnie,  a  l'entrée  de  son  tube,  d'une 
sorte   de  couronne    formée   par  cinq    petits    appendices  ,    di- 
viséeenson  limbcen  cinq  grandes  découpuies  un  peu  obliques; 
les  ctamiues  sont   au  nombre  de  cinq,  et  leurs  anthères   sont 
terminées  par  une  espèce  d'aigrette  formée  de  po.ls  courts  et 
frisés  ;  l'ovaire  est  supérieur,  surmonté  d'un  style  cylindrique,, 
(erininé  par  un  sliguiale   tronqué,  entouré  par    les  étamines. 
Les  fruits  sont  deux  follicules  cylindriques,  longues  de  trois 
à  cinq  pouces,  à  une  seule  loge  ,  s'ouvrant  longiiadinalcmcnt 
et  contenant  un  grand  nombre  de  graines  imbriquées,    oblon-. 
gués,  plaues,  toules   couvertes  de  poils  courts  et  roux,  cou- 
ronnées par  une  houppe   de  poils  de  même  couleur  et  plus. 
longs. 

Le  laurier-rose  croît  spontanément  dans  les  lieux  humides  J 
sur  les  bords  des  ruisseaux  ,  dans  la  partie  méridionale  de 
r Europe,  en  Barbarie  et  dans  l'Orient.  On  le  trouve  en  France 
aux  environs  d'Hières,  près  de  Toulon.  Sous  le  climat  de 
Paris  on  le  cultive  en  caisse  dans  les  jardins  ,  dont  il  est  ua 
des  plus  beaux  ornemens,  ii  cause  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
élégante  de  ses  fleurs  ,  qui  se  succèdent  sans  interruption  les 
unes  aux  autres  ,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  de 
sentcrabre. 

Cet  arbre  appartient  a  une  famille  de  plantes  qui  renfei-me 
des  poisons  d'une  grande  violence  :  tels  sont  la  noix  vomique; 
la  fève  de  .Saint  Ignace,  le  sliychnos  lieute ^  et  peut-être  que 
l'i'S  propriétés  délétères  du  laurier-rose  ne  seraient  j)as  très- 
différentes  Je  celles  que  possèdent  les  poisons  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  s'il  habitait  des  climats  aussi  chauds;  car  oa 
saitque  l'énergie  d'action  des  principes  utiles  ou  malfaisans  des 
végétaux  sont  prcscjue  toujours  en  rapport  avec  la  chaleur  des, 
régions  dans  lesquelles  ils  croissent.  Les  observations  que  nous 
21/.  22 
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rapporterons  dans  cet  article  uicnie  le  prouVeiorit.  Tel  qu'il 
existe  en  Europe,  le  lauricr-rOse  est  encore  un  des  aibrcs  les 
plus  dangereux  que  nous  connaissions,  et  nous  ne  pouvons  l«f 
placer  qu'au  nombre  des  poisons. 

Libautius  rappoite  qu'un  individu  mourut  pour  avoir  laisse' 
la  nuit,  dans  sa  clianil>re  ii  coucher,  des  fleurs  de  cet  arbre.  Le 
même  auteur  dit  encore  qu'une  autie  personne  périt  également 
pour  avoir  mange  d'un  rôti  pour  lequel  on  s't-tait  servi  d'une 
broche  faite  avec  son  bois.  M.  Gaspard  Robeit,  jardinier  en 
chel  de  la  marine  à  Toulon,  et  qui  a  demeure  pendant  deux 
ans  en  Corse,  nous  a  écrit,,  il  y  a  quelques  annc'e-.,  qu'il  avait 
appris  dans  ce  pays,  que  lorsque  les  Français  prirent  pour  la 
première  fois  possession  de  l'île  de  Corse,  des  soldai»  ayant 
enlilé  des  volailles,  pour  les  faire  rôtir,  avec  des  baf:;uettes  ou 
broches  faites  de  branches  de  laurier-rose  ,  plusieurs  de  ceux 
qui  mangèienl  de  ces  volailles  furent  empoisonnes.  Probai)lement 
que  ceux  qui  le  furent  avaient  mangé  partie  de  la  viande  qui  avait 
été  eu  contact  avec  les  baguetles.  Les  habitans  de  Java,  de 
Bornéo  et  des  autres  îles  de  l'archipel  de  l'Inde,  qui  se  ser- 
vent à  la  chasse  de  flèciies  empoisonnées  avec  le  suc  de  l'upas, 
mangent  sans  danger  le  gibier  qu'ils  tuent  avec  ces  flèches  ; 
mais  ils  ont  soin  d'enlever  la  partie  de  l'animal  dans  laquelle 
la  flèche  à  pénétré. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  laurier-rose,  les  gens 
du  peuple,  dans  les  pays  du  midi,  et  même  plusieius  prati- 
ciens, se  servent  de  ses  feuilles  extérieurement  et  même  inté- 
rieurement dans  les  maladies  de  la  peau.  L'application  de  la 
décoction  de  ces  feuilles  bouillies  dans  l'huile,  des  frictions, 
avec  celte  même  huile,  ou  celles  d'une  pommade  faite  avec 
leur  poudre  et  de  la  graisse,  sont  employées  pour  guérir  I« 
t«igne  et  la  gale.  Les  moines  mendians,  dans  ces  contrées,  se 
servaient  aussi  autrefois  de  leur  poudre  pour  faire  périr  toub» 
les  insectes  qui  s'attachent  a  la  peau. 

D'après  les  indications  qui  avaient  été  données  à  l'un  de 
nous  ,  par  un  médecin  du  midi  de  la  France  ,  sur  l'efficacilé- 
dont  pouvait  être  l'écorce  du  laurier-iLise  ou  ses  feuilles  dans 
les  maladies  cui  mées  et  syphilitiques,  il  a  fait  prendre  à  un 
malade  qui  avait  une  afleclion  fort  ancienne  de  ce  dernier 
genre,  cette  écorce  en  poudre  ii  la  dose  de  trois  grains  par 
jour  et  en  trois  fois;  mais  ce  malade,  ennuyé  de  ne  voir  aucu» 
changement  dans  son  état  après  vingt  jours  de  ce  genre  de  trai- 
tement, s'imagina  qu'on  lui  donnait  à  trop  faible  dose  le  mé- 
dicament dont  il  ignorait  la  nature,  et  cru>  qu'il  pourrait  hâter 
6a  guérisou  en  en  prenant  une  bien  plus  grande  quantité  que 
celle  qui  lui  était  prescrite.  Comme  il  en  avait  encore  dix  à 
douze  grains  à  sa  disposition,  il  les  prit  en  une  seule  ioisj 
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ttjais  bientôt  après  il  fui  puni  de  son  imprutltuce  par  des  acci*- 
dens  a'^sez  graves  :  il  eut  des  vornisstiiieus  ab«»ndans  et  doulou- 
reux ,  accoiupagtiés  d'éblouisscmeus  ,  de  détaillances  et  de 
sueurs  troides.  Due  grande  quantilé  d'eau  sucrée  et  une  po- 
tion éthérée  calmèrent  tous  ces  accidens,  qui  n'eurent  aucune 
suite  fâcheuse. 

Celui  de  nous  qui  avait  prescrit  î'e'corce  du  laurier-rose  en 
poudre  dans  l'observation  ci-dessus,  avait  aussi  fait  préparer 
un  extrait  des   feuilles  qu'il  donna  de  la  manière  qui  va  êtr« 

expliquée.    E.  Leg ,  àg*^*?  Jt-'   vingt-cinq  ans,  avait  depuis 

l'âge  de  cinq  ans  une  daitre  vive  Cjui  lui  couvrait  presque  toute 
l'habitude   du  corps.    Traitée   dans  son    enfance    à   l'hospice 
de  Saint- Louis,  les  bains  avaient  paru  la  guérir,  mais  le  mal 
se  jeta  sur  les  jeux  ;    la   malade   sortit  de  cet   hospice  étant 
aveugle,  et  elle  resta  six  mois  privée  de  la  vue.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  la  dartre  reparut  sur  le  corps  ,  et  bientôt  la  vue  fut 
rendue  k  cette  jeune  tille.  Elle  fut  alors  jusqu'à  la  puberté  sans 
employer  aucun  médicament  j  mais,  à  l'âge  de  seize  ans  ,  la 
dartre  ayant  gagné  la  figure,  elle  fit,  mais  infructueusement, 
plusieurs  traitemens  ;  tout  ce  qu'elle  put  obtenir  de  mieux,  ce 
l'ut  d'empêcher  l'éruption  dartreuse  de  s'étendre  sur  son  visage 
«t  de  l'ester  bornée  au  corps.  Cette  jeune  fille  vint  nous   con- 
sulter, pour  la  première  fois,  le  i^  juillet  ibio.  Dès  ce  mo- 
ment jasquau  i^"^  février  de  l'année  suivante,  nous  lui  fîmes 
prendre  le  soufre  intérieurement  et  extérieurement ,  ensuite  le 
mercure,  dont  nous  variâmes  les   préparations  ,   e^.  de  même 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  pendant  tout  ce  temps  nous 
lui  finies  prendre  en  boisson  des  décoctions  de  bardaue  et  de 
fumeterre  ,   puis  de  salsepareille  et  de  gaïac  ,  ensuite  celle  de 
feuilles  de  garou ,  et  enfin  celle  des  léuilles  de  la  lauréolcy 
le  tout  inutilement.  Le  p«cmicr  février,  rebuté,   autant    que 
la  malade,  de  l'inefficacité  de  tous   ces  traitemens,  nous  lui 
conseillâmes  de  se  reposer   et  de  ne   plus  rien   prendre,  ce 
qu'elle  fit  jusqu'au  •j.j  mars  181 1.  Ce  jour-là  elle  revint  nous 
trouver:  elle  avait  alors  plus  delà  moitié  du  corps  couvert  de 
dartres  vives  et  boutonneuses,  la  figure  seule  eu  était  exempte; 
mais  l'éruption  commençait  au-dessous  du  cou,  couvrait  sans 
interruption  toute  la  poitrine  et  le  bas-ventre  ,   une  grande 
partie  du  dos ,  le  pli  des  deux  bras  en  s'étendant  sur  la  moitié 
du  bras  et  de  l'avant-bras   de  chaque  côté  ;    les  poignets  ,  les 
mains  et   la  partie  postérieure  des  bras  restant  seuls  intacts. 
11  y  avait  peu  de  dartres  aux  jambes,  mais  les  cuisses  et  les 
fesses  en  étaient  couvertes  ;  sur  ces  parties  inférieures  l'érup- 
tion était  prononcée  par  de  petits  boutons  gros  comme  une 
t«ke  d'épingle:  ces  boutons  s'élargissaient  bientôt  en  une  am- 
poule Idrge  d'un  centime,  et  eu  les  crevant  il  en  sortait  une 
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sérosité  limpide.  Tout  cela  était  accompagné  d'une  déman- 
geaison insupportable.  Le  nouveau  traitement  que  nous  con 
seiilâmes  à  cette  malade  fut  le  suivant  :  nous  fîmes  dissoudre 
une  once  d'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose  dans  quatre  on- 
ces de  vin  ,  pour  qu'elle  prît  de  cetle  dissolution  une  goutte 
trois  fois  par  jour,  en  augmentant  d'une  goutte  tous  les  trois 
à  quatre  jours.  Le  i5  avril,  la  malade  prenait  quatre  gouttes 
de  sa  dissolution  quatre  fois  par  jour,  et  nous  lui  conseillâmes 
de  plus  de  légères  lotions,  le  malin  et  le  soir,  avec  douze 
gouttes  de  la  même  dissolution  dans  une  cuillerée  d'eau.  Le 
21  avril,  la  dose  du  laurier-rose  k  l'intérieur  était  la  même; 
mais  la  malade  fît  usage  extérieurement  d'un  liniment  com- 
posé avec  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces  et  une  demi- 
once  de  la  dissolution  de  l'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose. 
Le  27  avril,  la  dose  de  cette  dissolution  fut  portée  à  cinq 
gouttes  quatre  fois  par  jour,  et,  le  premier  liniment  étant  em- 
ployé, nous  lui  en  fîmes  faire  un  second  avec  trois  onces 
d'huile  d'amandes  douces  et  une  once  de  la  dissolution  sus- 
dite. Le  5mai,E.  Leg  ..  continuait  les  mêmes  moyens,  et  jus- 
qu'au 5  juin  elle  employa  huit  linimens  composés  comme  ce- 
lui du  27  avril.  A  celle  époque  elle  prenait  intérieurement  dix 
gouttes  de  la  teinture  de  laurier-rose  cjuatre  fois  par  jour.  Le 
i5  du  même  mois,  notre  jeune  fille  était  presque  guérie  ;  il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  rougeurs  superlicielies  et  très- 
peu  étendues.  Elle  continua  sa  dissolution  toujouis  à  dix 
gouttes  par  fois,  ce  qui  faisait  quarante  gouttes  par  jour, 
et  elle  lit  encore  usage  de  cinq  à  six  linimens.  Le  premier 
juillet,  E.  Leg....  était  dans  le  meilleur  état,  la  peau  de  la 
poitrine  et  du  cou  avait  repris  sa  blancheur  ,  on  n'y  obser- 
vait  pas  une  seule  rougeur.  Aux  plis  des  bras  et  des  cuisses 
la  peau  n'avait  pas  encore  repris  toute  sa  consistance,  elle 
était  luisante  et  paraissait  plus  mince;  mais  elle  n'était  ni 
rouge  ni  farineuse.  Les  frictions  avec  le  liniment  furent  cessées, 
mais  les  quarante  gouttes  de  la  teinture  fuient  encore  conti- 
nuées tous  les  jours.  Notre  jeune  fille  paraissait  alors  jouif 
d'une  bonne  santé  ;  mais  elle  éprouvait  souvent ,  dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  des  envies  de  dormir  incommodes  ;  elle 
s'endormait  même  assez  fréquemment  dès  qu'elle  restait  quel- 
que temps  en  repos.  Nous  croyions  pouvoir  nous  flatter  d'ail- 
leurs de  sa  guérison  ;  mais  au  bout  de  six  semaines  les  démaa- 
geaisons  et  les  dartres  commencèrent  à  rejiaraître,  et  au  3ï 
août  elles  avaient  repris  sinon  leur  intensité  première,  au 
moins  elles  étaient  assez  considérables,  et  auraient  effrayé 
toute  autre  malade  ;  mais  la  notre  ne  voulut  plus  se  sou- 
mettre à  un  nouveau  traitement,  et  nous  la  perdîmes  de  vue. 
Nous  avons  rapporté  cette  longue  observalioi* ,  beaucoup 
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moins  pour  prouver  l'efficacité  du  laurier-rose  dans  les  affec- 
tions dartreuses,  que  pour  faire  sentii  combien  il  est  quelque- 
lois  facile  de  s'abuser  sur  la  prétendue  propriété  de  certains 

médicainens  en  général  ;  car  si  nous  eussions  traité  E.  Leg 

dans  un  hospice  ,  qu'elle  fût  sortie  au  premier  juillet ,  au  mo- 
ment où  nous  la  croyions  radicalement  guérie  ,  nous  n'au- 
rions pas  manqué,  peut-être,  de  préconiser  les  feuilles  de  lau- 
rier-rose pour  le  traitement  des  dartres,  tant  la  guéiison  de  la 
jeune  fille  en  question  pouvait  paraître  étonnante  le  premier 
de  juillet;  mais  en  tenant  encore  deux  mois  notre  malade  eu 
observation  ,  nous  avons  été  complètement  désabusés. 

L'observation  c[ui  va  suivre,  et  qui  nous  est  personnelle, 
prouvera  d'ailleurs  que  l'extrait  de  fouilles  de  laurier-rose  ne 
peut  être  pris  à  l'intérieur,  même  avec  ménagement ,  sans  pro- 
duire des  acciden>  qui  pourraient  peut-être  avoir  une  suite  fu- 
neste si  on  voulait  en  élever  la  dose  un  peu  trop  haut.  Pendant 

le  traitement  que  nous  faisions  faire  à  E.  Leg ,  nous  fûmes 

curieux  d'essayer  sur  nous-mêmes  quel  effet  pourrait  pro- 
duire la  teinture  dont  nous  donnions  à  notre  malade.  Le  i5 
avril  i8ii,  nous  portant  parfaitement  bien,  nous  commen- 
çâmes à  prendre  quatre  fois  par  jour  trois  gouttes  de  la  disso- 
lution d'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose,  et  tous  les  jours, 
j  usqu'au  20,  nous  augmentions  la  dose  d'une  goutte  à  chaque  fois, 
de  sorte  que  nous  en  prenions,  à  celte  époque,  quaiante-huit 
gouttes  entre  six  heures  du  matin  et  neuf  heures  du  soir.  Nous 
commençâmes  alors  à  sentir  noire  appétit  diminuer,  à  éprouver 
dans  la  journée  des  lassitudes  spontanées.  Incertains  si  c'était 
au  laurier- rose  que  nous  devions  en  attribuer  la  cause,  et  pour 
nous  en  assurer  ,  nous  en  continuâmes  l'usage  encore  pendant 
trois  jours,  en  portant  à  quinze  gouttes  chacune  des  doses 
que  nous  prenions  quatre  fois  par  jour.  Mais,  le  28  avril,  nous 
devons  avouer  que  nous  n'eûmes  pas  le  courage  d'aller  plus 
loin  ;  ce  jour-là,  nous  ne  pûmes  presque  pas  manger,  nous 
e'prouvions  une  inappétence  de  tous  les  alimens ,  et  cela 
était  accompagné  de  douleurs  comme  de  courbature  dans 
les  bras ,  les  jambes,  enfin  d'une  débilité  musculaire  très-pro- 
noncée, et  d'un  malaise  universel;  la  cessation  absolue  de 
l'usage  du  laurier-rose  suffit  pour  nous  rendre  notre  bonne 
santé  habituelle  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours.  Voulant 
cependant  nous  assurer  d'ime  manière  positive  si  les  symp- 
tômes que  nous  avions  éprouvés  étaient  bien  léellemeat  pro- 
duits pas  l'extrait  de  laurier- rose  ,  un  mois  après  l'avoir  cessé, 
étant  dans  le  meilleur  état  de  santé,  nous  en  recommençâmes 
l'usage  de  même  que  la. première  fois;  c'est-à-dire  que  le  pre- 
mier juin  nous  prîmes  douze  gouttes  de  la  dissolution  dont 
nous  avons  donnd  ci-dessus  la  composition,  et  q^ue  le  i3  du 
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même  mois  nous  en  prenions  soixante  gouttes.  Ce  joui--Ià  ^  tl 
dès  la  veille,  nous  avions  commence  à  voir  notre  appétit  di- 
minuer, puis  à  ressentir  de  la  courbature,  de  la  faiblesse  dati* 
les  jambes.  Ayant  poussé  la  dose  le  i4  jusqu'à  soixante  quatre 
gouttes  dans  l'espace  ds  cette  jonrnde,  tous  les  symptômes  que 
nous  avions  e'prouvcs  depuis  deux  jours  augmentèrent  assez 
sensiblement  pour  nous  forcer  de  nouveau  à  ne  pas  porter  nos 
essais  plus  loin.  Il  nous  lut  assez  clairement  démontré  que 
l'extrait  des  feuilles  de  laurier-rose  contenait  un  principe  vé- 
néneux destructif  de  l'irritabilité.  Depuis  cela  ,  et  après  les 
succès  apparens,  mais  ensuite  démentis  ,  que  nous  eûmes  dans 
Je  traitement  de  la  maladie  dartreuse  d'E.  Leg...  ,  nous  avons 
cessé  pour  toujours  d'employer  le  laurier-rose  a  l'intérieur. 
Son  usage  externe  parait  être  exempt  des  inconvéniens  et  des 
accidens  qui  peuvent  être  la  suite  de  son  administration  ii  l'in- 
térieur; on  peut  même  croire  que ,  dans  l'observation  d'E. 
Leg...,  c'est  plus  à  son  emploi  externe  qu'à  son  usage  interne 
qu'on  doit  attribuer  la  disparition  des  dartres  pendant  un 
temps;  et  M.  Mérat,  notre  confrère  et  notre  ami,  auquel  nous 
avions  communiqué,  dans  le  temps,  ce  que  nous  croyions  avoir 
remarqué  d'avantageux  dans  l'emploi  de  l'extrait  de  laurier- 
rose  à  l'extérieur,  pour  les  maladies  cutanées,  nous  a  dit  avoir 
guéri  plusieurs  galeux  par  l'usage  de  frictions  faites  avec  une 
dissolution  d'extrait  des  feuilles  de  laurier-rose. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  propriétés  dangereuses  du 
laurier-rose  pourraient  être  encore  plus  développées  si  cet 
arbre  habitait  des  climats  plus  chauds,  et  que  dans  cet  article 
même  nous  pourrions  le  prouver.  En  effet  on  a  pu  lemar- 
tjuer,  d'après  ce  qui  arriva  au  premier  malade  qui  fait  le  su- 
jet de  notre  première  observation,  que  douze  grains  de  la 
poudre  de  l'écorce  de  laurier-rose  avaient  produit  chez  lai  des 
accidens  assez  graves  pour  faire  croire  qu'une  double  dose  eût 
peut-être  rpis  ses  jours  en  danger.  Ensuite,  dans  la  troisième 
observation,  qui  nous  est  personnelle,  on  aura  pu  voir  égale- 
ment que  soixante  gouttes  de  la  teinture  des  feuilles  de  lau- 
rier-rose,  pouvant  contenir  environ  dix  grains  de  leur  extrait, 
avaient  produit  chez  nous  une  diminution  très-marquée  de 
l'irritabilité,  et  une  débilité  assez  prononcée  pour  nous  faire 
croire  qu'une  maladie  dangereuse  eût  été  la  suite  de  cette  ex- 
périence, si  nous  l'eussions  poussée  plus  loin,  et  qu'il  n'en 
aurait  peut-être  pas  fallu,  pour  donner  la  mort,  vingt  grains 
à  nous-mêmes,  pris  en  une  seule  fois  ,  et  surtout  à  un  individu 
qui  n'eût  pas  été  du  tout  accoutumé  à  ce  poison  par  de  plus 
petites  et  de  moyennes  doses  prises  successivement. 

Dans  les  expériences  que  nous  allons  rapporter  plus  bas , 
en  les  empruntant  à  M.  Orfila,  on  verra  au  contraire  qu'il  a 
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employé,  pour  donner  Ja  mort  à  de  petits  chiens,  jusqu'à 
deux  gros  de  l'cxUait  des  feuilles  de  laurier-rose  et  quatre 
gros  de  leur  poudre.  La  différence  qui  se  trouve  entre  les  ex- 
pc'riencfs  de  M.  Oifila  et  les  aperçus  que  présentent  nos  ob- 
?t'rvaliot)s,  tiennent  san*;  doute  à  ce  que  M.  Orfîla  a  fait  ses 
expériences  à  Paris  avec  des  feiiilîts  recueillies  sur  des  lauriers- 
loses  cultivés  en  caisse  dans  les  jardins,  peut-être  à  l'automne, 
ou  en  g' ncrai  dans  une  saison  peu  chaude,  tandisque  les  dif- 
férentes parties  du  laurier-rose  que  nous  avons  employées  ,  ou 
en  nature,  ou  dont  nous  avons  fait  faire  l'extrait,  avaient  été 
recollées  en  Provence,  aux  environs  d'Iliéres,  pendant  l'été 
de  1810,  sur  des  arbres  vigoureux  et  pleins  de  celte  sève  activ* 
que  produit  le  soleil  du  midi. 

Au  reste  ,  les  expcrien<  es  de  M.  Orfila  prouvent  que  le^ 
propriétés  du  laurier-rose  sont  encore  très-dangereuses  sous  le 
elimat  de  Paris.  Parmi  dix  expériences  diversement  modifiées, 
pous  avons  choisi  les  qualre  suivantes,  que  nous  copions  tex- 
tuellement pour  donner  h  nos  lecteurs  une  idée  plus  positive 
de  la  manière  dont  agit  le  poison  du  laurier-rose  sur  l'écono- 
mie animale.  M.  Orfila  a  pratiqué  une  incision  sur  le  dos  d'un 
gros  chien  ;  il  a  applique  sur  le  tissu  cellulaire  un  gros  cin- 
quante grains  d'extrait  aqueux  de  laurier-rose  humecte  avec 
quelques  gouttes  d'eau.  Au  bout  de  dix  minutes,  l'animal  a 
vomi  trois  fois  des  matières  fluides,  jaun.àtres.  Trois  minutes 
après  ,  il  a  eu  deux  selles,  et  a  vomi  de  nouveau.  Cesvomisse- 
inens  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  pendant  les  six  minutes 
qui  ont  suivi;  alors  plaintes  légères,  vertiges,  accélération 
dans  les  battemcns  du  cœur,  faiblesse  des  extrémités  posté- 
rieures ,  tète  penchée  en  avant,  comme  si  elle  était  difficile  à 
soutenir;  légères  contractions  convulsives  delà  patte  antérieure 
droite.  Une  minute  après,  l'animal  s'est  laissé  tomber  sans  ef- 
fort sur  le  côté,  sa  tête  s'est  renversée  en  arrière,  et  il  est  de- 
venu insensible  à  la  lumière  et  au  bruit  ;  ses  pupilles  étaient 
Irès-dilatées;  l'extrémité  antérieure  droite  offrait  de  temps  en 
temps  quelques  légers  mouvemens  convulsifs.  Il  est  mort  dans 
cet  état  huit  minutes  après.  On  l'a  ouvert  sur-le-çhamp  :  le 
€œur  ne  battait  plus;  il  y  avait  dans  le  ventricule  gauche  une 
petite  quantité  de  sang  d'une  couleur  rouge  foncée  ,  en  partie 
coagulé;  celui  qui  était  renfermé  dans  l'autre  ventricule  était 
ea  partie  fluide,  en  partie  coagulé;  les  poumons,  d'une  cou- 
leur rose,  étaient  un  peu  moins  crépitans  que  dans  l'état 
ordinaire  ;  les  ventricules  du  cerveau  r\e  contenaient  point  dc 
sérosité;  les  vaisseaux  extérieurs  de  cet  organe  offraient  une 
couleur  livide  ,  et  étaient  distendus  par  une  assez  grande 
quantité  de  sang  veineux.  Il  n'y  avait  aucune  alteialiou  dans 
le  canal  digestif,  ni  dans  la  partie  opérée. 
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Dans  la  seconde  expérience  que  nous  copions  de  M.  Oifib  , 
celui-ci  a  introduit  dans  rtsloinac  d'un  |>etil  chien  robuste  et 
à  jeun  ,  deux  gros  d'extrait  aqueux  de  laurier-ruse  dissous  dans 
deux  gros  et  demi  d'eau  distillée,  et  il  a  lié  l'œsophage.  Douze 
minutes  après,  l'animal  a  eu  des  nausées,  a  fait  des  cliorls 
pour  vomir,  et  a  éprouvé  de  légers  vcr'iiges;  les  batlemens  du 
cœur  n'étaient  pas  plus  fréquens  qu'avant  l'opération.  A  midi 
seize  minutes,  la  stupéfaction  avait  tellement  augmenté,  qu'il 
paraissait  niort^  on  l'a  relevé,  et  il  est  tombé  de  suite  sur  le 
côté  comme  une  masse  inerte;  il  était  insensible  à  toutes  les 
impressions  exleiieures.  Trois  minutes  après,  il  a  renversé  un 
JJeu  la  tête  sur  le  dos;  les  pattes  antérieures  ,  principalement 
la  droite,  ont  été  agitées  de  légers  mouvemens  convulsifs,  et 
il  a  expiré  vingt-deux  minutes  après  l'ingestion  de  la  substance 
vénéneuse.  On  l'a  ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  con- 
tractait plus;  le  sang  qu'il  contenait  élail  fluide,  et  d'un  rouge 
peu  foncé  dans  le  ventricule  gauche;  les  poumons,  un  peu 
moins  crépitans  que  dans  l'état  ordinaire  ,  étaient  roses  et  très- 
peu  gorgés  de  sang;  l'estomac  renfermait  une  certaine  quantité 
du. poison  employé;  le  canal  digestif  n'offrait  aucune  altéra- 
sion  sensible. 

Dans  la  tro'sième  expérience  que  nous  citons  d'après 
M.  Orfila,  on  a  injecté  dans  la  veine  jugulaire  d'un  chien  très- 
fort,  un  gros  de  la  même  substance  vénéneuse  dissoute  dans 
cinq  gros  d'eau  ;  sur  le-champ  l'animal  a  poussé  des  gris  aigus, 
s'est  agité  considérablement,  a  éprouvé  des  veitiges,  et  est 
tombé  sur  le  côté  :  alors  il  a  roidi  et  agité  fortement  ses  pattes  j 
la  tète  s'est  renversée  en  arrière,  et  il  a  cessé  de  se  plaindre. 
Cet  état  a  duré  deux  minutes,  après  lesquelles  il  est  devenu 
immi  bile  et  comme  inseosibie;  il  a  fait  deux  inspirations  pro- 
fondes, et  il  est  mort  quatre  minutes  après  l'injection.  On  l'a 
ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  contractait  plus  ;  le  sang, 
assez  abondant  et  fluide  dans  les  deux  ventricules,  était  d'un 
rouge  foncé  dans  la  partie  aortique  i  les  poumons  étaient  roses  , 
et  leur  tissu, un  peu  plus  dur  que  dans  l'état  naturel;  les  vais- 
seaux pulmonaiics  vides. 

Enfin ,  dans  la  dernière  des  expériences  dont  M.  Orfila  est 
toujours  l'auteur,  on  a  pratiqué  une  incision  à  la  paitie  interne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien;  on  a  saupoudré  la  plaie  avec 
quatre  grosjde  poudre  de  laurier-iose  que  l'on  a  légèrement 
humectée,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de 
sutmre.  Vingt  minutes  après,  l'animal  a  vomi  des  matières  bi- 
lieuses très  jaunes  :  ces  vomissemens  se  sont  renouvelés  au  bout 
de  quatre  minutes.  A  une  heure  et  demie  ,  U  a  été  en  proie  aux 
mêmes  symptômes  que  ceux  rapportés  dans  l'une  des<xpé- 
ïiences  que  nous  avons  citées,  et  qui  a  poursujei  un  chien, dans 
l'estomac  duquel  ou  avait  iutroduit  deux  gros  d'exliait  de 
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laurier-rose  ;  et  il  est  mort  dix  minutes  après.  L'autopsie 
cadavérique  n'a  fait  voir  le  lendemain  aucune  lésion  sen- 
sible. 

Des  quatre  faits  qui  pre'cèdent ,  et  de  six  autres  expe'riences 
varices  de  différentes  manières  ,  et  dans  quatre  desquelles 
M.  Orfila  a  injecté  de  l'extrait  de  laurier-rose  dans  la  veine 
jugulaire  de  plusieurs  chiens,  il  conclut  : 

1°.  Que  l'extra'it  de  cette  plante,  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire, ou  introduit  dans  l'estomac,  e^t  uu  poison  très-actif, 
cl  qu'il  agit  encore  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  d'énergie 
lorsqu'il  est  inject(;  dans  les  veines; 

oP.  Que  la  poudre  jouit  aussi  des  propriétés  vénéneuses  , 
mais  à  un  degré  inférieur; 

3°.  Que  l'eau  distillée  est  encore  moins  active  que  la  poudre  ; 
que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées  et  agissent  sur  le 
système  nerveux,  et  spécialement  sur  le  cerveau  ,  à  la  manière 
des  stupéfians  ; 

4°.  Qu'elles  déterminent  presque  constamment  le  vomisse- 
meht; 

5°.  Qu'indépendamment  de  ces  phénomènes,  elles  exercent 
une  légère  irritation  locale. 

Si  le  hasard  voulait  qu'on  fut  appelé  pour  nn  empoisonne- 
ment causé  par  le  laurier-rose  pris  à  l'iiilérieur,  la  meilleure 
manièie  de  remédier  aux  accidens  serait  de  faciliter  d'abord 
par  des  moyens  mécaniques,  et  par  une  grande  quantité  d'eau 
tiède,  les  vomissemens  qui  se  manifestent  assez  ordinairement 
par  l'eftét  du  poison  lui-même,  et  de  donner  même  l'émétique 
à  une  dose  assez  forte,  si  les  vomissemens  ne  se  prononçaient 
pas  naturellement.  Après  que  la  substance  vénéneuse  aura  été 
rejetee,  on  fera  succéder  les  boissons  adoucissantes  et  légère- 
ment nruicilagineuses ,  ou  un  peu  toniques  et  cordiales,  selon 
que  le  malatk  paraîtra  être  resté  dans  un  état  d'irritation,  ou 
être  tombi-  danS  une  débilité  plus  ou  moins  considérable. 

C'est  en  agissant  comme  acres  et  irritantes  quand  on  les  met 
en  contact  avec  la  membrane  pituitaire,  que  les  feuilles  du 
laurier-rose  sont  steiuutatoires;  mais  ceux  qui  les  ont  em- 
ployées ainsi  ne  connaissaient  pas  probablement  le  danger 
qu'il  pouvait  y  avoir  a  s'en  servir  de  cette  manière  ,  et  s'il  ne 
s'en  est  pas  suivi  d'accidens,  c'est  probablement  à  cause  de  la 
très- petite  quantité  qu'on  aura  toujours  employée.  Aucun 
quadrupède  herbivore  ne  broute  ces  feuilles;  mais  ce  qui  se- 
rait un  poiion  mortel  pour  ces  animaux  est  dévoré  sans  incon- 
vénient par  la  larve  d'un  papillon.  La  belle  chenille  du  sphinx 
du  nérion  en  fait  sa  nourriture. 

Le  bois  du  laur  er-iose  est  d'un  blanc  jaunâtre,  assez  dur, 
mais  cassant,  tin  France  on  ne  s'en  sert  pas  pour  la  menuise- 
rie ;  mais  ditus  l'île  de  Candie ,  au  rapport  de  Belon ,  il  de- 
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vient  assez  gros  pour  qu'on  en  puisse  faire  des  solives  ,  qu'on 
emploie  dans  les  peliles  cons-lructions.  En  Barbarie,  l<\s  gens 
du  pajs  le  brûlent  pour  en  faire  du  charbon,  qui  leur  sert 
pour  îa  fabiication  de  leur  poudre  à  canon.  Les  paysans  des 
environs  dt;  Nice  le  râpent  pour  servir  de  mort-nux  rais.  L'e- 
corce  en  poudre  peut  être  employée  au  même  usage. 

D'après  un  essai  analytique  sur  le  laurier-rose,  fait  par  un 
phaimacieu  de  Nantes,  et  inséré  dans  le  sixième  volume  du 
Bulletin  de  ph.irmacie ,  p.  522,  les  feuilles  de  cet  arbie  con- 
tiennent les  principes  suivans  : 

1°.  De  l'acide  gallique,  à  l'état  libre,  à  ce  qu'il  paraît. 

2°.    Un  muriate,  sans  doute  de  chaux. 

3°.   Dn  sulfate  de  chaux  en  petite  quantité. 

4*^.  Ln  matière  dénature  muqueuse  animale,  précipitée 
par  rinfusum  de  noix  de  galle  et  d'alcool. 

5°.  Une  autre  matière  précipitée  par  l'zcétate  de  plomb, 
et  que  l'on  peut  obtenir  seule  (à  l'exception  des  sçls ,  etc.), 
en  évaporant  la  liqueur  du  précipité  alcoolique,  puisque  la 
liqueur  surnageant  le  précipite  formé  par  l'acélale  de  plomb, 
çsl  presque  sans  couleur. 

6".  Une  matière  blanche,  ayant  l'aspect  de  la  fécule  ami- 
lacée,se  précipitant  d'elle-même  dans  la  liqueur  non  chauffée. 

■j".  Une  résine  verte  ,  séparée  par  l'alcool ,  et  à  laquelle  est 
due  la  couleur  des  feuilles. 

A  la  suite  de  celte  aiialyse,  l'auteur  croit  qu'on  peut  ad- 
mettre la  présence  d'un  principe  qui  est  volatil ,  et  il  de- 
mande si  le  principe  vénéneux  de  la  plante  est  volatil. 

Au  reste,  ce  chimiste  se  propose  de  répéter  Cillc  analyse, 
et  d'opérer  de  manière  à  se  procurer  lis  principes  innnédiats 
du  laurier-rose,  assez  abondans  pour  les  soumettre  à  quelques 
examens  et  les  étudier  avec  soin. 

Le  laurier-rose  anlidysentérique,  nerium  aiuidjseniericiim , 
Lin.,  croît  naturellement  dans  l'Inde,  au  Malabar  et  dans 
l'île  de  Ceyian.  Son  écorce ,  broyée  et  infusée  dans  du  petit- 
lait,  et  particulièrement  celle  de  la  racine,  est,  dit-on,  em- 
ployée dans  le  pays  comme  un  remède  propre  à  guérir  la 
dysenterie.  Celle  ecorce  n'a  jamais  été  employée  en  France,  et 
^'après  les  propriétés  connues  de  notre  laurier-rose  ordinaire,  il 
paraît  difficile  de  croire  aux  vertus  qu'on  attribue  à  l'espèce  des 
Indes.  (  i.oisFi,ECR  df.slokgcuahps  et  màrqcis  ) 

I.AVR1ER-R0SE  DES  ALPES.    Vojez  ROSAGE.  (  L.  D.  ) 

LAURIER-ROSE  (  lauX  )  ,  LAURIER-ROSE  (petit),  OU  tAURIER 
SAIIVT-AISTOINE.  /^O^eZ  HtRBE    DE  SAINT-ANTOIKE.  (  L.  I).  ) 

LAURiER-TiN,  nom  Vulgaire  d'un  arbrisseau  du  geare  viorne ,, 
qui  n'est  point  usité  en  médecine.  (  v.  o.) 
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LAURIER  DE  trébisonde  ,  nom  que  l'on  a  donne  quelquefois 
^u  laurier-cerise.  (  l.  n.  ) 

LAURiER-TunpiER,  Hom  vulgaue  du  magnolier  a  grandes 

fleurs,    ^-^(yez   MAGNOLIER.  (  L.  DESLONCCHASIPS  ) 

LAURINÉES,  Icinrinece  ;  famille  naturelle  de  plantes  di- 
cotylédones, dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  : 
calice  divisé  plus  ou  inoins  profondément  en  trois  a  six  dé- 
coupures; point  de  corolle,  six  à  douze  ctamines  ayant  leurs 
anthères  années  aux  filamens,  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  simple,  à  stigmate  également  simple  ou  divise j 
un  drupe  contenant  un  noyau  à  une  seule  loge  et  à  une  seule 
graine.  Les  fleurs  des  plantes  de  cette  famille  sont  petites,  sans 
éclat,  axillaires  ou  terminales,  et  les  sexes  sont  souvent  sé- 
pares sur  des  individus  différens. 

Les  laurinées  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  genresj 
Tnais  un  d'entre  eux  ,  celai  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  fa- 
mille, le  laurier  mérite  une  attention  particulière  sous  le  rap- 
port de  ses  nombreuses  espèces  et  sous  celui  des  produits  qu'il 
fournit  à  la  médecine  ;  mais  comme  nous  en  avons  traité  en  dé- 
tail a  son  article,  nous  y  renverrons,  pour  ne  pas  faire  de 
double  emploi.  Le  litsé  delà  Chine,  litsea  chinensis  y  Lara., 
.lutre  genre  de  celte  famille,  produit  des  fruits  qui  exhalent 
une  odeur  de  camphre  ;  ce  qui  annonce  la  présence  d'une  huile 
volatile  aromatique,  abondante  dans  toutes  les  laurinées. 

(loiseledr-deslongchamps) 
LAVAJVDE,  s.  f ,  luK'anduIa  ;  genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  naturelle  dos  labiées,  et  de  la  didynamie 
gymnospermie  du  svslème  de  Linné.  Les  plantes  de  ce  genre 
ont  pourprincipaux  caractèresun  calice  monophylle ,  ovale-cy- 
lindrique, stri(;,  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale ,  à  tube 
plus  long  que  le  calice ,  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  inégaux  , 
et  formant  deux  lèvres  imparfaites  ;  quatre  étamines  non  sail- 
lantes ,  dont  deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  lermiïjç 
par  un  stigmate  bifide  j  quatre  graines  nues  cachées  au  fond  du 
calice  persistant. 

C'est  de  l'usage  fort  ancien  des  plantes  de  ce  genre  pour 
parfumer  les  bains,  que  leur  est  venu  Je  nom  de  lavande,  à 
lavando.  On  le  retrouve  dans  kcl^clvtiSa  ^  nom  par  lequel 
Hesychius  interprète  celui  d'/qjvof,  que  Théophraste  donne  à 
une  plante  qui  parait  être  la  lavande  aspic. 

LAVANDE  ASPIC,  lavandiila  spica.  Lin.;  lavanduîa  major ^ 
seu  spica^  Offic.  Celte  plante,  qu'on  nomme  vulgairement 
lavande  mâle,  spic,  aspic  ou  faux  nard ,  est  un  arbuste  dont 
la  souche  est  ligneuse,  divisée  en  quelques  branches  persis- 
tantes, desquelles  s'élèvent,  h  la  hauteur  de  huit  .«i  douze 
pouces,  des  rameaux  quadrangnlaires,  grêles,  garnis  de  feuilles 
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linéaires,  verdàtres,  opposées,  sessiles ,  un  peu  rudes  au  lou- 
cher. Ses  fleurs  sont  bleues,  dispostes  six  à  douze  ensemble  ert 
plusieurs  verticilles  formant  un  epi  interrompu  dans  sa  partie 
inférieure,  c'esl-à-direque  les  deux  ou  trois  premiers  verticilles 
sont  dislans  les  uns  des  autres;  chaque  verlicille  est  muni  a  sa 
base  de  deux  bractt-es  ovales,  aiguës,  presque  cordilormes,  et 
les  calices  sont  revêtus  d'un  duvet  cotonneux,  bleuâtre.  Cette 
plante  croit  sur  les  collines  et  au  pied  des  montagnes  en  Lan- 
guedoc,  en  Provence,  en  Dauphinc;  elle  fleurit  en  juin, 
juillet.  On  la  cullive  dans  les  jardins  des  pays  du  Nord,  où  on 
l'appelle  tout  simplement  lavande. 

Le  nom  particulier  de  cette  espèce  rappelle  la  disposiliori 
de  ses  fleurs  en  épi.  Le  nom  français  aspic  ne  paraît  fpi'une 
traduction  allérce  du  mot  latin  spica.  Son  odeur,  aareiblement 
aromatique,  l'a  souvent  fait  appeler  faux  nard,  '\.svS'ova.^S'o<7  y 
pseudo-najdus. 

LAVANDE  h  feuilles  larges,  lovandula  latifolia ,  Bauh.  Cette 
espèce  ressemble  beaucoup  à  la  précédente;  mais  cependant 
elle  en  diffère  d'une  manière  constante,  parce  que  ses  feuilles 
sont  plus  larges,  revêtues  d'un  duvet  serré  et  ^blanchâtre, 
parce  que  chaque  rameau  se  divise  ordinairement  dans  sa  par- 
lie  supérieure  en  plusieurs  autres  rameaux,  parce  que  ses  ca- 
lices sont  pea  cotonneux,  creusés  de  stries  profondes,  et  enfin 
parce  que  les  bractées  qui  accompagnent  chaque  verticille  de 
fleurs  sont  très-étroiles  et  linéaires.  La  lavande  à  feuilles  larges 
croît  dans  les  lieux  secs,  pierreux  et  découverts  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Celte  espèce  et  la  piécédente  sont  assez  souvent  employées 
indifféremment  l'une  pour  l'autre ,  parce  qu'elles  ont  les  mêmes 
propriétés;  cependant  c'est  la  première  dont  on  fait  générale- 
ment le  plus  d'usage  dans  les  pharmacies  du  Nord.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  confondrons  ce  que  nous  avons  à  dire  de  l'une  et 
de  l'aulre,  en  en  traitant  ici,  comme  si  elles  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  plante. 

Les  qualités  agréables  et  utiles  de  la  lavande  lui  onl  mérité 
depuis  longtemps  une  place  dans  pres(|ue  tous  les  jardins;  elle 
n'attire  pas  les  yeux  par  son  éclat,  mais  son  parfum,  comme 
ses  feuilles,  est  de  toutes  les  saisons;  il  est  seulement  plus 
exalté  pendant  l'été,  surtout  lorsque  ses  fleurs  ne  sont  encore 
qu'à  demi  écloses.  Elle  est  du  nombre  des  plantes  les  plus 
chères  aux  abeilles,  de  celles  dont  l'abondance  autour  des 
ruches  rend  leur  miel  plus  agréable. 

L'odeur  peu  fugace  de  la  lavande  se  conserve  très-longtemps 
dans  la  plante  desséchée;  c'est  par  celle  raison  qu'on  en  p'.ace 
souvent  des  faisceaux  dans  les  armoires,  les  garderobes  :  de  ses 
sommités  et  de  ses  tiges  entrelacées  dé  rubans  de  diveises  cou- 
leur s,  on  fait  quelquefois  de  jolis  sachets  odoransj  qui,  mêlés. 
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parmi  le  linge,  les  vctemcns,  leur  communiquent  une  partie 
cie  leur  pailaiii ,  et  qui  sont  en  outre  regardés  comme  propres 
à  en  e'carter  les  insectes. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  sont  d'une  saveur  amares- 
cente  et  chaude;  c'est  une  des  labiées  datis  lesquelles  le  prin- 
cipe aromatique  prédomine  sur  ie  principe  amer  qui  s'y  trouve 
joint  dans  ces  plantes;  elle  possède  dans  un  degré  cminent  la 
propriété  excitante  qui  appartient  aux  plantes  de  cette  famille 
eu  général;  elle  exerce,  particulièrement  sur  le  système  ner- 
veux, une  action  toitiflante  très-énergique:  c'est  parcelle  rai- 
son ,  qu'on  peut  l'employer  utilement  dans  les  fièvres  alaxiques 
et  dans  toutes  les  maladies  où  ce  système  parait  atteint  d'une 
débilité  marquée.  Elle  convient  aux  individus  laibles,  sujets^ 
aux  syncopes,  aux  vertiges,  aux  trembiemcns,  aux  mouve- 
mensspasmodiques  ;  on  l'a  vue  produire  debonselTets  dans  les 
allections  soporeuscs,  dans  l'aménoiThée;  elle  stimule  et  f'or^ 
tifîe  l'estomac;  quelquefois,  dit -on,  en  faisant  mâcher  ses 
feuilles,  on  a  fait  cesser  l'aphonie  survenue  accidentellement. 

Les  fleurs  de  la  lavande,  et  par  là  on  doit  entendre  non- 
seulement  les  corolles,  mais  les  calices,  les  bractées,  sont  la 
partie  qu'on  emploie.  11  est  bon  de  les  cueillir  avant  l'entier 
développement. 

Karement  on  prescrit  la  lavande  réduite  en  poudre.  Soa 
infusion  théiforme  est  plus  en  usage;  c'est  la  forme  sous  la- 
quelle il  conviL'ut  le  plus  souvent  dt;  l'employer.  On  en  met 
ordinairement  un  ou  deux  gros  dans  une  [.lute  d'eau. 

Les  fleurs  et  les  sommités  de  lavande  font  la  base  de  plu- 
sieurs préparations  pharmaceutiques,  ou  elles  entrent  dai^j 
la  composition  de  plusieurs  autres.  Parmi  les  premières,  il  faut 
compter  l'eau  distillée  de  lavande,  sa  teinture  spiritueuse,.  sa 
conserve,  son  vinaigre,  sou  huile  essentielle;  dans  les  secon- 
des, qui  sont  plus  nombreuses,  nous  citerons  seulement  l'eau 
vulnéraire,  le  vinaigre  antiseptique,  l'eau  générale,  l'orviétan, 
le  baume  tranquille,  le  baume  nerval ,  l'empiàtre  de  grenouil- 
les. Quelques  unes  de  ces  préparations  ont  vieilli  et  ne  sont 
plus  usitées  maintenant. 

L'eau  distillée  qu'on  en  prépare  peut  être  prescrite  depuis 
une  jusqu'à  quatre  onces. 

La  lavande-aspic  donne  une  huile  essentielle  jaunâtre,  acre, 
qu'on  prépare  surtout  en  Provence  :  elle  est  connue  sous  le 
nom  d'iuiile  d'aspic.  On  en  fait  avec  avantage  des  onctions 
sur  les  membres  paralysés.  On  la  prescrit  plus  rarement  à  l'in- 
térieur à  la  dose  de  deux  à  huit  gouttes.  Comme  celles  de  la 
plupart  des  autres  labiées,  elle  contient  du  camphre;  et  celui-ci 
y  est  même  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  espèce  de  la 
famille.  11  fait,  dans  les  pays  chauds,  tels  que  l'Espagne, 
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eaviron  le  quart  de  son  poids ,  d'après  les  essais  de  M.  Pioiisl, 
tjui  pense  qu'on  pourrait  l'cii  extraire  avec  avantage. 

Les  parties  actives  de  la  lavande  se  combinent  plus  facile- 
ment avec  les  liquides  spiritueux  qu'avec  l'eau.  Sa  teintun* 
alcoolique  jouit  d'une  énergie  prononcée.  Ou  en  peut  faire 
usage,  comme  de  J'huile  essentielle,  dans  les  paralysies.  On 
l'emploie  intérieurement  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  gios. 
Cette  teinture,  rendue  plus  puissante  par  l'addition  de  «lutU 
ques  autres  aromates ,  est  connue,  en  Anglelene,  sous  le  nom 
de  palsy- drops  ,  gouttes  contre  la  paralysie.  Elle  est  très-pro- 
pre, comme  l'eau  de  Cologne,  l'eau  de  mélisse,  k  rappeler  au 
sentiment  les  personnes  évanouies.  Le  vinaigre  de  lavande 
convient  pour  le  même  usage. 

On  doit  éviter  de  se  servir  des  préparations  alcooliques  de 
la  lavande,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  ou  une  irritation  marquée, 
ou  une  tendance  aux  congestions  vers  la  tête. 

On  a  souvent  fait  entrer  la  lavande  dans  des  cataplasmes  , 
des  fomentations  résolutives ,  fortifiantes.  Appliquée  même 
simplement  dans  des  sachets  sur  des  tumeurs,  des  engorgemens 
chroniques,  elle  a  paru  contribuer  à  les  dissiper.  Elle  est  du 
nombre  des  plantes  les  plus  propres  à  la  préparation  des  bains, 
des  fumigations  aromatiques. 

L'usage  de  l'eau-de-vie  de  lavande,  dans  les  ablutions,  peut 
n'être  pas  considéré  comme  simplement  de  propreté  et  d'agré- 
ment ;  c'est  un  cosmétique  très-propre  à  entretenir  le  ton  de 
la  peau,  k  en  prévenir  le  relâchement,  k  contribuer  ainsi  k 
faire  durer  quelques  instans  de  plus  le  charme,  hélas  !  si  fugitif 
de  la  beauté.  Les  femmes  arabes  répandent  sur  leurs  cheveux 
une  poudre  formée  des  feuilles  de  lavande  et  de  basilic. 
Elles  s'en  frottent  aussi  les  joues  dans  l'intention  d'en  aviver 
le  coloris,  en  excitant  la  peau.  Les  Européennes  ont,  dit-on, 
quelquelois  employé  le  vinaigre  de  lavande  au  même  usage. 
Le  désir  de  plaire  et  les  inventions  qu'il  inspire ,  sont  de  tous 
les  pays.  Le  vermillon  qui  naît  de  celle-ci  est  du  moins  plus 
naturel  que  celui  qui  forme  trop  souvent  une  couche  épaisse 
sur  le  visage  de  nos  dames. 

LAVANDE  STOECHAs ,  luvandula  stœchas  ,  L.  On  tire  commu- 
nément l'origine  du  nom  de  stœchas ,  ffroi'/ja.ç  ou  ffTiyjtç  en 
grec,  des  îles  Stœchades,  aujourd'hui  les  îles  d'Hyères  ,  où  cette 
plante  abonde.  D'autres,  suivant  Jean  Bauhin,  voient,  avec  assez 
de  vraisemblance,  dans  ces  mots  s^7oi'/jt,ç ^  o-T/^ct?,  une  simple 
altération  de  C'T<tyj<;  ^  épi ,  disposition  que  présentent  les  fleurs 
de  cette  lavande.  Dans  cette  dernière  supposition,  on  pourrait 
croire  que  la  plante  a  donné  son  nom  aux  îles,  au  lieu  d'eu 
avoir  reçu  le  sien.  Stœchades  insulœ ,  aurait  signifié  les  îles 
du  stœchas.  Longtemps,  quoiqu'il  croisse  en  Europe,  on  Vf 
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apportait  de  l'Orient  et  surtout  do  l'Arabie,  celui  de  ces  con- 
trées étant  regLudd  comme  préférable  au  nôtre;  c'est  ce  qui  lui 
H  lait  donner  quelquefois  le  nom  de  siœchas  arabica.  On  fai- 
sait alors  un  usage  fréquent  de  ce  végétal ,  trop  négligé  peut- 
être  aujourd'iuii. 

Celle  lavande  est,  comme  les  deux  premières  espèces,  un 
arbuste  tiès-rameux,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  à  deux  pieds. 
Sa  tige  forme  inférieuremenl  une  souche  ligneuse,  divisée  ea 
plusieurs  branches  persistantes,  lesquelles  te  partagent  elles- 
mêmes  en  rameaux  droits,  tétragones  ,  garnis,  dans  toute  leur 
Jongueui  ,  de  feuilles  opposées,  scssilcs,  lin?aires,  veloutées, 
blaucliâues,  repliées  eu  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites, 
d'un  pourpre  foncé,  disposées  au  sommet  de  chaque  rameau 
en  verticilles  seués  les  uns  contre  les  aulres,  formant  un  épi 
ovale,  oblong  ou  cylindrique,  surmonté  par  une  loufi":;  de 
feuilles  assez  grandes,  bleuâtres  et  presque  pctal  .formes.  Cette 
plante  croît  en  Languedoc ,  eu  Provence  et  aux  îles  d'Hyères  : 
elle  lieurit  en  mai  et  juin. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  stœchas,  froissées  entre  les 
doigts,  leur  communiquent  une  odeur  assez  marquée  de  cam- 
phre. Elle  paraît  en  contenir  au  moins  autant  que  l'aspic,  et 
jouir,  dans  un  degré  plus  éniiuent  peut- être,  de  toutes  les 
mêmes  (jualités.  Ou  l'employait  autrefois  utilement  dans  les 
maladies  nerveuses,  dans  les  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine, telles  que  le.s  catarrhes  et  l'asthme,  dans  les  fièvres  mu- 
queuses. On  la  regardait  aussi  comme  un  bon  emraenagogue. 
De  nos  jours,  M.  Alibert  a  souvent  donné  l'infusion  de  fleurs 
de  stœchas  ,  avec  un  succès  marqué,  dans  les  mouvcmens 
spasmodiques  de  l'estomac  qui  déterminent  des  vomissemens. 
Cette  manière  est  en  même  temps  la  plus  commode  et  la  plus 
avantageuse  de  se  servir  de  ces  fleurs.  Malheureusement  , 
comme  elles  sont  assez  rarement  employées ,  celles  qu'où 
trouve  dans  les  officines,  conservées  depuis  longtemps,  ont 
le  plus  souvent  perdu  une  grande  partie  de  leurs  qualités. 

On  se  sert  plus  souvent  du  sirop  de  stœchas;  mais  cette 
plante  ne  fait  qu'un  de  ses  ingrédiens.  Plusieurs  autres,  tels 
que  la  canelle  ,  le  gingembre,  l'acorus,  la  sauge,  etc.,  con- 
courent k  l'effet  qu'on  peut  en  obtenir.  On  le  prescrit  depuis 
deux  gros  jusqu'à  deux  onces. 

L'huile  essentielle  du  stœchas,  aussi  abondante,  aussi  ac- 
tive que  celle  de  lavande,  est  cependant  fort  peu  usitée.  Rare- 
ment aussi  on  emploie  le  stœchas  pulvérisé.  11  fait  partie  de 
la  tlîériaque  et  du  mithridatc. 

Le  nom  spécifique  de  stœchas ,  commun  à  cette  lavande 
avec  une  espèce  de  gnaphalium ,  a  fait  assez  souvent  confondre 
CCS   deux  plantes  par   les  herboristes,  quoiqu'il  n'y  ait  entre 


elles  aucun  rapport.  L'odeur  forte  et  agre'able  du  îavandu^a 
siœc^as  suliit  pour  le  distinguer  facilement  du  gnaphaliiint 
stœchas ^  qui  appartient  à  !a  famille  des  corymbifères  (syn- 
génesie  polyg.  sup.  ,.L.),  et  qui  est  un  végétal  inodore  et  à 
peu  près  tout-à-fait  inerte,  comme  les  autres  du  même  genre. 
Les  trois  espèces  de  lavande  dont  nous  avons  parle  dans 
cet  article,  sont  les  seules  qui  soient  d'usage  en  ni'jdecine  ; 
on  en  conjpte  neuf  à  dix  autres,  qui  toutes  s'en  rapprochent 
par  leurs  qualités,  et  pourraient  sans  doute  être  au  besoin 
employées  avec  fruit  dans  les  mêmes  circonstances. 

(  LOISF.LF.UR  DESLOÎVGCHAMPS  et  MARQUIà) 

LAVEMENT  ,  s.  m.  Fojez  clystèee. 

LAXATIF,  s.  m.  et  adj. ,  laxativiis  ^  laxans ,  du  verbe 
latin  laxare ,  relâcher,  amollir.  En  ieg;.rdant  comme  douées 
d'une  même  propriété  toutes  les  substances  médicinales  qui 
donnent  lieu  à  des  évacuations  par  l'anus,  on  est  conduit  à 
laisser  les  médicamcns  laxatiis  confondus  avec  les  purgatifs. 
On  reconnaît  seulement  une  différence  d'énergie  ,  une  inéga- 
lité de  puissance  entre  eux  ;  on  admet  que  la  même  vertu  est 
plus  concentrée  dans  les  vrais  purgatifs,  qu'elle  est  plus  faible 
dans  les  puigatifs  laxatifs  ;  mais  on  ne  croit  pas  devoir  former, 
en  matière  médicale,  une  classe  distincte  pour  ces  derniers. 

Cependant  l'observation  prouve  tous  les  jours  que  les  divers 
agens  compris  sous  la  dénomination  commune  de  purgalifs  , 
n'agissent  pas  de  la  même  manière  ,  qu'ils  ne  font  pas  tous  la 
même  espèce  d'impression  sur  les  intestins,  que  les  d  ■jections' 
qui  suivent  ordinairement  leur  administration  ne  dépendent 
pas  d'une  opération  oiganique  qui  soit  identique.  Ce  fut  l'ex- 
périence clinique  qui  força  les  pharniacologistes  à  établir  dans 
la  classe  des  agens  cathartiques  une  section  particulière  pour 
les  substances  laxatives,  que  l'on  désigna  alojs  par  le  titie  de 
purgatifs  doux,  de  purgatifs  adoucissans.Lespraticiens  voyaient 
que  ces  derniers  ne  provoquaient  pas  l'état  d'excitation  générale 
que  déterminaient  toujours  les  autres,  qu'ils  n'initaient  pas  le 
bas-ventre,  ne  causaient  pas  de  soif,  de  chaleur,  n'accélé- 
raient pas  le  pouls ,  etc.  Ils  savaient  que  les  substances  laxa- 
tives pouvaient  être  administrées  dans  les  maladies  aiguès  , 
même  dans  lis  affections  inflammatoires  ;  que  l'on  renq>lissait 
avec  elles  des  indications  thérapeutiques  pour  lesLjuelles  les 
vrais  purgatifs  ne  pouvaient  servir,  etc.  IN'était-ie  pas  recon- 
naître que  ces  agens  évacuans  n'étaient  pas  des  purgatifs  comme 
ceux  que  l'on  connaissait  ? 

Si ,  au  lieu  de  se  borner  à  ne  voir  dans  les  médicamcns 
laxatifs  et  purgatil's ,  que  des  agens  qui  ont  la  faculté  d'ex- 
pulser des  humeurs  morbifiques,  de  faire  sortir  hors  du 
Gorps  les  causes  matérielles  des  maladies,  on  s'élève   à  i'exa' 


L  A  X  .  353 

men  du  phénomène  pliysiologiquc  que  suscite  clans  les  voies 
digcstivcs  leur  admiuisUalioii ,  il  devient  {'vident  que  ces  deux 
sortes  de  moytus  médicinaux  ne  peuvent  lesler  réunis  dans 
une  même  classe.  Au  lieu  de  l'iiiilation  que  les  puiTialiis  sus- 
citent dans  l'intetieur  des  intestins,  les  laxatifs  iclàcî.'ent  ces 
organes;  ils  deviennent  une  matière  incommode  qui  trouble 
î'action  naturelle  du  camii  alimentaire.  Au  lieu  de  l'influence 
stimulante  que  les  premiers  exercent  sur  le  système  circula- 
toire, les  laxatifs  montrent  une  puissance  tempérante  ou  ra- 
fraîcliissanle  :  en  faut-il  davantage  pour  justifier  leur  sépara- 
lion  ?  Nous  pourrions  cependant  ajouter  la  disseij:b!ance  de 
leur  composition  chimiqu>:  et  de  leurs  (pialités  sensibles. 

I.  Des  substances  wédlchialss  laxnti\>es.  Les  substances 
naturelles  que  l'on  emploie  pour  produire  un  elfel  laxatif  ap- 
partiennent toutes  au  règne  vcgrtal.  Ces  substances  offient  une 
composition  chimique  qui  mérite  bien  d'étrercmartuire.  Elles 
sont  formées  d'un  corps  sucré,  souvent  allié  à  un  miicila^^e,  ou 
d'huile  fixe,  J)tOus  citerons  la  manne,  nianiia  .  excrétion  sucrée 
que  l'on  recueille  dans  la  Calabre  et  dans  la  Sicile  sur  le 
fraxinus  ornus;  la  casse,  pulpe  du  fruit  du  rassiajïstnla ;  le 
tamarin,  pulpe  du  fruit  du  t.imavindus  iiidicu;  les  piuneaux, 
fruits  de  plusieurs  variétés  du  j'idnia  donienica  ;  le  miel  que 
nous  fournissent  les  abeilles  ;  l'huile  d'amandes  douces,  l'huile 
d'olives,  riiuile  de  ricin  ,  etc.  Comme  toutes  ces  substances 
sont  formées  de  matériaux  qui  ont  une  natuie  alimentaire , 
qui  sont  susceptibles  d'clre  digérés  ,  il  arrive  souvent,  après 
leur  administration  ,  que  l'estomac  les  élabore,  les  convertit 
en  chyme,  et  qu'elles  servent  a  la  nutrition.  Cet  efiet  a  ordi- 
nairement lieu  quand  on  ùoiine,  à  petites  doses,  les  substances 
laxatives  dont  nous  venons  de  parler,  ou  qu'on  les  étend  dans 
un  véhicule  abouuaul  :  alors  les  forces  gastriques  les  sou- 
mettent facilement  ii  leurempire;  elles  les  rendent  nourricières. 
Biais  ces  substances  conservent  leur  qualité  médicinale  (juand. 
on  en  prend  une  forte  dose  à  la  fois,  quand  il  en  pénètre  dans 
les  voies  digeslives  une  grande  quantité,  -■•*,  que  cette  m:itière 
lésisle  à  l'action  allcrativc  de  l'eslomac,  conjme  par  cxeuipie 
deux  à  quatre  onces  de  manne,  de  pulpe  de  casse,  de  tamaria 
ou  de  pruneaux,  deux  à  trois  cuillerées  d'huile  d'amandes 
douces ,  de  ricin ,  etc. 

On  a  mis  le  bouillon  très-gras  sur  la  liste  des  agens  laxatifs. 
On  ne  peut  voir  dans  ce  composé  culinaire  qu'une  substance 
indigeste,  qui  parfois  trouble  les  mouvemens  naturels  des  in- 
testins, et  alors  donne  lieu  à  des  évacuations  alvines.  Quel- 
ques auteurs  tiennent  aussi  pour  uq  mojan  laxatif,  le  lait  de 
vache,  de  chèvre,  etc.,  pris  froid  et  à  grande  dose,  comme 
de  huit  h  dix  onces.  Il  est  évident  que  dans  ce  cas  ce  liquide  oûc- 
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liicix  !!'''|)i">uv(5  paiiit  relaboration  dig<stive,  el  que  c'est  là 
ce  qui  occasione  les  déjections  qui  suivent  son  emploi.  Hippo- 
ciatc  s'en  scivait,   dans  le  cours  des   maladies  aiguës,  pour' 
évacuer  les  voies  intestinales. 

II.  Des  effets  immédiats  que  produisent  les  agens  laxa- 
tifs.  Lorsque  la  matière  du  médicament  laxatif  échappe  ou 
re'siste  aux  efforts  des  forces  digestives;  lorsque  cette  matière 
pasàe  de  l'estomac  dans  les  intestins  avec  ses  qualités  natu- 
relles, elle  montre  une  vertu  médicinale,  ce  médicament 
siiscitc  alors  dans  l'économie  animale  une  série  d'elfe  s  dans 
Lesquels  nous  distinguerons  1°.  ceux  qui  tieiment  h  son  action 
locale,  et  qui  s'observent  dans  les  voies  alimentaires;  1"  ceux 
qui  se  manifcslent  sur  tous  les  points  de  l'économie  animale, 
et  que  nous  attribuons  à  l'absorption  des  molécules  de  la 
subsiaace  laxative  et  à  leur  impression  sur  le»  tissus  vivans. 

Nous  avons  déjà  pu  remarquer  que  l'on  pouvait,  comme  à 
volonté  et  par  la  manière  dont  on  administrait  le  médicament 
laxatif,  rendre  plus  prononcés  les  effets  locaux  ou  les  effets 
g'néraux.  Donnez,  par  exemple,  la  matière  laxative  délaye'e 
daus  nue  petite  projiorlion  de  véhicuie  ;  formez-en  un  com- 
posé épais,  vis(iueux  et  pesant,  ou  bien  faites  prendre  en  na- 
ture ie  corps  qui  doit  produire  l'opération  laxative ,  vous  ob- 
tieiutrez  un  effet  local  très-marque;  la  présence  de  la  substance 
]nu(  oso-sucrée  ou  huileuse  dans  les  organes  digestifs,  occa- 
sionera  bientôt  une  perversion  dans  leurs  fonctions  natu- 
relles; elle  donnera  lieu  à  des  coliques,  à  des  borborjgmes  , 
à  des  évacuations  alvines.  Au  contiaire,  les  ingrediens  laxa- 
tifs sont-ils  étendus  dans  un  véhicule  abondant,  forment-ils 
une  boisson  légère,  leur  administration  ne  trouble  plus  les 
mouvcmens  des  intestins,  ils  n'occasionent  plus  de  déjections 
alvines  :  mais  comme,  dans  cette  circonstance,  l'absorption 
des  molécules  du  corps  médicamenteux  se  fait  avec  une  grande 
eueigie,  qu'elle  est  très-abondante,  les  effets  généraux  de- 
vienneul  plus  prononcés.  Au  lieu  d'obtenir  un  produit  laxatif, 
on  n'observe  plus  qu'une  médication  émoliiente  ou  tempé- 
rante. 

Action  locale  des  laxatifs.  Les  anciens  avaient  bien  remar- 
qué tiue  les  laxatifs  purgeaient  en  exerçant  sur  les  intestins 
une  iinluence  relâchante  ou  adoucissante.  Leniendo  pur^ant 
el  luiricando  ,  dit  Mésué.  En  contact  avec  la  surface  interne 
de  ces  organes ,  ces  agens  n'y  font  pas  naître  une  irritation 
comme  les  purgatifs  ;  ils  n'y  suscitent  pas ,  comme  ces  der- 
niers un  développement  des  propriétés  vitales,  qui  tout  k 
coup  accélère  l'exhalation  séreuse  de  la  cavité  intestinale. 
i)récipite  l'action  sécretoiie  du  foie,  du  pancréas,  des  folli- 
cules muqueux.  Les  évacuations  alvines  que  provoquent  les 
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laxatifs,  reconnaissent  une  cause  particulière  que  nous  allons 
exposer.  En  arrivant  dans  les  voies  ciigestives,  la  substaiice  de 
ces  agcns  fait  sur  l'estomac  une  imptcssion  immédiate  qui  re- 
Jàchc  son  tissu,  affaiblit  sa  vitalité.  Au  lieu  d'agir  sur  les 
mat''riaux  SLicrés,  niucilagincux  ou  huileux  qui  composent  les 
mcdicamens,  et  de  conveilir  ces  principes  en  c!i  jme ,  ce  sont 
ces  mateiiaus  qui  fatiguent,  tourmentent,  dcbililenl  l'esto- 
mac j  ce  que  dénote  ie  sentiment  d'anxiété  que  l'on  éprouve 
à  la  région  épigastii({ue ,  après  avoir  pris  un  laxatif.  Cepen- 
dant la  substance  de  ce  dernier  passe  dans  le  duodénum  sans 
avoir  éprouvé  cette  éiaboration  pn-iiminaire  que  toute  ma- 
tière alinicnlaire  a  coutume  de  subir  dans  l'organe  gastrique 
avant  de  pénétrer  dans  le  canal  intestinal  ;  la  substance  laxa- 
live  y  arrive  avec  ses  qualités  physiques  et  chimiques  et  dans 
un  état  de  crudité  5  aussi  est-eile  reçue  partout  comme  un 
poids  incommode;  partout  son  conlact  devient  gênant  et  pé- 
nible; le  mouvement  périhtaltique  des  intestins  s'accélère,  et 
la  substance  laxalive  traverse  les  voies  digestives,  en  entraî- 
nant avec  elle  les  matières  contenues  dans  le  canal  alïjuen- 
taire  ,  et,  les  humeurs  exhalées  ou  sécrétées  dont  la  présence 
de  cette  substance  sur  la  muqueuse  intestinale  a  pu  provoquer 
la  formation. 

Ce  qui  prouve  que  les  laNaiifs  font  sur  les  organes  qui  exé- 
cutent la  digestion  une  impression  affaiblissante  ou  relâ- 
chante, que  leur  usage  fatigue  l'appureil  digestif,  c'est  que 
ceux  qui  se  soumettent  à  leur  action  éprouvent  ordinaircn.cnt 
après  leur  administration,  une  débilité  du  système  digestif  qui 
dure  plusieurs  jours.  L'acte  de  la  digestion  est  plus  lent,  plus 
pénible;  l'estomac  surtout  a  perdu  son  énergie  accoutumée. 
Souvent  même  cesagens  laissent  après  leur  action  du  dégoût, 
une  langue  chargée,  de  l'anorexie,  etc.  On  est  quelquefois 
obligé  ,  pour  rendre  aux  organes  gastriques  leur  activité  natu- 
relle, d'employer  un  tonique  ou  un  excitant. 

Nous  avons  vu  que  les  laxatifs  ne  piovo quaient  pas  sur  la 
surfasse  intestinale  une  irritation  ,  coiunte  le  jont  les  purgatifs. 
Aussi  ne  ressent-on  pas,  en  les  employant,  ce  sentiment  de 
chaleur,  d'âcreté  q?'.e  laisse  après  elle  au  foudemenl  cliaque 
selle  produite  par  un  purgatif  :  ausj^i  ne  conseiJie-t-on  plus, 
pour  aider  l'action  d'un  laxatif,  i'us.;ge  d'une  boisson  emol- 
liente  ou  adoucissante. 

Finissons  par  cette  remarque.  L'effet  local  des  laxatifs  pro- 
cède d'une  cause  tiès-sin»ple,  et  ne  suppose  même, pas  l'exer- 
cice d'une  propriété  spéciale.  Cet  effet  résulte  de  la  non  di- 
gestion d'une  matière  indigeste  et  pesanle,formée  de  mucilage, 
de  sucre,  ou  d'un  corps  gras.  Toutes  les  substances  qui  ont 
cette  composition  cliimique  peuvent  produire  l'onei-ationlaxa,- 
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live.  Il  suffit  pour  cela  d'en  prendre  une  forte  dose,  et  que 
ces  subslances  eiitrenl  dans  les  intestins  ,  sans  avoir  e'té  trans- 
formées en  ciijiue.  Les  anciens  employaient  ,  comme  agens 
laxatifs,  beaucoup  de  substances  dorit  nous  tirons  un  autre 
parti  ,  qui  n'ont  pour  nous  qu'une  faculté'  cmoUiente. 

Action  générale  dss  laxatifs.  Les  médicamens  que  nous 
regardons  comme  ayant  une  propriété  laxative  ne  bornent  pas 
leur  puissance  au  sj'^sttMue  digestif;  ils  agissent  aussi  sur  les 
autres  organes,  et  les  cliangemeus  que  ces  agens  déterminent 
dans  la  disposition  actuelle  des  divers  appareils  organiques, 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  méritent  d'autant 
moins  d'être  négligés  ,  que  la  thérapeutique  en  retire  des 
avantages  signales.  Cette  influence  générale  des  laxatifs  tient 
à  l'absorption  de  leurs  molécules  sur  la  surface  intestinale  ,  et 
à  l'inqDiession  que  ces  dernières  exercent  sur  tous  les  tissus  vi- 
vans,  après  leur  pénétration  dans  le  système  circulatoire.  Aussi 
cette  action  générale  est  d'autant  plus  puissante,  d'autant  plus 
marquée,  que  les  conditions  pour  l'absorption  des  matériaux 
qui  composent  le  médicament  laxatif  ont  été  plus  favorables. 
Lorsque  les  évacuations  manquent,  ou  au  moins  lorsqu'elles 
sont  tardives  ou  peu  abondantes  ,  l'inhalation  des  molécules 
nuicilagincuses  ,  sucrées ,  huileuses,  a  pu  avoir  toute  l'éuergie 
possible,  et  la  puissance  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivans 
a  toute  l'étendue  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir. 

A  l'iulensité  de  celle  action  générale  nous  devons  faire  suc- 
céder l'étude  de  son  caractère ,  car  cette  action  ne  conserve 
pas  la  même  nature  dans  tous  les  corps  laxatifs.  Elle  se  montre 
cmolliente  dans  la  manne,  dans  les  huiles  douces;  ses  effets 
annoiiceut  qu'elle  est  tempérante  dans  les  acidulés,  le  tama- 
ri£i,  la  casse,  etc.  Les  praiiciens  ne  rapportent-ils  pas  que  ces 
dernières  substances  rafraîchissent  le  sang,  modèrent  la  cha- 
leur fébrile,  répriment  l'agitation  des  humeurs,  etc. ?  Or,  ces 
attributs  ne  caractériseul-iis  pas  la  médication  tempérante  ou 
réfrigérante?  Les  avantages  que  la  manne,  les  huiles  douces 
procurent  dans  les  phiegmcisies  des  voies  aériennes  et  des 
voies  urinaires,  prouvent  l'existence  dans  ces  matières  médi- 
cinales d'unepropriéléémollieute;  carc'estde  l'exercice  de  cette 
propriété  sur  les  parties  qui  sont  actuellement  le  siège  d'un 
travail  inflammatoire,  que  procèdent  les  amendemens  que  l'on 
obtient  de  leur  emploi  dans  les  maladies  dont  nous  parlons. 

Remarquons  que  les  médicamens  auxquels  nous  donnons  ici 
le  nom  de  laxatifs  tirent  leur  seul ,  leur  principal  caractère  du 
trouble  qu'ils  déterminent  daoj  les  organes  gastriques ,  et  des 
évacuations  qui  en  sont  le  produit.  Par  l'influence  que  ces  mé- 
dicamens exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  ils  rentreraient 
tlans  d'autres  classes  de  la  distribiitiou  pharmacologique  que 
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nous  avons  adoptée.  La  manne,  les  huiles  douces  se  place- 
raient parmi  les  emollicns,  les  tamarins  avec  les  acidulés,  etc. 
Si  les  laxatifs,  quand  ils  sont  dans  le  canal  alimentaire,  pro- 
voquent des  effets  qui  les  spécifient,  leur  action  n'a  plus  rien 
qui  puisse  la  distinguer,  quand  on  la  considère  sur  les  autres 
tissus,  sur  les  autres  appareils  organiques,  et  Ton  pourrait  re- 
garder les  substances  laxatives  comme  des  medicamens  emoî- 
liens  ou  tempérans,  que  l'on  administre  de  manière  à  perver- 
tir l'action  naturelle  des  organes  digestifs,  à  déterminer  des 
évacuations  alvines. 

III.  De  l'emploi  thérapeutique  des  me'dicamens  laxatifs. 
Le  médecin  €pii  veut  se  servir  des  substances  laxatives,  doit 
toujours  avoir  en  vue  leur  effet  local  et  leur  effet  général. 
Pour  en  faire  un  sage  emploi,  il  faut  qu'il  se  représente  les 
accidens  morbifiques  contre  lesquels  il  diiige  leur  influence 
médicinale,  et  qu'il  reconiuusse  quel  est  celui  de  ces  deux 
effets  qui  deviendra  favorable  :  alors  il  réglera  la  dose  de  ces 
substances  et  leur  mode  d'administration,  de  manière  à  obte- 
nir le  produit  qu'il  désire  et  dont  il  attend  quelque  succès. 

I-es  médicamens  qui  nous  occipcnt  sont  employés  dans  les 
maladies  fébriles,  tantôt  à  cause  de  leur  action  locale,  et  tan- 
tôt à  cause  de  leur  action  générale.  Quelquefois  ces  doux  sortes 
d'effets  concourent  ensemble  à  combattre  les  accidens  morbi- 
fiques. Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  sous  le  nom  de  pur- 
gatifs que  des  substances  très-irritantes,  avaient  proscrit  les 
médicamens  évacuans  dans  le  début  des  fièvres  et  tant  qu'il 
existait  des  signes  de  crudité.  Mais  alors  même  qu'ils  redou- 
taient l'action  des  purgatifs,  ils  connaissaient  des  moyens  pour 
vider  les  voies  digestives,  expulser  les  matières  qui  s'y  trou- 
vaient, et  prévenir  les  suites  de  t'allération  qu'un  séjour 
prolongé  dans  le  canal  alimentaire  devait  leur  faire  éprouver. 
Or,  ces  moyens  sont  de  la  même  nature,  ont  les  mêmes  qua- 
lités, agissent  de  la  même  manière  f{ue  nos  laxatifs  :  tels 
étaient  le  lait  bouilli,  le  miel  avec  le  jus  des  plantes  muci- 
lagineuses,  etc. 

Dans  le  moment  de  la  plus  forte  irritation  fébrile,  avant 
que  la  eoction  ne  soit  opérée,  on  peut  avoir  recours  à  ces 
moyens  adoucissans.  Los  laxatifs  conviennent  encore  quand  la 
langue  est  rouge  et  sèche,  quand  il  y  a  de  la  soif,  que  \es  uri- 
nes sont  rares,  la  peau  aride,  qu'il  existe  enfin  un  éréthisme 
très-prononcé.  Oserait -on,  daiis  ce  cas,  conseiller  un  agent 
purgatif?  Les  deux  sortes  de  médicamens  dont  nous  nous  oc- 
cupons, sont  donc  bien  différens  entre  eux,  puisque  les  uns 
sont  prosouits  dans  des  cas  pathologiques  où  l'on  espère  de 
î)ons  effets  des  autres. 

On  peut  faire  la  remarque  que  les  laxatifs  et  les  purgatifs. 
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ne  sont  confondus  q')ô  dans  Ifs  ouvrages  de  maticie  n:i('dicalc, 
parce  qu"  ,  eliuliant  leur  action  d'une  manière  superficielle,  on 
avait  conclu  que  des  agens  qui  donnaient  également  lieu  à  des 
déjections  alvincs,  rcc.'Iaicnt  la  même  propriété  agissante. 
Mais  les  praticiens  qui  tous  les  jours  observaient  le  résultai  de 
leur  adnîii.istralion  dans  l'élat  de  maladie,  mettaient  entre  eux 
toute  la  distance  cjue  demande  l'opposition  de  caractère  de 
leur  faculté  raed.cir.ale.  C'est  dans  leurs  écrits  que  se  trouvent 
rassemblés  les  cîfels  immédiats  qui  caractérisent  l'action  des 
laxatifs.  Ces  agens ,  disent-iis,  provoquent  sans  trouble,  sans 
désordre,  saîis  irritation,  l'évacuation  des  matières  conteimes 
dans  les  intestins;  ils  agissent  non-seulement  dans  les  premiè- 
res voies,  mais  ils  passent  même  dans  la  masse  du  sang;  ils 
corrigeiii  la  diatlkèse spasraodique  des  vaisseaux,  ils  diminuent 
leur  tension,  ils  modèlent  leurs  mouvemens,  ils  calment  la 
fougue  eti'!mpc!.uosilédes  fluides,  etc.  Voyez  le  ]\îéd.  minisi. 
de  la  nature  ^  p.  221. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires,  bilieuses,  putrides,  loisquo; 
l'on  veut  évacuer  le  canal  alimentaire,  et  qu'un  élat  d'éré- 
lliisme,  d'irritation,  ou  une  phlogose  imminente,  repousse, 
interdit  toute  impression  irritante,  on  doit  alors,  pour  obtonii- 
Je  résult;.f.  que  l'on  désire,  se  servir  des  agens  laxatifs,  et  les 
dor;ner  dans  un  état  de  concentration  et  h  une  dose  assezélcvée 
pour  assurer  leur  effet  local.  Mais  quand  ou  se  sert  de  la  dc- 
coctioa  de  tamarin  ou  de  casse,  ou  d'une  solution  de  manne 
dans  VAW  grande  quantité  de  petit-lait,  alors  on  n'a  plus  que 
la  prooiicté  émoliiente  ou  tempérante  de  ces  siibsîances,  et 
c'est  il  l'exercice  de  cette  dernière  que  l'on  doit  rapporter 
les  ameadcmens  que  procurent  ces  médicaraens.  On  conç.oit 
iacilcment  que,  par  leur  influence  générale,  ils  tendent  h  caU 
mer  la  soif,  à  diminuer  l'ardeur  fébrile,  à  faire  couler  les 
urines,  ;>  corriger  l'aridité  de  la  peau,  à  rétablir  l'exhalation 
cutanée.  On  trouve  rarement  l'occasion  de  se  servir  des  médi- 
camens  laxatifs  dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes. 

Dans  les  phlegmasies,  les  substances  laxatives  se  rccom-^ 
mandent  autant  par  leur  action  locale  que  par  leur  action 
généra'c.  Si  l'on  donne  la  manne  dans  la  petite  vérole,  dans 
la  ro5igcole,  dai.s  la  scarlatine,  sa  faculté  adoucissante  se 
montre  au- si  utile  que  sa  vertu  laxalivc.  Il  en  est  de  même 
des  tamarins  dans  l'érysipèle.  La  boisson  acidulé  faite  avec 
celte  substance  ne  produit  pas  toujours  des  évacuations  alvi- 
ces ,  pendant  que  son  influence  tempérante  ne  cesse  pas  de 
lutter  contre  les  accidens  de  la  maladie.  Dans  les  phlegmasies 
muqueuses,  on  administre  quelquefois  les  matières  douées  de 
Ja  faculté  îaxative,  pour  vider  les  voies  digeslives;  mais  on 
s'en  sert  plus  ordinairement  pour  adoucir,  pour  caV-^-cr  i'ir- 
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ritation  phlegmasique  :  si  donc,  dans  les  toux  sèclies  et  ne'i- 
\'euses  avec  insouiiiie,  dans  Je  premier  temps  des  catanhes 
pulmonaires,  ou  s'est  bien  trouve  de  prendre  deux  onces  de 
raannj  dans  ua  verre  de  lait,  le  soir  en  se  couchant,  c'est 
moins  à  la  propric'te  laxative  de  celle  composition,  qu'à  la 
puissance  émolliente,  relâchante,  qu'elle  a  exercée  sur  tout  le 
système  et  en  pailiculier  sur  l'appareil  pulmonaire,  qu'il  faut 
rapporter  cet  avantage.  Dans  la  diarrhe'e  av^ec  douleur,  avec 
clialeur  dans  l'abdomen ,  dans  la  dysenterie  inflammatoire, 
dans  la  phlogose  des  premièi-es  voies,  suite  de  l'ingeslion  d'un 
corps  irritant,  d'une  substance  corrosivc,  etc.,  les  ag^eus  laxa- 
tifs sont  utiles.  L'expeiience  a  prouve'  que  l'impression  des' 
substances  douces,  onctueuses,  dont  nous  parlons,  sur  les 
parties  malades,  devenait  favorable. 

On  a  vante  l'usage  de  la  manne,  des  huiles  douces,  dars 
quelques  phïegmasies  des  membranes  séreuses,  dans  la  pleu- 
résie, dans  la  péritonite.  Or,  l'influence  générale  qu'exercent 
ces  matières,  rend  alors  plus  de  services  que  leur  (jualité  éva- 
cuante. Nous  ferons  la  m"-nie  remarque  au  sujet  de  ler.r  ad- 
ministration dans  la  péripueumonie,  dans  la  néphrite,  elc.  Si 
on  a  recours  aux  laxalifs  pour  évacuer  les  preuiières  voies., 
dans  ces  phïegmasies,  on  les  donne  plus  fréquemment  à  lilro 
d'agens  émoiJiens  ,  pour  affaiblir  l'exaltation  des  propriétés 
vitales  sur  le  lieu  enflammé,  et  ralentir  lesmouvcmens  <ie  iou5 
les  organes  que  ce  travail  phlegmasiipie  précipite. 

Les  laxatifs  offrent  une  ressource  utile  dans  le  traitenient 
des  hémorragies  actives.  L'exercice  de  leur  vcrlu  émolliente  ou 
tempérante  sur  le  système  circulatoire,  tend  directement  à 
modérer  les  accident  de  la  maladie.  Si  l'indication  de  vider  les 
intestins  se  manifeste,  il  sera  encore  sage,  dans  bien  des  cas  ^ 
d'employer  les  agens  dont  nous  parlons. 

Dans  quelques  affections  spasmodicpies,  surtout  celles  qui 
attaquent  les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  digestion  , 
on  a  donné  des  éloges  à  l'emploi  des  substances  laxatives.  Leur 
action  émolliente  ou  relâchante  les  rendrait  nuisibles  dans  les 
vices  de  la  fonction  digestive  qui  dépendent  du  relâchement, 
de  la  faiblesse  de  l'estomac  et  du  canal  alimentaire,  dans  quel- 
ques dyspepsies,  anorexies, etc. Mais  leur  administration  a  pro- 
curé des  succès  dans  le  traitement  de  la  constipation  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ton  des  gros  intestins ,  dans  l'aslhme ,  dans 
lesatyriasis,  elc.Des  praticiens  ont  préconisé  l'aclion  des  huiles 
douces  contre  la  cobque  iliaque. 

On  se  sert  rarement  tics  substances  laxatives  dans  le  traite- 
ment des  lésions  organiques.  Leur  vertu  émolliente  ou  relâ- 
chante les  fera  toujours  proscrire  dans  la  plupart  des  hydvo- 
pisieSj  dans  les  affections  scorbu- iqueà ,    scrofuiauses  .  \éae>- 


36o  LAX 

lionnes,  etc.  C-^s  a2;ens  mp'di»  inaux  ne  convirnncnt  pa-^  quand 
il  y  a  dans  les  inleslins  une  disposilinn  jniuriuuisc  qui  favoiisc 
le  tlivcloppcmeiU  desvei-s  iiUestinaux  :  leur  impression  sur  le 
canal  alimentaire  augmenterait  son  atonie.  Cependant  on  em- 
ploie avvc  succès  l'huile  damandes  douces,  et  surtout  celle 
de  palma-ciuisli  pour  détruire  ce<;  animaux  •  mais  les  avanta- 
ges qu'ubiieniient  dans  ce  cas  les  substances  Imileuses  tien- 
nent il  une  action  p.uliculière  qu'elles  exercent  sur  les  vers, 
à  la  facuîlc  q-i'elles  ont  de  les  faire  périr. 

IV.  Parallèle  entre  les  siibslauces  vége'inles  laxatt'ves  et 
pzirn;ath'es,  Composiiion  chirtjif/ne.  Les  substances  laxatives 
sont  des  composes  de  m-.iciiage,  de  sucre,  d'huile  fixe,  d'acides 
vci^éîaux.  Dans  les  substances  purp;;itiYCS,  l'analyse  chimique 
découvre  des  principes  amers,  de  l'exlraclif,  de  la  résine,  de 
la  f^omme  résine,  des  sels  neutres. 

Pose.  Les  substances  laxatives  s'administrent  toajouis  à 
haute  dose  :  il  faut  oïdinai renient  plusieurs  onces  de  ces  subs- 
tances, pour  que  leur  opération  médicinale  soit  marquée  par 
des  cfl'els  sensibles.  Au  contraire,  une  très-petite  quantité  de 
substance  puii^ativc  suffît  souvent  pour  susciter  une  irritation 
Irès-forle  dans  les  v^oies  intestinales,  pour  occasioner  des  éva- 
cuations pro:nples  et  très-abondantes.  • 

Séjour  dans  reslomac.  Les  substances  laxatives  ont  une 
nature  alimentaire.  Leurs  matériaux  chimiques  sont  souvent 
attaqués  par  les  forces  digestives,  qui  les  dénaturent  et  les 
convertissent  en  c'.iyle.  Les  substances  purgatives  ne  sont  point 
susceptibles  d'être  digérées;  elles  ne  peuvent  servir  à  la  coa- 
fection  des  principes  réparateurs  ou  nourriciers. 

jiciion  sur  la  surface  intestinale.  Les  laxatifs  relâchent  le 
tissu  des  intestins,  deviennent  pour  eux  un  poids  incommode, 
causent  une  sorte  d'indigestion.  Les  pui'gatifs  irritent  les  voies 
alimentaires,  appellent  le  sang  dans  le  réseau  capillaire  intes- 
tinal ,  et  les  évacuations  qui  suivent  leur  emploi,  dépendent 
de  l'impression  qu'ils  ont  faite  sur  les  intestins,  et  des  excré- 
tions séreuse,  bilieuse,  glaireuse,  dont  cette  impression  a  été 
3a  cause. 

Action  générale  sur  le  corps.  Les  substances  laxatives 
exercent  sur  les  tissus  vivans  une  influence  tempérante  ou 
emollienle.  Jamais  leur  usage  n'est  suivi  d'un  développement 
de  la  chaleur  animale,  de  Ta  fréquence  du  pouls,  de  la  soif, 
de  la  sécheresse  de  la  peau,  etc.  Au  contraire,  ces  effets  sont 
toujours  plus  ou  moins  prononcés,  pendant  l'opération  d'un 
agent  purgatif;  la  pénétration  dans  le  fluide  sanguin  des  mo- 
lécules resineusis ,  extractives,  etc.,  qui  composent  sa  subs- 
tance, est  la  cause  matérielle  de  ces  phénomènes  organiques. 

Emploi  thérapeutiijue.  Les  substances  laxatives  produisent 
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désavantages  marques  dans  les  maladies  avec  irritation,  dans 
les  affeclions  iiillanimatoires.  Elles  sont  proscrites  dans  celles 
«ju'cnlrctieut  un  elat  d'atonie,  ou  iiue  produit  le  rclàciicraent, 
lu  faiblesse  d'un  a]>pareil  organique.  Lorsqu'on  s'en  .'ert  dans 
les  maladies  aigius,  ou  remarque  qu'elles  modèrent  l'tudeur 
{'-briie,  tju'eiiescliminuenl  l'inletisiledes  accideiis  morbifiques. 
Au  contiaiie,  les  a<i;ens  purgatifs  tiicnl  leur  mérite  de  la 
propriété  irritante  qu'ils  recèlent.  C'est  par  son  exercice  sur 
la  surfiice  intestinale  qu'ils  procurent  l'expulsion  des  matières 
contenues  darjs  les  intestins;  qu'ils  attirent  les  forces  de  la  vie 
vejs  l'abdomen,  cl  pruduiseut ,  en  faveur  do  la  poitrine,  de 
ia  tète,  ces  diversions  dont  la  thèrapeuti(]ue  se  sert  avec  tant 
de  succès  ;  qu'ils  corrigent  la  disposition  nmqucuse  des  voies 
alimentaiies,  etc.  Administres  dans  les  maladies  aigucs ,  sou- 
vent ils  augmentent  la  fièvre  et  font  prendre  plus  d'intensité 
à  tous  les  symptômes.  On  condamne  leur  emploi  dans  les  af- 
fections inliammatoires,  dans  le  début  des  fièvres  j  tandis  que 
l'on  conseille  alors  les  laxatifs,  etc.  (eaubier) 

PETERMANN  (a.),   Dc  meiUcamenils  alvum  laxantilus  ;   \a~^°.  Lipsiœ, 

iGfj'i. 
GEHRirvG  frr.),  Dissrrtatio  de  methodl  laxantls  et  purganlis  iisu  et  ahusii; 

•in-4''. //rtte,  I  yQ*^- 
SEiGNiiTii:  (j.  N.),  Dissertalio  de  medlcamenloriim  laxantlum  abusu  in 

grai'idUale  et  pueijerto  ;  \n-^°.  Gœltingœ,  1801.  (v.) 

LAXITE,  s.  f  ,  laritas  ,  relâchement,  défaut  de  force  et  de 
tension  dans  ia  fibre.  Cet  état  est  oppose'  au  siricltini  des  an- 
ciens; on  l'ob-^erve  dans  toutes  les  maladies  avec  faiblesse, 
telles  c|ue  le  scorbut,  les  scrofules,  le  rachitis,  la  chlorose, 
les  bydropisies  passives,  etc.  En  général  cet  état  de  l'économie 
réclauje  l'emploi  des  toniques,  des  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, et  suitout  un  régime  analeptique,  l'exercice  à  la  cam- 
pagne ,  et  riiabilation  d'un  lieu  sec  et  élevé.  La  transpiration 
cutanée  se  fait,  dans  le  cas  de  laxité  ,  d'une  manière  incora- 
plette,  et,  pour  la  rétablir,  on  ne  saurait  trop  avoir  recours 
aux  fiictions  avec  de  la  flanelle  sur  toute  l'étendue  du  corps. 
yojez  les  mots  scorbvt,  scrofule.  (  m- p- ) 

LAZAPiET  (hygiène  publique).  On  donne  ce  nom  à  une 
enceinte  spacieuse,  paifailemeiitisolée,  contenant  plusicuis  bà- 
timens  destinés  à  recevoir  les  hommes  et  les  choses  venant  de 
pays  infectés  de  contagion,  ou  ayant  été  touchés  ou  approchés 
par  des  peiso!)nes  ou  des  choses  qui  en  arrivent,  pour  y  être 
observés  pendant  un  ccitain  nombre  de  jours  ,  avant  de  pou- 
voir circuler  libiement  ;  et  les  choses,  pour  y  être  ventilées  et 
désinfectées,  suivant  des  règles  établies  pour  la  conservatioa 
de  la  sauté  publique. 

Les  lazaiets  se  trouvent  ordinairement  au  voisinage  des  ports 
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de  mer,  et  surtout  sur  les  bords  de  la  Me'dilerrane'e ,  a  cause- 
du  commerce  du  Levant,  et  c'est  à  ces  établissemens  et  a.\i% 
lois  s.anitaires  qu'on  y  suit  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  que 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe  doivent  de  n'avoir  plus 
ëte'  affliL'f-es  dans  l'intérieur  des  terres,  pendant  les  dernières 

S  estes,  tt  l'Espagne  entière  d'avoir  pu  éviter  les  terribles  épi- 
émie'i  de  fièvre  j  aune  qui  ont  ravagé  une  partie  de  ce  royaume  ; 
ils  deviennent  nécessairos  toutes  les  fois  que  l'épidémie  qui 
règne  a  un  caractère  décidément  contagieux,  et  qu'elle  ne  dé- 
pend pas  uniquement  de  c;)uses  générales  qui  agissent  sur  le 
peuple;  je  suis  persuadé  que  les  fièvres  des  camps  qui  ont  fait 
tant  de  victimes  partout  où  les  troupes  et  les  prisonniers  de 
guerre  ont  passé,  se  sei aient  éteintes  dans  les  lazarets,  s'il  y  en 
avait  eusjr  Icsroutts  militaiies;  plusieurs  grandes  villesd' An- 
gleterre Oit  retiré,  dans  ces  derniers  temps,  les  fruits  bien  mé- 
rités de  la  g''ni'ieuse  philantropie  des  particuliers  qui  ont  fondé 
des  îiôpitauxf  qui  sont  de  véritables  lazarets  volontaires) ,  pour 
les  fièvres  putrides,  malignes  et  exanthématiques,  afin  qu'elles 
ne  se  commumquassent  pas;  il  en  est  de  même  de  ceux  pour 
la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée,  maladie  qu'on  a  bien  le 
droit  de  séquestrer  et  d'isoler,  puisqu'elle  n'est  plus,  en  gé- 
néral, que  le  produit  de  l'obstination  h  refuser  le  bienfait  de 
la  vaccine  ;  mais  nous  sommes  bien  pauvres,  en  France  ,  pour 
ces  soites  de  choses,  et  nous  manquons  même  souvent,  dans 
les  .ôpiiaux  et  dans  les  infirmeries  des  établissemens  publics  , 
de  saiJes  pour  isoler  les  maladies  contagieuses;  cependant,  ce 
n'est  qu'à  procurer  le  plus  de  bien,  et  à  faire  éviter  le  plus  de 
mal  possible,  que  consiste  la  véritable  civilisation  ! 

La  Bible  est  le  premier  code  où  nous  trouvons  des  indices 
des  précautions  que  les  hommes  ont  prises  contre  les  maladies 
contagieuses  :  les  chapitres  i3  du  Lévitiquc,  5  des  No?nbres, 
et  1  j  du  livre  premier  des  Rois  ,  ordonnent  positivement  la  sé- 
paration des  lépreux,  d'abord  dans  le  désert,  hors  du  camp  , 
et  ensuite  hors  de  Jérusalem  ;  nous  apprenons  par  les  premiers 
de  ces  livres ,  que  les  sujets  frappés  de  maladies  de  peau  de- 
vaient se  présenter  devant  le  grand-prêtre  Aaron  ,  et  successi- 
vement devant  les  autres  prêtres,  lesquels  jugeaient  de  la  na- 
ture du  mal  par  les  symptômes  décrits  dans  la  loi  même,  et 
ordonnaient  ou  la  séquestration  provisoire,  soit  quarantaine, 
de  sept  à  quatorze  jours ,  soit  la  séquestration  définitive.  Ces 
lois,  que  je  croirai  volontiers  avec  Menoch  (  Commfnt.  in 
sacr.  script.)  n'avoir  pas  regardé  simplement  la  lèpre  telle  que 
nous  la  connaissons  aujourd'hui,  et  que  vraisemblablement 
Moïse  avait  rapportée  d'Egypte,  furent  exécutées  religieuse- 
ment durant  une  longue  suite  de  siècles,  et  lorsque  les  croisés 
eurent  pri's  Jérusalem  sur  les  Musulmans  ,  ils  coatinuèreul  à 
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établir  hors  la  ville  un  lieu  isolé  ,  destiné  aux  maladies  conla- 
gieuses,  ou  regardées  comme  telles,  sous  le  litre  d'i/opiVa/  de 
Saint-Lazare^  d'où  est  venu  le  nom  lazaret,  et  dont  les  utiles 
servans  furent  l'origine,  soit  des  religieux  lazaristes  consacres 
au  service  des  malades,  soit  des  chevaliers  de  cette  dénomina- 
tion ,  dont  l'utilité  actuelle  m'est  inconnue.  Le  nom  de  lazaret 
passa  ensuite  en  Europe  avec  les  maladies  diverses  que  les 
expéditions  des  croisés  lui  procurèrent,  et  presque  à  la  porlQ 
de  toutes  les  villes  on  bâtit  des  léproseries ,  qui,  au  temps  do 
Louis  VIII,  en  1225,  étaient  en  France  au  nombre  de  vingt, 
mille,  dont  j'ai  encore  vu  quelques-unes,  sous  l'invocation. 
de  Saint-Lazare,  dans  lesquelles  on  renfermait  tous  ceux  qui 
avaient,  ou  qu'on  croyait  avoir  la  lèpre,  même  ceux  qui  n'a-v 
valent  rien ,  mais  qu'on  était  bien  aise  de  séparer  de  la  société  , 
ainsi  qu'on  le  lait  maintenant  pour  ceux  qu'on  suppose  insen- 
sés. C'est  ce  dont  Biillou  nous  rapporte  un  exemple,  et  c'est 
ce  que  j'ai  vu  à  la  léproserie  d'Aoste,  en  1790  ,  en  allant  la 
visiter  avec  l'intendant  de  la  province.  I/histoire  et  le  sort  de» 
ces  léproseries  ou  ladreries ,  entièrement  liée  à  l'esprit  qui  9, 
dirigé  l'Occident  pendant  trois  à  quatre  siècles  ,  et  qui  ont 
quelque  rapport  avec  ce  qui  est  arrivé  aux  Templiers  ,  sont  à 
à  la  fois  curieux  et  instructifs;  on  s'en  occupera  à  l'article 
le'pi'eiix. 

Successivement  ces  précautions  de  siireté  s'étendirent  à  d'au- 
tres maladies.  Lorsqu'en  i494»  '^  virus  syphilitique  parais- 
sant pour  la  première  fois  en  Europe,  s'y  répandit  avec  tant 
de  rapidité,  et  y  produisit  un  tel  effroi ,  qu'à  Barcelonne  ,  où 
Colomb  était  arrivé  avec  sa  suite  pour  faire  sa  relation  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle,  on  jeûnait,  suivantRui-Dias,  et  on  fai- 
sait des  prières  publiques,  comme  dans  la  peste,  pour  écarter 
ce  fléau,  les  divers  gouvernemens  ne  durent  pas  rester  sans 
prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  la  lèpre  :  du  moins 
nous  apprenons  du  Recueil  d'édils  et  ordonnances  des  rois  de 
France,  que  le  6  mars,  1496,  le  parlement  de  Paris  rendit  un 
arrêté,  portant  règlement  sur  lejait  des  malades  de  la  grosse 
vérole  ,  par  lequel  ces  malades  devaient,  sous  peine  de  mort , 
se  retirer  dans  leurs  maisons  dans  vingt-quatre  heures,  pour  y 
être  consignés ,  et  ne  plus  communiquer  avec  personne ,  et 
ceux  qui  étaient  étrangers,  ou  n'avaient  point  de  maisons,. de-r 
vaient  se.  retirer  ,  sous  la  même  peine  ,  à  Saint-Germain-des- 
Prés ,  où  des  habitations  leur  avaient  été  assignées ,  pour  y  de- 
meurer jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  guéris  de  leur  ma- 
ladie (  Voyez  AsUîic,  De  morb.  vener. ,  i.  i,  cap,  i4).  En 
i5t8,  on  prit  aussi  à  Toulouse  les  mêmes  précautions,  et  on 
confina  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  syphilis  dans  un 
bâtiment  qui  porta  le   nom  àliospilal  des  rougnculis  de  Ict 
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rougna  de  Naples.  Voilà  donc  de  nouveaux  lazarets  ajoutes 
à  ceux  très-rnultiplies,  déjà  établis  pour  la  lèpre. 

La  peste  et  les  autres  maladies  tiibriles  contagieuses  avant 
cté  regarde'es  longtemps  comme  un  llc'au  de  Dieu  pour  punir 
les  péche's  des  hommes,  comme  une  plaie  pareille  à  celle  dont 
furent  châties  les  oxgueilleux  Pharaons  (et  je  crois  qu'effecti- 
vement c'était  une  punition  de  leur  négligence  à  nettoyer  les 
canaux  du  Nil  ) ,  la  crédulité  et  l'ignorance  de  nos  ancêtres 
s'opposèrent  à  ce  qu'on  prît  des  précautions  contre  un  mal  qui 
était  dans  l'air,  qui  tenait  à  la  rigueur  du  destin,  et  qu'oa 
croyait  au  contiaire  ne  pouvoir  fléchir  que  par  des  prières  pu- 
bliques et  des  holocaustes.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remar- 
qué que  les  précautions  qu'on  prit  contre  les  maladies  de  peau, 
ne  furent  suivies  avec  tant  d'attention  que  parce  qu'elles  étaient 
indiquées  dans  les  Livres  sacrés,  et  qu'on  n'en  prit  aucune 
contre  la  peste,  parce  que  ces  livres  n'en  font  pas  mention  : 
d'oii  résulte  combien  il  peut  être  souvent  dangereux  de  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  lettre  des  lois  positives,  sans  avoir 
égard  aux  temps,  aux  lieux,  et  à  l'esprit  même  qui  a  dicté 
ces  lois.  Cependant ,  en  consultant  les  livres  de  jurisprudence, 
je  trouve  que  déjà,  du  temps  dès  empeieurs  d'Orient,  l'on 
avait  senti  la  nécessité  de  se  prémunir  contre  ceux  qui  arri- 
vaient des  lieux  où  la  peste  régnait,  ou  qui  avaient  fréquenté 
des  pestiférés;  on  avait  ^ordonne  en  conséquence  qu'ils  seraient 
séparés  pendant  quelque  temps  des  auties  hommes,  pour  être 
observés  et  voir  s'ils  ne  portaient  aucunesemencede  la  maladie; 
le  terme  de  quarante  jours,  terme  le  plus  long  des  maladies 
aiguës,  fut  choisi  par  l'usage  pour  cet  examen  :  d'oïl  est  venu 
le  nom  de  quarantaine  (/^(yes  entr' autres  Follerius  in  libella 
pro  citstod.  pestis ,  n°.  171  )  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  si  cette 
quarantaine  se  faisait  dans  un  lieu  particulier,  ou  si  c'était 
dans  la  propre  maison  de  la  personne  suspecte  :  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Provence  par  Papon,  et  dans  celle 
de  Marseille  par  Ruffi ,  que  cette  ville  célèbre  fut  affligée  vingt 
fois  de  la  peste,  depuis  l'an  49  avant  l'ère  vulgaire,  jusqu'à 
1720,  époque  de  la  dernière  peste  répandue  dans  la  ville  (je 
dis  répandue,  car  je  tiens  d'intendansde  la  santé  de  Marseille, 
dignes  de  foi,  que  la  peste  a  été  étouffée  depuis  lors  plusieurs, 
fois  au  lazaret,  sans  qu'on  en  sût  rien)  ;  la  première,  de  cette 
année  même  ,  décrite  par  Jules  César  (  De  bello  civil.  );  la  se- 
conde, de  Fannée  5o3  ,  décrite  fidèlement  par  Amyonius,  au- 
teur de  ce  temps-là  ;  la  troisième,  de  588  ,  et  la  quatrième ,  de 
691 ,  décrites  l'une  et  l'autre  par  Grégoire  de  Tours;  la  cin- 
quième, de  i347  ,  mentionnée  par  Pisson  et  par  Pétrarque;  les 
suivantes  en  147^»  ^4^4?  i5o5^  i5o6,  iSo^,  i527,  i53o^ 
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i547,  ï556,  i557,  i58o,  i586,  1687,  1628,  i63o,  1649, 
sont  décrites  par  îluffî,  et  celle  de  i63o  est  de'crite  aussi  par 
Gassendi  dans  la  vie  de  Peiresc;  enfin  la  peste  de  1720,  sur  la- 
quelle nous  avons  les  notions  les  plus  exactes  qu'on  puisse  dé- 
sirer. Or ,  le  témoignage  unanime  de  tous  les  histoiiens  est 
qu'on  se  contentait  de  prières  publiques,  de  jeûnes,  de  pro- 
cessions ,  et  de  fuir  sans  prendre  aucune  autre  précaution.  Ce 
n'est  que  dans  la  description  de  la  peste  de  1689,  qui  fit  périr 
plus  de  trente  mille  personnes,  qu'on  commence  à  lire  le 
mot  infirmerie  ^  dans  celte  phrase  où  il  est  dit  :  «  que  ce  fut 
dans  le  mois  de  mai  que  le  mal  se  montra  dans  toute  sa  vigueur, 
et  que  l'on  menait  aux  infirmeries  plusieurs  bateaux ,  par  jour, 
chargés  de  malades  ».  Riais  ce  mot  n'exprime  pas  ce  que  nous 
entendons  aujourd'hui  par  lazaret;  ce  u'clait  encore  qu'un  hô- 
pital de  pestiférés ,  placé  hors  la  ville,  près  du  phare,  dans 
une  enceinte  destinée  maintenant  aux  pécheurs  catalans,  où 
l'on  fait  encore  des  parties  de  plaisir  en  bateau  ,  et  où  l'on  ac- 
cumulait les  malades. 

En  voyant  une  répétition  si  fréquente  de  la  terrible  mala- 
die dont  il  s'agit,  dans  les  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles  ,  il  est  facile  d'en  deviner  la  cause ,  en  suivant  en  même 
temps  les  progrès  du  commerce  dans  le  Levant,  et  les  établis- 
semens  successifs  des  Français  dans  les  différentes  villes  de  cette 
région,  qui  prirent  de  la  le  nom  (ï Echelles  -^  mais  si  la  peste  était 
due  au  commerce,  ce  fut  aussi  au  commerce  et  au  commerce 
français,  à  qui  on  dut  le  premier  essai  des  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. Depuis  longtemps  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Pi- 
sans  faisaient  des  affaires  très-lucratives  avec  la  Grèce,  la  Sy- 
rie et  la  Morée,  sans  avoir  songé  à  prévenir  le  iléau  dont  les 
germes  accompagnaient  si  souvent  les  balles  de  marchandises 
qu'ils  disséminaient  dans  tout  l'Occident  :  ce  ne  fut  que  lors- 
que le  commerce  eut  changé  de  route,  et  qu'il  passa  dans  les 
mains  des  négocians  franc^ais  ,  qu'on  s'occupa  sérieusement 
d'en  diminuer  i-es  terribles  inconvéniens.  Ces  négocians  placés 
à  x\lexandrie  et  au  Caire,  où  l'espoir  du  gain  leur  avait  fait 
braver  les  terreurs  que  devait  inspirer  une  maladie  qu'ils  sa- 
vaient bien  avoir  toujours  existé  en  Egypte  (  Vojez  le  mot 
peste)  ^  observèrent  que  les  moines  cophtes,  isolés  dans  leurs 
couvens,  parvenaient  il  s'en  garantir;  ils  s'isolèrent  aussi  eux- 
mêmes  dans  leurs  maisons,  et  se  résignèrent,  en  temps  de  peste, 
à  ne  communiquer  avec  leurs  voisins  que  par  les  croisées,  et 
sur  les  terrasses  qui  couronnent  tous  les  édifices  dans  l'Orient 
i^p'oyez  le  bel  ouvrage  de  Russel  sur  la  peste  d'Alep).  Ils 
retirèrent  bientôt  les  plus  grands  avantages  de  cet  usage ,  qui 
s'est  perfectionné  et  conservé  jusqu'à  nos  jours ,  sans  que  les 
Turcs  aient  voulu  l'imiter,  et  ils  firent  part  a  l'Europe  de  ses 
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heureux  résultats,  soit  par  lettres,  soit  par  leurs  re'cits  à  leur 
retour  dans  leur  patrie. 

Marseille,  qui  était  pour  lors  le  principal  centre  du  com- 
merce de  toutes  les  Echelles  du  Levant,  et  qui  était  la  plus  in- 
téressée à  profiter  de  ces  salutaires  avis,  fut  la  première  à  es- 
sayer si,  en  exposant  à  l'air,  d'après  le  principe  dont  je  par- 
lerai plus  bas  ,  les  marchandises  du  Levant,  avant  de  les 
mettre  en  circulation,  et  si,  en  tenant  les  personnes  pendant 
nii  certain  temps  en  observation  ,  et  ne  permettant  aux  malades 
de  communiquer  qu'après  leur  entière  guérison ,  on  ne  pré- 
viendrait pas  la  propagation  de  la  peste.  Ce  qu'on  regarde 
aujourd'hui  comme  une  chose  très-simple,  a  dû  coûter  alors 
tl<  s;rands  efforts  d'esprit,  et  certes  ce  n'était  pas  peu  d'ad- 
Dicltre  que  la  maladie  se  propageait  par  sem.ences,  et  de  lutter 
contre  le  préjugé  reçu  qu'elle  était  v\ne  punition  inévitable,  un 
résultat  de  la  corruption  de  l'atmosphèi-e;  ce  qui  me  le  prouve, 
c'est  que  je  vois  de  soi-disant  grands  médecins  envoyés  par  le 
gouvernement  à  Marseille,  dans  la  peste  de  1720,  admettre 
encore  l'impureté  de  l'air  comme  unique  cause,  et  rejeter  la 
contagion;  quelles  hypothèses  absurdes  n'a  t-on  pas  hasardées, 
même  au  siècle  où  nous  écrivons,  sur  les  choses  les  plus  sim- 
ples,  uniquement  pour  se  singulariser,  dont  il  appartient  au 
bon  sens  et  aux  esprits  droits  de  faire  justice?  La  peste  de 
1 587  et  1 588 ,  occasionant  de  grands  ravages ,  et  tous  les  moyens 
usités  ayant  été  épuisés,  on  commença  alors  sérieusement  à 
s'aviser  de  la  contagion^  et  à  parler  (Te'tahlir  des  infirmeries 
pour  l'avenir  ^  dit  l'historien  Rulfi  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au 
commencement  du  siècle  suivant  que  l'ouvrage  fut  achevé,  et 
qu'on  établit  des  règlemens  fondés  sur  Texpérience  ,  dont  la 
sagesse  est  encore  admirée  aujourd'hui,  servant  de  modèle  à 
ceux  des  lazarets  établis  dans  la  suite  h  Toulon,  h  Livouinc  , 
et  dans  quelques  autres  grandes  villes  placées  sur  la  Méditer- 
ranée. Le  nouvel  établissement  plact-  à  l'opposile  de  l'ancien  , 
et  dans  une  situation  plus  favorable,  conserva  néanmoins  le 
nom  d'infirmerie ,  synonyme  ici  de  celui  de  lazaret ,  pour 
être  distingue  de  l'ancien  hôpital  de  Saint-Lazare  ,  placé  à 
son  voisinage,  destiné  aux  lépreux,  et  maintenant  occupé  par 
les  insensés. 

Si  Marseille  a  pu  et  a  dû  servir  d'exemple  aux  autres  ports 
de  mer  pour  l'clablissement  des  lazarets,  elle  se  trouve  aussi 
dans  une  des  plus  heureuses  situations  pour  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  l'ensemble  d'une  institution  de  laquelle  dépendent 
la  sûreté  et  le  bonheur  des  habitans  de  l'Europe  entière.  Ter- 
rain calcaire  très- étendu  sur  une  presqu'île,  parfaitement  ven- 
tilé, rochers  tout  alentour  qui  le  rendent  inabordable,  excepté 
par  quelques  points  j  iles  et  îlots  j  avec  des  porfS  suffisamment 
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sûrs,  pour  la  quarantaine  des  vaisseaux, le de'ploiement  des  bal- 
lots, et  Texposition  des  marchandises  à  l'air  libre;  règlt^mens 
sanitaires,  dont  l'esprit  est  justifie  par  la  sanction  de  l'expé- 
rience, et  dont  l'exécution,  quoique  rigoureuse,  est  établie 
sans  murmure  par  un  long  usage;  conservateurs,  <|ue  leur  ex- 
périence dans  le  commerce  du  Levant  et  la  tradition  recueillie 
parleurs  prédécesseurs,  rendent  les  hommes  les  piuspiopres  à 
de  si  graves  fonctions  :  tels  sont  les  eiémens  que  la  nature  et  l'art 
ont  fournis  à  Marseille  pour  présenter  au  monde  un  modèle 
de  lazarets,  comme  je  vais  essayer  d'en  donner  une  esquisse, 
•et  qui  devrait  la  rendre  l'aboutissant  unique  de  tout  le  com- 
merce du  Levant ,  non-seulement  pour  la  France,  mais  pour 
tous  les  porls  de  la  Méditerranée,  puisque  la  différence  des 
dominations  ne  peut  pas  donner  les  localités  que  la  nature  a 
accordées  à  Marseille. 

Plan  d'un  lazaret.  On  doit  choisir  autant  que  possible  pour 
ces  établissemens  un  terrain  sec  ,  aride  ,  élevé  ,  t-cai  lé  des  mai- 
sons et  des  propriétés  en  culture,  d'un  abord  difficile,  tant  du 
côté  de  terre  que  du  coté  de  mer,  d'un  sol  calcaire  ou  sablon- 
neux, laissant  facilement  écouler  les  eaux  pluviales  ,  très-éloi- 
gnédes  mares  et  eaux  stagnantes,  à  la  portée  de  la  ville,  et  qui, 
à  défaut  de  fontaines  et  d'eaux  courantes,  puisse,  par  le 
moyen  des  puits,  fournir  une  suffisante  quantité  d'eau  salubre, 
tant  pour  la  boisson  que  pour  ia  propreté;  ce  qui,  d'ailleurs, 
s'obtient  presque  toujours  sur  les  bords  de  la  mer,  pomt 
aboutissant  de  toutes  les  eaux  souterraines. 

On  concevra  fiicilement  pourquoi  je  demande  ces  conditions 
de  salubrité,  si  on  considère  qu'elles  sont  nécessaires, non-seu- 
lement au  rclablissement  des  malades,  s'il  y  en  a,  mais  encore 
à  conserver  la  santé  des  personnes  saines  qui  sont  en  quaran- 
taine ;  car  si  le  lieu,  par  son  insalubrité,  ajoutée  à  l'ennui 
fju'on  y  éprouve  déjà,  procurait  des  maladies,  on  pourrait 
quelquefois  les  prendre  pour  des  effets  de  la  contagion,  ce  qui 
cccasionerait  une  grande  confusion. 

2°.  Il  est  de  rigueur  que  ce  terrain  soit  situé  à  l'opposé 
des  points  cardinaux  d'où  partent  les  venls  qui  régnent  le 
plus  fréquemment  dans  la  ville  et  les  villages  voisins,  et  que 
les  vents  qui  doivent  traverser  le  lazaret  aient  leur  directioij 
sur  la  mer. 

3°.  Plus  il  sera  vaste,  et  mieux  il  conviendra  aux  divers 
usages  auxquels  il  est  destiné  :  on  ne  saurait  se  dissimuler, 
j'expérience  étant  audessus  de  toutes  les  théories,  que  si  les 
inaladies  que  nous  reconnaissons  comme  contagieuses  tirent 
leur  origine  de  miasmes  particuliers,  le  mauvais  air,  l'air  hu- 
mide, l'air  sLagnant  n'aient  la  propriété  de  renfermer  la  con- 
ti'gion  et  de  h\  multiplier,  Oidouc,  dans  ua  espac'  calom-g  de 
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hautes  murailles ,  et  occupé  par  des  bâtimens  de  différentes  espè- 
ces ,  une  grande  portion  d'air  est  nccessaircincnt  stagnante ,  sans 
compler  son  akcialion  par  ia  respiration  d'an  grand  nombre 
d'iiommes  sains  et  malades,  par  les  émanations  des  marchan- 
dises qui  sont  étendues  et  déployées,  par  la  fumée  des  chemi- 
nées, etc. ,  il  faut  encore  ajouter  un  espace  sultîsant  aux  per- 
sonnes renfermées,  pour  se  promener  et  prendre  un  certain 
exercice  :  d'où  j'estime  que,  pour  un  lazaret  d'une  certaine 
importance,  un  espace  de  mil'eetcinq  cenls  pas  de  tour,  sera 
quelquefois  à  peine  suffisant. 

4°.  Le  lieu  convenable  étant  trouve,  il  s'agit  de  l'entourer 
de  murs  très-éievés  qu'on  ne  puisse  pas  iranchir,  et  qui  n'aient 
qu'une  seule  issue,  à  l'exception  d'une  porte  secrète  pour  les 
malades  qu'on  y  transporte  par  mer  ;  il  convient  même  d'a- 
jouter à  ce  mur  extérieur  un  lossé  et  un  second  mur  de  ciicon- 
valation,  moins  élevé  au  dedans  de  l'enceinte;  la  forme  ;i 
donner  à  l'ensemble  n'est  pas  indiffiiente  ,  elle  doit  ètte 
la  irioins  irrégulière  que  possible,  el  j'aimerais  qu'oy  évitât 
les  angles  et  les  coins,  (ant  paice  qu'ils  donnent  lieu  aux  frau- 
deurs de  se  caclier,  que  parce  qu'ils  sont  les  endroits  où  l'air 
a  le  moins  de  mouveuient. 

5°.  Le  mur  d'enceinte  établi ,  l'espace  qu'il  renferme  est.  di- 
visé en  plusieurs  compartimens,  tous  isolés  les  uns  des  autres 
par  des  murs  qui  en  interdisent  l'entrée  h  ceux  qui  ne  doivent 
pas  les  occuper,  et  auxquels  on  arrive  par  des  portes  gardées 
chacune  par  un  portier,  placées  à  l'enlour  d'une  cour  com- 
mune qui  aboutit  ii  la  grande  entrée  extérieure.  A.  Grand  bàli- 
incnt  à  plusieurs  ailes,  pour  les  personnes  saines,  non  suspec- 
tes de  maladie,  avec  un  espace  suffisant  et  complanté  d'arbres 
pour  la  promenade;  U.  autre  grand  bâtiment  avec  les  mêmes 
conditions,  pour  les  peisonnes  suspectes,  soit  que  cette  suspi- 
cion vienne  d'indisposition  qu'elles  éprouvent,  ou  de  ce 
qu'elles  ont  fréqueiitc  des  personnes  malades;  C.  un  troisième 
bâtiment,  avec  les  mêmes  conditions ,  pour  les  convalescens  ; 
D.  un  bâtiment  hôpital,  formé  de  salles  spacieuses  et  bien 
aérées  pour  les  malades,  avec  la  condition  de  séparer  eulière- 
ment  le  quartier  des  maladies  contagieuses  de  ceiui  des  mala- 
dies ordinaires;  E.  de  grands  hangards  pour  les  marchandises, 
ouverts  de  tous  côtés,  avec  un  espace  suffibant  Y>oav  ïcs  se rei- 
ner  et  purger  au  besoin ,  placés  sous  le  vent  dominant ,  qui  en 
emporte  les  émanations  à  la  mer;  F.  de  grands  magasins  do 
vivres  (par  précaution) ,  de  linge,  d'habits,  de  meubles  et  ins- 
trumens  nécessaires  à  un  lazaret,  et  de  chaux  vive  pour  consu- 
mer les  corps  qui  ont  été  atleinls  par  la  contagion,  ainsi  que 
les  hardes  et  litteries  qui  ont  servi  à  leur  usage;  G.  un  cime- 
tière placé  du  côlé  de  la  lîicr  et  sous  le  vcnL  do  tous  les  bâti- 
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mens  qui  viennent  d'être  énumeiës;  enfin  il  est  encore  néces- 
saire que  toutes  ces  maisons  soient  bâties  sur  un  plan  incliné 
«le  Ja  terre  à  la  mer,  pour  l'ecoulemeat  de»  eaux  sales  et  de 
toutes  les  immondices. 

6°.  Au  dehors  du  mur  d'enceinte  et  à  la  porte  d'entrée, 
doit  être  accule'  un  grand  édifice  destiné  aux  communications 
du  dehors  avec  le  dedans,  sans  s'exposer  à  enfreindre  les  lois 
de  la  quarantaiue.  Cet  édifice  contient  :  A.  un  long  parloir 
divisé  par  deux  barrières,  entre  lesquelles  est  un  espace  de 
quatre  mètres,  la  barrière  du  côté  de  l'intérieur  servant  aux, 
personnes  saines  qui  sont  en  quarantaine,  et  où  elles  arrivent 
par  une  porte  au  dedans  de  la  cour,  et  celle  de  l'extérieur 
aux  étrangers  qui  viennent  visiter  leurs  parens  et  amis;  B.  une 
chapelle  pour  le  service  divin;  C  des  salles  pour  les  assem- 
blées de  l'administration;  D.  des  Ingcmens  pour  les  écrivains, 
le  concierge  et  les  hommes  de  peine,  qui  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  la  quaranlaine;  E.  «les  sailes  pour  administrer  les  der- 
niers/^rtr/"«m5  de  précaulion  aux  lioinmes  et  aux  choses  qui 
sortent  du  lazaret. 

'j^.  A  ces  choîcs  principales  qui  constituent  le  matériel  d'un 
lazaret,  il  faut  ajouter  comme  accessoires  indispensables, 
i".  des  lies  désertes  où  des  vaisseaux  qui  porteraient  réelle- 
ment la  contagion  devraient  faire  quarantaine,  et  sur  lesquel- 
les seraient  étendues  et  purgées  les.  marchandises  infectées; 
car,  si  ces  hommes  et  ces  choses  étaient  immédiatement  dépo- 
sés au  lazaret ,  il  serait  bientôt  infecté,  et  il  donnerait  la  mala- 
die et  la  mort  à  tous  ceux  qui  y  sont  employés  ;  2°.  un  bureau 
de  santé  placé  avantageusement  à  l'entrée  du  port,  et  où  les 
bateaux  des  navires  puissent  faire  leurs  déclarations  à  certaine 
distance,  sans  communiquer  ;  enfinil  faut  des  administrateurs, 
des  médecins,  des  employés,  des  gardes  et  des  hommes  de 
peine,  avec  des  lois  et  réglemens  qui  les  régissent  tous,  et  aux- 
quels ils  soient  soumis,  comme  tous  ceux  qui  sont  du  ressoit 
de  leur  ad  iiinislralion. 

Admùiistration  et  réglemens  de  la  santé  publique  dans  les 
ports  de  mer  et  laznreis.  Des  l'institution  de  ces  élablissemens, 
on  créa  à  Marseille  une  administration  composée  de  seize 
membres,  divisée  par  sections,  qui  entrent  en  service  actif  à 
tour  de  rôle,  nommés  d'abord  intendans  de  la  santé,  et  main- 
tenant conservateurs ^  choisis  parmi  les  principaux  négocians 
de  la  ville,  et  pouvant  être  renouvelés  tous  les  ans.  Cette  ad- 
ministration a  la  direction  suprême  des  infirm-eries  ou  lazarets; 
elle  nomme  des  préposés  qui  la  représentent  sur  toutes  ics 
côtes  de  son  ressort,  et  à  qui  elle  envoie  ses  instructions; 
les  officiers  intérieurs  du  lazaret  chargés  de  veiller  à  i'ordrç 
que  l'on  doit  garder  dans  la  purge  ou  désinfection  des  mar- 
2>  ^4 
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chandises,  et  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  le  maintien  de  îa 
discipline  dans  l'établissement,  et  pour  la  sûreté  de  la  santé 
pubique;  les  médecins  et  cliirurgiens ,  les  gardes,  les  porte- 
faix ,  les  bateliers  et  antres  gens  de  service;  à  elle  seule  appar- 
tient le  droitde  régler  les  quarantaines  etlesentrécs,  de  délivrer 
ou  de  signer  les  patentes  de  santé  :  investie  nécessairement 
d'une  confiance  illimitée  et  d'une  grande  puissance,  elle  reste 
conséquemment  à  son  tour  responsable  des  événemens. 

L'expérience  ,  comme  nous  l'avons  déjà  d.l,  a  suffisamment 
prouvé,  surtout  depuis  la  peste  de  1720,  qu'il  n'j  avait  pas 
de  changemens  à  faire  à  cette  marche  établie,  et  qu'il  suffit 
seulement  de  faire  de  bons  choix.  Une  seule  amélioration  me 
semble  indispensable,  et  elle  consiste  dans  le  choix  mieux  ré- 
fléchi des  gens  de  l'art  destinés  à  ce  service,  lesquels,  comme 
cela  s'entend  de  soi-même,  exercent  une  grande  influence  pour 
empêcher  ou  pour  favoriser  la  propagation  des  maladies  con- 
tagievises  :  je  prends  mes  raisons  dans  l'histoire  de  la  peste  que 
je  viens  de  nommer.  Cette  maladie  a  paru  consister  uniquement- 
pendant  longtemps  dans  l'apparition  des  bubons  et  des  charbons, 
et  comme  ces  maladies  étaient  répétées  chirurgicales  ,  c'étaient 
des  chirurgiens  que  l'on  choisissait,  tant  pour  résider  dans  le 
lazaret,  que  pour  consulter  dans  les  circonstances  difficiles; 
or,  en  1720,  lorsque  le  vaisseau  du  capitaine  Chataud  ,  arrivé 
du  Levant  à  Marseille,  le  ?.5  mai,  y  apporta  la  peste,  malgré 
qu'il  n'eût  pas  des  patentes  nettes  (c'est  à-dire  de  santé)  ,  qu'il 
eût  eu  des  maladcii  et  des  morts  à  bord,  qu'il  eût  touché  dans 
des  lieux  conlagiés,  et  qu'un  de  ses  roatelols  mourût  encore 
brusquement  durant  la  quarantaine;  comme  le  chirurgien  du 
lazaret,  nommé  Gueiraid,  n'observa  point  de  marques  exté- 
rieures, il  déclara  que  ce  n'était  pas  la  peste  :  il  fil  la  même 
déclaration  à  la  suite  de  plusieurs  autres  morts  arrivées  sur 
d'autres  navires  revenus  pareillement  du  Levant ,  et  ce  ne  fut 
que  quand  on  vit  des  bubons  et  des  charbons  qu'on  ouvrit  les 
yeux;  mais  alors  il  n'en  était  plus  temps:  les  magistrats  trompés 
ressentaient  déjà  les  effets  de  leur  crédulité  et  de  leur  indul- 
gence, et  le  chirurgien  avait  déjà  payé  de  sa  vie  la  faute  de 
son  ignorance.  Cette  méthode  d'avoir  seulement  des  chirur- 
giens dans  les  infirmeries  était  encore  continuée  pendant  que 
j'étais  à  Marseille;  mais  on  avait  remplacé  les  chirurgiens 
çoiisuilans  par  des  médecins,  employant  ces  derniers  de  la  ma- 
nière suivaiiîé,  que  j'avoue  avoir  trouvée  assez  bizari'e.  Le  mé- 
decin ne  voit  pas  le  malade,  mais  il  interroge  à  la  barrière 
i'ol.'icier  de  santé  qui  le  soigne  ,  sur  l'étal  du  pouls  et  des  autres 
fonctions,  et  donne  son  avis  d'après  ses  réponses;  il  ne  peut 
juger  par  conséquent  que  d'après  les  sens  et  les  lumières  d'un 
pauvre  officier  de  sanlé,  que  sou  peu  de  pratique  et  les  besoias 
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forcent  à  se  renfermer  pour  utic  modique  somme,  pour  traiter 
ceux  qui  tombent  malades  durant  leur  quarantaine,  et  l'oa 
conçoit  de  reste  combien  de  quiproquo  peuvent  naître  d'une 
âembiabie  médecine. 

Nous  soduncs  si  peu  familiarises  en  Europe  avec  les  conta- 
gions fébriles  etra!i^'ères,  que  nous  sommes  souvent  pris  au 
dépourvu  lorsqu'elles  se  présentent;  je  voudrais  donc  ou'oa 
prohiàt  de  l'occasion  des  lazarets  pour  en  faire  des  séminaires 
de  médecins  en  état  de  connaître  et  de  traiter  la  peste  tt  la 
faèyre  jaune;  je  voudrais  qu'on  n'y  admîtpour  le  service  ordi- 
nau-e  que  de  jeunes  docteurs  ayant  au  moins  déjà  deux  an-;  de 
pratique,  auxquels  on  accorderait  des  appointemens  suftisars 
pour  un  exercice  de  six  ans  ;  je  voudrais  ensuite  qu'en  sortant 
ces  médecins  eussent  pour  récompense  pendant  six  autres  an- 
nées les  places  lucratives  de  médecins  consuitans,  et  ainsi  suc- 
cessivement de  six  ans  en  six  ans ,  pour  que  cl.acun  pût  se 
mettre  au  fait  des  maladies  extraordinaires.  La  chose  est  assez 
iraporlanle  pour  qu'on  me' te  de  cùté,  du  moins  dans  ces  sortes 
Ae  lonctions,  l'intrigue  et  la  faveur,  pour  ne  les  faire  remplir 
que  par  des  hommes  studieux,  qui  n'ont  reçu  des  titres  et  des 
degrés  qu'à  la  suite  d'une  bonne  instruction  médicale. 

Les  réglemens  pour  la  santé  publique  des  ports  de' mer  sont 
Ues-etendus,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  exposer  ici  les  princi- 
pales dispositions,  d'autant  plus  qu'ils  varient  sur  plusieurs 
points,  suivant  les  circonstances  et  les  localités;  1°.  nul  vais- 
seau navire  ou  autre  ne  peut  partir,  et  nul  passager  ne  neut 
s  embarquer  sans  avoir  pris  au  bureau  de  santé  une  oatcntc^qui 
affirme  J'étal  de  santé  ou  de  maladie  du  lieu  d'où  l'on  part  ■  les 
bureaux  de  marine  ne  donnent  la  licence  du  départ  que  sur  ic 
vu  de  cette  patente.  Ce  qui  s'execule  en  Europe  s'execule  na- 
reillement  dans  les  chancelleries  des  consulats  des  di-.c-jes 
puissances,  au  Levaat  et  dans  les  colonies. 

2°.  Tout  vaisseau  ou  navire  qui  arrive  de  quelque  part  que 
ce  soit ,  doit  avant  d'entrer  dans  le  port,  envoyer  sa  ciialoupe 
au  bureau  de  santé,  toujours  placé  à  l'entrée  du  port,  pour  V 
produire  ses  lettres  de  voyage,  sa  patente  de  santé,  son  joui- 
nal  de  mer,  et  pour  y  répondre  sous  serment  aux  diverses  in- 
terrogations sur  les  renconaes  qu'il  a  laites,  sur  les  visites 
qu  il  a  reçues,  et  sur  les  lieux  où  il  a  touché.  Si  la  patente  est 
nette  (de  bonne  santé)  ;  s'il  n'arrive  que  d'un  port  d'Europe 
et  s  11  n'a  eu  communication  avec  aucun  vaisseau  suspect  ou 
lui  donne  immédiatement  l'entrée;  mais  s'il  arrive  dir  Levani 
des  côies  de  Barbarie  ou  d'un  port  d'Amérique,  où  Ion  <:ait 
que  règne  quelquefois  la  lièvre  jaune,  ou  si  sa  patente  est 
brute  (de  mauvaise  sanlé),  ou  s'il  a  été  rencontré  et  vi^i!épar 
unvaiss-jau  suspect,  en  temps  de  guerre,  seulement  paru  a 
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ennemi ,  ou  s'il  a  communiqué  en  quelque  manière  avec  de3 
^ens  ou  des  choses  suspectes,  on  lui  inlexdit  l'entrée,  et  on 
l'envoie  à  Marseille  faire  sa  quarantaine  à  l'île  de  Pomèsuc, 
a  environ  deux  lieues  en  mer,  ou  se  liouve,  a  son  extrémité 
méridionale,  un  port  naturel  où  les  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  sùrelé.  Les  gens  de  l'équipage  et  les  passagers  sont  con- 
duits aux  infirmeries,  on  y  débarque  même  aussi  les  marchan- 
dises pour  les  purger,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  morts  sur  le 
vaisseau,  et  que,  lors  du  départ,  Ja  contagion  ne  régnait  pas  j 
et  les  conservateurs  de  la  santé  envoient  un  ou  plusieurs  gardes 
sur  le  bâtiment. 

Les  mêmes  lègles  sont  observées  sur  la  côte  par  les  prépo- 
sés du  bureau  de  santé;  nul  ne  peut  y  débarquer,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  même,  en  temps  de  peste  ,  sous  peine  d& 
mort,  sans  avoir  exhibé  sa  patente  de  santé,  et  ne  peut  obte- 
nir l'entrée,  s'il  se  trouve  dans  l'un  des  cas  spécifiés  ci-dessus. 
Les  pêcheurs  mêmes,  s'ils  communiquent  avec  un  bâtiment 
ennemi  ,  ou  tel  autre  suspect,  en  lui  vendant  du  poisson,  sont 
soumis  à  la  quarantaine.  Depuis  plus  d'un  siècle,  on  n'avait 
pas  vu  violer  cette  loi  protectrice  des  nations,  lorsqu'en  l'an 
VII  un  vaisseau  qui  portait  Bonaparte  et  autres  déserteurs  dé 
l'armée  d'Orient,  et  qui  venait  du  berceau  même  de  la  peste, 
la  viola  a  Fréjus  :  tous  les  bons  esprits  frémirent  de  cette  trans- 
gression, qui  pauvait  couvrir  la  France  et  l'Europe  de  deuil 
par  les  ravages  de  la  peste  !  Puisse-t-il  être  le  dernier  exemple 
semblable  pour  l'Europe  civilisée  ! 

3*^.  La  durée  de  la  quarantaine  est  réglée  par  le  bureau  de 
sauté,  d'après  les  circonstances;  car,  quoique  originairement, 
ainsi  C|ue  nous  l'avons  dit,  ce  mot  signifiât  le  terme  de  quarante 
jours,  on  ne  doit  plus  le  prendre  aujourd'hui  que  comme  un 
temps  d'épreuve  plus  ou  moins  long  de  la  nature  saine  ou 
non  saine  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Lorsque  la  patente 
est  nette ^  et  qu'il  n'y  a  pas  d'avis  de  maladie  dans  le  pays 
d'où  l'on  vient ,  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  com- 
muniqué, la  quarantaine  est  plus  courte,  et  peut  n'êlre,  sui- 
vant les  cas,  que  de  dix  ii  vingt-cinc[  jours;  elle  peut,  au 
contraire,  dépasser  les  quarante  jours,  lorsque  la  patente  est 
brute ^  et  qu'on  sait  qu'il  règne  une  maladie  contagieuse  dans 
les  pays  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  communiqué, 
à  plus  forte  raison  si  on  a  eu  à  bord  des  malades  et  des  morts. 
La  quarantaine  des  hommes  est  plus  courte  que  celle  des 
choses  ,  et  ce  ,  avec  juste  raison,  puisqu'il  est  impossible  qu'un 
être  vivant  garde  plus  de  vingt  jours  le  germe  d'une  fièvre 
contagieuse  sans  que  sa  santé  en  soit  altérée;  au  contraire,  des 
liardes  et  des  ballots  de  maichandiscs  peuvent  le  conserver 
pendant  plusieurs  aimées.  L'Ç  mot  de  quarantaine  est  donc 
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mal  appliqué  aux  choses;  mais  on  entend  par  là  le  nombre 
plus  ou  moins  friand  de  parfums  forts  ou  faibles  auxquels  ou 
les  expose,  et  mieux  encore  le  nombre  de  jours  que  des  ùardes 
et  marchandises  ont  été  déployées  et  exposées  à  l'air ,  et  surtout 
au  serein  ou  serei'nage  (dernier  moyen,  le  plus  sur)  :  de  ma- 
nière que  les  porte-faix  du  lazaret  ne  courent  plus  aucun 
risque  à  les  manier,  à  les  tourner  et  les  retourner.  C'est  pour 
s'être  aussi  relâche  sur  ces  principes  ,  que  la  peste  de  Marseille 
de  1720  passa  du  lazaret  dans  la  ville.  En  effet,  parmi  les 
nombreuses  imprudences  commises  alors,  on  eut  celle  de  per- 
mettre l'entrée  aux  passagers  et  aux  gens  de  l'équipage  des 
vaisseaux  suspects  le  l4juin,  c'est-à-dire  qu'à  compter  du 
jour  de  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  ces  passagers,  leurs  bardes 
et  leurs  pacotilles  (ou  les  petits  paquets  de  marcbandlses  que 
les  gens  de  mer  apportent  pour  leur  compte) ,  ne  firent  qu'une 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  à  vingt  jours,  et  l'on  prit  seu- 
lement la  précaution  de  leur  donner  quelque  parfum  de  plus 
{Relai.  hislor.  de  la  peste  de  Marseille,  Cologne,  1721,  et 
Journal  officiel  tiré  du  mémorial  de  l'hôtel  de  ville  de  Mar- 
sedle,  1720).  Or ,  je  dirai  avec  l'historien, qu'il  fallait  avoir  une 
grande  foi  à  ces  parfums ,  peur  croire  qu'ils  pussent  détruire  le 
virus  qu'on  avait  déjà  dans  le  corps,  et  corriger-  le  vice  d'une 
jnarchandise  infectée,  qui  n'avait  pas  été  assez  longtemps  à 
l'air:  aussi  ces  individus  furent-ils  les  premiers  à  péiir  et  à 
communiquer  la  contagion  ,  soit  par  eux ,  soit  par  leurs  bardes 
et  marchandises. 

4".  Un  lazaret  étant  particulièrement  un  lieu  d'observation 
et  de  précaution  ,  qui  doit  servir  d'intermédiaire  aux  personnes 
faines  qui  arrivent  d'endroits  suspects  de  nialadie,  avant 
d'entrer  dans  la  société  commune,  il  importe  beaucoup  d'en 
écarter  une  contagion  déjà  manifeste,  pour  qu'il  ne  devienne 
pas  un  foyer  de  maladies  dont  on  était  d'abord  exempt.  (7est 
pour  cela  que  l'usage  s'était  établi  à  Marseille,  et  qu'il  doit 
l'être  partout  oîi  il  y  a  des  lazarets,  de  renvoyer  à  une  île  dé- 
serte des  environs  nommée  Jarre  (Pomègue  ayant  une  tour 
avec  des  invalides)  les  navires  soupçonnés  de  pesle ,  portant 
des  papiers  qui  déclarent  une  fièvre  pestilentielle ,  et  qui  ont 
déjà  perdu  quelqu'un  de  l'équipage  dans  la  route,  sans  leur 
permettre,  ni  à  eux  ni  à  leur  cargaison,  d'entrer  au  lazaret  j 
c'est  encore  là  une  grande  faute  qu'on  fit  en  iy20.  Malgré  la 
présence  évidente  de  toutes  ces  circonstances ,  on  permit  aux 
capitaines  des  vaisseaux  suspects  de  débarquer  avec  leurs  mar- 
chandises aux  infirmeries,  qui  ne  tardèrent  pas  de  devenir  un 
lieu  tout  à  fait  infect ,  dont  les  employés  et  les  servans  pé- 
rirent successivement,  et  les  intendans  de  la  sanlé  prirent enii» 
eette  mesure  tardive  deux  mx)is  après,  de  reavoyer  les  vaisseaux  e& 


374  LAZ 

les  marchandises  infectes  à  l'île  de  Jane ,  où  ,  dans  la  suite,  ils 
furcnl  brûles  par  ordre  de  la  cour.  En  vérité,  quand  je  consi- 
dère combien  l'intérêt  fait  faire  de  sottises,  et  combien  on  est 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  je  ne  puis  qu'admirer  la  sa- 
gesse de  l'espiil  des  lois  qui  régissent  sur  ce  point  les  états  de 
Sardaigne ,  lesquelles  veulent  que,  tant  dans  les  bureaux  de 
santé  marilime  que  dans  les  tribunaux  de  commerce,  il  y  ait 
en  majorité  des  personnes  graduées,  étrangères  k  l'état  de  com- 
merçant. 

5°.  Tous  les  corps  floltaus  sur  mer  et  aux  embouchures  des 
rivières;  les  navires  naufragés  ou  échoués  ,  leurs  débris  et  agrès; 
les  hommes  ou  animaux  morts,  les  vètemens,  les  balles,  bal- 
lots, caisses,  boîtes,  paquets,  etc.,  portés  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  ayant  remonté  dans  les  rivières,   ne  doivent  pas  être 
touchés  avant  d'avoir  prévenu  l'administration  sanitaire  ou 
ses  préposés  :  même  par  une  loi  rigoureuse  mais  nécessaire  de 
la  santé  publique  ,  on  ne  peut  donner  secours  aux  naufragés  et 
échoués  qu'après  avoir  pris  cette  précaution;   et   jusqu'à  ce 
qu'elle  y  ail  pourvu,  on  doit  les  empêcher  de  s'avancer  dans 
les  terr.  s,  sans  communiquer  avec  eux.  En  temps  de  guerre, 
ces  précautions  doivent  être  plus  sévères  encore,  et  il  est  pres- 
crit de  brûler  sur  le  lieu  même  tous  les  corps  poreux  que  la 
jner  aurait  pu  charrier  à  terre.  Quiconque  a  touché  ces  objets, 
i;ne  troupe  même  ou  des  habitans  qui  auraient  servi  ii  contenir 
des  étrangers  naufragés,  ou  un  ennemi  qui  aurait  fait  une  des- 
cente, s'ils  ont  communiqué  avec  eux,  doivent  être  tenus  en 
réserve   et  séquestrés  pour   un   temps  déterminé ,    d'après   le 
principe  établi    déjà   par  la  loi   de   Moyse    «que   lorsqu'un 
objet  quelconque  est  léputé  contagieux,  tout  ce  qui  commu- 
nique avec  lui  devient  suspect  de  contagion.  »  (  Kojez  sur  le* 
précautions  en  temps  de  guerre,  la  délibération   en  seize  ar- 
ticles de  l'administration  desantéde  Marseille,  du  i  et  3  ven- 
tôse anvri).  On  voit,  de  là,  combien  sont  coupables,  non-seule- 
ment enveis  l'humanité,  mais  encoïc  envers  la  santé  publique, 
qu'elles  peuvent  compromettre,  les  habitudes  brutales,  et  je 
dirai  presque  antropophages  de  certains  paysans  de  la  Corse  et 
du  département  des  Landes  qui ,  encore  en  l'an  dcrniei,  1^17  , 
se  sont  jetés  avidement  sur  des  malheureux  naufragés,  pour 
les  dépouiller!  Tant  de  précautions  que  l'expérience  a  forcé  de 
prendre,  indiquent  assez  qu'on  doit  réprimer  ces  habitudes  par 
les  peines  les  plus  graves  ,  et  qu'un  semblable  crime  qu'on  n'a- 
vait pas  dû  prévoir  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  a  besoin 
d'une  place  dans  le  Code  pénal. 

6°.  Tout  ce  qui  sert  dans  l'intérieur  des  lazarets,  et  toute 
personne  qui  y  entre  ,  sont  considérés  comme  suspects  et  dans 
le  cas  de  fairt'  une  quarautame.  Le*  murs  même  de  la  circon- 
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vallation,  excepté  ceux  du  bàliineut  d'en tre'e, sont  comme  con- 
sacics,  et  personnelle  doit  en  approchei".  On  a  eu  besoin, 
pour  le  dire  en  passant,  dans  tous  les  te-mps,  dans  tous  les 
]»ays  et  dans  toutes  les  sociétés  humaines ,  de  ces  espèces  de 
consécrations  de  lieux  particuliers  destinés  à  certains  usages , 
pour  en  écarter  la  multitude.  Je  les  trouve  dans  les  lois  d'Is- 
raél ,  dans  les  mœurs  des  Ilindoux  décrites  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Madras  et  de  Calcula^  dans  ceux  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  décrites  par  le  capitaine  Cook  et  les  navigateurs 
qui  lui  ont  succédé,  avec  cette  seule  différence  qu'ailleurs  elles 
sont  prononcées  par  les  prêtres,  pour  leur  intérêt  particulier 
ou  pour  un  but  politique,  et  qu'elles  le  sont  dans  l'Kurope  ci- 
vilisée par  les  lois  et  la  nécessité, pour  l'utilité  publique.  Enfin 
un  des  articles  principaux  des  réglemens  de  tous  les  lazarets, 
c'est  le  secret  qui  doit  être  observé  religieusement  par  tous  ceux 
qui  y  sont  employés.  La  peur  en  effet ,  quoique  ne  donnant 
pas  les  maladies ,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  y  dispose  cependant  beau- 
coup ,  sans  compter  les  désordres  qui  naissent  des  terreurs  pa- 
niques; or  l'on  conçoit  facilement  combien  l'on  serait  effrayé 
si  l'on  avait  connaissance  de  tous  les  signes  de  contagion  vrais 
ou  faux,  qu'on  peut  découvrir  dans  les  lazarets,  et  qui  y  ex- 
pirent presque  aussitôt. 

Tels  sont  en  précis  l'ordonnance  des  établissemens  qu'on 
nomme  lazarets  ou  grandes  infirmeries ,  et  les  réglemens  qui 
les  régissent,  en  même  temps  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
santé  publique  dans  les  ports  de  mer.  Peut-être  ces  règles  ne 
sont-elles  pas  les  mêmes  pour  toas  les  gouvernemens:  c'est 
pourquoi  je  ne  puis  que  former  le  vœu  de  les  voir  tous  se  réu- 
nir pour  la  confection  d'un  code  de  santé  uniforme  par  toute 
la  terre,  sur  l'exécution  duquel  il  ne  puisse  jamais  être  per- 
xais,  de  se  relâcher.  Quant  à  la  France ,  elle  n'a  rien  à  cet  égard 
à  envier  aux  autres  nations,  surtout  pour  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, Les  réglemens  sanitaires  dont  je  viens  de  faire  con- 
naître les  principaux,  ont  été  sanctionnés  par  les  lois  des  11 
juillet  1791 ,  9  mai  1793^  et  par  les  arrêtés  du  gouvernement 
du  1 8  floréal  ati  m  ,  1  er  ventôse  et  7  messidor  an  vi,  8  brumaire 
et  3  frimaire  an  vu.  II  est  sagement  prescrit  par  ces  lois  et  ar- 
rêtés, «  non-seulement  de  veiller  a  l'exécution  des  lois  sani- 
M  taires,  mais  encore  il  est  ordonné  que  les  quarantaines  ru; 
■n  puissent  se  faire  que  dans  les  ports  de  Marseille  et  de  Tou- 
»  Ion,  de  consulter  les  administrateurs  de  santé  de  Maiseille 
»  dans  tous  les  cas  qui  exigeront  des  précautions ,  pour  leurs 
»  instructions  être  exécutées  dans  toutes  leurs  dispositions, 
■»  sous  les  peines  les  plus  graves,  dans  les  ports  de  la  Médi- 
»  terranée,  avec  défenses  aux  corps  administratifs  et  muuici- 
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M  paux  de  s'immiscer  clans  l('s  fonctions  el  npcralions  des  con- 
»  servatenrs  de  la  sanlc  de  Maiseille  et  de  Toulon.  ;) 

Effectivement,  les  deux  lazarets  ci -dessus  paraissent  suffire 
pour  les  côtes  fiançaises  de  la  Méditenaue'e,  l'un  pour  les  vais- 
seaux de  l'état,  et  l'autre  pour  ceux  du  commerce;  il  pourrait 
peut  être  mêmey  avoir  du  danger  à  en  établir  de  nouveaux,  cette 
administration  étant  très-compliquée  ,  et  exigeant  irne  grande 
pi  atique.  Le  même  bienfait  doit  s'étendre  actuellement  sur  tous 
]es  ports  de  l'Océan  ,  que  leur  éloignemetit  du  pays  d'Oiient 
avait  fait  regarder  comme  moins  exposés  à  recevoir  la  peste. 
Le  Nouveau-Monde,  depuis  sa  découverte,  nous  a  fourni  bien 
d'autres  maladies,  parmi  lesquelles  la  fièvre  jaune,  quoique 
moins  meurtrière  que  la  peste,  exige  pourtant  les  mêmes  pré- 
cautions. Les  auteurs  d'un  rapport  sur  les  améliorations  que 
réclamerait  la  prospérité  de  la  ville  de  Bordeaux  ,  ont  de- 
mandé avec  raison  l'établissement  d'un  lazaret  (  Annales  de 
Médecine  de  Montpellier^  décembre  1817) ,  et  je  pense  qu'il 
en  faudrait  au  moins  trois,  organisés  comme  celui  de  Marseille, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Calais. 

11  serait  même  de  la  prudence  d'en  avoir  quelques-uns  dans 
l'intérieur,  le  long  du  trajet  par  terre  des  marchandises  étran- 
gères, pendant  les  guerres  maritimes.  J'ai  frémi  plusieurs  fois 
durant  le  blocus  continental ,  en  voyant  passer  les  balles  de 
coton  qui  nous  arrivaient  du  Levant,  traversant  la  Dalmatie, 
l'Italie,  les  Alpes  et  la  France  sans  aucune  précaution  de  sa- 
lubrité publique,  car  on  ne  peut  regarder  comme  telles  une 
ou  deux  mauvaises  infirmeries  qui  sont  dans  les  ports  de  la 
Dalmatie,  et  où  jl  se  lait  une  contrebande  perpétuelle,  lors- 
qu'on -sait  d'ailleurs  combien  les  Albanais  employés  au  trans- 
port des  marchandises  sont  peu  soigneux  d'éviter  les  maladies 
contagieuses.  Il  eût  été  alors  d'un  bon  gouvernement  d'établir 
sur  la  frontière  d'Italie  un  vaste  lazaret,  avec  une  police  sé- 
vère, pour  l'exposition  à  l'air  et  la  désinfection  des  colons  et 
autres  marchandises  qui  devaient  être  livrés  au  commerce 
français.  Au  surplus,  ces  lazarets  dans  l'intérieur  ne  seraient 
même  pas  inutiles  dans  les  guerres  de  terre;  ils  serviraient  à 
l'aire  faire  quarantaine  aux  prisonniers  de  guerre,  que  la  mi- 
sère, la  fatigue  et  le  chagrin  rendent  plus  susceptibles  des  fiè- 
viesdes  camps  et  des  prisons,  et  par  lesquels  principalement 
plusieurs  déparlemens  ont  été  infectés  dans  ces  derniers  temps. 

J'aurais  fait  ici  un  exposé  critique  des  moyens  dcsinfectans 
ou  parfums  dont  on  se  sert  dans  les  lazarets,  s'il  n'eu  avait 
pas  déjà  été  question  aux  mots  contagion  et  désinfection  de  ce 
dictionnaire,  et  si  je  ne  présumais  pas  qu'on  en  parlera  encore 
au  mol  peste. 

Je  me  bornerai  donc,  en  terminant  cet  article,  à  parler  de 
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l'exposition  à  Vair  ou  du  sereinage  des  maichanHiscs,  comme 
appartenant  encore  spécialement  à  mon  sujet.  Des  effets  ou 
iiiarcJiandises  infecte's,  dëploj'és  et  exposes  de  tous  les  côtes 
pendant  un  temps  suffisant  à  l'air  libre  et  au  vent,  doivent 
nécessairement  perdre  tous  les  jours  une  certaine  quantité  des 
miasmes  qu'ils  renferment,  puisque  l'air  est  le  dissolvant  et  le 
re'oeptacle  de  toutes  choses.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  corps 
soient  exposés  jour  et  nuit  à  son  action,  et  surtout  la  nuit,  a 
laquelle  on  se  fie  le  plus  au  Levant  et  dans  le  Midi,  à  cause  des 
rosées,  très-abondantes  dans  ces  contrées.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  estprobable  que  c'est  aux  observations  des  Européens 
dans  le  Levant  qu'on  doit  l'institution  des  lazarets,  et  il  esl  vrai- 
semblable aussi  que  c'est  à  ces  mêmes  observations  sur  les  bons 
effets  de  la  rosée  ou  crucia,  lors  des  crues  du  Nil ,  qu'on  doit 
attribuer  la  grande  confiance  des  conservateurs  de  la  sanlé  dans 
l'exposition  au  serein  pour  la  purification  des  bardes  et  mar- 
chandises, confiance  d'ailleurs  justifiée  par  l'expérience.  Il  est 
en  effet  connu  de  tous  les  indigènes  et  des  étrangers  qui  habi- 
tent la  Basse-Egypte,  que  lorsque  cette  rosée  commence  à  être 
abondante ,  la  peste  va  en  diminuant  et  les  hardes  perdent  de 
jour  en  jour  de  leur  qualité  contagieuse.  C'est  sur  quoi  les 
voyageurs  sont  d'accoi  d  pour  la  plupart ,  et  entre  autres  Bruce 
{^P^oyage  aux  Sources  du  iV/7,  tome  m ,  ch.  l'j  et  18  ) ,  qui  a 
fait  à  cet  égard  des  recherches  et  des  observations  assez  pré- 
cises. On  connaît  d'ailleurs  partout  les  ellèts  purgatifs  de  la 
rosée ,  lorsqu'on  mange  de  grand  matin  des  raisins  et  autres 
fruits  qui  en  sont  humectés  ;  sçn  action  décolorante  et  sa  ma- 
nière d'agir  sur  les  métaux,qui  ne  permettent  pas  de  la  considérer 
comme  de  l'eau  simple.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'une  discussion  chimique,  les  administrateurs  des  la- 
zarets, disons-nous,  se  fient  particulièrement  à  l'action  du  se- 
rein ou  à  cette  rosée  qui  tombe  le  soir  et  le  matin.  Aussi ,  en 
termes  d'infirmerie,  appelle-t-on  cette  opération,  au  Levant 
comme  en  Europe  ,  sereiner,  plutôt  qu'exposer  à  l'air  ou  faire 
ventiler.  Depuis  deux  siècles  ,  ils  ne  croient  pas  une  marchan- 
dise bien  purgée ,  sans  y  avoir  été  exposée  du  moins  pendant 
quarante  jours.  Cependant,  depuis  quelques  années,  cédant  à 
l'esprit  du  siècle  et  à  l'influence  de  la  chimie ,  les  conserva- 
teurs de  Marseille  ont  cru  pouvoir  en  diminuer  le  nombre  en 
ajoutant  au  sereinage  les  effets  de  la  vapeur  du  chlore ,  et  c'est 
au  temps  à  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point  ces  fumigations 
peuvent  remplacer  sans  danger  les  jours  enlevés  aux  anciennes 
quarantaines.  (fodéré) 

HOWARD  (jolm),  y4n  account qf  ihe  principal LazareUos  in  Europa;  c'est 
à-dire,  Histoire  des  principaux  Lazarets  existaus  eo  Earope  ;  in-4*'.  Londres, 
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CEDANKEN,  ueher  Quarantaine-Anslahen  iiebcrhaupt,  und  insbeson- 
dere  ueher  die Hamburgisclien  ;  c'est-à-dire,  Pensées  sur  les  établissemcns 
de  quaranlaine  en  général,  et,  sur  ceux  de  Hambouig  en  particulier j 
in-4°.  Hambourg,  179^- 

FISCHER  (cbiist.  Augusl.),  Ueher  die  Quaranlaine- A nstallen  zu  Marseille; 
c'est-à-dire  ,  sur  les  établissenjens  de  la  quaranlaine  à  Marseille  j  in-4". 
Leipzig,  i8o3. 

LEGALE  (médecine).  On  doit  enlesidre,  sous  le  nom  de 
médecine  légale ,  l'application  de  toutes  les  connaissances 
physiques,  natuicUes et  médicales  à  la  législation  des  peuples, 
à  l'administration  de  la  justice,  aux  réglcmens  municipaux, 
à  la  conservation  de  la  santé  publique, et  à  la  préservation  des 
maladies.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  science  par- 
ticulière, mais  ce  sont  toutes  les  sciences,  je  veux  dire  les 
sciences  de  faits,  continuellement  en  action  pour  s'appliquer 
aux  divers  besoins  des  sociétés  humaines.  De  là  résulte  combien 
est  grande  l'erreur  de  ceux  qui  croient  que  la  médecine  légale 
ne  consiste  que  dans  le  talent  de  rédiger  un  rapport  «1  justice. 
La  rédaction  des  rapports  mérite  certainement  toute  l'attention 
du  médecin  légiste,  mais  ils  ne  sont  que  le  matériel ,  que  l'ex- 
pression de  sa  pensée,  de  même  que  la  main  n'est  que  l'instru- 
ment de  l'intelligence.  Aussi ,  doit-on  considérer  comme  un 
grand  perfectionnement  dans  l'enseignement  de  la  médecine  , 
d'y  avoir  ajouté  une  chaire  où  l'on  passe  en  revue  tout  ce  qui 
a  fait,  pendant  plusieurs  années,  le  sujet  des  diverses  études 
des  aspirans  au  doctorat,  pour  en  faire  l'application  à  toutes 
les  choses  publiques;  ce  qui  forme  réellement  une  synthèse, 
un  complément  de  toutes  les  études  médicales. 

Mon  but  ne  saurait  être,  dans  un  article  de  dictionaire,  do 
donner  un  traité  sur  cette  matière  :  je  désire  seulement  en  faire 
sentir  l'importance,  montrer  aux  médecins  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent et  tout  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  remplir  dignement 
leur  mission;  inspirer  à  tous  mes  confrères  ce  goût  de  la  philo- 
sophie médicale,  qui  donne  tant  de  jouissances  :  car  enfin  , 
malgré  les  raisonnemens  et  la  mauvaise  loi  de  certains  personna- 
ges, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  pour  des  ignorans 
ondes  fripons,  il  est  de  toute  évidence  que  c'estdans  laphiloso- 
phie  seule,  c'est-à-dire,  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la  sagesse 
et  de  la  science,  que  peuvent  se  rencontrer  les  élémens  de  la 
félicité  publique.  Dans  ces  intentions,  je  vais  exposer  le  plus 
brièvement  que  possible  en  quatre  articles:  1°.  les  avantages 
que  le  public,  et  les  médecins  en  particulier,  retirent  de 
l'exercice  d'une  banne  médecine  légale  ;  2°.  une  esquisse  histo- 
rique des  progrès  de  ce  système  de  connaissance;  3°.  le  plan 
d'études  et  d'enseignement  que  j'ai  adopté  ,  de  la  médecin^ 
légale;  4°-  les  qualités  qui  sont  désirables  dans  les  fonctions  de 
médecin  légiste. 
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§.  I.  Des  avantages  qu*on  relire  de  Vexercice  de  la  •méde- 
cine légale.  Si  nous  en  exceptons  les  lois  de  ciiconstances,  que 
la  nécessite  ou  des  conjonctures  passagères  oblij^ent  de  crée».-, 
mais  qui  cessent  avec  ces  conjonctures,  à  la  satis'action  des 
peuples  et  des  rois  sages  et  bons,   tout  ce  C|ui  régit  les  so- 
ciétés humaines  a  pris  naissance  dans  l'observation   de  la  na- 
ture   de  l'homme,    et   sera   d'autant    pkis    durable,  qu'il   se 
rapprochera  davantage  de  celte  même  nature.  INous  en  avons 
une  preuve  dans  le  Droit  romain,  droit  qui   seia  à  jamais  le 
type  de  toutes  les  législations  possibles,  parce  qu'il  découle  de 
la  source  dont  je  viens  de  parler;  qu'autrefois  ,  philosophe  , 
médecin  et  législateur,  étaient  des  noms  qui  se  réunissaient  sur 
la  même  personne,  et  que  les  hommes  ayant  toujours  été  de 
même,  il  est  impossible  de  leur  faire  des  lois  différentes  sans 
les  faire  mauvaises.  Mais,  après  avoir  concouru  à  la  formation 
des  lois  ,  la  médecine  ou  la  science  de  riiomme  ne  peut  cesser 
d'intcrveuir  dans  leur  exécution,  en  aidant  de  ses  luaiières 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires,  et  qui  se  bornent  à  les  ap- 
prendre et  à  les  appliquer  dans  les  cas  particuliers.  On  a  dû 
recourir  de  tous  les  temps  à  des  experts   dans  les  questions 
concernant  la  mélallurgi«  ,  la  navigation  et  le  commerce,  etc. , 
à  plus  forte  raison  dans  ce  qui  concerne  les  cas  si  compliqués 
et  si  variés,  qui  tiennent  au  personnel  de  l'homme.  Aussi  est-il 
bien  connu  aujourd'hui  que  dans  tous  les  jugemens  oij.  le  con- 
cours des  médccitts  est  nécessaire,  ceux-ci  y  ont  la  plus  grande 
part,  et  qu'un  rapport  médico-légal  bien  clair  et  bien  circons- 
tancié est  la  pièce  la  plus  probante  pour  déceler  le   crime  , 
faire  triompher   l'innocence  ,  et  protéger  le  faible  contre  les 
tentations  si  souvent  victorieuses  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance. 

Ces  occasions  d'exercice  dans  les  tribunaux  peuvent,  à  la 
vérjté,  être  rares,  et  tel  médecin  n'y  aura  jamais  été  dertandé  ; 
mais  il  est  une  autre  branche  dans  laquelle  la  médecine  lé- 
gale, dans  le  sens  étendu  sous  lequel  je  la  con.ço:s,  peut  être 
toujours  active,  toujours  bienfaisante,  et  sur  laquelle  j'insiste 
chaque  annJe  auprès  de  mes  auditeurs;  c'est-à-dire  qu'elle  doit 
servir,  et  qu'elle  scrtelfectivcment  à  l'instruction  des  peuples. 
J'aime  à  me  figure;  (  et  ces  philaulropes  se  sont  présentés  quel- 
quefois), un  médecin  éclairé  ,  au  milieu  d'une  population  qui 
ne  connaît  que  les  habitudes  ordiuiures  de  la  vie,  dont  les 
chefs  administratifs  et  religieux  sont  peu  instruits,  insoucians 
de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas,  et  cette  position  n'est  que  trop 
fréquente  !  il  donne  à  ses  concitoyens  des  explications  sur  les 
phénomènes  électriques,  sur  les  éclipses,  les  comètes,  les  au- 
rores boréales,  les  aérolithes,  les  taches  du  soleil,  les  lueurs 
phosphoriques  5  il  les  instruit  sur  les  maladies  des  bestiaux , 
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sur  celles  des  ble's  ;  il  leur  apprenti ,  dans  des  temps  de  disettp , 
à  substituer  un  aliment  ou  une  boisson  à  une  aiilre  :  que  de 
superstitions  ,  qfue  de  maux  ne  prévient-il  pas  !  Il  exerce  donc 
à  la  fois  une  magistrature,  un  sacerdoce,  un  enseignement,  et 
lorsqu'il  arrache  la  beauté  et  l'ingénuité  au  déshonneur  et  à 
d'injustes  préventions,  ou  des  milliers  de  victimes  à  une  mort 
certaine,  il  est  l'ange  tulélaire  qui  triomphe  de  l'ange  exter- 
minateur. 

Quant  à  chaque  médecin  en  particulier,  il  n'est  aucun  doute 
que  ce  ne  soit  en  remplissant  une  fonction  publique  relative  à 
sou  état,  qu'il  pourra  le  plus  montrer  ses  talens  et  commencer 
une  réputation:  il  est  par  trop  connu  que  le  hasard  donne  sou- 
vent de  la  célébrité  aux  remèdes  de  quelques  empiriques  ;  que 
des  rebouteurs  sont  en  possession  dans  plusieurs  contrées, 
jusque  dans  Paris,  du  traitement  des  maladies  chirurgicales;  le 
peuple  ne  jugeque  parles  effets,  etnc  remonte  jamaisaux  causes; 
il  pourrait  donc  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  science,  un  mé- 
decin restât  toujours  ignoré;  mais  les  magistrats  n'appellei-ont 
pas,  dans  des  occasions  solennelles,  unmège  ou  un  charlatan, 
ou  ,  s'ils  l'appellent ,  ils  reviendront  bientôt  de  leur  erreur  ;  ce 
ne  seront  pas  ces  hommes  ignares  qui  arrêteront  un  fléau  dé- 
vastateur, qui  pourront  juger  de  l'utilité  ou  des  dangers  d'une 
nouvelle  pratique  introduite  dans  les  arts  ou  dans  l'agricul- 
ture :  ici  l'homme  savant  sortira  de  sa  retraite;  le  public  ap- 
prendra qu'il  est  des  dieux  plus  puissans  que  les  siens,  et  sera 
forcé  de  distinguer  la  véritable  science  d'avec  l'ignorance.  Tels 
sont  les  résultats  certains  de  la  possession  de  cet  ensemble  de 
connaissances ,  que  nous  appelons  médecine  légale. 

§.  II.  Progrès  de  la  médecine-  légale .  Ces  progrès  ont  dû 
être  lrè;-faibles  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  leur  progression  a 
dû  suivre  ceux  de  la  civilisation  ;  ils  sont  très-avancés  dans  le 
moment  actuel;  chaque  jour  encore  ajoute  à  nos  connais- 
sances, et  si  nos  successeurs  ne  font  pas  des  pas  rétrogrades  ,  il 
n'est  aucun  doute  que ,  malgré  tout  ce  que  nous  croyons  savoir, 
ils  ne  nous  trouvent  extrêmement  arriérés.  Je  divise  son  his- 
toire en  six  époques  : 

Première  époque^  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  V intro- 
duction du  christianisme.  I^a  médecine  étant  née  avec  l'homme, 
puisqu'elle  est  immédiatement  liée  au  plaisir  et  à  la  douleur, 
on  a  dû  commencer  à  en  faire  une  application  générale  dès 
l'origine  du  genre  humain  ;  mais  cette  première  histoire  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  notre  globe  ayant  éprouvé  diverses 
catastrophes,  il  est  probable  que  ses  liabitans  ont  été  plusieurs 
fois  renouvelés.  11  ne  nous  est  donc  possible  de  connaître  que 
ce  qui  s'est  fait  depuis  le  dernier  renouvellement,  et  c'est  d^ns 
VOrieut,  le  berceau  du  genre  humain,  qu'il  faut  aller  cher- 
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chéries  premières  traces  des  connaissances,  parmi  les  Juifs, 
les  Egvpliens,  les  Assyriens,  les  Perses  et  les  Mèdes ,  qui  les 
ont  transmises  aux  Etrusques^  et  aux  Grecs,  qui  paiaissent  eu 
avoir  été  des  colonies. 

Lois  insérées  dans  le  Deutéronome  ,  le  Lévitique  ,  et  autres 
livres  sacrés  du  peuple  d'Israël  ,  relatives  à  la  virginité,  au 
viol  ,  a  l'avortement,  punis  de  peines  plus  ou  moins  graves , 
suivant  ses  espèces;  aux  blessures,  punies  ou  non  de  la  peine 
capitale,  suivant  des  circonstances  particulières  ;  lois  sani- 
taires, relatives  aux  vices  corporels,  aux  affections  conta- 
gieuses, et  au  régime  adapté  au  climat;  ces  lois,  ainsi  que 
nous  le  verrous ,  servent  encore  de  base  à  notre  législation  ac- 
tuelle sur  les  mêmes  sujets  ,  et  indiquentévidemmentdcgrands 
progrès  déjà  faits  dans  l'observation  de  la  nature  humaine  et 
dans  la  médecine;  lois  sanitaires  des  Egyptiens,  relatives  au 
dessèchement  des  terres,  à  l'agriculture,  aux  alimens,  à  l'exa- 
men des  morts ,  dont  l'embaumement  commandé  a  dû  néces- 
sairement procurer  des  lumières  sur  la  structure  el  la  situation 
des  parties,  et  indiquer,  à  chaque  décès,  si  la  mort  avait  été 
naturelle,  ou  si  elle  élaitl'effet  d'une  violence;  lois  de  Numa 
Pompilius,  successeur  du  loniiateur  de  Rome,  qui  prescrivent 
l'hystérotomie  sur  toutes  les  femmes  enceintes  décédées,  et  qui 
décernent  des  peines  contre  les  suicides.  Il  existe  encore  d'au- 
tres dispositions  dans  cette  partie  des  lois  romaines  qu'on  ap- 
pelle leges  regiœ ^  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  et  qui  in- 
diquant déjii  un  assez  haut  degré  de  civilisation  ,  non  pas  du 
peuple  féroce  pour  lequel  elles  étaient  portées,  mais  du  légis- 
lateur et  de  la  nation  à  laquelle  il  appartenait  :  en  cftèt, 
Numa  avait  été  élevé  chez  les  Etrusques,  colonie  orientale 
très  ancienne ,  qui  suivait  les  rites  de  Pylhagore,  des  prêtres 
égyptiens ,  et  qui  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  pays  dans  le- 
quel les  Romains  ne  tardèrent  pas  a  aller  chercher  un  code  de 
lois.  Au  milieu  des  combats  perpétuels  qui  formaient  les  éié- 
mens  de  ce  peuple  remarquable,  plusieurs  bons  esprits  firent 
adopter  diverses  dispositions  législatives,  qui  sont  encore  l'ob- 
jet de  notre  vénération  :  parmi  ces  lois,  on  peut  citer  honora- 
blement la  loi  ««jfM/Aa,  concernant  la  léthalité  relative  des  bles- 
sures; celles  sur  les  lestamens,  sur  la  séparation  des  époux,  ou 
la  nullité  de  mariage;  sur  l'avortement,  sur  les  présomptions 
de  survie,  enfin  sur  la  belle  distinction  des  fous  furieux  ,  ou 
en  démence,  relativement  à  l'interdiction.  Les  empereurs  ajou- 
tèrent fort  peu  de  chose  à  ce  monument  impérissable  de  lois  , 
fondées  durant  la  république;  seulement,  après  la  conquête 
de  la  Grèce,  le  génie  des  vaincus  se  transporta  à  Rome  pour 
imposer  à  son  tour  des  lois  aux  vaintfueurs.  Cette  capitale  du 
Blonde  se  remplit  de  philosophes  et  de  rhéteurs  grecs,  et  oc  ne 
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jura  plus  que  par  Aristote  et  par  llippocrate.  Les  empereurs 
Vespasieii,  Titc,  Sévère,  Maïc  Aurèle,  Adrien,  et  les  Anlo- 
nins,  se  rangèrent  de  l'avis  de  ces  grands  liomnies  pour  la  lé- 
gislation de  la  légitimité  des  naissances  ,  cl  de  la  criminalité  de 
l'avorlement  ;  c'est  h  l'époque  célèbre  de  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ,  que  parut,  comme  une  étoile  polaire  de  la  méde- 
cine ,  l'immorlcl  Galicn  de  Pergarac  :  le  premier  ,  il  donna  des 
règles  pour  reconnaître,  dans  les  questions  d'infanticide ,  si 
l'enfant  avait,  ou  non  ,  vécu,  règles  auxquelles  il  a  <ité  très- 
peu  ajouté;  il  écrivit  sur  les  maladies  simulées  et  dissimulées, 
sur  des  questions  d'état  relatives  à  la  légitimité  et  à  la  ressem- 
blance ;  l'empire  que  Galicn  a  exercé  pendant  seize  siècles  dans 
les  tribunaux  et  sur  les  médecins,  n'était  pas  usurpé;  Hippo- 
craie  lui  doit  unegrande  partie  de  sa  renommée,  et  peu  d'hom- 
mes ,  tant  que  le  monde  existera,  mériteront,  par  leurs  tra- 
vaux scientifiques,  autant  de  reconnaissance  que  le  médecin  de 
Perganie. 

Deuxième  c'poqxie  ,  depuis  Véiahlîs sèment  du  chrtsita- 
nisnie  ,  jusque  vers  le  douzième  siècle.  Les  lois  romaines  su- 
birent diverses  modifications  par  le  cliangemcnt  de  la  religion 
de  l'état.  Le  polythéisme  présentant  à  l'adoration  des  peuples 
des  dieux  entachés  de  toutes  les  faiblesses  des  mortels,  avait 
permis  un  grand  relâchement  des  mœurs,  le  christianisme  portant 
davantage  à  la  perfection,  dut  nécessairement  corriger  ce  qui 
était  contraire  à  son  esprit  ;  Constantin  et  les  princes  de  sa  fa- 
mille rendirent  diverses  ordonnances  qui  contrarièrent  les  lois 
romaines  sans  les  abroger,  ce  qui  provenait  de  ce  que  la  reli- 
gion du  Christ  n'était  pas  encore  assez  généralement  adoptée  ; 
mais  l'étant  devenue  sous  Juslinien ,  ce  prince  entreprit  de  con- 
cilier les  différentes  lois,  et  de  les  réunir  en  corps  de  doctrine. 
C'est  là  que  se  trouvent  rassemblées  les  dispositions  suivies 
jusqu'à  ce  jour,  relatives  au  mariage,  à  l'époque  de  l'accou- 
chement, à  la  supposition  de  part ,  à  la  simulation  des  mala- 
dies ,  et  à  diverses  questions  qui  intéressent  le  personnel  de 
l'homme,  tant  au  civil  qu'au  criminel  :  c'est  pour  la  première 
fois  qu'on  voit  employés  les  termes  d'impuissance  absolue, 
d'impuissance  temporaire.  C'est  pour  la  première  fois  aussi 
qu'on  voit  invoqué  en  justice  le  fcémoignage  des  médecins,  et 
qu'on  intercalle  dans  la  loi  les  devoirs  de  ces  nouveaux  ar- 
bitres; car  jusqu'alors  tout  avait  été  jugé  par  des  lois  posi- 
tives,- et  l'Église,  qui  contribua  beaucoup  à  faire  admettre  ces 
nouvelles  dispositions,  avait  très-bien  senti  que  les  médecins 
seuls  étaient  les  juges  naturels  des  cas  d'impuissance  :  aussi , 
tst-ce  une  vérité  que  nous  ne  devons  pas  taire  ,  que  c'est  j-arti- 
culièrement. à  l'influence  de  l'aulorité  ecclésiastique,  que  la 
médecine  légale  judiciaire  doit  ses  principaux  fondeniens. 
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Troisième  époque  ,  depuis  le  siècle  de  Charlem<igne  ,  jus- 
qu'à celui  de  Charles-  Quint. 'Le  corps  de  Droit  romain,  rë- 
lormé  par  Justinien  ,  continuait  à  régir  les  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident;  mais  il  ne  protégeait  que  les  forts, 
et  laissait  les  faibles  sans  défense.  Les  Sarrasins  d'un  côte,  et. 
les  peuples  du  Nord  de  l'autre ,  qui  inondèrent  les  deux  em- 
pires, firent  un  mélange  de  leurs  usages  et  des  lois  romaines, 
qui  tombèrent  bientôt  en  désuétude;  Ja  tyrannie  et  l'ignorance 
couvrirent,  pendant  plusieurs  siècles,  l'Europe  d'un  voile 
sombre;  sur  ces  entrefaites,  le  successeur  de  Charles  Martel, 
qui  s'était  assis  sur  le  trône  des  Mérovingiens ,  Charles  dit  le 
Grand,  ou  Charlemagne,  à  la  fois  législateur  et  conquérant , 
résolut  de  soumettre  à  un  code  commun  ce  grand  nombre  de 
nations  dont  ses  armes  lui  avaient  formé  un  vaste  empire;  il 
fit  donc  ramasser  les  débris  épais  de  tant  de  lois  ,  dont  il  com- 
posa ses  Capitulaires ,  code  où  l'on  ne  peut  méconnaître  une 
grande  sagesse,  et  où  le  législateur ,  reconnaissant  que,  dans  les 
choses  qui  tiennent  à  la  nature  humaine,  les  juges  doivent 
manquer  de  lumières  pour  prononcer  avec  rectitude  ,  ordonne 
qu  ils  aient  à  s'appuyer  de  l'avis  des  médecins  ,  et  que  les  vi- 
sites ainsi  que  les  rapports  soient  faits  par  des  hommes  re- 
connus maîtres  et  non  suspects  ^  et  par  des  jure's  savans  et 
connaisseurs  de  pareilles  choses.  Ainsi,  Charlemagne  confir- 
ma ce  qui  avait  déjà  été  prescrit  par  Justinien,  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  l'intervention  des  médecins  fut  re- 
gardée comme  un  point  de  droit  dans  toutes  les  divisions  du 
vaste  empire  qui  avait  commencé  et  fini  avec  le  monarque 
français. 

Cette  époque  de  Charlemagne  me  paraît  d'autant  plus  digne 
de  remarque,  que  c'est  à  ce  prince  qu'on  attribue  la  fondation 
des  Universités ,  souvenir  qu'on  célèbre  tous  les  ans ,  et  avec 
juste  raison ,  dans  les  collèges  royaux,  par  une  fête  dite  la 
Saint-  Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette 
fondation,  il  est  du  moins  certain  que,  sous  ce  prince,  les 
lettres  reprirent  faveur  ;  que  des  savans  furent  attirés  à  sa 
cour,  dont  il  forma  une  sorte  d'Académie,  où  l'on  dissertait 
publiquement  sur  la  théologie,  les  lois  et  la  médecine;  il  est 
certain  aussi  que,  depuis  ce  prince,  la  justice  commença  à  se 
rendre  en  France  d'une  manière  plus  régulière,  et  en  vertu  de 
lois  écrites,  pour  lesquelles  les  barons  et  les  chevaliers,  qui 
regardaient  à  déshonneur  de  savoir  lire  et  écrire ,  commen- 
cèrent à  appeler  des  clercs ^  pour  les  aider  à  porter  des  juge- 
mens  :  ces  sentimens  de  justice  et  d'humanité  accompagnèrent 
les  croisés  dans  leurs  expéditions  lointaines,  et  firent  revivre 
l'usage  immémorial,  qui  avait  été  ahrogé ,  de  ne  permettre 
d'cntcrrcr  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  péri  de  movt 
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violente,  qu'après  avoir  été  exposés  aux  regards  du  public; 
les  édils  de  GodetVoy  de  Bouillon,  rendus  aux.  assises  de  Jé- 
rusalem, renouvelés  pai  saint  Louis  et  Pliilippe-le-Bel,  don- 
nèrent à  cet  usage  un  but  plus  utile  et  plus  ])osilil",  en  ordon- 
nant que  ces  corps  seraient  visités  par  gens  experts  et  enten- 
dus ^  qui  examineraient  le  geine  de  mort.  Nous  avons,  pour 
la  France,  ua  témoignage  authentique  du  soin  que  prirent, 
dès-lors,  les  juges  à  s'éclairei  ,  dans  l'usage  où  était  le  Châte- 
let  de  Paris  ,  qui  était  un  des  tiibunaux  les  plus  anciens,  d'avoir 
auprès  de  lui  des  chirurgiens- jurés  pour  ce  qui  concernait  les 
prisonniers  et  les  divers  cas  judiciaires  où  l'on  a  besoin  de 
l'avis  des  gens  de  l'art.  C'est  ce  qu'on  voit  par  unéditde  i3i  i 
de  Pliil!ppe-le  Bel,  où  il  est  question  d'un  maître  Jean  Pitard, 
chirurgien  -  juré  du  Châtelet,  auquel  était  alors  conférée  de 
droit  la  présidence  des  assemblées  des  chirurgiens  de  Saint- 
Come,  dits  de  robe  longue  [Ployez  leur  histoire  à  l'article 
JURISPRUDENCE  MEDICALE  de  ce  Dictiouairc ).  Je  lis  dans  le 
rappoitdu  premier  acte  public  du  Collège  royal  de  chirurgie 
de  Paris,  soutenu  le  aS  septembre  1749  par  Louis,  inséré 
dans  les  Opuscules  de  chirurgie  de  Morand  ,  pag.  i4i  ^t  suiv., 
que  ce  célèbre  chirurgien  dut  ajouter,  dans  son  examen,  uu 
rapport  en  justice  sur  un  cas  de  chirurgie  proposé  par  le  lieu- 
tenant du  premier  chirui-gien  du  roi  ;  et  cela  me  prouve  que 
cette  compagnie  était  restée  en  possession  de  s'occuper  des  cas 
de  chirurgie  légale,  conformément  a  sa  première  institution. 
Il  nous  reste  a  regretter  que  cet  exemple  n'ait  pas  été  suivi 
par  les  Facultés  de  médecine  françaises,  lacune  qui  s'est  op- 

f)ost'e  au  perfectionnement   de  la  médecine  légale,  et  qui  a 
aissé  longtemps  croire  qu'elle  ne  consistait  que  dans  les  ou- 
vertures de  cadavies  et  dans  l'examen  des  blessures. 

Quatrième  époque  :  depuis  Charles-Quint ,  1 552  ,  jusqu'au 
coniniencement  du  seizi:^ nie  siècle.  Les  Capitulaires  ci-dessus 
continuèrent  surtout  à  régir  l'Austrasie  et  la  Germanie,  pays 
où  la  famille  du  conquérant  a  continué  assez  longtemps  k 
régner;  mais  la  médecine  légale,  qui  jusqu'ici  n'avait  été  com- 
posée que  de  quelques  parties  éparses ,  commença  à  recevoir 
un  corps  en  Allemagne,  sous  l'empereur  Charles -Quint,  par 
la  constilution  qu'il  publia  en  i552. 

Je  dois  fixer  l'attention  sur  un  phénomène  bien  remarqua- 
ble ,  c'est  que  si  l'Orient  a  été  le  berceau  du  genre  humain  ,  qui 
s'est  ensuite  répandu  sur  le  reste  du  globe,  la  civilisationy  est 
restée  stagnaule,  au  lieu  quelle  a  fait  des  progrès  rapides 
dans  le  Nord  et  dans  l'Occident,  d'où  elle  est  revenue  vers  le 
Midi ,  marchant  en  sens  inverse  des  premières  émigrations  de 
la  race  humaine.  Sans  m'appesantir  sur  l'ensemble  des  sciences 
et  des  arts,  je  m'arrêterai  seulement  à  la  médecine  légale,  qui 
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doit  beaucoup  aux  législateurs  et  aux  savans  de  l'Allemagne. 
La  Constitution  de  Ciiailes-Quint  traite  en  détail  de  riiitanti- 
cide,  de  l'iiomicide ,  des  blessures,  de  l'enipoisonnemenl ,  de 
l'avortement ,  et  des  moyens  propres  à  le  prouver;  elle  veut 
que  les  hommes  de  l'art  commencent  d'abord  par  établir  for- 
mellement et  d'une  manière  précise  (ft  qu'on  appelle  le  corps 
du  délit,  et  donne  des  régies  sur  les  rapports  judiciaires,  re- 
lativement au  genre,  à  la  nature  des  blessures  et  à  leur  Jétlia- 
lité  :  à  l'article  i  47  de  cette  Constitution,  on  lit  le  précepte, 
rempli  d'équité,  que,  lors  d'une  blessure  douteuse  qui  aura 
été  suivie  de  la  mort,  on  doit  cxaniniei ,  avant  tout,  si  celle 
mort  est  l'effet  nécessaire  de  la  blessure  ou  de  la  négligence  , 
de  l'impéritie  dans  le  traitement,  ou  de  quelque  autre  cause 
accidentelle;  l'article  149  poi'le  qu'avai;t  1  inhumation  d'uu 
individu  mort  à  la  suite  d'une  violence,  il  devra  èlre  fait  ua 
rappoit  sur  l'état  du  cadavre  par  les  gens  de  l'art. 

Cette  époque,  qui  fut  signalée  par  tant  d'ambition  et  tant 
de  guerres,  fut  aussi  remarquable  par  les  progrès  rapides  de 
senlimens  d'humanité  dans  les  tribunaux  et  dans  les  écrits 
publics.  Ou  trouve  déjà  dans  l'ordonnance  de  Henri  lu,  de 
1670,  titres  V,  xiii,  xxv,  de  sages  dispositions  sur  les  rap- 
ports h  faire  en  justice,  par  les  médecins  et  chirurgiens,  sur 
les  exoines,  sur  les  prisonniers  malades,  sur  les  femmes  con- 
damnées a  mort,  se  déclarant  enceintes,  sur  îes  blessures,  sur 
les  fautes  commises  par  les  gens  de  l'art,  enfin  un  adoucisse- 
ment sur  la  torture.  A  l'exemple  des  princes ,  les  médcpins 
s'empiessèrent  a  l'envi  de  perfectionner  ia  niidecino  du  barreau. 
Nous  citerons,  par  ordre  de  date,  ceux  qui  sont  à  notre  con- 
naissance, et  qui  y  ont  le  plus  contribué  :  Ambroise  Paré, 
chirurgien  de  Henri  11  et  de  Henri  m  ,  i  j8y;  Pigray,  chirurgien 
de  Henri  m,  lôgS;  Fabrice  de  Hilden,  qui  dénonça  la  tor- 
ture; Forlunatus  Fidelis;  Valeriola  ;  Libavius;  Roderic  à 
Castro,  tous  auteurs  du  seizième  siècle,  qui  ont  consacré , 
dans  des  traités  sur  les  maladies,  plusieurs  chapitres  à  l'objet 
qui  nous  concerne.  Geudry ,  d'Angers ,  en  1 6 jo  ,  et  Blegny ,  de 
Lyon,  en  1664,  ont  écrit,  ex  projhbso^  sur  les  rapports;  des 
traités  dogmatiques  ont  été  donnés  successivement  par  Paul 
Zaccliias,  médecin  d'Innocent  x,  i'.:88,  sous  le  litre  de  Quœs- 
tiones  wedico  -  légales  ;  par  J.  Bolui,  ]»rofesseur  -a  Leipsick, 
souscelui  àe  De  Renunciatione  vulnerum,  l'oyg,  etsous  celui 
De  offîciis  viedicorum  ^  1704.  Jean  Devaux,  chirurgien  de 
Paris,  publia,  en  1703,  un  fort  bon  ouvrage,  pour  le  temps, 
sur  l'art  de  faire  les  rapports  ;  vinrent  ensuite  le  traité  de 
Fréd.  Zittmanu,  intitulé  :  Medicina  forensis ^  publié  à  Franc- 
fort,  en  1716;  les  Pandectes  médico-légales  de  Michel-Ber- 
nard Valentin,  professeur  ii  Francfort,  1722;  la  Medicina 
27.  a) 
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Jbrensis ,  de  OttomarGœlickc,  Helmstadt,  1709;  ]c  Sysiema 
jurisprudenlice  medicce,  publié  successivement  à  Leipsick  ,  en 
plusieurs  parties,  par  Michel  Alberli,  depuis  1721  jusqu'à 
in4o;  ^^^  institut,  med.  légal,  de  Hermann  Frcd.  Teichmeyer, 
professeur  à  léna ,  l'^^o;  VAnthropologia  legalis  de  Ernest 
Hebenstreit,  i^ôo.  S 

Cinquième  époque  :  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
jusqu'il  rAssem.ble'e  constituante .,  en  France.  Cette  époque 
est  surtout  remarquable  par  les  progrès  rapides  que  firent  en 
France  les  sciences  physiques  et  naturelles,  l'anatomie  et  la 
chirurgie  ;  ce  qui  perfoclioiina  d'autant  la  médecine  légale.  Les 
écrits  remarquables  de  celte  époque ,  sur  la  science  qui  nous 
occupe,  sont  ceux  de  Delafosse,  dans  l'Encyclopédie;  les 
Mémoires,  sur  diverses  matières,  de  Louis,  Antoine  Petit, 
Bouvard,  Chaussierj  en  Allemagne,  les  écrits  de  Plenk ,  de 
Frédéric  Bocrner ,  de  Sikora,  Pierre  Frank,  Ploucquet,  Da- 
niel ,  Jaeger  et  quelques  autres.  Ces  ouvrages  portent  le  cachet 
du  siècle  qui  les  a  vus  naître,  en  ce  que,  moins  raisonneurs 
que  ceux  des  siècles  précédens,  ils  sont  plus  riches  en  faits, 
eu  observations,  eu  expériences,  et,  eu  général,  entachés  de 
moins  de  ciédulilé. 

Sixième  époque  :  de  l'Assemblée  constituante  française 
Jusqu'il  nos  jours.  Beccaria  a  Milan ,  Filangieri  à  Florence  , 
avaient  fait  ouvrir  les  yeux  sur  plusieurs  défauts  capitaux  de 
la  jurisprudence  criminelle;  les  esprits  étaient  mûrs  pour  une 
réforme;  déjà  l'infortuné  Louis  xvi  avait  aboli  la  question,  et 
l'Assemblée  constituante,  par  l'établissement  du  jury,  par 
celui  des  débals  et  de  la  publicité  de  la  procédure,  donna  lieu 
aux  talens  du  barreau  de  t;e  développer,  en  même  temps 
qu'elle  provoqua  l'examen  de  plusieurs  questions  qui  ne  pou- 
vaient être  résolues  que  par  les  données  de  physique  animale. 
Malgré  l'élan  imprimé  par  les  savans  nommés  ci-dessus,  la 
médecine  légale  avait  encore  failtrès-j)eu  de  progrès  en  France, 
et  n'y  était  pas  enseignée;  comme  en  Angleterre,  elle  se  bor- 
nait au  talent  de  faire  des  rapports.  Frappé  de  cette  discor- 
dance entre  un  pays  dont  les  sentimcns  elaicnt  si  élevés,  que 
j'avais  choisi  pour  ma  patrie  bien  aimée,  et  des  nations  voi- 
sines ,  j'entrepris,  il  j  a  vinp,t- trois  ans,  de  nationaliser  c» 
France  la  science  dont  je  parie,  de  rédiger  en  corps  de  doc- 
trine, adaptée  aux  lumières  du  siècle,  les  divers  préceptes 
épars  dans  les  livres  étrangers  :  du  milieu  des  camps  où  j'étais 
alors,  j'ai  f^iit  sentir  la  nécessité  d'en  propager  l'enseignement. 
Plusieurs  hommes  d'un  grand  mérite  ont  poursuivi  ensuite  Ja 
même  carrière ,  et  m'ont  singulièrement  servi,  par  leurs  tra- 
vaux, à  améliorer  mon  premier  ouvrage  :  je  dois  citer,  avec 
éloge  et  reconnaissance,  MM.  Manon,  Belloc,  Fiosc,  Mctzger, 
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Chaussier,  Kopp  ,  Marc;  mais  l'aclivité  de  l'esprit  humain, 
qui  ne  saurait  s'arrêter,  eiuichira  encore  probablement  la  md- 
decine  légale  de  quelques  traits  de  lumière  tires  des  décou- 
vertes faites  en  chimie ,  en  histoire  naturelle  et  en  auatomie 
pathologique. 

La  partie  des  plaies  ,  blessures  et  cas  divers  de  chirurgie  Ic'- 
gale  a  beaucoup  gagne  des  faits  nombreux  que  la  chirurgie 
militaire  nous  a  présentes  ;  des  tentatives ,  à  la  fois  pruden- 
tes et  hardies  des  illustres  chirurgiens  français  et  anglais, 
MM.  Pelletan,  Bojer,  Dubois,  Percj,  Dupujtren ,  Roux, 
Larrey,  Abernethj,  Asiley-Cowper ,  etc.  :  celle  qui  tit-nt 
aux  questions  de  fécondation  acquiert  une  nouvelle  étendue 
par  l'émulation  qui  existe  aujourd'hui  entre  plusieurs  savans 
accoucheurs  français  et  allemands;  la  toxicologie  et  l'hygiène 
publique  s'enrichissent  chaque  jour  des  travaux  de  MM.  Bro- 
die,  Emmert,  Orfila,  et  surtout,  pour  ce  qui  regarde  les  poi- 
sons végétaux,  de  ceux  de  M.  Vauquelin,  à  qui  j'olïie  d'autant 
plus  volontiers  mon  tribut  de  reconnaissance,  que,  m'étant 
aussi  livré  à  l'analyse  de  ces  substances ,  j'ai  vu  combien  il  était 
sincère,  lumineux  et  exact.  Je  recueille  avec  ardeur  les  fruits 
précieux  de  tant  de  généreux  travaux,  pour  pouvoir  laisser, 
avant  de  quitter  la  vie,  mon  premier  travail  moins  imparfait. 

§.  m.  Division  de  la  médeciue  légale.  En  disant  la  division 
que  j'ai  adoptée,  c'est  mettre  en  même  temps  sous  les  yeux 
du  lecteur  la  série  d'objets  embrassés  par  le  sjstème  de  con- 
naissances dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Si  nous  considérons 
les  diverses  applications  qu'on  en  peut  faire,  nous  serons 
portés  à  diviser  ce  système  en  médecine  légale  civile,  médecine 
légale  criminelle,  et  médecine  légale  administrative  ,  ou  hy- 
giène publique,  police  de  santé  et  police  médicale;  c'est  ce 
que  j'ai  adopté  dans  les  traités  que  j'ai  publiés,  et  où  j'ai  eu 
l'intention  d'écrire  autant  pour  les  gens  de  loi  que  pour  les 
médecins;  mais,  si  nous  n'avons  en  vue  que  ces  derniers,  la 
chose  est  toute  différente.  Il  est  évident  qu'abstraction  faite  de 
l'état  de  société,  les  considérations  médicales  sur  l'homme  sont 
les  mêmes,  tant  au  civil  qu'au  criminel  ,  et  réciproquement j 
et  l'on  s'exposerait,  dans  un  cours  public,  à  de  fréquentes  ré- 
pétitions, si  l'on  voulait  adopter  les  divisions  du  barreau.  J'ai 
donc  préféré,  depuis  que  je  pi'ofesse  cette  partie,  pour  ne  pas 
interrompre,  chez  mes  auditeurs ,  le  fil  des  idées ,  parcourir, 
séparément  et  d'un  seul  trait,  chacune  des  divisions  dans  les- 
quelles l'homme  peut  être  l'objet  des  recherches  et  des  médita- 
tions du  médecin  légiste,  depuis  l'époque  de  la  conception 
jusqu'à  la  mort,  et  même  jusque  après  sa  rentrée  dans  le  sein 
de  la  terre;  ce  qui  m'a  produit  un  ordre  naturel  pari  âgé  en  six 
sections  intitulées:  Ds  la  terre  et  des&s  habitans  dans  les  dif- 
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férens  âges  ;  des  questions  qui  tiennent  à  la  reproduction  / 
des  attentats  l'olontaires  ou  involontaires  contre  la  vie  ou 
la  santé',  des  questions  auxquelles  donne  lieu  la  mort  réelle 
ou  apparente  ;  de  Ihjgiène  publique  ou  de  la  police  de 
sanié;  de  la  police  médicale.  L'utilité  de  ce  choix  iii'a  été 
conliimee  par  rexpéiicnce;  il  m'a  surtout  beaucoup  servi  à 
abicqer  le  lemps,  sans  retrancher  de  ce  qu'il  importe  d'ap- 
prei.dre,  avantage  qu'il  faut  toujours  chercher  à  se  procurer 
dans  l'enseignement  public ,  pour  que  les  élèves  ne  se  retirent 
pas  des  écoles  sans  avoir  acquis  les  connaissances  nécessaires. 
PREMIÈRE  sEciiow.  L'hommc  n'étant  pas  une  être  isolé  dans 
le  monde,  mais  étant  influencé  par  le  climat,  la  température, 
les  différcns  sites,  la  nature  des  alimens  et  des  boissons,  et  par 
les  divciscs  institutions  sociiiles,  il  faut  nécessairement  jeter 
un  coup  d'œil  sur  ces  accessoires  de  notre  vie,  avant  de  parler 
de  la  vie  elle-même,  d'autant  plus  que  les  mœurs,  le  carac- 
tère, les  âges  et  les  maladies  présentent  un  aspect  différent, 
suivant  la  diversité  de  ces  choses.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire,^ 
analysé  la  demeure  de  l'homme,  nous  le  considérons  lui- 
même,  d'abord  au  physique,  croissant,  se  développant,  puis 
faisant  des  pas  rétrogrades,  après  quoi  nous  l'examinons  avec 
ces  iacultés  intellectuelles  qui  le  distinguent  des  autres  habilans 
du  giobe,  et  qui  lui  donnent  sur  eux  une  suprématie  incon- 
testable. Ici  se  rattachent  les  questions  sur  l'identité,  sur  les 
cas  d'interdiction  légale,  sur  le  caractère  de  validité  ou  d'in- 
validité des  actes  i.umains,  sur  l'état  de  santé  et  de  maladie, 
sui  les  maladies  feintes,  et  sur  les  circonstances  où  les  citoyens 
sont  dans  le  cas  d'exemptions  des  rigueurs  de  la  loi.  Nous  ter- 
minons cette  section  par  les  règles  du  certificat,  des  rapports 
et  de  l'exoine. 

SECONDE  SECTION.  Elle  cst  relative  aux  questions  de  repro- 
duction,  de  paternité  et  de  filiation,  des  attentats  aux  mœurs 
et  à  la  population.  Nous  rassemblons  dans  cette  question  tout 
ce  qui  a  i apport  a  la  puissance  fécondante  et  génératrice,  au 
mariage  et  à  la  séparation,  au  rapt,  au  viol ,  à  la  supposition 
de  part,  à  la  grossesse  et  à  l'accouchement ,  aux  naissances ,  à 
l'avoittraent,  à  la  suppression  d'enfant,  à  l'infanticide ,  à  la 
légitimité  et  à  la  viabilité  des  enfans. 

TRoisitME  SECTION.  Nous  j  traitons  des  accidens  volontaires 
}linvolontaires  qui  abrègent  la  durée  de  la  vie  ;  de  l'homicide 
itdu  suicide,  des  biessuies,  de  la  suspension  et  de  l'étrangle- 
ment, de  la  submersion,  dé  la  suffocation,  de  la  combustion, 
des  poisons  '  t  de  i  empoisonnement.  De  même  que  dans  les 
autres  parties  du  cours,  nous  tâchons  de  joindre  l'exemple  au 
précepte;  chaque  fois  que  les  tribunaux  nous  en  présentent 
l'occasion  ,  nous  avons  cherché  à  donner  une  étendue  raison- 
nable à  la  partie  toxicologique,  d'uutant  plus  qu'elle  a  des 
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rapports  intimes  avec  la  matière  me'dicale  et  la  ihe'rapeiitique. 
Nous  avons  fait  mettre  dans  des  pots  ,  avec  des  e'tiquettes,  tous 
les  poisons  végétaux  et  les  médlGamens  actifs  de  ce  règne,  et 
ils  sont  soumis  tous  les  ans,  pendant  les  leçons  qui  les  con- 
cernent, à  l'inspection  des  élèves.  Je  leur  démontre  pareille- 
ment par  la  pratique  l'art  de  reconnaître  les  poisons  des  trois 
règnes,  tant  par  les  réactifs  que  par  la  voie  sèche,  et  par  la 
pile  voltaïque,  que  j'ai  reconnu  être  dans  plusieurs  cas  un  bon 
moyen  auxiliaire,  dont,  en  mon  particulier ,  j'ai  l'obligation 
aux  écrits  de  sir  Hurapbry  Davy. 

QUATRIÈME  SECTION.  Nous  j  cxaminons  les  signes  de  la  mort 
vrais  ou  apparens ,  et  les  inductions  à  tirer  de  l'autopsie  cada- 
vérique ;  les  questions  de  survie  ;  celles  relatives  aux  moyens 
de  décider ,  par  la  seule  inspection  des  corps ,  s'il  y  a  eu  sui- 
cide, homicide^  ou  simplement  accident  involontaire;  nous 
établissons  les  règles  médico-légales  de  l'^mtopsie  cadavérique, 
et  la  nature  des  secours  à  porter  dans  le  doute  d'une  simple 
asphyxie, 

CINQUIÈME  SECTION.  Elle  traite  de  l'assainissement  des  lieux 
malsains,  des  maladies  endémiques ,  épidémiques  et  conta- 
gieuses, des  devoirs  des  médecins,  et  des  conseils  qu'ils  doi- 
vent donner  aux  magistrats  dans  le  cours  de  ces  grandes  cala- 
mités y  nous  y  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  maladies  des  bes- 
tiaux et  celles  des  blés,  et  sur  les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration publique  relatives  à  la  salubrité  de  l'air,  des  alimens 
et  des  boissons  ;  enfin,  les  hommes  rassemblés  en  masse ,  dans 
les  camps^,  sur  mer  ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  sont 
également  présentés  à  notre  atleii4.ion  pour  les  soins  particu- 
liers qu'exigent  d*  semblables  réunions. 

SIXIÈME  SECTION.  Elle  cmbrassc  la  surveillance  que  l'auto- 
rité doit  exercer  sur  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  chirur- 
gie ,  de  la  pharmacie  et  de  la  droguerie;  les  soins,  les  préve- 
nances et  les  égards  qu'elle  doit  à  l'homme  malade,  aux  fem- 
mes grobses,  accouchées  ou  nourrices.  Je  considère  dans  cette 
section  les  remèdes  nouveaux  et  dangereux  ,  les  cas  où  la  pro- 
vocation à  l'avortemcnt  peut  être  licite  ou  même  nécessaire, 
et  ceux  d'accouchemens  difficiles  ou  impossibles,  oîi  il  faut 
pratiquer  des  opérations  dangereuses,  et  se  décider  plutôt 
pour  l'une  que  pour  l'autre  ;  les  cas  d'amputation  ou  de  non 
amputation  ;  ceux  où  telles  et  telles  opérations  étaient  néces- 
saiies,  ou  bien  ne  l'étaient  pas,  etc.  ;  mais  celle  partie,  dont 
je  m'occupe  tous  les  jours,  n'a  pas  encore  aEteint  tout  le  dé- 
veloppement que  je  désirerais. 

§.  IV.  Qualités  à  désirer  dans  im  i7iédecin  légiste.  En  sor- 
tant de  lire  cette  table  des  chapitres,  on  est  déjà  convaincu 
<5^u' effectivement  la  médecine  l-égale  n'a  d'autres  limites  que 
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celles  de  Fesprit  humain;  qu'elle  est,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  la  philosophie  m<;dicale,  l'Océan  de  la  science: 
car,  de  même  que  toutes  les  rivières  vont  dans  les  fleuves  ,  et 
que  tous  les  fleuves  aboutissent  dans  ces  espaces,  où  ils  for- 
ment le  vaste  Océan,  d'oii  résultent  nouvellement  les  rosées  et 
les  pluies  qui  vivifient  la  nature  animée;  de  même  aussi  les 
sciences  morales  et  les  sciences  physiques  et  naturelles  ,  l'ana- 
tomie,  la  physiologie,  la  pathologie,  la  médecine  pratique, 
la  théi  apeutique  et  la  matière  médicale  viennent  se  réunir  dans 
un  vaste  réservoir,  d'où  le  médecin  légiste  les  relire  successi- 
vement pour  les  appliquer  aux  diiiérens  cas. 

Mais ,  indépendamment  de  l'aptitude  à  posséder  toutes  ces 
connaissances  ,  et  indépendamment  de  leur  possession,  il  faut 
encore  avoir  un  certain  jugement  pour  savoir  tirer  celles  qui 
conviennent  du  milieu  de  cet  amas,  et  un  certain  tact  pour  les 
appliquer  à  propos.  Beaucoup  de  bons  praticiens  sont  embar- 
rassés quand  ils  sont  appelés  par  la  médecine  judiciaire;  il 
faut  connaître  les  lois  de  son  pays,  les  formes  usitées  dans 
]cs  tribunaux,  les  termes  dans  lesquels  un  rapport  doit  être 
conçu  ,  suivant  la  disposition  des  lois  ;  et  ces  choses  ne  se  fixent 
guère  dans  la  mémoire  que  par  la  pratique.  Je  désire  aussi 
dans  un  médecin  légiste  beaucoup  de  probité  et  de  désintéies- 
sement.  Ces  qualités  indispensables  dans  tous  les  hommes,  le 
sont  encore,  à  un  plus  haut  degré,  dans  le  médecin  légiste, 
qui  tient ,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains,  le  sort  des  individus, 
le  repos  et  l'honneur  des  familles  ,  et  dont  les  décisions  doivent 
guider  le  magistrat  dans  la  punition  du  crime,  ou  doivent 
faire  mettre  au  grand  jour  l'innocence  des  prévenus.  Il  y  a  eu, 
)nalheureu!?ement ,  des  circonstances  où  le  manc{ue  de  probité 
a  fuit  pencher,  en  faveur  des  criminels,  l'avis  des  médecins, 
peu  d'gnes  de  ce  titre  :  il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer, 
pour  faire  sentir  la  bassesse  d'une  telle  conduite. 

Toutes  ces  qualités  ne  se  trouvent  pas  toujours  réunies  dans  le 
même  homme  ;  il  ne  se  rencontre  que  trop  souvent  des  hommes 
ignorans,  passionnés  et  présomptueux  ,  quoique  avec  des  vues 
droites,  et  des  hommes  qui,  sans  manquer  de  connaissances  , 
sont  peu  délicats  sur  les  moyens  ;  les  uns  et  les  autres  entra- 
vent la  marche  de  la  justice  au  lieu  de  l'éclairer,  au  grand 
préjudice  des  bonnes  mœurs  et  de  l'ordre  social.  Eu  vain  y 
a-t-il  des  livres  et  des  écoles  où  l'on  enseigne  les  bonnes  doc- 
trines :  les  premiers  n'en  profitent  pas ,  ou  ils  oublient  bientôt 
ce  qu'ils  avaient  appris  pour  ne  se  livrer  qu'à  une  aveugle 
routine;  c'est  de  quoi  retentissent  les  voûtes  des  tribunaux; 
et,  au  moment  où  j'écris  ceci  (b  avril  1818  ) ,  j'en  ai  un  nouvel 
exemple  dans  une  procédure  que  viennent  de  me  transmettre 
?(1M.  le   procureur  du  roi  et  le  juge  d'insU'uction    du  tri- 
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bunal  (le  Strasbourg,  sur  un  cas  d'infanticide ,  pour  avoir  mon 
avis.  Une  fîlie  accouche  seciètcmenl  dans  la  nuit  du  12  au  iS 
mars  dernier  ;  elle  avoue  elle-même,  dans  ses  interrogatoires, 
que  ,  de  crainte  que  son  enfant ,  qu'elle  dit  ignorer  s'il  est  né 
mort  ou  vivant  ,  ne  jetât  des  cris,  elle  l'avait  aussitôt  enve- 
loppe dans  une  vieille  jupe,  placé  sous  son  coussin,  en  atten- 
dant le  jour,  puis  porté  y  la  grange  dans  du  loin.  Il  y  est  décou- 
vert, huit  jours  après,  enveloppé  dans  celle  même  jupe,  tout 
ensanglantée,  et  on  remarque  sur  le  cadavre  des  traces  de  lésions 
étrangères  a  l'accouchement  :  il  ne  manquait  plus  qu'un  pro- 
cès-verhal  d'ouverlure  et  d'immersion  des  poumons  pour  cons- 
tater si  l'enfant  était  né  mort  ou  vivant.  Le  médecin  appelé 
par  le  juge  de  paix,  visite  le  corps  légèrement ,  ne  fiiit  aucune 
expérience  sur  les  poumons,  ne  donne  aucune  attention  aux 
lésions,  qu'il  se  contente  de  nommer  comme  les  ayant  vues  à 
la  surface  du  corps  ,  puis  conclut  son  rapport  en  disant  ce  que 
si  l'enfant  n'est  pas  mort-né,  il  a  péri  des  violences  exeicées 
sur  lui.  »  Le  procureur  du  roi  s'est  écrié  avec  raison  que  les 
{^ens  de  l'art  étaient  commis  non  pour  faire  naître  des  doutes , 
mais  pour  les  éclaircir.  Ainsi  donc,  malgré  les  plus  fortes 
pi;ésoniplions  de  la  culpabilité  de  celte  mère  barbare,  le  braé 
de  la  justice  sera  paralysé  ,  parce  qu'on  n'a  pas  examiné  par 
les  épreuves  médico-légales,  voulues  par  la  jurisprudence  de 
tous  les  temps  ,  si  l'enfant  avait,  ou  non,  respiré.  On  voit  par 
ce  seul  fait  de  quelle  importance  il  est  d'avoir  des  homtues 
habiles  pour  les  fonctions  de  médecin  légiste;  c'est  pourquoi 
j'ai  émis  depuis  longtemps  le  vœu  qu'on  rétablit  les  médecins 
et  chirurgiensjurés,  institués  par  l'ordonnance  de  Louis  xiv, 
dont  j'ai  parlé  à  l'article  Jurisprudence  médicale  de  ce  Dic- 
tionaire  ,  et  je  l'ai  encore  consigné  dans  un  projet  de  code  sa- 
nitaire qui  m'a  été  demandé,  il  y  a  quelques  mois,  par  un 
ministre  d'état ,  ami  de  l'humanité.  (fodéiié) 

LEGITIME  (  médecine  légale  ).  On  entend  par  celte  ex- 
pression,  en  physique  et  en  médecine,  ce  qui  se  fait  suivant 
l'ordre  de  la  nature;  en  morale ,  ce  qui  est  suivant  la  raison  , 
la  justice  et  l'éqnité  ;  en  jurisprudence  ,  ce  qui  aies  coisdiiions 
requises  par  la  loi,  condition  qui  n'est  pas  toujours  synonyme 
avec  justice  et  équité.  Ce  mot,  quoiqu'il  puisse  s'étendre  a  bien 
d'autres  choses,  s'applique  ici  aux  enfans  nés  pendant  le  ma- 
riage, et  qu'on  appelle  fils  Icgilimes  du  père,  d'après  cette  rè- 
gle, pater  is  est  c/uem  jusiœ  nupLlce  demonstraiu  ;  lé^iiimés  y 
lorsqu'étant  nés  ou  ayant  été  conçus  avant  le  mariage  de  père 
et  de  mère  libres ,  ils  sont  reconnus  après  le  mariage.  Les  en- 
fans  naturels  ne  sont  jamais  reconiuis  par  la  loi  con.me  légi- 
times ,  et  ne  jouissent  pas  des  droits  de  la  légitimation  qsiand 
les  pareus  dont  ils  sont  issus  ne  contractent  pas  iuariage  j  et 
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ceux  qui  sont  nés  d'un  e'poux  qui  n'était  pas  libre  sont  consi- 
dérés à  jamais  comme  adultérins,  et  ne  peuvent  pas  être  légi- 
timés lors  même  que  leurs  parens  contracteraient  mariage  après 
la  dissolution  du  piemier  :  dispositions  établies  par  nos  lois  ac- 
tuelles, consacrées  par  le  Droit  romain ,  et  aussi  anciennes  que 
l'institution  du  mariage. 

Cette  maxime,  pa ter  is  est,  etc.,  a  pourtant  souffert  de  tous  les 
temps  de  nombieuses  exceptions ,  pour  lesquelles  la  médecine 
a  nécessairement  dii  être  interrogée.  Si  ,  d'une  part,  l'honnê- 
teté du  lien  conjugal  doit  toujours  être  présumée,  et  si  la  ne'- 
cessité  d'une  règle  certaine  pour  l'état  des  enfans  nés  pendant 
le  mariage  est  un  motif  puissant  pour  les  magistrats  pour  les 
déclarer  légitimes ,  nonobstant  que,  comme  particuliers,  ils 
puissent  être  convaincus  du  contraire  ;  d'une  autre  part,  le  sen- 
timent ou  plutôt  Tinstincl  naturel  qui  nous  fait  regarder  comme 
un  besoin  pressant  de  conserver  la  pureté  du  sang ,  le  droit  sa- 
cré de  succession,  (  t  riiounêleté  publique  elle-même,  quand 
l'illégalité  de  la  naissance  est  trop  évidente  ,  ne  font  pas  moins 
un  devoir  de  rechercher  et  d'établir  les  preuves  de  cette  illé- 
galité. En  parcourant  les  fastes  de  la  jurisprudence,  on  trouve 
que  ces  trois  motifs  ont  toujours  tenu  fort  à  cœur  a-ux  différens 
peuples ,  grossiers  ou  civilisés  ,  et  que  les  moyens  pour  en  pré- 
venir la  violation  ont  été  plus  ou  moins  multipliés,  plus  ou 
moins  sévères,  suivant  la  part  que  les  femmes  ont  obtenue 
dans  la  législation.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  l'épouse  de  l'em- 
pereur Justinicn  avait  exercé  une  grande  influence  pour  faire 
modérer  la  rigueur  des  anciennes  lois  envers  les  femmes  infi- 
dèles. 

Quant  à  la  France,  pays  qu'on  a  considéré  à  juste  titre  comme 
le  paradis  de  ce  sexe,  on  n'avait  admis,  jusqu'à  la  confection 
du  Code  civil  actuel,  que  deux  moyens  capables  de  détruire 
la  présomption  de  la  loi  en  faveur  du  mariage,  l'absence  du 
mari,  et  une  maladie  qui  ne  lui  permette  pas  d'aspirer  au 
nom  de  père.  Pour  l'absence,  il  fallait  qu'elle  fût  certaine  et 
continuelle,  c'est-à-dire ,  qu'elle  fût  telle  qu'elle  ne  pût  per- 
mettre aucune  présomption;  car  si  rien  ne  prouvait  l'absence 
continuelle  du  mari,  fût-il  à  vingt  lieues  et  plus  de  distance, 
malgré  toutes  autres  allégations,  on  se  réglait  d'apiès  l'autorité 
et  la  force  du  principe,  paier  is  est.  Pour  la  maladie,  on  s'en 
déférait  aux  décisions  des  médecins,  qui  déclaraient  si  elle 
avait  été  ou  non  constamment  d'une  nature  à  détruire  toute 
présomption  de  paternité  (O^wt^re.?  de  d'./4guesseau,  t.u ,  p. 
3^5  et  siiiv.). 

Les  naissances  précoces  et  les  naissances  tardives  n'ont  pas 
moins  été  des  accidens  qui  dans  tous  les  temps  ont  donné  lie;* 
à  la  question  sur  la  légilimilc  ou  la  non  légiiimilé  de  la  nais- 
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sance  d'un  enfant.  La  loi  des  douze  Tables  et  celle  subséquente 
De  suis  legitimis  hœredibus^cyxiicnt  devoir  établir  qu'une  nais- 
sance précoce  serait  légitime  si  elle  arrivait  au  moius  dans  le 
commencement  du  septième  mois  ,  et  que  cette  légitimité  pour- 
rait s'étendre  jusqu'au  trois  centième  jour  depuis  la  concep- 
tion. Mais  dans  des  cjuestions  où  les  dépositaires  des  sujets  de 
nos  sollicitudes  peuvent  avoir  un  si  grand  intérêt  a  tromper, 
à  quoi  servait  de  fixer  des  époques  sans  déterminer  des  moyens 
précis  de  les  reconnaître  ?  Qu'importe  à  la  légitimité  réelle 
d'une  riaissance  qu'une  femme  mariée  de  sept  mois  donne  à 
cette  époque,  à  son  époux,  un  enfant  dont  la  loi  le  constitue 
le  père,  tandis  que  toutes  les  apparences  sont  pour  une  grossesse 
de  huit  à  neuf  mois?  Aussi  y  a-t-il  eu  pour  les  naissances  pré- 
coces et  les  naissances  tardives ,  surtout  pour  ces  dernières  , 
une  grande  fluctuation  dans  la  jurisprudence  des  tribunaux  j 
et  quoique  la  loi  française  actuelle,  moulée  en  grande  partie 
sur  le  Droit  romain  ,  ait  cherché  h  retirer  l'état  des  citoyens  de 
la  dépendance  d'un  calcul  sowvent  arbitraire,  elle  n'en  a  pas 
moins  laissé  le  champ  libre  à  de  grandes  contestations  qui  ne 
peuvent  être  définitivement  jugées  que  par  la  comparaison  du 
cas  en  litige  avec  les  phénomènes  ordinaires  et  extraordinaires 
de  la  physique  animale.  Voici  les  dispositions  de  notre  code 
actuel  : 

«  L'enfant  conçu  pendant  le  mariage  a  pour  père  le  mari. 

«  Néanmoins  celui-ci  pourra  désavouer  l'enfant  s'il  prouve 
«f  que  pendant  le  temps  qui  a  couru  depuis  le  trois  centième 
«  jusqu'au  cent  qualre-vingtième  jour  avant  la  naissance  de 
«  cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d'éloignement,  soit  par  l'ef- 
«  fet  de  quelque  accident,  dans  l'impossibilité  physique  de  co- 
«  habiter  avec  sa  femme.  » 

La  loi  fait  entendre  par  celle  disposition  ,  i°  qu'elle  étend  la 
possibilité  de  la  longueur  de  la  gestation  à  trois  cents  jours, 
et  qu'ainsi  ce  n'est  qu'après  l'écoulement  de  ce  terme  depuis 
la  dissolution  d'un  premier  mariage ,  ou  depuis  une  dernière 
grossesse,  qu'elle  présume  une  nouvelle  conception  5  2°  qu'elle 
admet  comme  légitime  une  naissance  au  cent  quatre-vingtième 
jour,  et  l'enfant  de  ce  terme  déjà  viable  ,  ainsi  que  la  chose  est 
«ncore  spécifiée  ci-après. 

«  Le  mari  ne  pourra,  en  alléguant  son  impuissance  natu- 
«  relie,  désavouer  l'enfant  :  il  ne  pourra  le  désavouer  même 
«  pour  cause  d'adultère,  à  moins  que  la  naissance  ne  lui  ait 
«  été  cachée,  auquel  cas  il  sera  admis  à  proposer  tous  les  faits 
«  propres  h.  justifier  qu'il  n'en  est  pas  le  père. 

(f  L'enfant  né  avant  le  cent  quatre-vingtième  jour  du  ma- 
«  riage  ne  pourra  être  désavoué  du  mari  dans  les  cas  suivans  : 
«  1*^  s'il  a  eu  connaissance  de  la  grossesse  avant  le  mariage  ; 
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u  2^  s'il  a  assisté  à  i'acle  de  naissance,  ou  s^il  est  signe  de  lur^ 
«  ou  contient  sa  déclaration  qu'il  ne  sait  signer  j  3°.  si  l'eufaut 
«  n'est  pas  déclare  viable. 

«  La  légitimité  de  l'enfant  né  trois  cents  jours  après  la  dis- 
«  solution  du  mariage  poui-ra  être  contestée.  »  {code  civil j 
art.  3i2  ,  3i3  ,  3i4  et  3i5  ). 

Il  résulte  do  ces  dispositions,  i°.  que  la  loi  établit  pour. pre- 
mière condition  de  ia  légitiuuté  d'un  entant ,  qu'il  ait  été  conçu 
pendant  le  mariage,  à  paît  les  exceptions  portées  à  l'article  3 14. 

a^.  Qu'elle  admet  la  naissance  précoce  du  cent  quatre-ving- 
tième Jour.  Déjà  la  loi  romaine  De  suis  et  légitimes  hœreiiibuSy 
avait  décidé,  sur  l'autorité  d'Hippocrate,  qu'un  enfant  j:eut 
naître  six  mois  et  deux  jours  après  sa  concej-.tion  ;  mais  une  se- 
conde loi,  De  statu  hominum ,  voulait  au  contraite  un  inlcr- 
valle  de  sept  mois  accomplis  entre  la  conception  et  la  nais- 
sance [Cod.  3,  §.  11  ^Jf'.).  On  a  juge  tantôt  d'après  la  première 
]oi,  tantôt  d'après  la  seconde,  dans  lc;s  p.iV's  de  Droit  écrit,  se- 
lon les  circonstances;  et  l'on  peut  être  surpris  que  ie  législa- 
teur français  ait  choisi  la  première  époque,  précisément  celle 
où  l'enfant  est  moins  viable,  à  moins  d'avoir  voulu  particuliè- 
rement favoriser  et  les  mères  et  les  enfans. 

3'^.  Que  plusieurs  accidens,  tels  que  maladies,  chutes,  opé- 
rations ,  mutilations,  etc. ,  pouvant  mettre  un  époux  dans  l'im- 
possibililé  absolue  ou  relative  de  coliabitaiion  temporaire  ou 
porprluelle,  il  appartient  aux  médecins  seuls  de  juger  ces  cas 
d'après  les  données  de  médecine  légale  relatives  à  la  question 
d'impuissance. 

4°.  Qu'il  est  aussi  uniquement  de  leur  ressort  de  rechercher 
si  un  enfant  est  viable,  et  de  se  prononcer  pour  l'aflirniative 
ou  la  négative.  La  présence  ou  l'absence  des  signes  de  viabi- 
lité est  la  véritable  pierre  de  touche  pour  savoir  si  un  enfant 
n'a  été  conçu  que  depuis  le  mariage,  et  pour  concilier  l'épo- 
que assignée  de  sa  conception  avec  le  retour  du  mari  ou  la  ces- 
sation de  son  état  d'impuissance.  L'astuce  la  mieux  combinée 
ne  tient  pas  contre  des  signes  qui  annoncent  qu'une  vie  a  com- 
mencé beaucoup  plus  tôt  ou  beaucoup  plus  tard  qu'il  ne  con- 
viendrait à  la  circonstance.  C'est  pourquoi  les  luédecins  ne 
sauraient  assez  étudier  les  caractèies  de  maturité  ou  d'immatu- 
rité, ainsi  que  l'échelle  de  développement  et  de  perfectionne- 
nientdu  fœtus  humain  aux  diffieutes  époques  de  la  gestation. 

5'-'.  Enfin  il  résulte  de  la  dernière  disposition  légale,  qu'en 
étendant  la  légitimité  de  la  naissance  d'un  enfant  au  trois  cen- 
tième jour  après  la  dissolution  du  mariage ,  elle  ne  déclare  pas 
de  droit  illégitime  celui  qui  naîtrait  quelques  jours  après  ce 
terme.  En  disant  seulement  que  sa  légitimité' pourra  être  cori' 
testée  y  elle  fait  présumer  qu'elle  ne  se  seiaitpas  expliquée 
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ainsi ,  si  le  législateur  avait  regardé  comme  absolument  impos- 
sible une  naissance  plus  tardive.  Ce  sera  donc  encore  en  ma- 
jeure partie  aux  médecins  que  les  tribunaux  s'adresseront  pour 
cclaircir  la  question.  Indépendamment  des  faits  authentiques 
qu'on  doit  avoir  recueillis  et  consultés  à  l'avance,  il  faudra 
dans  une  cause  aussi  délicate,  pour  ne  pas  être  dupe  de  la 
,  fraude  ou  complice  d'une  injustice  envers  une  mère  vertueuse 
et  son  enfant,  avoir  devant  les  yeux  tout  ce  que  la  gestation , 
chez  l'homme  et  chez  les  femelles  des  animaux  présente  d'or- 
dinaire et  d'extraoïdinaire  ,  tout  ce  que  les  circonstances  peu- 
vent influer  sur  cette  importante  fonction  pour,  après  avoir 
analysé  le  fait,  voir  s'il  peut  recevoir  telle  ou  telle  appli- 
cation. 

Les  recherches  de  viabilité  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  sont 
pas  moins  d'une  utilité  directe  dans  la  question  suivante  pour 
garantir  un  individu  de  donner  son  nom  à  uu  enfant  dont  il 
ne  serait  pas  le  père.  La  loi  dit  :  «  La  recherche  de  la  pater- 
«  nité  est  interdite.  Dans  le  cas  d'enlèvement,  lorsque  î'épo- 
c  que  de  cet  enlèvement  se  rapportera  h  celle  de  la  concepti  on  , 
«  le  ravisseur  pourra  être ,  sur  la  demande  des  parties  inté- 
«c  ressces,  déclaré  père  de  l'enfant.  »  lyCode  civil ,  §.  Sfo.) 

L'application  de  cette  loi  serait  d'une  justice  incontestable, 
et  ne  pourrait  souffrir  de  dilficultcs  si  les  caractères  de  matu- 
rité de  l'enfant  correspondaient  effectivement  avec  l'époque 
de  l'enlèvement  ;  mais  oserait-on  croire  la  lille  sur  sa  parole  ,et 
regarder  son  enlèvement  comme  un  cachet  de  légitimité  pour 
l'enfant,  lorsque  ne  devant  avoir,  par  exemple,  eu  égard  à 
cette  époque,  que  le  développement  d'un  fœtus  de  quatre, 
cinq  à  six  mois,  il  présenterait ,  au  contraire,  celui  d'un  en- 
fant mûr,  d'un  enfant  viable,  d'un  enfant  venu  à  terme? 

Le  cas  de  superfétation  est  une  autre  circonstance  dans  la- 
quelle l'honneur  d'une  mère  et  l'état  de  son  fils  peuvent  être 
intéresses.  En  effet,  il  peut  arriver  qu'après  la  dissolution  du 
mariage  ou  l'absence  do  l'époux  ,  une  femme,  après  avoir  mis 
au  monde  un  enfant  sur  lequel  il  n'y  a  point  de  contestation, 
se  délivre,  d'un  second,  deux,  troig ,  quatre  mois  après ,  et 
que  la  singularité  du  fait  pourrait  au  premier  abord  faire  con- 
sidérer comme  illégitime;  mais  le  médecin  qui  connaît  ces  jeux 
de  la  nature,  qui  en  a  recueilli  des  exemples  authentiques  et 
incontestables,  qui  connaît  la  marche  usitée  de  semblables 
phénomènes,  après  avoir  prouvé  dans  son  rapport  la  possibi- 
lité de  l'événement,  établira  ,  d'après  un  examen  attentif  et  la 
comparaison  des  enfans  ,  le  point  de  vue  légal  sous  lequel  l'un 
et  l'autre  de  ces  enfans  peuvent  et  doivent  être  considérés. 

Ce  n'est  pas  seulemeut  lorsque  les  enfans  surconçus  sont  vi- 
vans  que  l'honneur  des  femmes  et  la  légitimité  de  leurs  cou- 
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ches  peuvent  trouver  un  appui  solide  et  irre'cusable  dans  les 
lumières  du  médecin  qui  est  au  niveau  des  connaissances  na- 
turelles de  son  temps,  raaisc'est  encore  dans  plusieurs  autres  cas 
plus  rares,  dont  les  uns  ont  déjà  clé  signales,  et  les  autres 
sont  nouveaux  ou  paraissent  tels.  En  voici  deux,  que  je  n'a- 
vais pas  prévus,  que  j'ai  lus  dans  une  dissertation  inaugurale 
d'un  M.  Luber,  si  je  ne  me  trompe,  soutenue  à  Amsterdam  , 
juin  181 2  ,  et  auxquels  je  n'ai  pas  vu  de  réponse  satisfaisante. 
Le  premier  est  d'une  femme  dont  le  mari  était  mort  sept  à  huit 
mois  auparavant,  où,  après  un  accouchement  où  l'enfant  était 
venu  à  terme,  l'accoucheur  reconnut  l'existence  d'un  second 
enfant  de  quatre  à  cinq  mois,  mais  mort  et  non  putréfié,  l'un 
et  l'autre  ayant  existé  dans  les  mêmes  membranes ,  et  les  pla- 
centas ayant  été  greffes  l'un  avec  l'autre.  Le  second  est  celui 
d'une  autre  femme  qui,  ayant  eu,  du  vivant  de  son  mari,  des 
symptômes  de  grossesse,  n'accoucha  que  très-longtemps  après 
sa  mort,  mais  d'un  enfant  mort,  et  si  petit ,  que  son  volume 
n'avait  aucune  comparaison  avec  le  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis la  manifestation  des  premiers  lignes  de  grossesse.  Je  dirai , 
dans  le  premier  cas,  que  c'était  une  superféti.liou,  et  je  suis  fondé  à 
penser  que  l'enfant  mort  avait  été  conçu  lepremit-r,  et  qu'ainsi, 
tout  s'étant  passé  suivant  l'ordre  de  la  nature,  rien  de  c^^rtairt 
ne  pouvait  faire  suspecter  l'honncleté  de  l'accouch'  (^.  CelJc 
de  la  seconde  femme  me  paraît  de  même  irrcprochabi- ,  et 
le  fait  s'explique  naturellement  par  l'exemple  de  p;u,-.  eurs 
fœtus  qui  se  sont  conservés  intacts  pendant  nombre  de  mois 
après  leur  mort,  dans  les  eaux,  de  l'amnios,  et  dont  !a  pré- 
sence n'a  pas  même  empêché  une  seconde  fécondation,  comme 
l'on  vient  de  le  voir  pour  le  premier  cas. 

Dans  les  questions  de  ressemblance,  où  les  titres  sont  ptr- 
dus ,  où  la  possession  d'état  ne  peut  être  prouvée,  ou,  aoios 
une  longue  absence,  il  ne  reste  plus  ni  parens  ni  témoins  q»ii 
se  rappellent  parfaitement  de  la  persomie  de  l'individu  ,  il  uy 
a  d'autre  ressource  pour  juger  de  l'identité,  et  c'est  même  là 
le  moyen  le  plus  précis,  celui  qu'il  est  le  moins  possible  île 
simuler,  que  dans  les  lumières  de  physique  animale,  qui  ex- 
pliquent que  tels  signes,  telle  conformation,  etc. ,  marchent 
avec  la  personne  de  l'individu  contesté,  et  la  distinguent  en- 
tièrement de  celle  d'un  autre  qui  ne  portait  pas  les  mêmes 
marques,  les  mêmes  accidens.  Pins  d'un  fourbe  se  glisserait, 
sans  la  clairvoyance  de  la  médecine  légale,  dans  la  maison  d'à  u- 
trui  ;  plus  d'un  accusé  innocent  serait  puni  pour  le  vrai  c<iu- 
pable  qui  est  absent,  et  dont  on  a  oublie  les  traits  :  d'où  l'on 
voit  qu'encore  ici  ces  questions  se  rattachent  à  celles  de  filia- 
tion et  de  légitimilé,  si  fort  du  domaine  des  lumières  de  la 
médecine. 
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EnfiQ  celles-ci  sont  eucoie  iuvoque'es,  pour  la  queslion  de 
ïegitimilé,  dans  le  cime  de  supposilioM  de  part,que  la  loi  pu- 
nit à  juste  titre  d'une  peiue  aiilictive  et  i  ifamante,  quoique  in- 
férieure à  la  rigueur  des  anciennes  lois;  et  c'est  par-là  que  je 
lerminerai  cet  article,  auquel  j'au.ais  pu  donner  une  plus 
grande  e'tendue.  On  lit  dans  l'histoire  d'Ecosse ,  pendant  le 
règne  de  Robert  Bruce  i,  publiée  par  Robert  Rerr  en  181 1, 
que  parmi  quelques  lois  passées  au  parlezuent  de  Glasgow  eu 
i325  ,  il  en  est  une  qui  prouve  (jue  dans  les  temps  de  trouble 
qui  avaient  procédé,  il  était  souvent  arrivé  que  des  veuves  de 
grands  seigneurs  avaient  feint  une  grossesse  posthume  ,  et  donné 
des  héritiers  supposés  à  la  maison  de  leurs  époux.  Pour  préve- 
nir cette  fraude  ,  la  loi  qui  intervint  ordonna  «  que  toute  veuve 
«  qui,  a  \i  mort  de  sou  mari,  se  dirait  enceinte,  serait  mise 
«  sous  la  surveillance  d'une  matrone  d'un  caractère  sûr  ;  qu'un 
te  mois  avant  l'époque  de  sa  délivrance  elle  serait  tenue  d'in- 
«  viter  le  plus  proche  parent  de  son  mari  défunt  à  se  rendre 
fc  auprès  d'elle,  et  à  y  rester  jusqu'à  sou  accouchement; 
cf  qu'aussitôt  qu'elle  serait  eu  travail  d'enfant,  on  mettrait  à 
ce  sa  porte  des  gardes  chargés  de  visiter  ceux  qui  demandaient 
«  à  entrer,  afin  de  s'assurer  s'ils  n'introduiraient  point  quelque 
«  enfant  dans  son  appartement  ;  que  trois  lumières  devaient 
ff  pendant  ce  temps  être  tenues  allumées  dans  sa  chambre,  et 
(c  que  quand  l'enfant  serait  venu  au  monde,  on  le  présente- 
(c   rait  immédiatement  aux  parens  assemblés.  » 

Ce  qui  est  arrivé  alors  peut  encore  arriver  maintenant,  car 
les  hommes  n'ont  pas  changé ,  et  ne  changeront  pas  pour  ce 
qui  regarde  leurs  intérêts.  Je  souhaite  que  tous  les  sangs  pré- 
tendus plus  nobles  que  d'autres  aient  toujours  coulé  juste 
d'une  veine  à  une  autre,  et  que  rien  de  pareil,  et  autre  citote 
pis,  ne  soit  arrivé  à  nos  chercheurs  d'aventures,  de  gloire  et  de 
fortune;  mais  hous  avons  aujourd'hui  des  moyens  plus  suis 
que  ceux  ordonnés  par  la  loi  de  GlasgoAv:  ce  sont  ceux  d'une 
bonne  visite  de  l'aecouchée  vraie  ou  prétendue,  de  l'examen 
et  de  la  comparaison  de  l'enfant  présenté,  et  de  l'application 
enfin  aux  cas  particuliers  de  plusieurs  autres  règles  de  médecine 
légale,  d'apiès  lesquelles  l'honneur  des  mères ,  la  légitimité 
des  enfans ,  le  repos  et  la  succession  des  familles  peuvent  être 
solidementétablis.  Et  c'est  pourtant  ces  hommes, dans  les  mains 
desquels  la  vie,  l'honneur,  la  fortune  des  citoyens  reposent 
entièrement  dans  une  infinité  de  circonstances ,  qu'on  a  refusé 
d'assimiler  à  cette  foule  immense  d'avocats,  de  poètes,  de 
peintres,  pour  l'exemption  de  la  patente  (6  avril  18; b) ,  qu'on 
continue  à  confondre  dans  les  opérations  financières,  avec  la 
classe  marchande,  fabriquante,  qui  n'influe  en  rien  sur  le 
bonheur  public  !  O  dix-neuvicuic  siècle  ! 
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J'aurais  dépassé  les  bornes  d'un  dictionaîre  en  indiquant  les 
règles  à  suivie  dans  tous  les  diliéreus  cas  de  cet  article ,  sur- 
tout pour  constater  la  viabilité,  et  je  crois  y  avoir  suppléé 
abondamment  dans  mon  Traité  de  Médecine  légale  et  d'Hy- 
giène publique  ^  2fi.  éd.,  auquel  je  renvoie  le  lecteur,  (fodéré) 

LEGUME ,  s.  m. ,  legumen.  Dans  la  langue  botanique ,  ce 
mot,  ainsi  que  celui  de  gousse  qu'on  lui  substitue  quelque- 
fois, ne  désignent  que  l'espèce  de  fruit  ou  de  péricarpe  parti- 
culière aux  plantes  de  la  famille  des  légumineuses.  Ce  fruit  se 
dislingue  par  sa  forme  irrégulière,  ordinairement  alongée,  par 
les  deux  valves  dont  il  est  composé ,  et  par  la  disposition  des 
graines  qu'il  contient,  attachées  a  la  suluie  postérieure,  et 
allernativement  à  l'une  et  à  l'autre  valve,  de  sorte  qu'elles  se 
les  partagent  lorsque  le  légume  s'ouvre. 

Le  légume  des  œschynomènes  ,  formé  d'ailiculations  qui  se 
séparent  sans  s'ouvrir  ;  celui  de  la  casse  également  indéhis- 
cent ,  et  partagé  transversalement  en  plusieurs  loges*,  celui  du 
detarium  qui  est  monosperme  ,  charnu ,  et  ressemble  à  nos 
fruits  à  noyau  ,  offrent  des  exceptions  remarquables. 

Dans  le  langage  vulgaire ,  le  mot  légume  prend  un  sens 
bien  plus  étendu.  On  comprend  sous  cette  dénomination  toutes 
les  herbes  potagères.  Chez  les  Piomains,  les  mots  legumen  ,  le- 
g-ume/j/MW  et  quelquefois  legarium  s'employaient  à  peu  près' 
dans  la  même  acception.  Ils  déiivcnt  également  de  lego  ,  je 
cueille,  parce  que,  dit  Varron  [De  re  rust.  ,  lib.  i),  c'est 
avec  la  main  qu'on  fait  la  récolle  de  ces  plantes,  et  qu'on  ne 
les  coupe  pas  comme  les  céréales, y'n/g'ei'.  Viigile  oppose  de 
même  les  légumes  aux  céréales  : 

Autihijlava  sere  ,  inutalo  sidère,  farra, 
Undè- prius  Icetum  siliqua  grassante  legumen. 
Georg.  lib.  I. 

Le  même  motif  faisait  appeler  les  légumes  yjS'fOTtt  parles 
Grecs,  (juia  ^  y^elfï  S'peTovTAi.  Les  mots  otX'TTpiov  ^  Kci')(_AVov ,  par 
lesquels  on  les  désignait  aussi,  rappellent,  le  premier,  leur 
multiplication  par  semences,  et  le  second  la  nécessité  de  fouil- 
ler la  terie  pour  les  obtenir.  Le  mot  olus  des  Latins ,  qui  ré-  ■ 
pond  plus  particulièrement  au  dernier  de  ces  deux  mots  grecs  , 
vient,  suivant  Varron,  d'o//a ,  marmite,  pot,  et,  suivant 
d'autres  ,  à'alere ,  nourrir.  Il  paraît  que  par  legumina  on  en- 
tendait surtout  les  légumes  dont  on  mange  les  graines  ,  et  que 
la  dénomination  tïolera  s'appliquait  à  tous  les  autres. 

Galien  [De  alim.^  lib.  i),  appelle  légumes  toutes  les  plantes 
cultivées  pour  leurs  semences,  lorsque  celles-ci  ne  servent  pas 
à  faire  du  pain.  11  comprend  le  riz  parmi  les  légunies. 

On  désigne  souvent  sous  le  nom  d'oléracées  les  plantes  po- 
tagères en  général.  Linné,  diurs  ses  Fragmens  de  méthode  na- 
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tutelle,  donue  ce  nom  à  un  ordre  ,  qui  correspond  à  peu  près 
aux  arroches  ou  chënopodees  des  auteurs  plus  uioderues. 
Thëophraste  et  Pline  (  lib.  xxv ,  c.8),  ont  donné  l'ëpiiiieie 
d'oléi-acés  même  à  quelques  arbrisseaux.  On  la  donne  encore 
aujourd'hui  ,  dans  la  nomenclature  botanique,  à  un  grand 
palmier,  Vareca  oleracea  ,  dont  le  bourgeon  terminal  se  mange 
aux  Antilles,  sous  le  nom  de  cbou  palmiste. 

Quelques-unes  des  plantes  cultivées  dans  nos  potagers  pour 
l'usage  culinaire,  comme  le  persil,  le  cerieuil,  l'estragon,  la 
capucine,  etc. ,  ne  sout  employées  que  pour  ajouter  à  la  saveur 
dei  mets  ;  on  peut  les  considérer  comme  de  simples  assaison- 
nemens.  La  dénomination  de  légumes  leur  convient  moins 
qu'à  celles  qui ,  comme  les  choux,  les  navets,  les  pois,  sont 
pour  nous  de  véritables  alimcns. 

Parmi  les  différens  légumes  de  nos  jardins  ,  des  uns  ce  sont 
les  graines  ou  les  fruits,  de  plusieurs  autres  ce  sont  les  ra- 
cines ,  du  reste  ce  sont  les  parties  herbacées  qui  sont  ea  usage 
pour  notre  nourriture. 

Les  légumes-semences,  tels  que  les  pois,  fèves,  haricots, 
lentilles  ,  pois-cliiclies,  lupins,  etc. ,  sont  des  alimens  flatueux, 
mais  sains  et  substantiels.  Le  cytise  cajan,  diverses  espèces  de 
dolichos,  et  plusieurs  autres  légumineuses  eu  tiennent  lieu  dans 
les  pays  chauds. 

Avant  leur  maturité,  époque  à  laquelle  ces  semences  con- 
tiennent moins  de  fécule,  mais  plus  de  substance  sucrée,  elles 
sont  recherchées  même  sur  les  tables  opulentes.  Elles  sont 
alors  plus  agréables,  mais  beaucoup  moins  uounissautes.  On 
mange  souvent  daus  cet  état  non-seulement  les  graines,  mais 
les  péricarpes  entiers  des  haricots ,  des  pois  ,  de  quelques 
dolichos. 

Dans  les  plantes  potagères  de  la  famille  des  cucurbitacées  , 
les  citrouilles,  les  concombres,  les  melons,  etc.,  c'est  le  pé- 
ricarpe charnu  qui  est  employé.  Il  offre  un  aliment  aqueux, 
rafraîchissant,  mais  peu  nutritif. 

L'aubergine  ou  méion^ène  [solarium  melongena)  et  la  to- 
mate [solanum  lycopersicum)  sont  de  Jnîuie  des  aiimens 
moins  solides  qu'agréables  ,  mais  qui  paraissent  tout  h  fait 
innocens  ,  quoiqu'ils  af-partienneut  h  la  lamiile  des  solances 
presque  entièrement  composée  de  plantes  vénéneuses  ou  sus- 
pectes. 

Les  légumes-racines  sont  dus  a  plusieurs  familles  très-dif- 
férentes. Celle  des  oinbellifères  nous  donne  la  carotte,  le  pa- 
nais ,  le  chervis  ;  celle  des  crucifères,  le  navet,  la  rave  ,  le 
radis,  le  raifort;  celle  des  cliicoracées,  le  salsifis,  la  scorso- 
nèje  ;  celle  des  corymbifères  ,  le  topinambour  ;  celle  des  con- 
volvulasées,  lu  patate  j  celle  des  chéuopodécs,  la  betterave  j 
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celle  des  solane'es  ,  l'inesiimable  pomme  de  terre.  La  belle  fa- 
mille des  liliacées  ("ournil  à  nos  cuisines  diverses  bulbes  utiles, 
telles  que  l'oignon,  l'ail  ,  l'ccbalotte,  le  poireau. 

Quoique  toutes  employées  comme  alimens,  ces  racines  dif- 
fèrent beaucoup  p:ïr  leurs  qualités.  La  carotte,  le  chervis ,  la 
betterave  sont  douces  et  sucrées.  Llles  contiennent  même  le 
sucre  assez  abondamment  pour  qu'on  puisse  l'en  extraiie.  Les 
raves,  les  radis,  le  raifort,  sont  acres,  stimulans  ,  excitent 
l'appétit.  Le  navet,  quoique  de  la  même  famille,  n'a  point  la 
même  âcreté.  La  fécule  qui  abonde  dans  la  pomme  de  terre, 
dans  la  patate,  met  ces  racines,  la  première  surtout,  au  nom- 
bre des  alimens  les  plus  nulritifs.  Une  saveur  agréable  dis- 
lingue la  patate,  où  le  sucre  s'unit  en  assez  grande  quantité  à 
la  fécule.  La  chair  douce  et  muciiagineuse  du  topinambour  est 
beaucoup  moins  substantielle,  parce  qu'elle  ne  contient  pas 
du  tout  de  fécule. 

Dans  l'oignon  et  les  autres  aulx  ,  un  principe'âcre,  une  sa- 
veur piquante  se  joignent  à  beaucoup  de  mucilage.  On  ne 
peut  les  considérer  comme  alimens  que  mêlés  à  d'autres  subs- 
tances ,  qu'ils  rendent  plus  sapides. 

Plusieurs  des  légumes-lierbes  de  nos  jardins  ,  comme  la 
bette,  l'arroche,  Tépinard,  nous  sont  fournis  par  la  famille 
des  chénopodées.  Les  baselles  et  d'autres  plantes  de  la  même 
famille  se  mangent  de  même  en  diverses  contrées.  L'oseille  est 
une  polygonée. 

Le  chou ,  si  anciennement  cultivé,  et  dont  les  variétés  sont 
si  multipliées,  appartient,  ainsi  que  la  roquette  et  les  cres- 
sons, aux  crucifères.  La  famille  des  chicoracées  fournit  la 
chicorée,  la  laitue,  qui,  comme  le  chou,  se  sont  variées  de 
cent  manières  sous  la  main  du  jardinier.  Nous  devons  Tarti- 
cliaut  et  le  cardon  à  celle  des  cynarocéphales.  Les  valérianées 
nous  donnent  la  mâche-,  les  portulacées,  le  pourpier  ;  les  om- 
bellifères,  le  céleri,  le  persil,  le  cerfeuil  ^  les  asparaginécs  , 
l'asperge. 

D'un  grand  nombre  de  ces  légumes ,  comme  des  épinards , 
des  laitues,  de  l'oseille,  etc.,  ce  sont  les  feuilles  qui  ser- 
vent comme  alimens.  Elles  sont  en  général  relâchantes  et 
peu  nutritives.  Celles  du  chou  tiennent  quelque  chose  de  la 
qualité  stimulante  commune  a  toutes  les  crucifères  dans  un  de- 
gré plus  ou  moins  marqué.  Dans  quelques  variétés  de  cette 
plante  potagère,  ce  ne  sont  plus  les  feuilles,  mais  la  tige  ren- 
flée en  tubercule  charnu,  ou  les  pédoncules  et  les  fleurs  de- 
venues monstrueuses,  ou  même  la  racine,  que  l'oi  mange.  De 
l'asperge ,  c'est  la  sommité  des  tiges  naissantes  :  du  céleri  et 
des  cardons,  c'est  la  cote  ou  le  pétiole  commun  des  feuilles  ; 
de  l'ariichaut,  c'est  la  base  des  folioles  calicinales  et  le  lécep* 
lacie. 
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L'usage  des  légumes,  comme  nourriture  principale,  a  été 
regardé  dans  lous  les  temps  comme  le  signe  de  la  tempérance, 
de  la  tViii^alito.  Us  tout  surtout  dans  les  campagnes  une  par- 
tie importante  de  la  nourriture  de  la  classe  laborieuse  du 
peuple.  Ils  Taisaient  de  même  celle  des  héros  de  Rome  encore 
pauvre  et  vertueuse: 

Ciirius,  pari'O  qiuv  legerat  liorLo, 

Ipsejncis  brei^ibus  ponebat  oluscula  ,  quœ  nuiic 
Sfjualidus  in  magna  Jastldil  compede  fossor. 

JuvEN.  sat.    II. 

Horace  loue  les  légumes  comme  l'aliment  dont  on  a  le 
moins  à  redouter  des  suites  fâcheuses  :  securum  olus  (sat.  7, 
lib.  n). 

Ils  étaient  avec  les  fruits  la  nourriture  exclusive  des  brach- 
mancs  ou  gymnosophistes  de  Tlade,  comme  celle  de  divers 
ordres  monastiques.  Pjthagore  ne  touchait  j  amais  à  d'autre  chair 
qu'à  celle  des  victimes  ,  et  ses  scclateurs  les  plus  rigides  s'en 
abstenaient  tout  à  fait.  On  est  surpris  de  trouver  parmi  les 
règles  de  cetle  secte  la  singulière  défense  de  faire  usage  des 
fèves,  l'un  des  plus  nourrissans  des  légumes,  exprimée  dans 
ce  vers  d'Empédocle  : 

^h  t  miseri ,  a  cyamo  ,  miserl ,  subJucite  dextras. 

Cette  défense  a  été  l'objet  d'une  foule  de  commentaires  qui 
n'en  donnent  cependant  aucun  motif  bien  plausible.  Scrupu- 
leux imitateur  des  prêtres  d'Egypte,  c'est  d'eux  que  le  philo- 
sophe samien  paraît  avoir  emprunté  cette  bizarre  interdiction. 
C'est  aux  semences  du  neliimbium  speciosum  ,  appelées  par 
les  anciens  fèves  d'Egypte  [wk^oç  Éti'j^i/TT/oj-,  Diosc.  11,  128), 
que  se  rapportait  celte  singulière  proscription,  probablement 
fondée  sur  quelques  idées  superstitieuses.  Pythagorc  mangeait 
en  effet  habituellement  des  fèves  grecques  [vicia  Jaha  ^  x.u«t/u.o? 
£KKr\vtKoç ^  Hipp.  Morb.  mul.  i,  608) ,  au  rapport  d'Aristoxène 
cité  par  Aulu-Gelle  (iv,  11  ).  Mais  ses  disciples  confondirent 
par  la  suite  ces  deux  légumes,  et  proscrivirent,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  la  fève  grecque,  la  seule  qu'ils  eussent  sous 
les  yeux. 

Au  reste,  de  tous  les  légumes  il  n'y  a  vraiment  que  les  se- 
mences et  les  racine-,  charnues  et  féculentes  qu'on  puisse  con- 
sidérer comme  pouvant  suffire  seules  à  la  nourriture  des  hom- 
mes, surtout  de  ceux  qui  se  livrent  kdest  ravaux  pénibles.  liCS 
légumes-herbes  en  gJnéral  seraient  insuffisans  pour  entretenir 
leurs  forces  ;  mais  ils  peuvent  entier  utilement  dans  le  régime 
des  individus  auxquels  il  est  à  propos  d'en  soustraire  une  par- 
tie. Ils  sont  la  nourriture  la  plus  convenable  dans  toutes  le$ 
affections  où  il  est  bon  de  ne  donner  qu'un*  aliniontatioa 
27.  26 
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légère  et  douce  ,ûe  relâcher  les  organes  digestifs,  d'abaisser  le 
ton  des  solides. 

C'est  aux  aiticles  aliment  et  dièic  qu'on  doit  chercher  plus 
de  détails  sur  les  (jualitJs  et  sur  l'usage  hygiénique  et  médical 
des  divers  li' Mimes.  (  loiseleor  deslokgchamps  ei  mahquis) 

LÉGUMINEUSES,  hgurninosœ-.iaaïxWe  naturelle  déplan- 
tes que  iM.  de  Jussieu  range  dans  sa  quat)izicme  classe 
des  dicotylédones  polypetales  pcrigynes ,  et  que  l'on  dis- 
liii'^ue  par  des  c.uMCtères  pirticuliers  dont  nous  allons  faire 
l'i-auméralion  :  calice  d'une  seule  pièce  ,  ordinairement  à  cinq 
découpures  ou  ii  cinq  dents;  corolle  (ormèe  de  plusieurs  pé- 
tales attaches  au  fond  du  calice,  ordinairement  inégaux  et 
irréguliers  ,  quelquefois  égaux  et  au  nombre  de  cinq,  très-rare- 
raeut  réunis  en  corolle  monopétale  ,  ou  encore  avortés  et  nuls. 
liC  plus  souvent  les  pétales  sont  très-irrégulieis  et  au  nombre 
de  quatre  seulement,  par  la  réunion  des  deux  inférieures  eu 
lin  seul.  Ces  pétales,  irréguliers  par  l'ensemble  de  leur  con- 
figuralion,  qu'on  a  comparée  a  celle  d'un  papillon,  ont  fait 
donner  aux  fleurs  dans  la  com^josition  desquelles  ils  entrent  le 
nom  Ag  fleurs  papiUotiacées  ^  et  ils  ont  reçu  eux-mêmes  diffé- 
reus  aoais ,  selon  la  place  qu'ils  occupent,  et  selon  leurs  formes 
particulières.  Le  pétale  supérieur  a  reçu  le  nom  ai  étendard ^  il 
t-nveloppe  en  partie  les  autres  avant  l'épanouissement  de  la 
rieur;  les  deux  pétales  latéraux  sont  appelés  les  ailes;  et  les 
deux  inférieurs  plus  ou  moins  intimement  rapprochés,  et  sou- 
vent soudés  ensemble,  ont  reçu  le  nom  de  carène  j  ils  forment 
toujours  comme  une  sorte  d'étui  autour  des  organes  sexuels, 
qui  sont  les  élamines  et  le  pistil.  Les  premiers,  le  plus  sou- 
vent au  nombre  de  dix  ,  rarement  en  plus  grande  ou  plus  petite 
quantité,  ont  leurs  filamens  tantôt  distincts  ou  réunis  dans  leur 
partie  inférieure,  ou  le  plus  souvent  diadelphes ,  c'est-à-dire 
disposés  en  deux  corps,  neuf  d'entre  eux  étant  soudés  en  un 
tube  fendu  longitudinalement  dans  la  partie  qui  regarde  l'éten- 
daid,  et  le  dixième  c'tant  solitaire,  placé  dans  celte  fente; 
quelquefois  les  dix  filamens  sont  tous  réunis  et  forment  un 
tube  complet  ;  dans  tous  les  cas  les  anthères  sont  toujours  dis- 
tinctes, petites,  arrondies  ou  oblongues.  Le  pislil  se  compose 
d'un  ovaire  supérieur,  simple,  surmonté  d'un  seul  style  ter- 
miné par  un  stigmate  unique.  Le  fruit,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  genres,  est  une  gousse  ou  légume  (du  dernier  nom 
est  venu  celui  do  la  'amilîe),  ordinairement  à  une  loge  longi- 
tudinale, à  deux  valves  réunies  l'une  à  l'autre  par  deux  sutures 
opposées,  contenant  une  ou  plusieurs  graines  attachées  à  la 
suture  postérieure,  et  alternativement  au  bord  de  chaque 
valve,  quand  elles  sont  plusieurs,  ce  qui  est  le  plus  fréquent. 
Le  légume  est  quelquefois  à  deux  loges  séparées  par  une  doit 
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son  ;  d'autres  fois  il  est  divise'  par  plusieurs  cloisons  ou  arlicu- 
lalions  transversales,  qui  forment  autant  de  loges  monospermes. 
Dans  un  petit  nombre  de  genres,  le  fruit  est  une  capsule  à  une 
loge,  ne  s'ouvrant  point,  et  ne  contenant  qu'une  graine. 

Les  légumineuses  forment  une  des  familles  vraiment  natu- 
relles du  rogne  végétal;  les  plantes  qui  la  composent  se  trou- 
vent rapprochées  dans  toutes  les  méthodes  ,  celles  mêmes  qui , 
comme  les  jnimosa  ,les  cassia,  s'éloignent  du  reste  par  quel- 
ques traits ,  s'y  rattachent  cependant  tellement  sous  tous  leiS 
autres  points  de  vue,  qu'il  est  impossible  de  les  en  isoler. 
La  corolle  régulière  ou  presque  régulière  dans  ces  genres  et 
quelques  autres,  tandis  qu'elle  est  papilionacce  dans  le  plus 
grand  nombre  des  légumineuses,  offre  seulement  un  fort  bon 
moyen  de  subdivision  pour  faciliter  l'étude  de  celte  famille 
très-nombreuse. 

Outre  les  beaux  végétaux  dont  elle  pare  nos  jardins,  nos 
bosquets  ,  nos  bois ,  la  famille  des  légumineuses  est  encore  re- 
marquable par  les  phénomènes  singuliers  que  présentent  quel- 
ques-unes de  ces  plantes,  c'est  surtout  dans  des  légumineuses 
à  corolle  non  papilionacce,  telles  que  les   mimosa  piidica j 

njiva  ,  sensiliva  ,   cas  ta  ,  le  cassîa  pudica que    s'observe 

ce  mouvement  des  feuilles,  que  détermine  le  moindre  attou- 
chement, et  dont  l'analogie  du  moins  apparente  avec  les  effets 
de  la  sensibilité  animale  étonne  toujours;  la  mobilité  perpé- 
tuelle des  folioles  de  Vhedjsarwn  girans  semble  plus  étrange 
encore.  Ce  changement  de  disposition  des  feuilles,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  sommeil  des  plantes,  n'est  aussi  marqué  dans 
aucune  famille.  Les  fruits  de  Varachis  hjpogea  ,  du  irifoîium. 
suhtetraneum ,  et  de  plusieurs  autres  légumineuses  qui ,  après 
la  floraison,  cherchent,  comme  par  une  sorte  d'instinct,  la 
terre  pour  s'y  enfoncer  et  mûrir,  n'offrent  pas  un  fait  moins 
curieux  à  obsorvet". 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  l'homme,  la  famille  des 
légumineuses  devient  plus  intéressanle  encore  :  il  n'en  est  au- 
cune dont  il  relire  des  avantages  plus  multipliés,  dont  plus 
d'espèces  soient  utiles  dans  l'économie,  les  arts,  la  médecine. 
Les  genres  lalhjrus,  pisum ,  vicia,  ervum ,  cicer,  phaseo^ 
lus,  lupiniis ,  etc.,  nous  offrent  dans  les  seaiCLces  d'un  grand 
nombre  d'espèces  et  de  variétés  une  nourrituie  également  so- 
lide et  abondante  (  Vojcz  légtjmk).  On  mange  aux  Indes  les 
grosses  semences  du  mimosa  scandens ,  renfermées  dans  d'é- 
normes légumes  ligneux,  longs  quelquefois  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  celles  de  Vœschjnomene  arborea.  Les  fruits  du  ca- 
roubier, ceratonia  siliqua ,  remplis  d'une  pulpe  sucrée,  se 
jnangeut  dans  les  contrées  méx  idiouales  de  l^Europe ,  de  même 
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que  ceux  des  mimosa  inga  elfagifolia  aux  Antilles.  La  fève 
di'arachis  loncfiée  et  mêlce  avec  du  cacao ^  ou  même  seule, 
sert  à  laiie  un  chocolat  assez  bon  :  ou  peut  aussi  la  manger 
comme  les  autres  légumes. 

Les  racines  du  laihjrus  tuberosus ^  des  doUchos  tuberosus 
et  bulhosus  sont  aussi  employées  comme  alimens,  les  premières 
en  Hollande,  les  autres  aux  Indes. 

Les  semences  des  légumineuses  cultivées  dans  nos  jardins  et 
nos  champs  sont  pour  divers  animaux  une  nourriture  aussi 
bonne  que  pour  l'homme.  Les  feuilles  d'un  grand  nombre, 
comme  les  trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  galégas  ,  etc., 
forment  les  meilleurs  fourrages;  leur  culture  alternative  avec 
celle  des  grains  est  un  moyen  de  tirer  du  sol  des  produits  non 
interrompus  sans  l'épuiser.  Ces  plantes  ,  qui  se  coupent  en  vert , 
rendent  ensuite  aux  céréales  une  terre  améliorée. 

On  retire  de  l'huile  des  graines  de  Varachis  et  du  guilandina 
morùiga  ,  celle  coumarouna  odora,  qui  est  acre,  aromatique, 
sert ,  sous  le  nom  de  fève  de  Tonga ,  à  donner  au  tabac  un  par- 
fum agréable. 

Toutes  les  espèces  (Tindfgqfera  ,  le  galega  tihclària ,  le  so- 
phora  titicioria  ,  etc. ,  fournissent  l'indigo  à  l'art  du  teinturier, 
à  celui  du  peintre;  le  bois  des  cœsalpinia ,  des  hœmaloxj'- 
lum  ,  du  poinciana  pulcherrima  ,  du  pterocarpus  santalinus y 
fournissent  des  teintures  rouges  ou  violettes.  Plusieurs  de  ces 
bois  servent  aussi  à  divers  ouvrages  de  tour ,  d'ëbénisterie. 

K  la  Cochinchine  on  fait  usage  del'écorce  du  mimosa  sapo- 
naria  pour  le  blanchissage ,  au  lieu  de  savon. 

La  nature,  qui  presque  toujours  s'est  plue  à  rendre  ana- 
logues par  leurs  qualités  les  êtres  auxquels  elle  a  donné  une 
conformation  semblable,  paraît  s'être  écartée  de  cette  loi  dans 
la  famille  des  légumineuses;  elle  est  une  de  celles  où  l'on 
trouve  des  plantes  de  propriétés  plus  diverses.  Il  n'est  presque 
point  de  manière  d'agir  sur  notre  organisation,  qui  ne  se  trouve 
dans  quelqu'une  des  plantes  nombreuses  qu'elle  fournit  à  l'art 
médical  :  on  lui  doit  des  évacuans,  des  excitans,  des  terapé- 
rans  ,  des  médicamens  de  presque  tous  les  ordres. 

Deux  des  purgatifs  les  plus  employés,  mais  trèsdifférens 
par  leur  mode  d'action,  sont  tirés  du  geine  cassia.  Les  feuilles 
et  les  follicules  ou  légumes  membraneux  des  cassia  senna, 
lanceolala ^  acutifolia ^  forment  le  séné,  qui  purge  en  irritant 
lortementle  tube  intestinal.  C'est  en  le  relâchant,  au  contraire, 
que  la  casse,  pulpe  noirâtre  et  douce  contenue  dans  les  longs 
légumes  ligneux  du  cassia Jistula  produit  son  effet  purgatif. 
Plusieurs  autres  casses,  le  baguenaudier,  colutea  arborescens , 
le  spartiuin  purgans ,  le  coronilla  emerus  se  rapprochent  du 
séuc  par  leurs  propriétés.  Les  fruits  du.  tamarindus  indica  reu- 
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ferment  une  pulpe  purgative  comme  la  casse ,  mais  qui  s'en 
distingue  par  l'acidité  qui  lui  est  particulière.  La  pulpe  des 
fruits  du  caroubier,  de  ceux  des  mimosa  inga  el  fagifolia  y 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  relâche  de  même  à  forte  dose. 

Les  feuilles  et  les  semences  du  cytisus  laburnuin  et  de 
l'an(3^'r/5yhî//^asont  éméto-calhartiques;  des  propriétés  ana- 
logues se  retrouvent  dans  plusieurs  coronilles,  et  une  espèce 
de  ce  dernier  genre,  le  coronilla  varia,  doit  même  être  re- 
gardée plutôt  comme  vénéneuse  que  comme  émétique.  C'est 
une  remarque  intéressante  de  M.  Dccandolle,  que  parmi  les 
légumineuses,  celles  dont  les  cotylédons  minces  ,  peu  féculens, 
munis  de  pores  corticaux,  se  transforment  en  feuilles,  à  l'époque 
de  la  germination,  sont  les  seules  dont  les  semences  présentent 
ces  qualités  purgatives  ;  toutes  celles  au  contraire  dont  les  co- 
tylédons épais  et  féculens  ne  changent  point  de  forme  dans  le 
développement,  donnent  des  graines  susceptibles  de  servir 
d'aliment. 

D'autres  légumineuses  fournissent  des  médicaméns  propres  à 
fortifier,  à  stimuler  nos  organes  Divers  arbres  de  cette  famille, 
tels  que  les  geojfrcea^  V œschynomeiie  grandi flora ,  le  cœsal- 
pinia  bondiiceUa  sont  recouverts  d'écorces  très  ainères  em- 
ployées comme  fébrifuges  dans  les  pays  qu'ils  habitent. 

Le  mimosa  cathecu,  et  d'autres  arbres  du  même  genre 
donnent  le  cachou,  l'un  des  plus  utiles  astringons.  C'est,  dit- 
on,  par  l'expression  des  légumes  du  mz/wo^a  nilotica  q^a  on 
obtient  un  autre  suc  astringent,  Y  acacia  vera  des  pharmacies; 
les  fruits  des  sophora  ,  des  gledisiia ,  contiennent  aussi  un  suc 
astringent.  Le  sang- dragon  est  une  résine  douée  de  qualités 
analogues,  due  au  pterocarpus  draco  et  santalinus. 

Le  baume  du  Pérou,  le  baume  ou  plutôt  la  térébenthine  de 
copahu  ,  produits,  le  premier,  du  mjroxj-lum  peruiferum  ,  et 
l'autre  du  copàifera  officinalis ^  sont  souvent  employés  comme 
excitans.  Telle  est  encore  la  gomme  ou  résine  animé  qui  dé- 
coule, h  ce  qu'on  croit,  AeVhymenœa  courbaril. 

\.!ononis  arvensis  est  regardé  comme  diurétique;  on  attri- 
bue la  même  faculté  à  VanlhjlUs  cretica^  aux  genêts  ,  à  plu- 
sieurs guilandina  et  à  diverses  autres  légumineuses.  L'astraga- 
lus  exscopus  a  été  vanté ,  surtout  en  Allemagne ,  comme  un 
puissant  sudorifique. 

La  racine  du  galega  virgîniana  ,  les  fruits  amers  des  andira 
sont  regardés,  dans  les  pays  où  croissent  ces  plantes,  comme 
d'excellens  vermifuges. 

liCS  feuilles  de  Yorniihopus  scorpioïdes  ,  de  Vhyperanlhera 
rioringa  sont  assez  acres  pour  rubéfier  la  peau  si  on  les  y  tient 
appliquées. 

Des  propriétés  tempérantes  adoucissantes  se  trouvent  an 
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contraire  dans  la  gomme  arabique  qui  exsude  de  l'e'corce  des 
Tniniosa  nilodca,  senegalcnsis ,  et  de  quelques  autres,  et  dans 
la  gomme  adiaganL  fournie  par  divers  astragales ,  et  surtout 
par  les  astragahis  guinmi/er,  are  tiens  ^  verus.  L'usage  de  ces 
subslances  mucilagineuses,  adoucissantes,  est  fréquent,  sur- 
tout dans  les  phlegmasùes.  C'est  aussi  comme  adoudssante,  et 
f>our  édulcorer  des  tisanes,  qu'on  se  sert  des  racines  sucrées  de 
a  réglisse  ,  glj-cj'rrhiza  glahra.  Les  racines  et  même  les  feuilles 
de  Vasiragalus  gtycjphjllos  sont  sucrées  de  même  et  peuvent 
la  remplacer.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  encore  dans 
les  racines  du  irifolium  alpinum  et  de  Yabrus  precatorius. 

L,es  pis  ci  Jia  et  plusieurs  galega  employées  en  Amérique  au 
lieu  de  la  coque  du  Levant,  pour  enivrer  les  poissons  et  les 
prendre  par  ce  moyen,  semblent  devoir  être  considérés  comme 
différant  par  leurs  qualités  du  reste  des  légumineuses. 

La  grande  diversité  qu'offrent  les  légumineuses  dans  leurs 
propriétés  médicales  paraît  pouvoir  s'attribuer  à  la  variabilité 
reconnue  du  principe  qui  se  trouve  le  plus  abondaniment  dans 
les  plantes  de  celte  famille  ,  l'extractif.  La  plupart  des  chimistes 
ne  le  regardent  même  plus  aujourd'hui  comme  un  principe 
unique,  mais  comme  une  combinaison  de  plusieurs  autres. 
(loîselecr-deslongchamps  et  maequis) 

LEMNOS  (teere  de  ) ,  terra  lemnia  ,  appelée  plus  particu- 
lièrement terre  sigillée,  et  rangée,  par  les  minéralogistes  mo- 
dernes, parmi  les  ocres  rouges  plus  ou  moins  colorés  par 
i'oxide  de  fer.  Cette  substance,  de  nature  argileuse,  de  couleur 
rosée  ou  rousse,  possède  les  principaux  caractères  des  argiles 
ot  des  marnes;  comme  celles-ci,  elle  happe  fortement  à  la 
langue,  réprend,  par  l'insufflation,  une  odeur  argileuse  assez 
sensible,  se  divise  facilement  dans  l'eau,  devient  plus  rouge 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  se  dissout  dans  les  acides  sans 
effervescence. 

Cette  terre  nous  était  envoyée  autrefois  de  différens  lieux 
éloignés  ;  il  n'est  plus  nécessaire  de  passer  les  mers  pour  se  la 
procurer,  les  environs  de  Blois  en  fournissent  abondamment 
et  de  bonne  qualité.  La  plus  anciennement  connue,  celle  qui 
venait  de  l'île  de  Lcmnos ,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  ne  se 
rencontre  plus  que  dans  les  collections  de  matière  médicale, 
comme  objet  de  curiosité.  Elle  est  jaune,  en  pains  plus  petits 
que  ceux  que  l'on  voit  aujourd'hui,  ressemblant  à  des  pas- 
tilles ,  et  porlanl-~sur  l'une  des  faces  l'empreinle  de  la  figure 
d'une  chèvre,  que  l'on  disait  être  les  attributs  de  Diane.  Cet 
emblème  représente  plutôt  un  bouc  ou  «ne  chèvre,  parce  que 
le  dieu  Pan  ,  dit-on,  prit  l'une  ou  l'autre  forme  pour  mettre 
en  défaut  la  vertu  de  la  chaste  déesse,  dont  le  culte  d'ailleurs 
avait  été  préféré  à  celuF  de  Vénus  par  les  habitans  de  cetU 
île,  qui  posséd-iicnt  la  fameuse  ?»îiucive  de  Phidias, 
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Les  Lanniens ,  au  rapport  de  Be'Ion,  qui  voyageait  chez 
eux  en  i548,  regardent  toujours  le  mont  Mosycle,  vol- 
can encore  allumé,  comme  l'atelier  où  \  ulrain  forgeait  les 
fou4res  de  Jupiter.  Ils  montrent  avec  complaisance  le  lieu 
aride  et  stérile  où  tomba  le  dieu,  précipité  du  ciel  pour  sa 
laideur  et  sa  difformité.  C'est  là,  si  l'on  en  croit  Philostrate, 
originaire  de  cette  île,  et  dont  les  œuvres  ont  été  impiimées 
in-fol.,  àLeipsick,  1709;  c'est  là  que  se  trouve  la  terre  pré- 
cieuse qui  guérit  Philoctète  de  la  morsure  d'un  serpent,  ou  , 
selon  les  mythologues,  de  la  blessure  que  lui  fît  au  pied  une 
des  flèches  d'Hercule  ;  ils  entendent  encore  les  antres,  les  ro- 
chers et  les  cavernes  retentir  des  plaintes  et  des  cris  de  l'in- 
discret ami  du  grand  Alcide. 

O  rocJieis!  n  riva2;e.sî 
Vous  mes  seuls  compagnons  ,  o  vous  monstres  sauvages , 
Témoins  accoutumés  rie  ma  plaitiie  iniuilt- , 
Voyez  ce  que  lu'a  fait  le  fils  du  e;ian(i  Achille  .' 

La  Harpe  ,  Philoctète  ,  act.  11 ,  se.  2. 

Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  l'on  trouve  écrit  partout 
siïr  les  usages  et  les  cérémonies  observées,  dans  les  temps  re- 
culés, par  les  prêtics  du  paganisme,  et,  depuis,  par  les  ca- 
loyers  ou  moines  grecs,  et  les  gouverneurs  turcs,  pour  l'ex- 
traction ,  la  préparation  et  la  manière  de  sceller  celte  terre. 

Cette  terre  a  beaucoup  perdu  de  sa  première  réputation  ; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  Galien  fit; 
deux  fois  le  voyage  de  Lemnos  pour  s  assurer  par  lui-même 
du  mode  de  son  extraction  ,  de  sa  préparation  et  des  diverses 
sortes.  On  peut  lire,  dans  les  Commentaires  de  Mathiole  sur 
Dioscoride,  le  récit  naïf  et  gracieux  de  son  voyage.  Depuis, 
en  i586,  le  docteur  Etienne  Albacario,  guidé  par  les  mêmes 
motifs  ,  entreprit  un  semblable  voyage  par  l'ordre  du  sieur 
Auger  de  Busbek ,  amateur  zélé  des  sciences  natuielles  et  am- 
bassadeur de  l'empereur  Ferdinand  à  Conslantinople.  J^oyez 
le  dictionaire  de  Bayle,  tom.  i ,  p.  71 1. 

Cette  terre  a  toujours  été  et  est  encore  regardée  comme  un 
bon  absorbant  et  un  puissant  astringent. 

Bergman,  qui  en  fît  l'analyse,  a  trouvé  qu'elle  était  com- 
posée de*   silice 475^ 

alumine 19,0 

carbonate  de  magnésie 6,0 

carbonate  de  chaux 5,4 

oxide  de  fer 5,4 

eau  et  air 17.0 

Total 99'i^ 

Lorsqu'elle  est  bien  puiifiée  par  le  lavage,  la  décantation 
et  la  dessiccation  ,  on'la  fait  entrer  dans  la  composition  de  U 
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thériaqne  ,  de  l'orviétan  ,  la  confection  d'hyacinthe,  les  pilules 
astiinj^entes,  les  poudres  astringente  et  diarrhodon ,  et  l'era- 
plàtrç  contre  laruptuie.  (nachet;) 

LENITIF,  s.  m.,  lenitivum,  à  leniendo ,  est  un  électuaire 
ou  conserve  molle  composée,  très  -  anciennement  employée  , 
et  dont  on  trouve,  dans  diverses  pharmacopées,  des  prescrip- 
tions assez  variées.  Nous  nous  fixerons  à  celie  décrite  dans  le 
Codex  de  Paris ,  comme  devant  être  la  règle  des  pharmaciens 
dans  la  préparation  de  ce  médicament. 

Il  est  formé  d'un  sirop  dans  lequel  on  fait  entrer  de  l'orge, 
de  la  racine  de  polypode,  des  fruits,  tels  que  les  raisins,  les 
jujubes,  les  sébestes,  les  pruneaux,  les  tamarins,  des  feuilles 
de  scolopeudre,  mercuriale,  des  fleurs  ou  des  semences  de 
violettes,  de  la  racine  de  réglisse,  des  feuilles  de  séné  et  des 
semences  de  fenouil  ;  on  délaye  ,  dans  suffisante  quantité  de  ce 
sirop,  des  pulpes  de  tamarins,  pruneaux  et  casse;  il  convient 
de  remplacer  cette  dernière  par  son  extrait  j  de  la  poudre  de 
séné  et  des  semences  d'anis.  11  contient  quarante-huit  grains  de 
s:iné  par  once. 

Cet  électuaire  pourrait  être  nommé  conserve  de  se'ne\  puis- 
que celui-ci  eu  fait  la  base,  et  que  les  autres  ingrédiens  sont 
ou  des  adjuvans  et  des  excipiens  qui  ajoutent  à  l'effet  de  la 
base,  ou  des  correctifs  employés  afin  de  masquer  l'odeur 
nauséabonde  et  la  saveur  désagréable  du  séné. 

Ce  médicament,  administré  à  la  dose  d'une  once  à  une  once 
et  demie,  relâche  doucement  le  ventre,  leniter^  d'où  lui  vient 
sans  doute  son  nom;  employé,  à  la  dose  de  deux  onces,  en 
clyslcre  ,  il  purge  assez  bien. 

L.es  médecins  qui  ont  l'heureuse  habitude  d'examiner  les 
médicTïirnens  qu'ils  piescrivcnt ,  avant  cjue  les  malades  les 
prennent,  reconnaissent  la  bonne  qualité  de  celui-ci  à  sa  masse 
noire,  de  consistance  de  miel  épais,  lisse  et  continue,  à  son 
odeur  agréable  et  non  vineuse.  Lorsqu'il  a  fermenté,  il  est 
désuni,  grenu  ,  et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  aigres;  ce 
qui  arrive  quand  le  pharmacien  n'a  pas  suffisamment  cuit  le 
sirop  et  rapproché  les  pulpes  en  consistance  pilulaire. 

(nachet) 

LENTICULAIRE,  aà].,  lenticularî^,  qui  a  la  forme  d'une 
lentille.  On  donne  cette  épithète,  en  anatomie,  à  certains  gan- 
glions nerveux  et  aux  petits  osselets  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois sur  les  articulations  des  phalanges  des  orteils  et  dans 
les  gaines  de  quelques  tendons.  Vojez  ganglion. 

Comme  on  désigne  plus  spécialement,  sous  le  nom  de  gan- 
glion lenticulaire  ^  celui  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
ganglion  ophtalmique  de  Willis ,  nous  croyons  devoir  le  dé- 
crire ici,  parce  qu'il  est  assez  remarquable,  tant  par  sa  com- 
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position,  que  par  l'indépendance  où  il  paraît  être  du  système 
gênerai  que  forment  tous  les  autres  ganglions  nerveux. 

Un  petit  filet,  long  d'environ  six  ligues,  qui  se  détache  de 
la  branche  nasale  du  nerf  ophtalmique  de  Willis(une  des  trois 
divisions  de  la  cinquième  paire),  et  un  filet  gros  et  court  qui 
procède  du  rameau  que  la  branche  inférieure  de  la  troisième 
paire  envoie  au  muscle  petit  oblique  de  l'œil ,  donnent  nais- 
sance au  ganglion  ophtalmique  ou  lenticulaire.  Ce  ganglion 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main ;  il  est  situé  au  côté  externe  du  corps  du  nerf  optique  pris 
de  l'entrée  de  ce  nerf  dans  l'orbite  ,  où  il  se  trouve  en  quelque 
sorte  perdu  dans  la  graisse  mollasse  qui  en  remplit  le  fond,  et 
forme  un  coussinet  à  l'œil  :  il  faut  ordinairement  le  chercher 
avec  beaucoup  de  soin  pour  pouvoir  le  découvrir. 

La  couleur  de  ce  ganglion  est  rougcàtre  ;  sa  forme  et  son 
volume  sont  à  peu  près  ceux  d'une  petite  lentille;  on  lui  dis- 
tingue deux  faces,  dont  l'une,  un  peu  convexe,  correspond 
au  muscle  droit  externe  de  l'œil,  et  l'autre,  légèrement  con- 
cave, correspond  au  nerf  optique;  il  reçoit,  par  son  bord  pos- 
térieur, les  deux  filets  nerveux  qui  concourent  a  sa  formation, 
et,  par  son  bord  antérieur,  il  donne  naissance  aux  nerfs  ci- 
liaires.  Vojez  ciliaire. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  ganglion  lenticulaire  pa- 
raissait indépendant  du  système  général  que  forment  les  gan- 
glions, nous  croyons  cependant  devoir  remarquer  que  quel- 
ques anatomistes ,  et  particulièrement  le  savant  et  judicieux 
professeur  Chaussier,  ont  cru  reconnaître,  entre  ce  ganglion 
et  le  cervical  supérieur,  une  communication  au  moyen  d'un 
filet  nerveux  extrêmement  délié  qui  passerait  par  le  canal  ca- 
rotidien.  Quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  pour  aper- 
cevoir ce  filament,  nous  n'avons  jamais  pu  y  parvenir;  c'est 
sans  doute  à  notre  peu  d'adresse  que  nous  devons  nous  en 
prendre,  car  l'analogue  vient  ici  à  l'appui  du  fait  :  en  effet, 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  la  nature  aurait  isolé  le  ganglion 
ophtalmique,  lorsqu'elle  a  établi  des  communications  aussi 
multipliées  entre  tous  les  autres  ganglions.  (petit) 

LENTICULAIRE  (  COUTEAU  ).  On  douue  ce  uom  à  un  petit  cou- 
teau fixe,  immobile  sur  son  manche,  et  dont  la  lame,  tran- 
chante seulement  d'un  côte,  est  garnie  à  son  extrémité  d'un 
petit  bouton  de  forme  triangulaire.  On  se  sert  de  ce  couteau 
pour  détruire  les  inégalités  qui  se  rencontrent  quelquefois  aux 
bords  osseux  formés  par  l'application  d'une  couronne  de  tré- 
pan. Le  bouton  lenticulaire,  dans  ce  cas,  sert  à  protéger  les 
membranes  qui  recouvrent  le  cerveau  pendant  qu'on  fait  usage 
du  couteau;  il  sert  aussi  à  en  faciliter  l'usage,  en  se  plaçant 
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entre  le  cerveau  et  la  boîie  osseuse  qui  le  recouvra.  Voyez 

COUTEAU  et  TBÉPAN.  (  peut) 

LENTILLE  ou  nentille,  s.  f.,  ervum  lens,  Lin.,  lens y 
Off.  ;  plante  de  la  famille  naturelle  des  U^gumineuses,  et  de  la 
diadelphie  de'candrie  du  système  de  Linné.  Sa  racine  est  me- 
nue, fibreuse,  annuelle;  elle  produit  plusieurs  tiges  anguleu- 
ses, faibles,  à  demi  couchées  sur  la  lene,  longues  de  huit  à 
dix  pouces.  Ses  feuilles  sont  allernes,  pubesccntes,  terminées 
par  une  vrille,  et  composées  de  dix  à  douze  folioles  petites, 
oblongues.  Ses  fleurs  sont  bkuâtres ,  disposées  deux  a  trois  en- 
semble sur  des  pédoncules  plact's  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  :  leur  calice  est  à  cinq  divisions  profondes ,  pres- 
que égales,  de  la  longueur  de  la  corolle j  celle-ci  a  son  éten- 
dard plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  ;  le  stigmate  est  gla- 
bre. Le  fruit  est  un  légume  court,  large,  comprimé,  contenant 
deuxà  trois  graines  orbiculaires ,  aplaties,  un  peu  convexes  de 
chaque  côté  et  d'une  couleur  jaunâtre  ou  roussâtre.  Ces  graines 
portent  le  même  nom  que  la  plante  elle-même.  Celle-ci  croît 
naturellemeot  dans  plusieurs  parties  du  midi  de  l'Europe  et 
de  la  France  ;  on  la  cultive  assez  généralement  dans  les  autres 
contrées  du  Nord,  où  elle  n'est  pas  indigène.  Elle  fleurit  en 
mai  et  juinj  ses  fruits  sont  mûrs  en  juillet  et  août. 

Parmi  les  graines  légumineuses,  la  lentille  est  une  des  plus 
agréables  au  goût  et  des  plus  faciles  à  digérer,  quoique  flatu- 
lente  comme  les  autres.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  la  len- 
tille est  le  <pa,)iQa'  des  Grecs.  Elle  faisait,  chez  les  anciens,  un 
des  alimens  les  plus  ordinaires  du  peuple.  Plusieurs  adages 
en  attestent  l'usage  trivial  et  le  vil  prix  :  In  lente  iinguentum 
ou  mira  de  lente  ^  se  disaient  de  ceux  qui  se  plaisaient  à  sup- 
poser des  qualités  imaginaires  à  des  choses  communes,  et  à 
ea  faire  des  éloges  pompeux.  On  disait  d'un  parvenu  qui  né- 
gligeait ses  anciennes  connaissances  :  Dives  Jactus,  jàm  desiit 
gaudere  lente. 

La  décoction  de  lentille  est  un  peu  astringente  :  vantée  par  les 
Arabes  pour  faciliter  l'éruption  de  la  variole  et  de  la  rougeole, 
elle  a  depuis  été  d'un  usage  commun  dans  ces  maladies.  Sui- 
vant plusieurs  médecins,  elle  n'y  peut  être  utile  qu'employée 
à  l'extérieur  en  fomentations,  lors  de  la  dessiccation,  pour 
prévenir  la  difformité  que  les  cicatrices  pourraient  laisser  sur 
le  visage.  Sous  ce  rapport  même,  on  ne  peut  regarder  ce 
moyen  comme  bien  efficace.  L'estime  que  Zacutus  Lusilanus 
en  faisait  dans  la  pleurésie,  est  ccrtainenieiît  encore  moins 
fondée. 

La  farine  de  lentille,  comme  celle  de  fève,  de  lupin,  de 
fenu-grec,  a  été  souvent  employée  autrefois  comme  émoUienie, 
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résolutive.  Elle  qe  l'est  presque  jamais  aujourd'hui,  et  ne 
paraît  pas  mériter  de  l'être  davantage. 

(loISELEUR  nESLOSGCHAMPS  et  MAF.QTJÎS) 

LENTILLE  d'eau,  /ew/ï« ,  nom  d'un  genre  de  plante  de  la 
famille  des  naïades  de  la  méthode  naturelle ,  dont  les  espèces 
croissent  dans  l'eau ,  et  dont  les  feuilles  ,  qui  s'étendent  h  la 
surface,  ont,  dans  quelques  espèces,  la  forme  arrondie  et  con- 
vexe en  dessus ,  de  manière  à  ressembler  à  une  lentille  ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles  portent. 

Les  fleurs  de  ces  plantes  sont  très-difiiciles  K  voir,  h  cau^e  de 
leur  te'nuitc;  elles  sont  monoïques,  c'est  à-dire  que  les  sexes 
sont  sépare's  sur  le  même  pied.  Les  mâles  ont  deux  e'taniines  , 
placées  en  dedans  d'une  écaille  qui  leur  sert  d'enveloppe,  f^t 
pas  de  corolle.  Les  femelles  n'ont  également  qu'un  calice  nio- 
nophjlle,  un  style,  et  une  capsule  uniloculaire ,  renfermant 
plusieurs  graines. 

Ces  plantes  paraissent  tirer  leur  nourriture  de  l'eau  seule  , 
car  leur  racine  ne  va  pas  jusqu'à  la  terre ,  et  le  tubercule  qu'on 
aperçoit  à  l'extrémité  de  cette  racine  est  peut-ptre,  pour 
ces  plantes  ,  un  moyen  de  reproduction.  11  se  sépare  de  bonne 
heure  de  la  racine,  de  sorte  qu'on  le  voit  assez  rarement.  Mi- 
cheli  pense  que  ce  tubercule  sert  peut-être  de  balancier  à  la 
plante  pour  Ja  maintenir  en  équilibre  sur  l'eau.  On  observe 
sous  les  feuilles  des  lenina  beaucoup  de  petits  animaux  aqua- 
tiques ,  entre  autres  de  petits  crustacés  ;  on  y  trouve  aussi  par- 
fois le  polype  d'eau  douce,  animal  si  singulier  par  la  propriété 
qu'il  possède  ,  de  former  autant  d'individus  complets  qu'on 
en  fait  de  morceaux. 

Les  lentilles  d'eau,  dont  les  espèces  les  plus  communes  sont 
la  lemna  minor,  et  la  îemna  irisulca  ,  etc. ,  nagent  à  la  surface 
des  eaux  tranquilles,  stagnantes,  des  mares,  des  fossés  ou  des 
ruisseauxj  elles  en  verdissent  la  surface,  qu'elles  couvrent  quel- 
quefois complètement ,  et  les  corrompent  en  s'y  décomposant  , 
et  en  empêchant  l'accès  de  l'air,  et  aussi  par  l'abri  qu'elles 
fournissent  à  de  nombreux  animaux  qui  vivent  sous  les  feuilles, 
s'en  nourrissent  et  y  périssent  ;  ce  qui  augmente  encore  lin- 
salubrité  des  eaux.  Les  canards  mangent  ces  plantes  avec 
avidité. 

Les  lentilles  d'eau  ont  été  employées  à  l'extéiieur.  Comme 
elles  sont  composées  d'une  multitude  de  tiges  simples,  cou- 
ronnées de  feuilles  imprégnées  d'eau,  elles  sont  propres,  étant 
appliquées  sur  des  tumeurs  enflammées  ,  à  en  calmer  les 
accidens ,  et  à  diminuer  l'intensité  de  la  douleur.  Souvent, 
à  la  campagne ,  on  manque  des  moyens  ordinaires  pour  la 
pre'paration  des   cataplasmes  ,  et   la  lentille  d'eau  peut  en 
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servir.  Il  faut  la  renouveler  aussitôt   qu'elle  est  sèche  ,   car 
elle  n'a  de  valeur  que  par  son  humidité.  (mérat) 

LENTILLE,  instrument  de  dioptrique.  C'est  un  veire  con- 
vexe sur  ses  deux  faces,  qui  a  la  propriété  d'augmenter  la  con- 
vergence des  rayons  lumineux  et  de  les  réunir  en  faisceau  à 
un  centre  commun  que  l'on  nomme /byer.  Cet  instrument  sert 
à  grossir  les  objets.  Les  botanistes  en  font  un  fréquent  usage 
pour  examiner  les  parties  sexuelles  des  plantes.  Lentilles  ,  en 
terme  vulgaire,  se  dit  encore  des  taches  de  rousseur  dont  la 
peau  du  visage  est  plus  ou  moins  couverte  chez  certaines  per- 
sonnes, et  que  la  chaleur  de  l'été,  et  surtout  l'action  directe 
de  la  lumière  solaire  ,  rend  très- apparentes,  yojdz  ephélide, 

ROUSSEURS.  (petit) 

LENTISQUE ,  s.  m. ,  pistacia  lentîscus ,  Lin. ,  lentiscus  , 
Offîc.  ;  espèce  de  plante  du  genre  pistachier,  qui  appartient  à 
la  famille  naturelle  des  térébinthacées,  et  à  la  dioécie  penlan- 
drie  du  système  sexuel.  Le  lenlisque  est  un  arbrisseaude  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  le  bois  est  dur,  et  l'écorce brune, 
l'ude  et  tuberculeuse.  Ses  rameaux  sont  nombreux,  tortueux  , 
touffus,  garnis  de  feuilles  alternes,  peisislantes ,  ailées  sans 
impaire,  composées  de  huit  à  dix  folioles  ovales  ou  lancéolées^ 
coriaces,  gl,:bies,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  portées  sur  un 
pétiole  commun  ailé  et  presque  articulé.  Ses  fleurs  sont 
dioïques,  c'est-k-dire  que  les  mâles  et  les  femelles  viennent 
sur  des  individus  difféiens.  Les  premières  sont  petites,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires,  serrées  et  sessiles;  elles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions  et  cinq  étamines  à  anthères  purpurines.  Les 
secondes  sont  de  même  en  grappes ,  mais  plus  lâches ,  et  au  lieu 
d'étamines,  elles  ont  un  ovaire,  surmonté  de  trois  styles.  Les 
fruits  sont  de  petits  drupes  arrondis,  noirâtres  ou  brunâtres  à 
l'époque  de  leur  maturité,  contenant  un  noyau  à  une  seule 
graine.  Cet  arbrisseau  croît  dans  le  Levant,  en  Barbarie  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe;  on  le  trouve  eu  Langue- 
doc et  en  Provence,  il  fleurit  en  avril  et  en  mai. 

Le  lenlisque  paraît  être  le  O'yjvor  de  Théophraste  (  Hist.  ix ,  i  ) 
et  des  autres  anciens.  Suivant  quelques  auteurs  cependant ,  la 
çcille  {scilla  niaritima  ,  Linn.  )  a  quelquefois  aussi  été  dési- 
gnée sous  ce  nom  (Hipp.  Mbr6.  tiluL  ,  ii,  B-jo  ).  Le  nom  latin 
de  cet  arbre,  lentiscus  ,  vient  de  lemescere,  être  visqueux, 
gluant.  La  résine  odorante  qu'il  fournit  a  été  appelée  masiie, 
à  cause  des  blessures  qu'on  fait  au  lenlisque  pour  l'obtenir  j 
H,A(rriKH  ,  de  ^danla  ,  je  blesse. 

La  culture  du  lenlisque  dans  l'Orient  et  particulièrement 
dans  l'île  de  Chio  ou  Scio,  pour  en  retirer  le  mastic,  renionte 
à  une  haute  antiquité.  Tous  les  lentisques  n'en  donnent  pas 
également.  Ceux  qui  croissent  dans  la  France  méridionale,  en 
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Italie,  et  même  en  Barbane,  n'en  fournissent  point,  ou  si  peu  , 
qu'on  n'essaye  pas  de  le  recueillir.  On  l'obtient  surtout  d'une 
vaiieté  remarquable  [lar  ses  folioles  plus  élargies.  C'est  celle-Jk 
qui  fait  la  richesse  dt-s  liubitans  de  Chio. 

«  Le  mastic,  dit  Olivier,  doit  èlre  regardé  coinme  une  des 
productions  les  plus  importantes  de  l'île,  et  comme  la  plus 
précieuse ,  puisque  c'est  à  elle  que  les  habitans  de  Scio  doivent 
une  partie  de  kurs  privilèges ,  et  les  cultivateurs  leur  indé- 
pendance ,  leur  aisance  et  peut-être  leur  bonheur.  Le  leutis- 
que  qui  le  produit  ne  diffère  point  de  celui  qui  croit  au  midi 
de  l'Europe  et  dans  toutes  les  iles  de  l'Archipel.  On  remarque 
seulement  à  Scio  quelques  légères  variétés  à  feuilles  plus 
grandes,  que  la  culture  a  produites,  et  que  les  marcotes  et  les 
greffes  perpétuent. 

«  Pour  obtenir  le  mastic,  on  fait,  au  tronc  et  aux:  princi- 
pales branches  du  lenlisque,  de  légères  el  nombreuses  inci- 
sions ,  depuis  le  i5  jusqu'au  20  juillet,  selon  le  calendrier 
grec.  Il  découle  peu  à  peu  de  toutes  ces  incisions  un  suc  liquide, 
qui  s'épaissit  insensiblement ,  qui  reste  attaché  à  l'arbre  en 
larmes  plus  ou  moins  grosses,  ou  qui  tombe  et  s'épaissit  à  terre 
lorsqu'il  est  très-abondant.  Le  premier  est  le  plus  recherché; 
on  le  détache  avec  un  inslrumenlde  fer  tranchant,  d'un  demi- 
pouce  de  largeur  à  son  extrémité.  Souvent  on  place  des  toiles 
audessous  de  l'arbre,  afiu  que  le  mastic  qui  en  découle  ne  soit 
pas  imprégné  de  terre  et  d'ordures. 

a  Selon  les  règlemens  fails  à  ce  sujet,  la  première  récolte  ne 
peut  avoir  lieu  avant  le  1-  août.  Elle  dure  huit  jours  consé- 
cutifs, après  lesquels  on  incise  de  nouveau  jusqu'au  23  sep- 
tembre; alors  se  fait  la  seconde  récolle,  qui  dure  encore  huit 
jours.  Passé  ce  temps,  on  n'incise  plus  les  arbres;  mais  on  re- 
cueille jusqu'au  19  novembre,  le  lundi  et  le  mardi  de  chaque 
semaine,  le  mastic  qui  continue  de  couler.  11  est  défendu  en- 
suite de  ramasser  celte  production. 

La  culture  du  lentisque  est  simple  et  facile;  elle  consiste 
bien  plus  à  néloyer  le  sol  qu'a  donner  des  labours.  On  se  dis- 
pense de  tailler  cet  arbre ,  et  on  se  garde  bien  de  lui  former 
une  belle  tige.  On  a  reconnu  que  les  lentisques  qui  rampent, 
donnent  bien  plus  de  mastic  que  ceux  dont  la  tige  est  droite  et 
élancée. 

«  Moins  arbres  qu'arbrisseaux,  leur  tronc  acquiert  à  peina 
sept  à  huit  pouces  de.  diamètre,  et  leur  hauteur  est  rarement 
audessus  de  douze  a  quinze  pieds. 

«On  m'afaitpart  d'une  expérience  qui  mérite  d'être  connue. 
Comme  il  est  défendu  de  cultiver  le  lentisque  hors  des  limites 
tracées  par  le  gouvernement ,  un  Turc  crut  éluder  la  loi ,  et 
obtenir  néanmoins  du  mastic  en  greffi^nt  le  lentisque  sur  de 
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i  cuncs  terébinthes.  Les  greffes  réussirent  parfaitement  bien,  mais 
cet  homme  fut  tros-étonné,  quelques  années  après,  devoir 
couler  des  incisions  qu'il  fît,  une  substance  qui  joignait  à 
l'odeur  et  aux  qualités  du  mastic  la  liq^uidité  de  la  térében- 
thine. 

«  On  recueille  le  mastic  dans  vingt-un  vi-llages  situés  au 
raidi  de  la  ville.  Celte  production  s'élève  ,  année  commune  , 
;i  cinquante  mille  ocques,  et  même  davantage.  (  L'ocque  pèse 
environ  deux  livres  et  demie  ).  Yingt-un  mille  appartiennent  à 
Taga,  fermier  de  cette  denrée,  et  sont  délivrées  par  les  culti- 
vateurs en  paiement  de  leur  imposition  personnelle.  L'excé- 
dent leur  est  payé  à  raison  de  cinquante  paras  l'ocque  (  un 
];cu  moins  de  vingt-cinq  sous  ) ,  et  il  leur  est  défendu,  sous  des 
-|)eines  très-graves,  d'en  vendre  ou  céder  à  toul  autre  qu'au 
iermier. 

«  La  meilleure  et  la  plus  helle  qualité  est  envoyée  à  Cons- 
tantinople  pour  le  palais  du  grand-seigneur.  La  seconde  qua- 
lité est  destinée  pour  le  Caire,  et  passe  dans  les  harems  des 
Mameloucks.  Les  négocians  obtiennent  ordinairement  un  mé- 
lange de  la  seconde  et  de  la  troisième  qualité  (  Olivier  , 
Voyage  dans  l empire  ottoman ,  vol.  i ,  p.  292  ), 

Nous  aj  outerons,  au  sujet  de  ce  passage  d'Olivier,  et  d'après 
un  voyageur  qui  a  quitté  récemment  cette  ile,  qu'il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  mastic,  dont  il  se  fait  une  si  grande  con- 
sommation dans  la  Turquie,  et  en  Europe  dans  les  pharma- 
cies, soit  cultivé  seulement  à  ,Scio.  On  a  assuré  à  ce  voyageur 
qu'on   cultivait  l'arbre   dans  l'intérieur  de  la  Natolie. 

Le  même  nous  a  assuré  que  le  mastic  n'était  pas  la  produc- 
tion la  plus  importante  de  Scio;  c'est  le  vin,  dont  il  se  fait  un 
assez  grand  commerce.  Tous  les  villages  situés  au  sud  de  l'île 
seraient  très-mis«rables  ,  s'ils  ne  vendaient  pas  en  contrebande 
une  partie  de  leur  récolte  en  vin.  Au  surplus,  l'île  doit  l'es- 
pèce d'indépendance  dont  elle  jouit,  non  a  son  vin,  ni  à  son 
mastic ,  mais  à  la  protection  d'une  sultane ,  dont  elle  est  l'apa- 
nage, protection  payée  très-chèrement,  mais  qui  est  si  consi- 
dérable, que  si  le  moussalen  (gouverneur  turc)  donnait  lieu 
à  des  plaintes  de  la  part  de  l'archonte  (magistrat  grec,  le  maire 
de  nos  villes  ) ,  il  serait  sur-le-champ  remplacé. 

Le  meilleur  mastic  se  présente  en  petites  larmes  d'un  blanc 
jaunâtre,  sèches ,  fragiles ,  lisses  ,  transparentes ,  et  d'une  odeur 
agréable,  qui  se  manifeste  surtout  quand  on  le  brûle  sur  des 
charbons.  On  le  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  mastic 
mâle.  On  appelle  maslic  femelle  une  autre  variété  de  celle 
résine  en  masses  opaques,  beaucoup  plus  grosses,  et  znoins 
sèche,  que  la  moindre  chaleur  amollit. 
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Quoiqu'il  ne  puisse  se  dissoudre  que  dans  l'huile  ou  l'alcool 
le  mastic,  si  on  le  fait  bouillir  avec  l'eau,   lui  eommunique 
son  odeur. 

Les  femmes  grecques,  turques,  juives,  arméniennes,  et 
même  les  franques,  de  tout  l'empire  ottoman  ,  màclient  presque 
continuellement  du  mastic,  surtout  le  matin.  11  se  ramollit 
dans  la  bouche  comme  de  la  cire.  Il  parfume  leur  haleine  , 
fortifie  leurs  gencives,  et  contribue  à  conserver  la  blancheur 
de  leurs  dents.  11  fortifie  aussi  leur  estomac  ,  et  porte  à  la  poi- 
trine des  émanations  balsamiques  très-salutaires  ,  et  qui  peu- 
rent  jusqu'à  un  certain  point  empêcher  la  phthisie  pulmo- 
naire, à  laquelle  sont  fort  sujets  les  habitans  de  l'île  de  l'Ar- 
chipel. Cette  substance,  d'un  usage  si  commun  parmi  les 
beautés  de  l'Orient,  est  devenue,  dans  l'espèce  de  langage 
mystérieux  que  l'esclavage  leur  a  fait  imaginer,  le  signe  d'une 
tendre  déclaration.  Heureux  l'amant  qui,  ayant  offert  à  l'objet 
de  sa  tendresse  des  larmes  de  mastic,  en  reçoit  en  échange  une 
poire  ,  symbole  de  l'espérance. 

Dans  ces  contrées  voluptueuses,  où  rien  de  ce  qui  peut 
flatter  les  sens  n'est  oublié,  on  brûle  le  mastic  dans  des  cas- 
seroles pour  parfumer  l'air  des  appartemens.  On  le  fait  entrer 
dans  la  composition  de  diverses  eaux  de  senteur.  Il  est  aussi 
employé  dans  les  préparations  dentifrices. 

Dissous  dans  l'alcool,  il  fait  une  liqueur,  objet  d'exporta- 
tation  assez  considérable  à  Scio. 

Le  mastic  mâché  augmente  l'excrétion  de  la  salive ,  et  peut 
être  de  quelque  utilité  dans  les  maux  de  dents,  dans  les  fluxions 
catarrhales.  Comme  balsamique  et  doucement  astringent,  il 
est  propre  à  fortifier  l'estomac  et  la  poitrine.  On  l'a  prescrit 
avec  quelque  avantage  contre  l'hémoptysie,  les  catarrhes  chro- 
niques, la  leucorrhée,  la  diarrhée,  les  ulcérations  internes. 

On  fait  en  brûlant  le  mastic  des  (uni .gâtions  fortifiantes  , 
résolutives,  quelquefois  employées  dans  la  goutte,  les  rhu- 
matismes. On  a  recommandé  de  faire  rospirc  aux  rachitiques 
un  air  chargé  de  la  vapeur  de  cette  r;'!>nie,  et  de  la  recevoir 
sur  des  étofîes  de  laine  pour  h-ur  en  faire  des  frictions.  Les 
douleurs  de  dents  ,  d'oreilles,  quelquefois  caimées  d'abord  pai^ 
ces  fumigations  ,  redeviennent  ensuite  plus  vives. 

Le  bois  de  lentisque  ,  noueux  et  brun  à  l'extérieur,  blane 
ou  jaunâtre  intérieurement ,  est  un  peu  aronialinue  et  rési- 
neux ,  et  d'une  saveur  légèrement  astringente,  il  participe 
dans  un  degré  plus  faible  aux  qualités  du  mastic.  C'est  dans 
des  cas  analogues  qu'on  pourrait  l'employer,  s'il  était  encore 
d'usage.  Wenck  [Eph.  nat.  Cur.  dec.  3,  A.  9,  10,  obs.  i35, 
p.  iôa  ,  sq.  ),  a  vanté  sa  déooclioa  coinme  une  sorte  de  pa- 
itaeée  contre  la  goutie. 
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Elle  a  souvent  été  employée  en  gargarisnies.  On  obtient  ^il 
bois  deJenlisquc,  par  l'alcool,  une  teinture  d'un  jaune  brillant. 
Dans  l'Orient  ,  les  éclats  de  ce  bois  servent  à  faire  des  cure- 
dents.  Le  mastic  qu'il  contient  l'a  sans  doute  fait  choisir  pour 
6et  usage  auquel  il  Servait  déjà  chez  les  anciens. 

Fûdltque  lonsis  ora  laxa  lenliscis. 
Makt. 

On  appelait  ff%ivor^aysç ,  c'est-à-dire  rongeurs  de  lentîsque,' 
les  hommes  d'une  propreté  recherchée  qu'on  voyait  sans  cesse 
cet  instrument  à  la  bouche. 

Le  mastic  peut  se  donner  en  substance  depuis  dix  ,  douze 
grains  jusqu'à  un  scrupule.  On  peut  aussi  le  faire  prendre  ert 
énmlsion,  broyé  avec  les  amandes  douces  ou  la  gomme  ara- 
bique, ou  bien  en  solution  dans  l'alcool,  auquel  on  ajoute  un 
sirop  convenable.  Il  entre  dans  la  composition  de  divers  em- 
plâtres et  onguens.  On  trouve  dans  quelques  pharmacopées , 
et  particulièrement  dans  celle  de  Wurtemberg,  une  huile,  une 
eau,  un  sirop,  un  élixir  et  des  pilules  de  mastic.  Ces  der- 
nières, qui  sont  purgatives  à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains,  ne 
doivent  cette  propriété  qu'à  l'aloès  et  à  l'agaric  qu'on  y  fait 
entrer.  C'est  en  décoction  ou  en  infusion  dans  l'eau  ou  dans 
le  vin  que  se  donnait  autrefois  le  bois  de  lentisque.  Le  mastic 
lui-même  n'est  guère  plus  enployé  maintenant  que  le  bois  , 
surtout  en  France. 

On  mêle  souvent  au  pain,  dans  l'Orient,  un  peu  de  mastic 
pour  le  rendre  plus  agréable.  11  lui  communique  avec  un  lé- 
ger parfum,  une  blancheur  qui  plaît  à  la  vue.  Le  mastic  s'em- 
ploie encore  dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis. 

Suivant  Jean  Bauhin  ,  qui  dit  (vol.  i,  p.  286)  l'avoir 
éprouvé  en  herborisant  sur  les  coteaux  arides  de  Narbonne , 
les  feuilles  de  lentisque  mâchées ,  outre  le  parfum  agréable 
qu'*elles  donnent  à  la  bouche  ,  en  diminuent  la  sécheresse  et 
calment  la  soif. 

Les  fruits  donnent  par  expression  une  huile  qui  s'emploie 
dans  le  Levant  et  en  Espagne  ,  soit  pour  l'éclairage  ,  soit  pour 
divers  autres  usages.  Elle  peut  même  entrer  dans  la  prépara- 
tion des  alimens.  Du  temps  de  Clusius,  on  fabriquait  beau- 
coup de  cette  huile  en  Provence ,  et  elle  y  était  un  objet  de 
commerce  de  quelque  importance.  Pline  (xv,  26)  nous  ap- 
prend qu'anciennement  les  fruits  du  lentisque  se  mangeaient 
confits  comme  les  olives;  ne  quid^  ajoule-t-il,  non  hominis 
ventri  naium  esse  videatur. 

Un  autre  arbre  du  même  genre ,  mais  beaucoup  plus  grand 
que  le  lentisque,  et  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  le  pro- 
fesseur Desfontaines  ,  le  pistacliier  atlantique  [pistacia  atlan^. 
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tien) ,  qui  croît  dans  les  lieux  aiiiles  et  sablonneux  de  la  Bar- 
biuic,  doiiiie  une  résine  très-anaiogue  au  mastic.  Elle  découle 
iialurclleincnt  en  été  de  ses  rameaux  ,  sur  jesquels  elle  se  cou- 
dense  eu  forme  de  plaques  ou  de  globules  irréguliers.  Les 
Maures  recueillent  avec  soin,  eu  automne  et  en  hiver,  cette 
résine  qu'ils  appellent  hculc.  lis  la  mâchent  comme  les  Orieu- 
liux  font  le  mastic  de  Chio,  et  elle  leur  sert  à  tous  les  mêmes 
usages. 

lis  mangent,  sous  le  nom  de  luni ,  piles  avec  les  dattes,  les 
fruits  de  ce  même  pistachier  qui  sont  uu  peu  acides. 

«TRoBELBEr.GERCS  (  joli.  stepli.  )  ,  Mastichologla ;  \n-S°.  Lips.  1G28. 

(LOISliLElJR    DESLONGCHAMl'S  Ct  HIARQDIS) 

LEONTIASE,  s.  f . ,  k'oniiasis^  lepra  leonlna  ^  Ksovlictt/iç  ^ 
XeoVTiov  ,  Keoùv  des  Grecs,  notamment  d'Aetius  et  d'Arélée. 
Les  médecins  de  l'antiquité ,  ct  ceux  du  moyen  à^e  surtout,  dé- 
siij;nèrent  sous  ce  nom  une  variété  de  la  Icpre  tuberculeuse,  qui 
diffère  de  réicphantiasis  ordinaire,  par  ceia  seulement  (ju'elie 
offre  un  plus  grand  nombic  d'ulcérations  ii  la  surface  de  la 
peau  :  aussi  quelques  auteurs  la  désignent  -  ils  par  l'épithcte 
de  lèpre  tuberculeuse  ulcéreuse. 

C'est  principalement  à  la  face  que  le  principe  niorbifique 
s'attache  dans  la  léonliase,  et  il  imprime  ii  celle  partie  du 
corps  un  caractère  tout  particulier,  qui  a  valu  à  la  maladie 
la  dénomination  sous  laquelle  on  la  connaît.  Et  licec  a'gruudo, 
dit  Avicenne,  nomlnatur  leonina  ;  et  didiur,  (jiiodno/i  tioini- 
nalur  ilà^  nisi  ciim  pliirimutn  accidit  leonibus  :  et  dicitur 
quiiin  terrlhilcm  facit  faciem  patientis  eam^  et  ponit  eant 
informa  leonum;  et  dicitur  ciiin  rapaciter  tenet  ^  quod  capit 
rapacilate  leonis.  Les  quatre  vers  suivans  de  Gadesden  don- 
nent une  idée  assez  exacte  des  principaux  caractères  de  cette 
redoutable  affection  : 

Gigna  leoninœ  manuum  fissura  pedumque , 
^sperUas  cutis  ,  rriacies  ,  pruritus  et  ardor  ; 
f^ox  est  rauca  ,  color  citnnus  ,  mobile  tumeii , 
I^it  gingifarum  corruplio  ,  naris  acumen. 

Mais  elle  est  peinte  encore,  d'une  manière  plus  frappante, 
dans  ce  passage  de  Gilbert  :  In  leonind  ciirinescit  faciès  , 
vergens  in  sidirubriim  colorem  et  totiim  corpus  citrinescit 
et  rubet  et  sentit  puncturas.  Vocis  est  gracilitas  et  mira  as- 
peritas ,  cjuasi  catidoruni.  Fissura  labiorunt  et  crepalura 
cutis  et  facilis  separatio  junctiirarum  in  manibus  et  ptdibus. 
Sed  prœcedit  varia  macularuin  disiinctio  per  totatn  cutem 
ad  nioduin  leoninœ  pellis.  Gemebundi  Jiunt  magis  solito 
et  clamosi  et  veneriosi  et  iracundiores  cœteris.  Patiuniur 
constrictionem  pecioris  et  thoracis  et  exlremorum  gracilUa' 
2;.  iy 
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tem  et  ventru  stricturani.  Et  per  urlnœ  tenuitatem  potesi 
agnosci  et  paucitalcm  et  coloraiionem  et  emissionein  cjuan- 
doque  in  eu  paucitatem  sanguinis. 

A.  Cic^cr  a  donne,  dans  les  Actes  dos  curieux  de  la  nature , 
la  figure  d'un  homme  atteint  de  la  Jcoutiase  ;  et  Schilling  ,  qui 
était  bien  ii  même  d'apprécier  l'exactitude  de  ce  dessin  ,  puis- 
qu'il avait  eu  plus  d'une  occasion  de  voir  la  maladie  dans  les 
Indes  Oricniaics,  en  a  placé  la  tète  au  iiontispice  de  son  beau 
Traité  sur  la  lèpre.  Un  Iront  et  des  pommettes  chargées  du 
vastes  tubercules  séparés  par  des  sillons  profonds;  des  yeux 
arrondis  par  la  tuméfaction  générale  des  paupières,  étinceJan», 
mobiles  et  roulant  dans  l'orbite;  une  teinte  rouge  et  cuivreuse 
répandue  sur  toute  la  face;  une  voix  giêle  comme  celle  des 
chats,  ou  rauque  et  nmgissantc  :  tels  sont  les  traits  hideux  qui 
déterminèrent  les  anciens  à  comparer  l'aspect  des  inloilutiés 
atteints  de  cette  maladie,  à  celui  d'un  lion  eu  colère.  F ojez 

KLKPIIAIVTIASIS  ,   LÎIPRE,  (jouRDAn) 

LEPIDOSARCOME,  s.  m. ^lepidosarcoma ;  tumeursarco- 
mateuse  formée  dans  la  bouche  et  couverte  d'écailles  iirégu- 
lières  (  Marc  xiurèl.  Sév.  )  (m.  p.) 

LEPRE,  s.  i.jlepra.  Considérations  ge'ne'rales.  Comment 
dissiper  la  confusion  qui  règne  encore  dans  l'histoire  des  lèpres  ? 
Cette  maladie  terrible  offre  à  l'esprit  des  images  si  repoussan- 
tes ,  elle  épouvante  a  un  tel  point  l'imagination  et  la  pensée, 
elle  l'éveiile  des  souvenirs  si  tristes  et  si  déplorables,  qu'on  a 
souvent  appliqué  son  nom  à  d'autres  affections  cutanées  , 
lorsque  leurs  progrès  étaient  alarmans.  De  la  sont  provenues 
une  foule  de  méprises  sur  son  véritable  caractère.  Des  teignes 
hideuses  ,  qui  s'étaient  étendues  sur  tout  l'appareil  tégumeu- 
taire ,  des  dartres  squamraeuses  très- invétérées  et  très  -  iii- 
tcnses ,  ont  été  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de  lèpres 
dans  les  écrits  de  quelques  auteurs,  x^vouons  même  que,  de 
nos  jours,  malgré  les  lumières  répandues  dans  la  science  pai" 
une  nosographie  exacte,  malgré  les  avantages  procurés  par 
la  méthode  analytique,  on  n'a  que  des  notions  insufiisautes 
sur  un  fléau  si  formidable   pour  la  nature  humaine. 

11  est  vrai  que  la  lèpre  est  devenue  plus  rare  de  nos  Jours; 
et,  si  les  méthodes  manquaient  aux  anciens,  les  cas  d'obser- 
vation manquent  aux  modernes  ;  c'est  ce  qui  fait  que  la  pju-' 
part  d'entre  eux  n'ont  pu  décrire  les  symptômes  de  la  maladie 
avec  précision  et  exactitude;  ils  ont  souvent  été  réduits  à  n'en 
parler  que  sur  la  foi  d'autrui.  De  là  sont  nées  tant  de  discus- 
sions futiles  parmi  les  érudils  :  ou  s'est  vainement  disputé  , 
et  on  n'a  répandu  que  de  l'incertitude  sur  ce  genre  d'affection. 

Dans  une  matière  qui  a  un  si  puissant  intérêt  pour  notre 
art,  on  ne 'saurait  s'imaginer  combien  les  controverses  nom- 
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breuses  8^-411  valeur  et  la  signification  des  mots  ont  ëte'  préju-' 
dieiables  ;  combien  surtout  elles  ont  entravé  Ja  marche,  pro- 
gressive de  nos  connaissances.  Elles  ont  infecté  la  palholoc^ie 
de  mille  erreurs.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  attentivement 
contemplé  la  nature  malade,  qu'on  peut ,  sans  craindre  de 
s'e'garer,  chercher  dans  les  livres  les  curaclèies  diitinctifs  de 
cette  étonnante  dégradation  du  système  humain.  Ce  procédé 
est  celui  que  j'emploie  pour  la  publication  de  ce  ttavailj  et, 
d'après  l'autorité  des  nieilleurs  écrivains  grecs,  je  n'applique-, 
rai  la  dénomination  de  lèpres  qu'aux  maladies  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ainsi  désignées. 

Un  médecin,  Irès-habilephiiologue,  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  que  la  lèpre  décrite  par  le.  législateur  des 
Hébreux,  n'est  autre  chose  que  l'élephantiasis,  ou  la  lèpre  tuber- 
culeuse. Il  pense  que  les  traducteurs  ont  mal  rendu  le  texte. 
J'avoue  qu'il  m'est  absolument  inipossible  d'adopter  son  opi- 
nion ;  car  pourquoi  les  Israe'litt-s  n'auraient- ils  pas  été  égale- 
ment sujets  à  la  lèpre  squammcuse,  puisque  j'en  trouve  la 
description  la  plus  fidèle  dans  les  Livres  saints  ?  Les  paroles  du 
Lévitique,  qui  font  entendre  que  les  tégumeus  ne  conservent 
pas  le  même  niveau,  indiquent  précisément  l'un  des  caractères 
les  plus  frapp'ans  de  celte  maladie,  que  je  me  propose  de  dé- 
crire avec  beaucoup  d'exactitude.  Si  quelque  autre  passage  de 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  ,  signale  l'élépliantiasis,  je  pré- 
fère penser  que  les  deux  affections  ont  pu  avoir  la  même  pa- 
trie :  ne  voyons-nous  pas  journellement  plusieurs  espèces  de 
âartres  se  développer  dans  nos  climats  tempérés? 

Le  but  auquel  j'aspire  n'est  point ,  du  reste,  d'offrir-  à  mes 
lecteurs  un  traité  complet  sur  la  lèpre,  mais  seulement  de 
ranger  dans  un  ordre  méthodique  des  phénomènes  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  été  sous  mes  yeux.  Je  montrerai  la  chaîne 
des  rapports  qui  les  lie  à  ceux  déjà  consignés  dans  d'autre} 
ouvrages.  L'expérience  est  un  trésor  qui  doit  se  grossir  par  ]« 
masse  des  faits  ,  à  mesure  qu'on  les  rassemble. 

La  lèpre  est  la  plus  redoutable  des  maladies  cutanées;  elle 
lient  une  des  premières  places  dans  l'histoire  des  malheurs  du 
genre  humain.  Nos  pères  la  regardaient  comme  un  signe  non 
équivoque  de  la  vengeance  céleste;  son  noni  seul  inspirait 
l'horreur  h  tous  les  peuples.  11  est  peu  de  désastres  qui  aient 
fait  autant  de  victimes;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est 
que  la  mort  ne  termine  que  lentement  les  souffrances  des 
infortunés  qui  en  sont  atteints.  «  Il  semble  que  ce  mal,  dit 
énergiquement  M.  de  Pons,  en  veuille  moins  à  l'existence  de 
l'homme  qu'à  ses  formes,  et  qu'il  fasse  plus  consister  soa 
triomphe  à  dégrader  qu'à  détruire.  »  Le  tableau  que  nous  eu 
présenterons  suffira  pour  mettre  au  jour  cette  vérité.  £a  çffet^ 
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peiidanl  que  la  peau  se  flctiit  et  se  décolore;  peiÉlant  que  le 
tissu  cellulaire  s'allùre  el  se  tumctie  à  un  point  extrême;  pen- 
dant <]ue  le  corps  entier  se  dctc'iiore,  jusfju'à  devenir  mécon- 
uaissable,  les  fonctions  iiuérieures  se  maintiennent  souvent 
dans  J'intcgrilé  la  plus  complctLe. 

Toutulois,  parini  les  maladies  humaines,  il  en  est  peu  qui, 
dans  leurs  proiî;rès  sucGc-sits ,  atteignent  d'une  manière  plu? 
proi'onde  les  diftèreus  systèmes  de  l'économie  vivante.  Mais 
d'abord  on  frémit  d'cllroi  quand  on  songe  à  la  dègènèration  af- 
iieuse  contractée  pai-  l'enveloppe  cutanée,  qui  devient  épaisse, 
ecaillcuse  cl  rude  Gommo  celle  des  quadrupèdes;  qui  prend  la 
consistance  dure  et  raboteuse  de  l'écorcc  des  arbres.  Le  mal 
s'accroît;  le  tissu  luuqueux,  les  membranes,  les  glandes,  les 
muscles,  les  cartilages,  les  os,  etc.,  rien  n'est  épargne  par  ce 
virus  extraordinaire.  Tout  le  corps  se  convertit  en  ulcères  ron- 
geans ,  ou  se  couvre  de  tumeurs  carcinomaleuses;  les  membres 
se  détachent  el  tombent  en  lambeaux  hideux  et  dcgoùtans.  Quel 
tableau  plus  déchirant  que  celui  d'un  infortuné  qui  survit 
ainsi  misérablement  aux  plus  nobles  et  aux  plus  importantes 
parties  de  son  être  ! 

I^a  lèpre  est  une  des  calamités  les  plus  anciennes  qui  aient 
affligé  le  genre  humain  :  son  nom  remonte  jusqu'à  Hippocrate. 
Ciiez  les  Perses  et  autres  peuples  de  l'antiquité,  on  expulsait 
les  lépreux  dei  villes  ,  aussitôt  après  l'apparition  du  plus  léger 
symptôme.  J'ai  déjà  dit  qu'on  regardait  celte  maladie  comme 
un  affreux  résultat  de  la  colère  des  Dieux.  Une  proscriptioi^ 
Jionteuse  pesait  sur  les  malheureux  qui  en  étaient  frappés, 
ainsi  que  le  rapportent  les  historiens  :  aussi  chargeait-on  d'of- 
j'randes  les  aulels  de  Junon  et  de  toutes  les  divinités  offensées, 

four  parvenir  à  apaiser  leur  courroux.  Il  semble  même  que 
espèce  de  lèpre  qui  était  la  plus  odieuse,  ckait  la  lèpre  squam- 
meusc ,  qui  est  communément  désignée  sous  le  nom  de  leuce 
dans  les  fastes  de  l'art;  car,  dans  plusieurs  îles  de  la  Grèce, 
loulc  couleur  qui  s6  rapprochait  de  celle  de  la  lèpre  était  un 
sujet  d'épouvante  et  bannie  de  l'enceinte  des  lieux  habités. 

Les  Livres  saints  nous  retracent  surtout  le  tableau  véritable 
de  cette  funeste  maladie.  Ils  peignent,  avec  une  tidclité  très- 
l«marquable ,  les  ravages  Cjue  produisait  la  lèpre  parmi  le 
peuple  d'isiaél.  On  y  retrouve,  parmi  les  signes  palhognomo- 
iiitpies  qui  la  distinguent,  cet  état  de  stupeur  et  d'msensibilité 
absolue,  qui  gagne  successivement  tout  l'organe  dermoïde;  la 
décoloration  et  la  chute  des  cheveux  ,  qu'on  n'observe  guère 
dans  les  autres  maladies.  Le  tète  se  dépouille-,  dit  le  législateur 
des  Hébreux  ,  et  l'homme  n'offre  alors  qu'un  spectacle  digne 
de  commisération.  Tout  le  monde  sait  avec  quelles  couleurs 
foitcs  et  pittoresques,  l'imagination  poétique  et  exaltée  de& 
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Oiicnraux  a  reproduit  l'horrible  infirmilé  de  Job^  dont  la 
peau  était  rongée  d'ulcères  fèlidcs.  Dieu  frappa  de  la  lèpre  le 
cruel  Pharaon,  roi  d'i'Jgypte,  pour  veugcr  le  saog  des  Juifs, 
dont  les  mains  de  c<-  tyran  s'étaient  si  souvent  souillées.  Tout 
les  siècles  ont  retenti  du  sort  r;ial]"it'ureux  de  Naaruan ,  ce  chef 
des  troupes  de  Syrie,  merveilleusement  guéri  par  le  prophète 
Elisée,  pour  s'èlie  baigné  sept  fois  dans  les  llols  suifuieux  du 
Jourdain. 

La  lèpre  naquit  d'aboid  sous  le  ciel  ardent  de  l'Egypte  et 
de  l'Aiabie.  P^lie  inonda  la  Gièce  et  i'Asic,  h  cause  du  com- 
merce continuel  de  ces  deux  nations;  mais  à  l'époque  où  les 
Ilomains  soumirent  tout  l'Orient,  ce  fléau  se  répandit  en  Italie 
et  dans  toute  l'Europe  :  la  Fiance  ne  fut  pas  épaignéc.  On  saij 
que,  sous  le  règne  de  Philippe  i,  il  y  avait  des  religieux  sol- 
dats, désignés  sous  le  vom d'hospitaliers ,  auxquels  était  spé- 
cialement confié  le  soin  des  infortunés  lépreux;  institutioa 
bien  d.gne  d'honorer  tous  les  siècles.  Ils  passaient  leur  vie  à 
protégci'  les  faLbles,  et  aux  occupations  pieuses  àc  la  charité. 
D'une  main  sccourable,  ils  assistaient  les  malheureux,  et,  de 
l'aiUrc,  ils  faisaient  la  guerre  aux  Infidèles  :  tantôt  paisibles, 
tantôt  guerriers,  leur  humanité  égalait  leur  valeur  militaire. 
Louis  VIII  avait  spécialement  mentionné  les  lépreux  dans  soi> 
testament,  tt  il  avait  fait  des  donations  aux  hospices  qui  les 
recueillaient. 

11  paraît^  surtout  d'après  les  recherches  his.toriques  de 
M.  L.  Valentin,  très-habile  praticien  de  Marseille,  que  l'an- 
cienne Provence  était  une  des  contrées  où  la  maladie  dont  il 
s'agit  était  la  plus  fréquente  et  la  plus  répandue;  aussi  avait- 
on  multiplié  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  pour  le  traitement 
de  ce  genre  d'affection,  h  un  excès  que  l'on  ne  peut  décrire-. 
Toutes  les  villes  en  po3séd<\ient.  L'hôpital  dans  lequel  on  ren- 
fcimc  aujourd'hui  les  insensés,  était  jadis  consacré  aux  lé.- 
preux  :  on  conlraignait  tous  les  malades  a  s'y  renfermer. 

On  est  généralement  convaincu  que  cette  affection  est  plutôt, 
le  résultat  des  mœuis  et  des  habitudes  des  hommes,  ijue  du 
climat  et  des  influences  atmosphériques.  Elle  est  née  au  nailieu 
de  la  barbarie  et  du  désordre  des  institutions  sociales*  (î'est  la 
corruption  des. peuples  qui  a  perverti  toutes  les  lois  de  l'hy- 
giène publique.  Les  hommes  qui  sont  habituellement  inaL 
nouiTis,  qui  vivent  dans  la  saleté,  dans  l'indigence  et  les  pri- 
vations., sont  aussi  les  plus  sujets  à  la  lèpre;  mais  on  a  vu  ca 
fléau  disparaître  à  mesui-e  que  la  civilisation  s'est  perfection- 
née. Les  divers  soins  de  propreté,, le  fréquent  usage  du  linge  j. 
ont  beaucoup  coulribué  k  l'éteindre,  et  n'eu  ont  laissé  piesqu«. 
aiicun  vestige  dans  nos  climats. 

On  observe  qu'elle  a  été,  en  quelque  sorte,  lie'e  aux,graud&^ 
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ëvenemens  de  ce  globe  :  l'expédition  des  croisades  contribua 
singiîlioremenl  à  la  développer  Si  l'on  fouille  dans  les  annales 
des  peuples,  on  \'r»it  que  les  e'niigralions,  les  pèlerinages,  les 
gueircs  ,  les  mélanges  des  nations  entre  elles,  ont  puissamment 
contribué  au  développement  des  affections  lépreuses.  Que 
d'exemples  on  pourrait  citer!  11  paraît,  du  reste,  que  toutes 
les  maladies,  considétéc^  sous  un  point  de  vue  général ,  s'éloi- 
gnent de  certains  pays  quand  les  circonstances  cessent  de  fa- 
voriser leur  action.  Qui  oserait  donc  assurer  que  la  lèpre  ne 
reparaîtia  pas  dans  toute  son  intensité  et  avec  ses  symptômes 
les  plus  cffrayans  ? 

Quoique  les  maladies  lépreuses  se  remanjuent  souvent  dans 
jdes  contrét«s  d'une  température  opposée,  il  semble  toutefois 
<pi'ellcs  soient  particulièrement  reléguées  au  voisinage  dés 
tropiques  et  de  l'équateur.  C'est  à  ces  latitudes  que  la  nature , 
plus  féconde  et  plus  active,  est  aussi  plus  propre  à  développer 
les  grands  fléaux  de  l'espèce  humaine.  Dans  tous  les  temps  , 
ics  lieux  que  le  soleil  éclaire  davantage  de  ses  rayons,  ont 
«ervi  de  théâtre  a  des  affections  terribles  et  extraordinaires. 
,  Ce  phënomèru!  fait  naître  une  observation  qui  n'a  échappé 
h.  aucun  médecin  philosophe;  c'est  cjue  chaque  climat  paraît 
spécialement  favoriser  le  développement  d'une  maladie  parti- 
culière, et  la  terre  a  peu  d'endroits  qui  ne  soient  exposés  à 
quelque  calamité  déplorable.  Dans  certains  lieux,  c'est  le 
tissu  cellulaire  qui  est  radicalement  affecté;  dans  d'autres 
lieux,  c'est  le  sj'stème  vasculaire  sanguin,  l'appareil  respira- 
toire, ou  les  voies  digeslivcs,  etc.  Les  voyageurs  les  moins 
instruits  ont  fait  cette  remarque,  les  poètes  même  en  font 
mention.  Ne  dirait-on  pas  qne  la  nature  se  plaît  à  multiplier, 
sous  mille  formes,  la  maladie  ou  la  mort  ? 

La  lèpre  elle-même  subit  une  multitude  de  modifications 
par  le  pouvoir  de  cette  influence  des  climats;  c'est  là  ce  qui 
lui  imprime  un  caractère  prothéifornie.  Aussi  a-t-on  mal  h  pro- 
pos décrit  ses  principales  métamorphoses  ,  comme  des  espèces 
différentes  chez  les  divers  peuples  où  elle  a  été  aperçue.  Ce- 
pendant, malgré  celte  physionomie  particulière  que  la  lèpre 
emprunte,  pour  ainsi  dire,  des  causes  locales  qui  la  font 
naître,  il  y  a  des  traits  généraux  qui  lisent  irrévocablement  le 
genre  auquel  elle  appartient. 

C'est  par  conséquent  une  manière  défectueuse  de  procéder, 
que  de  désigner  la  lèpre  par  le  nom  des  pays  qui  favorisent 
son  développement  :  une  semblable  habitude  a  introduit  beau- 
coup de  méprises  dans  les  ouvrages  de  larl.  Personne  n'ignore 
néanmoins  que  plusieurs  espèces  de  lèpres  peuvent  se  manifes- 
ter dans  les  mêmes  lieux;  des  voyageurs  éclairés  ont  bien  sa 
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les  distingncr  en  parcourant  l'Egj'pte  et  tous  les  pays  où  elle 
est  encore  endémique. 

Quels  inconvcniens  n'y  aurait-il  pas  d'ailleurs  h  fixer  ainsi 
la  dénomination  des  ditl'erentcs  lèpres,  d'apiés  les  lieux  où 
elles  se  manifestent?  Celle  affreuse  maladie,  qui  a  eu  son  ber- 
ceau sur  le  sol  brùlarjt  de  l'Afrique,  aux  bords  du  Nil  et  du 
Sénégal ,  n'a-t-elle  pas  fait ,  pour  ainsi  dire,  le  tour  du  globe? 
Tous  les  médecins  qui  ont  voyage  en  Egypte  ,  l'ont  rencontrée 
à  Alexandrie  ,  à  PLOsette,  au  Caire,  à  Sion  ,  etc.  ;  elle  s'est  pré- 
sentée il  leurs  regards  sous  les  formes  les  plus  dégoûtantes  ; 
les  phalanges  des  doigts  et  des  pieds  tombaient  successivement. 
La  Nubie,  la  Guinée,  le  Congo,  la  Nigritie,  l'Abyssinie  ,  la 
côte  d'Ajan,  la  cote  de  Zangiiebar,  etc.;  les  fies  situées,  soit 
dans  l'Océan  indien,  soit  dans  l'Océan  atlantique,  telles  que 
celles  de  Socotora,  de  Madagascar,  etc. ,  abondent  en  maladies  de 
ce  genre.  La  lèpre  est  même  si  commune  h  llic  de  France,  que 
les  blancs  comme  les  noirs  3'^  sont  sujets.  Le  nombre  des  afdigés 
augmente  chaque  jour,  et  dans  une  proportion  tellement  alar- 
mante, que  l'adminislralion  de  la  colonie  prit,  il  y  a  quelques 
années,  un  arrêté,  pour  les  Iranspoiter  tous  à  l'île  dcCoïtivy; 
mais  on  n'osa  pas  mettre  cet  arrêté  à  exécution,  tant  les  ma- 
lades étaient  nombreux  ,  les  médecins  ayant  été  forcés,  sous 
des  [>cines  très-graves,  de  les  déclarer  tous.  Les  familles  les 
plus  considérables  de  l'île  s'y  trouvaient  comprises.  Les  îles 
d'Afrique,  situées  dans  l'Océan  atlantique,  telles  que  celles  de 
Madère,  des  Canaries,  du  Cap-Vert ,  de  l'Ascension,  etc., 
n'en  sont  point  exemptes. 

Parcourez  l'Amérique,  et  vous  verrez  que  la  lèpre  s'y  mul- 
tiplie d'une  manière  effrayante  :  parmi  les  maladies  du  Groen- 
land, elle  tient  un  des  premiers  rangs.  Le  Canada,  la  Nou- 
velle Ecosse,  le  Mexique,  les  Antilles,  donnent  naissance  à 
l'élépitantiasis  des  jambes.  M.  le  docteur  \  alentin  rappelle 
l'habitude  où  l'on  était  de  réléguer  dans  l'île  de  la  Desiradc 
tous  les  blancs  lépreux  qui  se  trouvaient  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe,  à  Sainle-Lucie,  à  Saint-Vincent,  à  la  Barbade , 
à  Tabago  et  à  la  Trinité,  etc.  Pàen  de  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  la  lèpre,  que  le  climat  malsain  de  la  Guiane. 
La  Terre-Ferme,  la  Nouvelle-Grenade,  le  Brésil ,  le  pays  de» 
Amazones,  le  Pérou,  le  royaume  de  la  Plala,  etc.,  tous  ces 
climats  renferment  des  causes  qui  contribuent  à  la  production 
de  ce  désastreux  fléau. 

La  lèpre  est  fréquente  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Asie.  M.  de  Sainle-Croix  a  eu  occasion  de  l'observer  à  la  côte 
de  Goromandcl ,  pendant  son  séjour  à  Manille.  L'établissement 
des  castes,  et  le  peu  de  médecins  qui  existent  dans  ce  p^ys  , 
empêchent  que  celle  maladie  ,  qu'oa  croit  être  cminemiucui 
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contagiejise,  ne  soit  convenablement  ëludiee.  Il  pense  même 
qu'un  nip'decin  qui ,  par  l'amour  de  l'ait,  se  livrerait  h  ce  ijcnre 
delnivail,  perdiiiit  la  coi.liance  publi<[ue,  tant  elle  est  en 
horrciii.  Aussi  les  Indiens  séquestrent  les  lépreux,  et  ils  font 
apporter  tous  les  jours  à  leur  porte  de  quoi  subsister;  ils  font 
lavnr  avec  du  fort  vinaigre  jusqu'aux  chaises  qui  leur  ont 
servi.  La  l<pre,  ainsi  que  l'a  très-bien  obsrrvc  M.  de  Sainte- 
Croix  ,  e<t  surtout  très-commune  aux  îles  Pliilippiiies.  Manille 
possède  uu  liopilal  pour  la  traiter;  cet  hôpital  est  desservi  par 
les  pères  Fianciscains.  (t  situé  dans  un  lieu  très-salubre.  11 
contenait ,  lorsque  M.  de  Sainte-Croix  l'a  visite',  près  de  quatre 
cents  malades.  Les  îles  du  Japon,  les  Mariannes,  les  Caro- 
lines,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moluques,  etc.,  offrent  e'gale- 
ment  le  tableau  de  celte  dégoûtante  infirmité  :  il  faut  aussi 
nommer  les  royaumes  de  ïonquin  ,  ceux  de  la  Cochinchine  , 
de  Siam,  etc. 

Croira-t-on  qu'à  la  Chine  on  rencontre  une  grande  quantité 
d'individus  affectes  de  la  Jèpre?  M.  de  Sainte-Croix  en  a  vu 
beaucoup  à  Macao.  Les  Portugais  ont  établi  au-delà  des  portes 
un  hospice  pour  les  recevoir;  mais  une  condition  essentielle 
pour  y  être  admis  est  d'être  chinois  et  catholique.  M.  de 
Guignes  a  pareillement  fait  mention  des  ravages  que  la  lèpre 
cause  dans  la  Chine.  11  en  est  qui  sont  tellement  tourmentés 
par  la  maladie,  qu'ils  en  perdent  les  doigts  des  pieds  et  des 
main?.  Le  même  voyageur  atteste  avoir  observe  uu  certain 
nombie  de  Chinois  auxtjuels  le  nez  était  tombé  en  mortifica- 
tion. Rj.  de  Guignes  prétend  mal  à  propos  que  ce  n'est  point 
une  vraie  lèpre,  parce  qu'elle  n'a  point  un  caractère  conta- 
gieux •  en  effet,  rien  n'est  plus  douteux  que  ce  caractère  qu'on 
attribue  conanuném.ent  h  celte  affection. 

ïoulc  la  Turquie  d'Asie  est  en  proie  aux  hoireurs  de  la 
lèpre.  Les  côtes  de  la  Natolic  en  sont  infestées.  Les  villes  d'A- 
]ep,  de  Damas,  de  Tripoli  et  d'Acre,  dans  la  Syrie,  ont  vu 
depuis  longtemps  cette  maladie  les  épuiser  d'habitans  ,  ainsi 
que  les  conlrécs  de  la  Palestine  et  toutes  les  cités  qu'elle  ren- 
ferme. Les  lépreux  abondent  en  Perse  et  en  Arabie. 

Les  savans  qui  ont  voyagé  dans  la  Grèce  ont  vu  cette  ma- 
ladie s'y  développer  avec  des  symptômes  formidables.  On  la 
voit  pulluler  dans  toutes  les  îles  de  l'Archipel,  dans  celles  de 
Candie,  de  Tine,  d'Andros,  de  Négrejtont ,  de  Téiiédos,  de 
Patmos  et  de  Rhodes.  L'île  de  Samos,  surtout,  est  dcvcniie 
une  espèce  de  refuge  pour  les  infortunés  lépreux.  On  les  ras- 
semble, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  des  chambres  , 
sans  songer  à  les  guérir  ;  on  n'a  d'autre  intention  que  de  les  sé- 
parer du  reste  de  la  société,  Hicn  de  plus  lamentable  que  la 
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situation  de  ces  individus  ,  lesquels  sont  devenus,  en  quelque 
sorte,  le  rebut  de  la  nature  et  des  humains. 

L'intérieur  de  l'Europe  offrait  autrefois  une  multitude  im- 
mense de  le'preuA.  ;  mais  la  maladie  a  disparu  avec  les  proi;rcs 
des  lumières  et  le  perfectionnement  des  institutions  civiles.  Ou 
la  retrouve  néanmoins  encore  dans  l'Europe  septentrionale. 
Ees  lies  rappKOchees  de  Fe'roë,  qui  appartiennent  au  gouverne- 
ment d'Islande;  toutes  les  côtes  maritimes  de  la  Norwège  et 
delà  Suède,  sont  le  ihcatre  de  la  lèpre  fameuse  connue  sous 
.  le  nom  de  radesyge.  Le  professeur  Pallas,  dans  son  Voyage 
enPtussie,  fait  mention  d'une  maladie  de  ce  genre,  apportée 
en  Crimée  par  les  troupes  qui  ont  fait  la  guerre  contre  les  Per- 
sans. Les  cosaques  du  Jaik  disent  l'avoir  herite'e  d'un  détache- 
ment d'Astracan.  L'un  des  premiers  symptômes  est  d'avoir  le 
visage  violet.  M.  Willan  dit  avoir  observé  plusieurs  espèces  de 
Jèpres  en  Angletene  ;  mais  ces  lèpres  ne  sont  autre  chose  que 
des  dartres,  aux({ueljcs  cet  auteur  a  impose'  des  noms  qui  ne 
leur  conviennent  pas.  La  France  ,  cet  empire  si  police ,  compte 
encore  des  lépreux  à  Yitrolles  et  aux  IVIartigues.  L'Espagne 
enfin  est  renommée  par  la  lèpre  des  Asturies  ;  cette  province 
possède  une  foule  d'hôpitaux  dédiés  ii  saint  Lazare,  qui  étaient 
destinés  pour  sa  guérison.  On  la  rencontrait  aussi ,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  quelques  cantons  de  l'Italie,  etc. 

Dans  quels  détails  minutieux  il  me  faudrait  entrer  encore  , 
si  je  voulais  procéder  ici  h  l'énumération  de  tous  les  lieux  où 
a  pu  se  montrer  ce  fléau  si  triste  pour  la  nature  humaine  ;  mais 
de  semblables  digressions  ne  font  rien  au  but  que  je  souhaite 
atteindre. 

Je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  l'histoire  de  tous  les  faits 
particuliers  qui  constituent  le  genre  de  maladie  dont  je  m'oc- 
cupe. Le  tableau  des  espèces  sera  fidèlement  trace  dans  d'autres 
articles  de  ce  Diclionaire  (  T^oj'ez  surtout  klépiiantiasis  ).  Je 
dois  pareillement  renvoyer  mes  lecteurs  aux  observations  que 
j'ai  consignées  dan»  mou  ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau, 
et  dans  le  second  volume  de  ma  Nosoloçrie  naturelle.  Je  me 
borne  donc  à  exposer  ici  les  phénomènes  gcncraux  qui  carac- 
térisent la  marche  de  la  lèpre.  Lu  méthode  analytique  me 
guide,  mon  travail  sera  plus  utile  et  plus  instructif. 

Faits  relatifs  à  l'histoire  géne'rale  des  lèpres.  Les  différentes 
lèpres  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionaire ,  se  ressemblent  par  des  symptômes 
frappans  et  essentiels  :  le  caractère  du  genre  se  retrouve  dans 
les  trois  espèces  que  nous  avons  décrites.  Yallésius  et  tous  les 
praticiens  expérimentés  les  désignent  sous  la  commune  déno- 
mination de  lèpres.  En  effet,  on  observe  dans  toutes  le  même 
mode  d'altération  dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
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i'economic  animale.  On  y  remarque  une  lésion  profonde  dans 
la  faculté  sensilive,  la  chute  des  cl'.eveux,  des  poils  et  des 
ongles,  qui  semble  aunonccr  une  sorte  de  stagnation  dans  les 
actes  de  la  vie  nutritive;  une  lenteur  extraordinaire  dans  la 
marche  progressive  des  accidcns  et  des  phénomènes  ;  enfin  une 
multitude  de  traits  d'analogie,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  : 
ces  affections  ont  d'ailleurs  une  physionomie  particulière,  qui 
]es  rapproche,  et  les  sépare  entièrement  des  autres  infîiTnités  hu- 
maines. Retraçons  ici  les  symptômes  généraux  de  cette  épou- 
vantable maladie. 

Des  phénomènes  généraux  qui  caractérisent  la  marche  des 
lèpres.  Lelableau  rjue  nous  allons  tracer  à  nos  lecteurs,  doit 
se  composer  de  tous  les  caractères  communs  aux  différentes  es- 
pèces de  lèpres;  il  doit  même  comprendre  toutes  les  modifica- 
tions que  peuvent  imprimer  à  ces  espèces  le  climat,  le  tem- 
pérament, mille  autres  circonstances  relatives  au  régime,  à  la 
manière  de  vivi-t  de  ceux  qui  en  sont  affectés. 

La  lèpre, comm«  ou  a  eu  occasion  de  l'observer,  change  très- 
facilement  de  physionomie  et  d'aspect;  elle  reçoit  les  formes 
les  plus  variées  de  toutes  les  causes  qui  contribuent  à  son  déve- 
loppement. Est-il  étonnant  que  les  descriptions  aient  tant  va- 
rié? Est -il  étonnant  qu'on  lui  ait  donné  tant  de  noms  dif- 
féreus  ? 

Dans  son  début,  la  lèpre  est  pour  ainsi  dire  méconnaissable. 
Elle  s'annonce  par  des  signes  qui  n'ont  aucun  caractère  alar- 
mant; quelquefois  elle  existe  depuis  longtemps  sans  que  le 
malade  se  soit  aperçu  du  danger  qui  le  menace.  De  simples  ta- 
ches jaunes  ,  blanciies  ou  rougeàtres  s'offrent  ça  et  là  sur  la  pé- 
riphérie du  système  derinoïde.  Les  médecins  s'y  trompent  fré- 
quemment, et  les  rapportent  à  un  vice  dartreux  ou  scorbuti- 
que. Il  est ,  en  outre  ,  d'autant  plus  facile  de  se  méprendre  sur 
le  vrai  caractère  de  ces  taclies ,  que  la  plupart  ressemblent  aux 
éphélidcs  :  or  on  sait  que  ces  éruptions  accompagnent  ordinai- 
rement les  maladies  particulières  qui  surviennent  dans  Tinté- 
rieur  des  viscères  abdominaux.  Souvent,  comme  l'a  observe 
Casai,  la  peau  prend  une  couleur  noire;  elle  devient  épaisse^ 
rugueuse  et  comme  onctueuse;  mais  on  ne  voit  aucune  écaille, 
aucune  croûte,  aucune  pustule  ni  aucune  autre  affection  exté- 
rieure. Les  malades  conservent  un  certain  embonpoint  ;  mais  la 
face  a  quelque  chose  de  difforme  cl  de  repoussant;  la  respira- 
tion est  embarrassée,  et  le  souffle  des  malades  est  continuel- 
lement fétide ,  quelquefois  assez  analogue  à  celui  des  chairs 
gangreneuses  et  en  putréfaction. 

Ce  changement  de  couleur  dans  la  peau  est  parfois  suivi  de 
la  chute  des  cheveux  et  des  poils  des  sourcils,  qui  tombent  d'a- 
bord successivement  et  en  petite  quantité;  les  mains  et  les  pieds 
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commencent  dcs-îors  à  pcrdie  5a  t'acultcdescnlir,  et  c'est  dc'jàun 
<îfs  symptômes  qui  doivent  exciter  les  plus  vives  craintes  li  est 
bon  ncannïoins  d'observer  que  toutes  les  fois  que  la  sensibilité 
s'altère  et  s'émoussepar  le  développement  de  la  lèpre,  ce  n'est 
jamais  à  un  égal  degré  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Cette 
observation  a  déjà  été  faite  par  M.  Frank,  sur  un  individu  dont 
le  bras  a  été  modelé  en  cire.  La  pièce  m'a  été  donnée  par 
M.  Larrej,  lequel  la  tenait  de  M.  le  comte  d'Harrac  ,  disciple 
du  célèbre  professeur  de  Vienne.  J'ai  dans  ce  moment  sous  mes 
yeux  une  jeune  fille  chez  laquelle  ce  phénomène  n'a  absolu- 
ment lieu  que  sur  la  peau  des  épaules.  Lorsqu'on  lui  touche 
les  mains  ou  le  visage,  elle  a  la  sensation  d'un  voile  qui  l'em- 
pèche  de  sentir  le  contact  de  la  main. 

11  peut  arriver  que  la  lèpre  reste  stationnaire  pendant  plu- 
sieurs années  sans  prendre  un  accroissement  notable,  surtout 
quand  les  malades  observent  très-régulièrement  les  lois  de  la 
diététique.  La  lèpre  des  Cosaques  dont  Palias  fait  mention  , 
n'acquiert  toute  sa  force  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  années; 
on  assure  même  qu'elle  ne  devient  mortelle  qu'à  la  septième 
année  révolue. Il  est  des  individus  qui  en  sont  atteints  depuis  leur 
bas  âge,  et  qui  la  conseivent  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  11  est 
assez  commun  de  voir  que  les  taches  augmentent  à  peine  d'une 
ligne  dans  l'espace  de  douze  mois. 

Indépendamment  des  symptômes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  de  lèpres,  il 
en  est  d'autres  non  moins  graves,  et  dont  il  importe  de  tenir 
compte.  C'est  ainsi  que  les  parties  du  corps  qui  sont  couvertes 
àe  taches  sont  frappées  d'engourdissement  et  de  langueur.  Les 
lèpres  portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  mouvemens  arli- 
culaiies. 

Bientôt  ces  taches  se  convertissent  en  écailles  qui  sont  plus 
ou  moins  déprimées  dans  la  propre  substance  de  la  peau.  11  pa- 
raît ,  du  reste,  que  ce  genre  d'altération  cutanée  s'est  déAcloppé 
très-anciennement ,  et  qu'Hippocrate  avait  eu  occasion  de  l'ob- 
server. Le  corps  du  lépreux  se  couvre  quelquefois  de  croûtes 
horribles  qui  sont  autant  de  foyers  épars  d'une  suppuration  fé- 
tide et  dégoûtante.  Dans  cette  affreuse  dégénéraliun,  les  ma- 
lades ressemblent  à  des  cadavres  desséchés  ;  leur  chair,  pale  et 
flétrie  ,  lï'a  pas  seulement  l'aspect  de  la  uku  t ,  elle  en  a  la  triste 
insensibilité.  Aucune  douleur  n'est  épiouvée,  soit  qu'on  em- 
ploie le  fer,  soit  qu'on  emploie  le  feu  pour  la  provoquer. 

D'autres  fois  la  maladie  propage  ses  désordres  dans  tout  le 
tissu  cellulaire,  et  donne  lieu  à  des  difformités  qui  inspirent 
l'étonnement  et  l'effroi.  JLa  peau  du  front  s'engorge  considéra- 
blement entre  les  deux  sourcils;  elle  se  hérisse  de  tubercules 
d'une  teinte  bruue  ou  violacée  ;  les  oreilles  t;hangent  aussi  de 
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couleur,  et  leurs  lobes  s'accroissent  d'une  manièremonstrueuse; 
îes  pommelles  se  tiimelieiil,  (Jeviennent  saillantes  ,  d'un  aspect 
livide  et  comnic  vineux  ;  le  nez  se  dilate  effroyablement,  ce  ([ui 
produit  dans  la  voix  une  sorte  d'cxtiiiclion  qui  est  un  svrap- 
lôme  sinistre.  Les  mains,  les  bras,  les  pieds,  les  jambes  s'en- 
gorgent :  les  ongles  tombent  ou  se  dessècbent.  On  voit  çà  et 
là,  sur  les  extrémités  thorachiqucs  et  abdominales,  des  tu- 
meurs ,  des  nodosités  qui  déforment  le  système  dermoïde. 

C'est  alors  que  les  doigts,  devenus  lourds,  épais  et  durs 
comme  le  marbre  ^perdent  en  entier  la  faculté  du  sentiment. 
Le  mal  rampe  de  phalange  en  phalange.  Les  membres  acquiè- 
rent une  telle  pesanteur,  qu'ils  deviennent  un  véritable  fardeau  i 
quelquefois  même,  par  la  plus  affreuse  catastrophe,  les  mem- 
bres se  détachent ,  et  meurent  avant  le  corps  ;  ils  tftmbent  dans 
une  fonte  coiiiqualive.  On  a  vu  des  mains  entières  se  détacher 
du  corps  des  lépreux.  C'est  alors  que  le  de'sespoir  s'empare  des 
malades.  D'autres  cachent  soigneusement  leur  état ,  rougissent 
de  se  montrer,  et  par  une  impulsion  irrésistible  de  leur  instinct 
ils  évitent  la  présence  de  l'homme  sain.  M.  L.Valentin  rapporte 
que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  Marligues ,  et  que  le  bruit  se  fut  ré- 
pandu dans  cette  ville  qu'il  venait  visiter  les  lépreux,  la  plu- 
part de  CCS  infortunés  s'enfermèrent ,  et  que  d'autres  prirent  la 
fuite;  enfin  il  y  en  eut  qui  ne  voulurent  point  avouer  qu'ils 
en  étaient  atteints.  On  en  voi^t  même  qui  se  donnent  la  mort. 
Comment  supporter  la  vie  dans  des  situations  aussi  déplo- 
rables ? 

Cette  affreuse  dégradation  du  tissu  cellulaire  imprime  à 
l'homme  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  extrémités  inférieures 
imitent  quelquefois  de  manière  ii  s'y  méprendre  les  jambes  et 
les  pieds  de  l'éléphant;  d'autres  fois,  la  face  s'altère  au  point 
de  présenter  l'aspect  des  siUyres  fabuleux  ,  des  lions  et  au- 
tres animaux  fcioces.  Arétée  et  Avicenne  ont  fait  mcnliou.  de 
ces  monstrueuses  métamorphoses. 

Parlerai-je  des  ulcères  qui  labourent  tout  le  corps  ,  et  qui  ne 
se  cicatrisent  qu'en  laissant  sur  la  peau  des  taches  indélébiles? 
Ces  ulcères  attaquent  premièrement  le  visage,  et  vont  ensuite 
aux  parties  charnues  du  corps  ;  on  en  voit  pareillement  dans  les 
fosses  nasales  et  dans  la  gorge,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
donner  aux  malades  une  voix  rauque  et  rugissanle.'L'un  des 
lépreux  qui  sont  morts  à  l'hôpital  Saint-Louis  avait  la  voix 
menaçante  et  sépulcrale,  comme  si  elle  sortait  d'un  souterrain. 
Souvent  ces  plaies  si  profondes  se  guérissent  spontanément,  et 
alors  ces  infortunés  sont  remplis  d'espérance  ;  mais  quel  est  leuv 
chagrin  de  les  voir  renaître  dans  une  autre  partie  du  corps! 
C'est  une  mutilation  cotjtinuelle. 

Les  malades  oe  se  meuvent  plus  qu'avec  peine  ,  et  conmu 
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àes  masses.  Il  est  des  lépreux  qui  deviennent  si  monstrueux  , 
tju'ils  passcnl  leur  vie  diuis  une  froide  immobilité'.  A  cette  iner- 
tie de  tout  le  corps  se  joint  une  stupidité  compîetle  de  toutes 
les  fiicuilés  imellectueiies.  Dans  un  ctat  si  misérable,  les  tcgu- 
mcns  contractent  un  tel  endurcissement,  que  la  transpiialioti 
en  est  supprimée.  Si  elle  s'opère  ,  elle  est  d'une  fétidité  intolé- 
rable. C'est  surtout  le  produit  de  l'exhalation  pulmonaire  qui 
est  pestilentiel.  Les  autres  excrétions  ne  sont  pas  de  meilleure 
natuie.  L'urine  est  épaisse,  bourbeuse,  se  collant  aux  parois 
du  vase  qui  la  reçoit  ;  les  cxcréraens  sont  noirs ,  secs  et  comme 
brûlés.  Ces  excrémens  passent  avec  une  difficulté  extrême,  et 
la  constipation  est  très-opiniàtre. 

Les  foi  ces  digestives  sont  dans  un  état  de  langueur  déplora- 
ble. Toutefois  les  malades  sont  tourmentés  par  une  soiî  inex- 
tinguible. La  langue  est  revêtue  d'un  enduit  fuligineux;  elle 
est  affreusement  gercée,  et  couverte  de  granulations  vcrru- 
queuses  et  contlucHtcs;  les  veines  qui  rampent  à  sa  surface  sont 
prodigieuseuient  dilatées.  Elle  est  pesante  et  sans  mouvement. 
C'est  ce  que  Lucrèce  a  parfaitement  rendu  par  les  vers  qui 
suivent  : 

Alqiie  animi  interpres  manabat  lingua  cruore , 
Dehililala  mails  ,  moLu  gratis  ,  asiiera  tactu. 

Certains  lépreux  ont  une  aversion  invincible  pour  les  subs- 
tances grasses  et  alimentaires  :  chez  d'autres  ,  l'appétit  est  vé- 
hément. 

On  peut  consigner  ici  ce  que  rapporte  Aëtius ,  touchant  les 
désirs  impétueux  qui  portent  les  lépreux  au  coït.  C'est  sans 
doute  ain!.i  que  la  maladie  se  perpétue  de  génération  en  géné- 
ration. Q;:el  supplice  d'être  dégradé  dans  ses  traits,  d'être  un 
objet  de  dégoût  et  de  répugnance  pour  ses  semblables  ,  et  d'être 
néanmoins  en  proie  à  tous  les  désirs,  k  toutes  les  fureurs  de 
l'union  des  sexes  !  M.  Sonnini  allègue  l'exemple  d'un  infortuné 
qui,  la  nuit  même  où  il  mourut,  se  livra  à  toutes  les  impul- 
sions physiques  de  son  tempérament.  Ce  fait  en  rappelle  un  autre 
dont  le  même  observateur  a  été  le  témoin.  11  a  vu  à  la  Canée 
dans  l'île  de  Candie,  une  assez  grande  quantité  d'individus  de 
l'un  et  l'autre  sexe  renfermés,  selon  l'usage,  dans  de  chétives 
baraques  siluéees  hors  des  portes  de  la  ville.  C'est  là  que  ces 
misérables  s'abandonnaient  sans  pudeur  aux  vils  excès  d'une  ir- 
ritation voluptueuse.  M.  Sonnini  assure  qu'on  les  trouvait  quel- 
quefois prenant  leurs  dégoùtans  ébats  le  long  des  chemins,  et 
au  milieu  du  jour.  Les  vieillards  mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  ces  désirs  effrénés.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ce  pen- 
chant n'existe  pas  toujours.  J'ai  rapporté  l'observation  d'ua 
malade  qui  avait  perdu  la  faculté  virile  par  les  progrès  de  la 
ièpre  tuberculeuse,  Ces  sorlç§  de  cas  ne  sont  pas  très-rares. 
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B'ailleurs  il  peut  arriver  que  les  parliés  de  la  génératioi» 
e'prouvent  une  altciation  prolbnde,  qui  est  le  re'suitat  des  ac- 
cidcns  nonibieux.  dont  nous  venons  défaire  mention.  Casai  parie 
d'un  cnfanl  àgc  de  quinze  ans  dont  la  peau  lisse  ne  paraissait 
alleinle  d'aucune  espèce  d'éruption;  mais  ses  testicules  res- 
sembiaieul  à  une  énorme  grappe  composée  de  plusieurs  grains 
blancs,  ou  à  une  collection  d'avelines  qui  seraient  dépouillées 
de  leur  enveloppe. 

Lorsfjue  la  lèpre  a  fait  des  progrès  considérables,  la  respira- 
tion commence  à  devenir  lente  et  difiicile;  il  survient  des  suffo- 
cations aussi  violentes  que  si  on  avait  serré  le  cou  avec  un  cor- 
don ;  le  pouls  est  petit,  inégal,  misérable.  Les  malades  finis- 
sent par  tomber  dans  le  scorbut  ou  dans  l'hvdropisie.  Tout 
devient  insupportable  h  ces  êtres  si  malheureux.  Ni  les  bains, 
ni  la  nourriture,  uï  la  diète,  ni  le  repos  ne  leur  sont  favora- 
bles ;  le  sommeil  est  nui ,  et  la  veille  est  terrible. 

11  est  une  lèpre  particulière  qui  n'altère  aucune  fonction  de 
l'économie  animale.  Dans  celte  espèce  d'éléphantiase  ,  il  n'y  a 
souvent  qu'une  jambe  d'affectée,  et  l'on  dirait  que  cette  infir- 
mité est  absolument  locale.  J'ai  monlré  plusieurs  de  ces  ma- 
lades à  mes  élèves.  Ils  avaient  les  jambes  bosselées,  parsemées 
de  nodosités  et  d'excroissances.  Le  danger  n'est  jamais  pressanf, 
à  moins  que  le  gonflement  du  tissu  cellulaire  ne  dépasse  les 
genoux,  et  n'augmeute  progressivement.  Alors  tous  les  sucs 
blancs  du  corps  vivant  paraissent  se  pervertir;  les  os  tombent 
dans  la  nécrose,  et  les  parties  molles  dans  l'athérome.  La  leprc 
a  constamment  un  caractère  chronique.  C'est  sans  doute  la 
perte  de  la  faculté  sensitivc  durant  le  cours  de  cette  affection 
désastreuse  qui  empèclie  la  fièvre  de  s'allumer.  On  voit  surve- 
nir cependant,  dans  certaines  circonstances,  les  svruptômes 
d'une  fièvre  adynamique  qui  conduit  rapidement  le  malade  à 
la  mort. 

Considérations  sur  le  diagnostic  des  lèpres,  et  sur  leurs  rap^ 
ports  d'analogie  avec  quelques  autres  maladies  cutanées.  Ou 
trouve  dans  les  Livres  saints  ies  caractèresles  plus  frappanspouv 
établir  le  diagnostic  de  la  lèpre  ;  on  y  trouve  même  des  signes 
qui  prouvent  que  les  Juifs  ont  connu  ses  différentes  espèces. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  ne  se  méprenait  jamais  sur  l'exis- 
tence de  la  vitiligue,  lorscjue  le  corps  se  couvrait  de  taches 
blanches ,  lorsque  les  cheveux  et  les  poils  se  décoloraient  , 
et  que  les  parties  affectées  se  déprimaient  dans  la  propre  subs-. 
tance  des  chairs,  etc.,  ajjcctus  faciès  cute  erat  dcpressior ; 
les  anciens  ont  particulièrement  insisté  sur  l'importance  de  ctt 
signe. 

L'insensibilité  est-elle  dans  tous  les  cas  un  signe  non  équi- 
voque de  la  présence  de  la  lèpre?  No»,  suus  doute;  car  I4 
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privation  <3e  la  faculté  sensitive  n'existe  pas  toujours  dans, 
toutes  les  espèces  de  lèpre.  D'ailleurs  elle  n'a  lieu  absolument 
que  dans  la  partie  de  la  peau  qui  est  affectée,  et  M.  lluette  crr 
a  très-bien  fait  la  remarque.  Si  on  enfonce  bien  avant  une 
épingle,  ou  tout  autie  corps,  dans  la  propre  substance  des 
légumens  ,  on  produira  certainement  une  douleur.  C'est  vrai- 
semblablement à  la  dureté  et  à  l'épaississement  de  l'épiderme. 
qu'il  faut  attribuer  l'insensibilité  qui  se  manifeste  dans  l'ao- 
pareil  cutané. 

On  n'est  pas  plus  fondé  à  dire  (comme  on  l'a  déjà  avancé) 
que  le  caractère  spécial  de  la  lèpre  consiste  dans  une  dégénéra- 
tion du  tissu  cellulaire  en  substance  lardacée  et  parsemée  de 
tubercules  ;  car  il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  lépreuses, 
et  dans  lesquelles  on  observe  néanmoins  ce  même  genre  d'al- 
tératiou  :  on  la  rencontre  dans  plusieurs  tumeurs  lymphati- 
ques qui  s'observent  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Beaucoup  d'au- 
teurs en  rapportent  des  exemples.  Ceux  qui  pensent  qu'un  des 
signes  les  plus  caractéristiques  de  la  lèpre  consiste  dans  la 
chute  et  la  décoloration  des  cheveux  ,  qui  ressemblent  à  de  la 
laine  fine,  ne  sont  pas  fondés;  car,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
se  rapproche  infiniment  de  la  teigne  favcuse.  Au  surplus  ,  iL 
en  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies.  Pour  bien  ju- 
ger de  son  existence,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  un  symp- 
tôme isolé,  mais  à  l'ensemble  de  ses  symptômes. 

Je  pense  que  pour  hier,  fixer  le  diagnostic  des  lèpres  ,  il 
est  nécessaire  de  faire  une  élude  de  tous  leurs  rapports  d'ana- 
logie avec  toutes  les  maladies  qui  leur  ressemblent.  On  a  eu 
toit,  en  premier  lieu,  de  les  confondre  avec  les  dartres.  En 
effet,  les  écailles  qui  se  forment  dans  le  développement  de 
celles-ci  ,  sont  minces,  transparentes,  absolument  semblable* 
aux  pellicules  qui  l'ecouvrent  les  oignons  ;  dans  les  lèpres  ,  au 
contraire,  les  écailles  sont  dures,  opaques,  d'une  consistance 
très-ferme  :  les  tégumens  sont  raccornis  comme  le  cuir  dessé- 
ché. Ce  que  j'ai  dit  des  écailles  peut  s'appliquer  aux  croûtes 
qui  se  manifestent  en  pareil  cas.  Dans  les  dartres,  elles  sont 
plates,  peu  épaisses,  et  se  détachent  facilement  de  la  peau, 
par  Faction  des  topiques  émoUieus,  tandis  que,  dans  les  lè- 
pres, elles  sont  rudes,  âpres,  tuberculeuses,  d'une  surface 
irès-élendue ,  profondément  sillonnées  et  très-adhérentes  aux 
tégumens. 

Ou  avait  cru  trouver  des  rapports  manifestes  entre  les  af- 
fections lépreuses  et  les  affections  psoriques.  L'n  auteur  an- 
cien avait  avancé  que  l'éléphantiase  pouvait  être  considérée 
comme  le  plus  haut  degié  de  ces  maladies  si  communes  parmi 
le  peuple.  Mais  n'avons-nous  pas  vu  dans  nos  hôpitaux  des 
gales  compliquées  parvenir  à  un  degré   d'inlensilé  extrême, 
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et  pourtant,  en  cette  circonstance  ,  jamais  les  accidens  de  la 

lèpre  ne  se  sont  manifestés? 

On  a  eu  tort  de  vouloir  confondre  la  lèpre  avec  la  syphilis^ 
et  d'assurer  qu'elle  n'est  qu'une  modification  ou  métamorphose 
de  celte  dernière  affection  :  ces  deux  maladies  peuvent  avoir, 
à  la  vérité,  des  pliénomènes  qui  leur  sont  communs.  On  ob- 
serve effeclivement  que  le  vice  syphilitique  se  convertit  en 
cléphantiase,  se  hérisse  de  croûtes  tuberculeuses,  etc.;  mai* 
dans  la  lèpre,  il  survient  communément  une  altération  pro- 
fonde de  la  sensibilité,  qui  en  fait  une  maladie  h  part.  La 
lèpieesl  malheureusement  une  affection  presque  toujours  in- 
curable :  au  contiairc,  la  syphilis  se  guérit  assez  constamment^ 
quels  que  soient  ses  progrès. 

Les  trois  lèpres  dont  j'ai  donné  l'histoire  ne  peuvent  se 
confondre  entre  elles.  La  lèpre  squammeuse  diffère  manifeste- 
ment de  la  lèpre  crustacée  ;  la  présence  et  la  disposition  de 
ses  écailles  suffisent  pour  l'en  faire  distinguer.  Elle  ne  diffère 
pas  moins  de  î'éléphantiase;  car  les  taches  (fui  la  caractérisent 
ne  sont  jamais  accompagnées  ni  du  gonflement,  ni  de  l'endurcis- 
sement du  tissu  cellulaire.  Les  lâches  de  la  lèpie  squammeuse 
sont  d'ailleurs  très-remarquables  par  l'aréole  rouge  qui  les 
entoure  ,  ainsi  que  par  la  dépression  qui  s'opère  dans  leur 
centie  ,  et  dont  les  phis  anciens  auteurs  ont  parlé  :  un  seul 
phénomène  peut  fréquemment  exister  dans  les  trois  espèces , 
c'est  l'altération  de  la  sensibilité. 

Considérations  sur  le  pronostic  des  lèpres.  Quoique  la 
nature  soit  le  plus  souvent  impuissante  dans  les  maladies  lé- 
preuses ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ses  efforts  sont ,  dan* 
tous  les  cas,  inutiles.  Si  le  corps  infecté  est  robuste,  il  peut 
arriver  que  le  venin  s'use  peu  ii  peu  et  soit  éliminé  de  la  masse 
des  humeurs.  Nous  avons  vu  arriver  h  Paris  un  militaire  de 
l'armée  d'Egypte,  enlièremeîit  guéri  de  la  lèpre  par  les  soins 
de  M.  liarrey.  Ce  militaire,  qui  a  obtenu  sa  réforme,  travaille 
aujourd'hui  dans  l'un  des  départemens  de  la  France,  et  jouit 
d'une  santé  pariaite. 

On  doit ,  du  reste ,  présumer  que  ces  maladies  étaient  plus 
faciles  h  guérir  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence  ; 
toutefois,  d'après  l'aveu  des  plus  anciens  maîtres  de  l'art, 
elles  étaient  presque  toujours  suivies  de  la  mort  loi-squ'clles 
parvenaient  à  une  intensité  considéiable.  Le  grancj  et  judi- 
<ieux  Arétéc  désespérait  surtout  des  malades,  lorsqu'ils  por- 
taient sur  leur  face  l'empreinte  de  tous  les  désordres  intérieurs 
qui  a( faiblissent  les  viscères,  lorsque  les  traits  de  la  phj^siono- 
mie  étaient  totalement  déformés,  etc.  C'était  particulièrement 
vui  symptôme  sinistre ,  que  cette  fonte  colliquativc  qui  s'éta- 
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bllssait  dans  les  humeurs ,  que  cette  horrible  ulcération  et  de'- 
tomposiiion  du  système  vivant,  etc. 

Quelquefois  les  malades  languissent,  mais  leurs  fonctions 
intérieures,  telles  que  la  digestion,  la  respiration,  etc.,  s'exé- 
cutent avec  régularité.  Il  en  est  qui,  dans  cet  état,  vaquent 
même  aux  devoirs  du  mariage,  et  fournissent  une  très-longue 
carrière.  Un  voyageur  m'a  dit  avoir  vu,  aux  îles  Philippines  , 
une  famille  entière  de  lépreux  qui  parvenaient  tous  a  l'a^e  de 
soixante-dix  ou  soixante-quinze  ans.  Des  médecins  qui  ont 
pratiqué  leur  art  dans  les  lieux  où  la  lèpre  est  endémujue  , 
attestent  que  des  enfans  nés  de  parens  infectés,  sont  freijuem- 
menl  parvenus  à  un  état  de  santé  supportable  lorsqu'on  avait 
soin  de  leur  donner  des  alimens  cijoisis,  lor; qu'on  les  confiait 
à  des  nourrices  bien  saines,  enfin  lorsqu'on  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  étoulfer  les  piogrès  du  virus  lépreux. 

11  en  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies  :  cette  af- 
fection est  nécessairement  très-dangereuse  par  les  complica- 
tions dont  elle  est  susceptible.  On  comprendra  aisément  que 
lorsque  le  venin  de  la  variole,  du  scorbut,  du  mal  syphili- 
tique, viennent  s'unir  à  une  maladie  aussi  terrible  que  la 
lèpre  ,  ces  différens  maux  doivent  en  accroître  singulièrement 
les  symptômes.  Il  est  néanmoins  probable  que  la  complication 
syphilitique  est  la  plus  fréquente  ;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  c'est  un  des  tristes  accidens  de  la  lèpre,  qu'alors 
même  que  certains  individus  sont  le  rebut  de  la  nature  entière, 
ils  sont  tourmentés  par  les  désirs  et  les  emportemens  lascifs 
les  plus  effrénés.  Les  femmes  qui,  dans  cette  circonstance, 
cèdent  ii  la  fougue  de  leur  tempérament,  doivent  être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impur. 

Il  est  encore  une  bien  ti'iste  observation  ,  c'est  qu'alors 
même  que  la  lèpre  ne  se  manifeste  qu'avec  les  symptômes  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'elle  est  exempte  de  tout  autie  mélange- 
morbifique,  son  pronostic  n'en  est  pas  moins  incertain,  et  que 
la  lèpre  est  presque  toujours  mortelle.  Telle  est  l'opinion  du 
célèbre  Frank.  En  effet,  cette  maladie  porte  spécialement 
son  atteinte  sur  les  systèmes  les  plus  importans  de  1  économie 
animale  ;  elle  altère  radicalement  la  fonction  la  plus  nécessaire 
à  la  vie,  la  nutrition;  elle  met  obstacle  aux  Si'crétions  les  plus 
nécessaires;  elle  désorganise  tous  les  tissus,  et  sappe  la  vie 
jusque  dans  ses  fondemens.  Ainsi  donc,  en  général,  on  peut 
assurer  que  la  lèpre  est  une  maladie  fort  dangereuse  ;  et ,  dans 
les  cas  même  où  elle  n'entraîne  pas  la  mort  des  individus  , 
l'existence  qu'elle  permet,  est  plus  triste  que  la  mort  même. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  effets  des  complica- 
tions, le  médecin  doit,  surtout,  examiner  ce  qui  arrive  lors- 
que d'autres  maladies  attaquent  un  lépreux.  La  variole  ,  par 
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exemple,  parcourt  chez  lui  ses  pëiiodes  comme  dans  un  homme 
sain;  si  puuitant  elle  est  confluenlc  ,  et  s'il  survient  de  la 
diarrhée,  les  malades  courent  le  risque  d'une  mort  certaine. 
Schilling  a  vu  souvent  que,  dans  des  membres  qui  n'étaient 
que  légèrement  attaques  avant  l'invasion  de  la  pet  te  vérole 
conflucnte ,  les  symptômes  s'exaspéraient  à  un  tel  point  que 
les  doigts  se  séparaient  de  leurs  articulations  sans  douleur  et 
sans  dilHculté. 

Les  enfans  qui  naissent  de  parens  lépreux,  dit  l'auteur  que 
je  viens  de  citer,  meurent  presque  toujours,  à  moins  qu'on  ne 
les  éloigne,  prestju'à  leur  na'ssance  ,  de  leur  mère  infectée. 
Lorsqu'ils  sont  contiés  à  des  nourrices  saines,  et  qu'ils  sont 
transportes  dans  un  air  pur,  ils  sont  quelquefois  exempts  de 
Cette  maladie. 

11  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre,  non-seulement  des  pé- 
riodes de  la  maladie,  mais  encore  du  tempérament,  de  la  cons- 
titution physique  des  individus  Pour  qu'un  médecin  puisse 
iixer  son  jugement,  il  doit  préalablement  s'informer  des  dif- 
férentes causes  qui  ont  pu  produire  la  lèpre  :  c'est  par  celte 
exploration  qu'il  parviendra  à  déterminer  un  traitement  utile 
et  à  prédire  ce  qui  doit  arriver. 

La  lèpre  est  surtout  une  maladie  dans  laquelle  il  est  im- 
possible de  fixer  le  temps  de  la  guérison.  En  effet,  souvent 
on  ne  voit  sur  le  corps  des  malades  que  des  signes  très-légers 
de  l'exislence  de  la  lèpre,  et  pourtant  le  mal  n'en  est  pas 
moins  invétéré  :  c'est  alors  surtout  qu'il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  soins  pour  qu'on  puisse  l'extirper  entièrement  ;  car 
personne  n'ignore  qu'elle  n'arrive  à  sa  fin  qu'après  un  inter- 
valle de  beaucoup  d'années. 

Des  causes  organiques  qui  influent  sur  le  de'^eloppenient 
des  lèpres.  Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  les  anciens 
ont  écrit  sur  les  causes  organiques  qui  favorisent  le  développe- 
ment des  affections  lépreuses.  On  avait  présumé  d'abord  que 
ces  fléaux  épouvantables  étaient  le  triste  résultat  de  quelque 
virus  qui  avait  plus  ou  moins  fei mente  dans  l'économie  ani-  . 
maie,  et  qui  se  développait  spontanément  dans  les  humeurs. 
On  avait  même  disserté  avec  plus  ou  moins  de  diffusion  sur 
la  nature  de  ce  virus  terrible  auquel,  on  s'est  plu  à  attribuer 
des  qualités  acides,  alcalines,  salines,  visqueuses,  acrimo- 
nieuses, enfin  les  qualités  les  plus  vénéneuses  et  les  plus  mal- 
faisantes ;  mais  le  lecteur  sentira  combien  il  est  difficile  d'é- 
crire avec  exactitude  et  précision  sur  des  matières  de  ce  genre. 
A  quels  écarts  on  se  livrerait,  si  l'on  adoptait  de  pareilles  hy- 
pothèses !  Les  rôles  qu'on  a  fait  jouera  la  pituite,  à  l'atrabile, 
ne  sont  pas  moins  fictifs  et  imaginaires.  On  trouve,  aussi  dans 
Jes  auteurs  grecs  et  aiabes,  des  dissertations  prolixes  sur  la 
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corruption  totale  des  humeurs  dans   toutes  les  afrcctions  lé- 
preuses ,  qui  ne  sont  pas  mieux  fondées. 

Les  symptômes  qui  se  développent  dans  cette  affreuse  ma- 
ladie,  le  changement  de  couleur  et  l'insensibilité  de  la  peau, 
la  tuméfaction  du  tissu  cellulaire,  la  formation  des  tubercules, 
les  ulceVations,  les  exfoliations  écailleuses  ,  les  plaques  croû- 
teuses,  ne  peuvent  se  manifester  sans  qu'il  survienne  une  altéra- 
tion grave  et  profonde  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  nerfs  qui 
se  distribuent  au  système  dermoïde.  C'est  surtout  dans  les 
lymphatiques  que  l'activité  de  la  vie  se  ralentit  ;  le  corps 
muqueux  éprouve  d«s  altérations  morbifîqucs  qui  ticnneni  ii 
la  faculté  qu'il  a  de  croître  et  de  s'alonger  ;  ses  aréoles  se  rem- 
plisseat  d'un  suc  étranger  :  il  se  forme  des  végétations  ,  des 
fongosités  ,  des  boursoufflemens  ,  des  verrues,  etc. 

Presque  tout  le  monde  s'accorde  h  dire  que  la  voie  hérédi- 
taire est  la  cause  la  plus  fréquente  du  développement  de  la 
lèpre.  On  assure,  dit  M.  L.  Valentin,  que  cette  affreuse  mala- 
die n'existe  à  Vitrolles,  que  parce  c]ue  jadis  elle  y  fut  trans- 
portée par  les  habitans  de  Martigucs  ,  qui  s'y  marièrent  avec 
des  personnes  atteintes  de  l'infection.  Ce  fut  un  nommé  Goiran 
qui  vint  s'y  établir  :  il  eut,  dit-on,  trois  filles  qui  moururent  de 
la  maladie.  J'ai  vu  deux  femmes  à  l'hôpital  Saint-Louis  qui 
avaient  reçu  la  lèpre  de  leurs  païens.  M.  Fodéréafait  la  même 
remarque  à  Nice,  où  il  a  été  consulté  par  deux  lépreux.  La 
cause  d'hérédité  est  si  puissante,  que  les  enfans  qui  naissent 
de  parens  lépreux  ne  tardent  guère  à  périr,  à  moins  qu'on  ne 
s'empresse  de  modifier  leur  constitution  physique,  en  leur  fai- 
sant sucer  le  lait  d'une  nourrice  bien  saine  et  bien  portante, 
en  les  faisant  changer  d'air ,  de  climat  et  de  situation,  en  n'o- 
mettant rien  de  ce  qui  peut  moditier  et  améliorer  leur  disposi- 
tion originelle. 

Il  peut  arriver  qu'une  cause  externe,  agissant  avec  véhé- 
mence sur  les  organes  d'une  mère,  d'ailleurs  tits-saine,  le 
-fœtus  en  reçoive  de  telles  impressions,  que  les  phénomènes 
de  la  lèpre  se  développent  quelque  temps  aprè*  la  naissance. 
J'ai  été  témoin  d'un  fait  dont  il  importe  de  donner  commu- 
nication [\  nos  lecteurs.  Une  jeune  demoiselle  qui  se  dirige 
d'après  mes  conseils,  h  Paris,  est  affectée  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  lèpre  tuberculeuse.  Son  père  et  sa  mère  jouis- 
sent encore  d'une  santé  parfaite;  mais  celle-ci  accoucha  d'elle 
au  milieu  des  massacres  révolutionnaires;  elle  avait  vu  porter 
dans  les  rues  la  tète  d'un  malheureux  que  le  peuple  de  Paris 
venait  d'immoler  à  sa  vengeance  :  cette  commotion  rejaillit 
jusque  sur  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  accou- 
cha d'une  fille  qui  est  restée  lépreuse  depuis  cette  époque, 
signalée  par  tant  de  calamités. 

28 
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Parmi  les  causes  originaires  qui  prédisposent  aux  affections 
lépreuses,  ne  doit-on  pas  comprendre  le  tempérament  phy- 
sique des  individus?  Ceux  dont  le  système  lymphatique  est 
Irappé  d'une  faiblesse  relative  y  sont  phis  exposes  que  les 
autres  ;  aussi  la  lèpre  dirige- t-elle  spécialement  ses  ravages  sur 
les  glandes  ,  sur  les  membranes  ,  sur  les  os  et  sur  tous  les  orga- 
nes qui  coopèrent  à  la  nutrition. 

Eu  faisant  mention  des  dartres,  nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  qu'elles  devaient  souvent  leur  origine  à  d'autres  ma- 
ladies. Je  n'ai  pas  vu  à  l'hôpital  Saint-Louis  que  les  dartres  les 
plus  invétérées  aient  jamais  doimc  lieu  aux  phénomènes  de  la 
lèpre  :  on  assure  pourtant  que  les  maladies  herpétiques,  scor- 
butiques ou  syphilitiques,  lorsqu'elles  dégénèrent,  peuvent 
devenir  ses  causes  productrices.  D'ailleurs,  il  est  possible  que 
des  topiques  indiscrètement  employés  pour  guérir  certaines 
maladies  de  la  peau,  irritent  cette  enveloppe  au  point  de  faire 
naître  l'affection  lépreuse  :  M.  L.  Yalentin  cite  des  exemples 
qui  semblent  le  prouver. 

Le  trouble  ou  l'arrêt  des  sécrétions  les  plus  importantes  dans 
l'économie  animale  introduisent  de  grands  désordres  dans  le 
tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  absorbans  :  de  cette  cause  peu- 
vent naître  des  affections  lépreuses.  Dans  les  climats  spéciale- 
ment propres  a  favoriser  leur  marche  et  leur  activité,  on  les 
voit  quelquefois  succéder  à  la  suppression  des  hémorroïdes. 
Un  médecin  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  l'Amérique  méridio- 
nale, a  observé  que  la  lèpre  se  manifestait  chez  des  jeunes 
filles  dont  la  menstruation  était  difficile  ou  interrompue  :  elle 
paraît  aussi  non  moins  fréquemment  chez  des  individus  en  bas 
âge ,  dont  l'accroissement  s'effectue  avec  difficulté  et  irrégu- 
larité. 

Des  causes  extérieures  qu'on  croit  propres  à  favoriser  le 
développement  des  lèpres.  Le  climat  paraît  influer  d'une  ma- 
nière très-directe  sur  la  production  des  différentes  espèces  de 
lèpre;  c'est  principalement  dans  les  contrées  brûlantes  du 
globe  que  se  déploie  ce  fléau  si  terrible  pour  le  genre  humain  , 
et  probablement  l'Afrique  fut  son  berceau.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  température  excessive  pour  produire  les  plus 
affreux  résulals  :  aussi  la  rencontre-t-on  aux  latitudes  les  plus 
opposées,  et  la  lèpre  est  aussi  funeste  sur  les  glaces  du  nord 
que  sous  les  feux  ardens  de  !a  zone  torride. 

La  lèpre  est  surtout  fréquente  dans  les  lieux  ofi  une  exti'ême 
chaleur  s'unit  à  un  air  humide  et  chargé  de  miasmes  maréca- 
geux ;  elle  abonde  chez  les  peuples  qui  habitent  l'Arabie  ,  l'E- 
gypte, l'Abyssinie,  l'Amérique  méridionale,  etc.;  les  îles  de 
Java,  de  Batavia,  etc, ,  présenlent  des  circonstances  atmos- 
phcriqucs  qui  favorisent  singulièrement  son  activité;  elle  dé- 
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vaste  le  royaume  de  Siara ,  parce  que  les  terres  y  sont  basses  et 
presque  submergées  :  leshabilalions  sontsituces  sur  les  bords  de 
la  mer,  etc.  On  a  souvent  parlé  de  l'île  de  Bourbon,  comme 
propre  au  développement  de  l'élépliantiasis  :  or,  cette  ile  est 
remplie  de  lacs  et  d'eaux  croupissantes.  L'homme  que  nous 
avons  vu  mourir  à  l'hôpital  Saint  Louis  de  la  lèpre  tubercu- 
leuse ,  avait  puisé  le  germe  de  son  horrible  mal  dans  l'air  im- 
pur de  Cayenne.  C'est  la  position  malsaine  des  Martigues  et 
son  voisinage  des  salines  qui  y  rendent  la  lèpre  commune  :  les 
évaporatious  continuelles  de  l'étang  contribuent  singulière-- 
ment  à  pervertir  le  tissu  cellulaire. 

La  lèpre  n'épargne  que  les  climats  dont  l'air  est  fréquem- 
ment renouvelé  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  les  pays  où  la  végé- 
tation est  très  abondante  :  mais  comment  ne  pas  redouter  l'ex- 
cès de  la  chaleur  atmosphérique,  dans  des  lieux  où  tout  sem- 
ble concourir  pour  la  rendre  plus  malfaisante  ;  dans  des  déserts 
abandonnés  où  aucun  arbre  ne  vient  modérer  son  action.  Hendy 
attribue  la  maladie  glandulaire  de  l'île  de  Barbade,  à  la  di- 
setle  des  arbres  qui  protégeaient  autrefois  cette  île  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  M.  le  docteur  Alard ,  observateur  exact  et 
judicieux,  accuse  l'action  des  vents  sur  le  système  lympha- 
tique j  il  pense  que  parmi  les  intempéries  atmosphériques,  il 
n'est  pas  de  cause  plus  directe  que  leur  influence  pour  la  pro- 
d^uction  de  certaines  endémies.  Les  vents  sont  spécialement 
nuisibles  par  le  contraste  de  leur  fraîcheur  avec  la  haute  tem- 
pérature du  climat.  Les  maladies  lépreuses  sont  également 
très-communes  dans  les  pa^^s  où  des  nuits  froides  et  humides 
succèdent  à  des  journées  brûlantes. 

Les  alimens  de  mauvaise  nature  engendrent  à  la  longue  tous 
les  symptômes  de  la  lèpre.  Dans  leurs  chélivcs  demeures,  les 
habitans  des  îles  Moluques  ne  vivent  que  d'une  viande  putré- 
fiée et  corrompue  j  aussi  les  lépreux  de  ces  îles  sont  couverts 
(le  chancres,  de  verrues ,  etc.  Les  pauvres  du  Japon  se  nour- 
lissent  de  poisson  gras  et  visqueux  ,  et  les  Siamois  préfèrent  le 
poisson  pourri  au  poisson  frais  j  il  est  des  peuples  qui  mangent 
des  sauterelles,  des  lézards  ,  etc.  L'usage  du  cochon  peut  pro- 
duire la  lèpre  :  aussi  le  législateur  des  Hébreux  avait-il  inter- 
dit expressément  la  chair  de  cet  animal.  M.  Larrey  a  observé 
les  effets  funestes  de  cette  nourriture  sur  les  Français  qui 
étaient  en  Egypte.  Il  est  digne  d'attention  qu'on  en  fait  un  fré- 
quent emploi  à  l'Ile  de  France ,  et  que  la  lèpre  y  est  très-^ 
commune,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut. 

Casai,  qui  a  tracé  une  description  fidèle  de  toutes  les  affec- 
tions cutanées  dans  la  province  des  Asturies,  remarque  très- 
bien  que  le  maïs  ou  le  millet  des  Indes  fait  la  principale  nour- 
riture de  ceux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie  ;  t.ar  leur  pain 
est  composé  avec  de  la  farine  de  raaïs.  C'est  a  l'aide  de  cette 
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même  faiinc,  qu'ils  fabriqucnl  une  bouillie  qu'ils  mêlent  avec 
<lu  lait  ou  du  beurre  de  lait  ;  ils  n'ont  presque  toujours  que 
des  viandes  salées  ou  de  mauvais  fruits  ;  leur  pain  est  fait  avec 
de  la  pAte  non  fcrmente'e,  ils  n'ont  à  boire  que  de  l'eau  ;  les 
peuples  du  Nord  mangent  également  des  viandes  salées  ou  des- 
séchées à  l'air,  etc.  ;  leur  pain  est  de  mauvaise  farine  d'avoine; 
ils  ne  boivent  que  du  lait  gàtéj  ils  se  dessèchent  l'estomac 
avec  de  la  mauvaise  eau-de-vie ,  etc. 

On  trouve  assez  habituellement  la  lèpre  chez  les  peuples  qui 
vivent  dans  une  malpropreté  extrême.  M.  Larrey  observe  que 
les  Egyptiens  changent  rarement  dcvêtemens,  qu'ils  couchent; 
pendant  l'été  sur  un  terrain  sale  et  poudreux  ,  etc.  Si  cette  ma- 
ladie t'ùt  si  commune  immédiatement  après  les  croisades,  c'est 
qu'alors  les  hommes  manquaient  de  linge  et  vivaient  dans  une 
dégoûtante  saleté.  C'est,  en  grande  partie,  pour  remédier  à  ces 
inconvéniens,  que  Louis  viii  ik  bâtir  tant  de  léproseries,  et 
qu'il  assigna  des  revenus   considérables  à  ces  établissemens. 
Examinez  tous  les  pays  où  la  lèpre  est  endémique,  vous  ver- 
rez qu'elle  est  presque  toujours  causée  par  la  manière  de  vivre 
des  habitans.  C'est  un  fait  digne  de  remarque,  qu'elle  a  dis- 
paru sur  la  terre,  à  mesure  que  les  ressources  de  l'hygiène  se 
snnt  multipliées.  De  nos  jours,  les  habitans  des  côtes  de  la 
Norwège  ne  sont  sujets  à  la  radesyge  que  parce  qu'ils  s'entas- 
sent dans  des  huttes  malsaines;    la  fumée  ne  sort  jamais  de 
leurs  demeures;  la  plupart   dorment  sans  lit  avec  des  habits 
mouillés;  d'ailleurs  leurs  vêtemens  sont  tissus  avec  une  laine 
de  mauvaise  qualité,  on  les  imbibe  d'huile  de  poisson  pour  les 
rendre  imperméables  àla  pluie.  Ce  sont  ces  sales  vêcemens  que 
les  pêcheurs  gardent  souvent  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombent  en  lambeaux  ;  de  là  vient  sans  doute  que  le  métier  de 
pécheur  contribue  si   fréquemment  h  la   production  de  cette 
maiadie.  M.  Rcvoîat ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Nice, 
vient  dccommuniquer  à  M.  L.  Valcntin  l'histoire  d'un  lépreux 
nommé  Pierre  Saraut ,  qui  d'abord  n'avait  eu  qu'un   ulcère 
situe  audessus  de  la  malléole  interne  de  la  jambe  gauche;  mais 
l'existence  pénible  qu'avait  cet  individu  ,  et  le  contact  habituel 
de  l'eau  de  la  mer  avaient  en  quelque  sorte  décidé  l'éléphan- 
tiasis.  Cet  honime  vit  encore  aujourd'hui  ;  il  se  place  ordinai- 
rement sur  le  pont  de  Nice,  pour  implorer  la  générosité  des 
passans. 

On  a,  dans  tous  les  temps,  répandu  l'épouvante  touchant 
le  caractère  contagieux  de  cette  horrible  maladie;  mais  on  s'est 
trop  fié  peut-être,  sur  ce  point  à  des  traditions  mensongères. 
Les  Livres  saints  nous  rappellent  tous  les  soins  que  Moyse 
«e  donnait  pour  séparer  du  peuple  juif  les  individus  infectes 
de  la  lèpre.  Les  lois  oncienncs  commandaient  les  précautions 
h$.  plus  scvcre».  Qui  ne  luirait  un  lépreux?  dit  énergiquèmcuî 
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Arétée  de  Cappadoce,  Schilling  assure  que  cette  affection  est 
commuaicable  par  le  coït;  elle  peut,  dit  il,  se  trarisuieltie 
par  une  coliabilation  continuelle,  par  l'haleine,  par  l'odeur 
fétide  qui  s'exhale  des  ulceics  :  elle  passe  journellement  des 
nounices  aux  noiuriâsons  ,  etc. 

Le  virus  li'pi eux  ,  dilSchiiling,  a  unp  qualité  fermcntative, 
il  produit  un  nuuvemcnt  intestin  qui  intecle  snfcessivement 
la  masse  entière  des  humturs  :  aussi  voit-on  à  Bagdad  un  lieu 
solitaire  environne  d'un  mur;  ce  lieu  est  rempli  de  petites  bara- 
ques dans  lesquelles  tous  les  lépreux  sont  contraints  de  se  reti- 
rer. Niebuhr  du  reste  dans  son  Voyage  en  Arabie,  allègue  un 
fait  qui  prouverait  la  contagion  rapide  de  la  lèpre,  s'il  était 
d'une  authenlicité  incontestable.  11  rapporte  qu'un  individu 
lépreux  ayant  conçu  une  passion  très- violente  pour  une  femme, 
eut  recours  à  une  supercherie  aussi  odieuse  que  coupable  pour 
la  posséder;  il  se  revêtit  pendant  quelques  jours  d'une  che- 
mise fine  ,  et  parvint  ensuite  à  la  lui  fairt;  acheter  pour  un  prix 
très-modique.  A  peine  eut-il  appris  que  la  lèpre  s'était  commu- 
niquée à  l'objet  de  son  amour,  qu'il  en  fît  informer  le  gouver- 
nement, ensorte  que  cette  malheureuse  victime  se  trouva  bien- 
tôt renfermée  dans  la  même  maison  (jue  lui. 

M.  de  Pons,  dans  son  Voyage  à  la  Terre-Ferme,  parle  des 
précautions  sans  nombre  <jue  prenait,  en  Amérique,  la  police 
espagnole  pour  s'opposer  à  la  propagation  de  l'infection  lé- 
preuse. On  portait  les  scrupules  jusqu'à  classer  dans  le  uiême 
genre  des  maladies  cutanées  ou  glanduleuses  qui  s'étaient  mon- 
trées rebelles  à  des  remèdes  énergiques  ,  souvent  même  des  ma- 
ladies qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  traiter,  et  qui  offraient 
un  appareil  de  symptômes  plus  ou  moins  alarmans.  M.  de  Pons 
fait  aussi  mention  d'un  hôpital  dédié  à  saint  Lazare,  qui  est 
situé  dans  la  partie  orientale  de  Caracas,  et  dans  lequel  on  ren- 
fermait les  j)ersoniies  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  la  peau  se 
trouvait  souillée  par  quelcue  ulcération  ou  par  quelque  pus- 
tule. Le  moindre  indice  de  lèpre  que  l'on  rencontrait  faisait 
décider  que  la  maladie  était  incurable,  on  avait  soin  pourtant 
de  séparer  les  sexes  dans  ces  lieux  de  réclusion;  mais  on  leur 
permettait  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage,  grand  inconvé- 
nient, puisque  c'était  le  moyen  de  propager  une  maladie  aussi 
funeste.  M.  de  Sainte-Croix  m'a  parlé  de  l'hôpital  de  Manille, 
lequel,  au  moment  de  son  voyage  aux  îles  Philippines,  ren- 
fermait environ  une  quarantaine  de  lépreux.  Cet  hôpital ,  situé 
dans  un  lieu  saîubre,  est  desservi  par  des  religieux  franciscains 
qui  sont  logés  h  part,  et  prennent  des  précauti<uis  extrêmes 
lorsqu'ils  vont  faire  l'inspection  de  leurs  malades, etc.  ;  ils  ne 
touchent  jaaiais  aux  vases  ou  autres  meubles  dont  se  servent 
ces  infortunés.  On  lave  soigneuscn^ent  avec  de  fort  vinaigra 
l'es  lieux  où  ils  ont  pu  se  reposer  quelques  instiuis,  etc._ 
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Quelques  observateurs  citent  néanmoins  d'autres  faits  qui 
devraienl  faire  révoquer  eu  doule  l'influence  de  la  contagion 
sur  le  développement  de  la  lèpre.  M.  Sonnini  parle  d'un 
liotume  doué  d'un  tempérament  très-ardent ,  qui  communiquait 
souvent  avec  sa  femme,  quoique  celle-ci  n'eût  jamais  éprouvé 
aucun  symptôme  dépareille  Uialadie.  Ce  qui  doit  surprendre  , 
c'est  que  trois  eiiians  nés  de  leur  union  jouissaient  également 
de  la  meilleure  sanli'.  Palias  dit  qu'un  grand  nombre  de  Cosa- 
ques commercent  journelieraenl  avec  des  personnes  attaquées 
de  la  lèpre  ,  sans  la  contracter,  ou  que  du  moins  cette  maladie 
ne  se  communique  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Les  deux  in- 
dividus lépreux  que  nous  avons  gardés  à  l'hôpilai  Saint-Louis, 
n'eut  jamais  été  séquestrés  de  leuis  voisins  ils  recevaient  des 
soins  très  particuliers  de  nos  charitables  religieuses  et  de  nos 
infirmiers. 

R;<n  de  plus  manifeste  que  l'actiondes  causes  morales  sur  la 
production  de  la  lèpie  M.  le  docteur  Lordat  a  justement  ap- 
pi('cie  ces  causes.  Il  a  vu  un  homme  dont  j'ai  déjà  cité  l'obser- 
vation, et  chez  lequel  la  crainte  avait  déjà  déterminé  les  pre- 
miers sympiômes  de  cette  maladie,  il  remarque  que  ces  affec- 
tions sont  très-souvent  le  tiiste  résultat  de  l'oppression  et  de 
l'esclavage.  M.  Martin  a  vu  l'exemple  d'une  jeune  fille  chez 
laquelle  les  symptômes  de  la  lèpre  se  manifestèrent  quelque 
temps  après  être  tombée  dans  un  puits  ,  et  avoir  éprouvé  la 
plus  vive  frayeur. 

Des  causes  purement  mécaniques  peuvent  déterminer  des 
accidens  absolument  analogues  à  ceux  de  la  lèpre  tubercu- 
leuse. INous  avons  eu  occasion  d'observer  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  la  nommée  Marie- Agnès  Lequilien,  tapissière,  qui,  six 
mois  auparavant ,  avait  été  opérée  d'un  cancer  au  sein  gauche. 
Le  bi  as  et  l'avant-bras  du  même  côté  s'étaient  successivement 
tuméfiés  ,  et  étaient  devenus  d'un  volume  et  d'une  pesanteur 
aussi  considérables  que  dans  l'éléphantiasis.  La  peau ,  prodi- 
gieusement tendue,  faisait  éprouver  dans  toute  la  longueur  du 
membre  un  sentiment  de  constriclion  et  de  fourmillement,  en- 
suite le  membre  devint  insensible  :  il  présentait  plusieurs  émi- 
nenccs  larges,  aplaties,  et  de  forme  variée,  qui  paraissaient 
tenir  à  une  épaisseur  plus  considérable  du  chorion.  On  obser^ 
vait  sur  la  peau  des  granulations,  des  rides,  des  gerçures  ,  de« 
dépressions  telles  qu'on  les  remarque  dans  l'espèce  de  lèpre 
que  je  viens  d'indiquer. 

Des  résuhats  fournis  par  V autopsie  cadavérique  des  lé- 
preux. N'espérons  point  puiser  de  grandes  lumières  dans  les 
autopsies  cadavériques.  La  lèpre  se  montre  si  rarement  de  nos 
jours,  que  l'occasion  manque  pour  les  pratiquer.  Personne 
ïi'igno^-e  que  l'anatomie  est  à  peine  cultivée  dans  les  lieux  où 
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réside  cette  affection  endémique.  Jadis,  lorsquelle  infestait 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  superstition,  l'ignorance, 
les  pre'jugés,  les  vaines  craintes,  interdisaient  aux  gens  de  l'art 
les  plus  utiles  i-echerches  :  je  vais  citer  quelques  faits  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Dans  un  savant  me'moire  présenté  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris ,  M.  le  docteur  Valentin  fait  mention  de  l'ouverture 
d'une  femme,  morte  de  la  lèpre  tuberculeuse,  par  M.  Martin, 
chirurgien  distingué  de  Yitrolles.  ]Ni  les  viscères  du  thorax  , 
ni  ceux  de  l'abdomen,  n'offrirent  aucune  altération  remar- 
quable. On  disséqua  avec  soin  les  tumeurs  sous-cutanées;  ces 
tumeurs  étaient  des  kystes  conlenant  une  sérosité  gluante  ,  et 
de  couleur  rougeàtre. 

M.  Larrey  ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  militaire  qui  avait 
succombé  à  la  lèpre,  fut  frappé  du  volume  extiaoïdinaire 
qu'avait  acquis  le  foie;  la  couleur  de  ce  viscère  était  considé- 
rablement altérée  et  rembrunie;  il  était  d'une  duielé  extrême^ 
La  vésicule  du  fiel  éta;t  pleine  d'une  bile  très-épaisse.  La  rate 
était  squirreuse.  Il  y  avait  un  engorgement  considérable  dans 
les  glandes  du  mésentère.  On  apercevait  ça  et  là  des  tubercules 
très-durs  ,  et  qui  avaient  la  consistance  d'une  matière  gypseuse. 
Le  tissu  cellulaire,  considérablement  aminci,  était  parsemé  de 
granulations  plâtreuses  et  d'une  couleur  blanchâtre.  La  peau 
n'avait  plus  l'élasticité  qui  lui  était  propre  ;  elle  était  dure  et 
coriace  comme  le  parchemin. 

J'ai  été  témoin  oculaire  du  fait  qui- va  suivre.  M.  Ruette , 
ancien  élève  de  l'hôpital  Saint-Louis  ,  excellent  observateur, 
procéda,  en  ma  présence,  à  l'autopsie  cadavérique  du  nommé 
Arnout,  mort  de  l'éléphantiasis,  et  dont  j'ai  cité  l'observation. 
Voici  les  phénomènes  dont  nous  crûmes  devoir  tenir  compte  : 
L'organe  pulmonaire  était  dans  une  espèce  de  fonte  purulente; 
la  rate  et  le  foie  n'avaient  point  leur  couleur  ordinaire  ;  le 
tissu  de  ces  viscères  était  flasque  et  mollasse  ;  la  langue  et  tout 
le  corps  muqueux  étaient  parsemés  de  tubercules  durs;  il  y 
avait  de  fortes  adhérences  entre  les  muscles  et  les  tendons;  les 
vaisseaux  artériels  étaient  remplis  d'un  sang  visqueux  et 
noirâtre. 

Cette  observation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  avait 
été  faite  par  Schilling;  il  avait  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  amputait  la  jambe  ou  la  cuisse  à  un  lépreux ,  on  n'avait 
pas  besoin  de  lier  l'artère  crurale,  ni  de  recourir  aux  stypti- 
ques,  attendu  que  le  jet  du  sang  est  très-faible.  Schilling  avait 
pareillement  observé  que  la  couleur  du  sang  des  lépreux  était 
plus  obscure,  et  comme  noirâtre.  Lésant;  des  lépreux,  recueilli 
tlans  des  vases,  n'offre  qu'une  très-peiile  quantité  de  sérum  : 
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j'ai  fait  la  même  remarque  sur  le  sang  des  scorbutiques  à  l'hô- 
pital Saint-Louis. 

Les  os  d'Aruout,  que  nous  examinâmes  de  concert  avec 
M.  Ruotle,  étaient  spongieux  et  ramollis.  Ce  genre  d'altéra- 
tion s'obseive  fréquemment  chez  les  lépreux.  On  n'j  trouve 
aucun  vestige  de  périoste.  Leurs  lamelles  internes  se  séparent 
facilement  les  unes  des  autres;  leur  cavité  ne  contient  plus  de 
substance  médullaire;  ils  ne  forment,  avec  les  tendons  et  les 
muscles,  qu'une  masse  compacte  et  laidacée.  On  a  vu  des  su- 

J'cts  chez  lesquels  le  radius,  le  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné  , 
es  petits  osselets  des  pieds,  etc.,  élaient  tellement  réunis, 
adhérens  et  confondus,  que  le  plus  habile  anatomiste  pouvait 
à  peine  les  démêler.  C'est  suitout  à  Schilling  que  l'on  doit  ces 
remarques. 

Je  dois  consigner  ici  l'antopsie  cadavérique  d'un  individu 
dont  je  rapporte  Tliistoire  d.n.s  cette  dissertation.  J'ai  dt-jà  dit 
qu'il  était  mort  après  avoir  parcouru  toutes  les  périodes  de 
l'éléphanthiasis.  JNous  procédâmes  à  l'ouverture  du  cadavre, 
qui  présenta  les  phénomènes  suivans  :  L'habitude  du  corps 
était  blafarde,  jaunâtre;  le  visage  offrait  des  rides  très  pro- 
noncées, surtout  au  front,  et  audessus  des  commissures  des 
lèvres;  les  yeux  dépourvus  de  cils  et  des  sourcils;  les  paupières 
altérées  par  une  matière  puriforme,  avec  quelques  croûtes  ir- 
régulièrcs  d'un  jaune  verdàtre;  tous  les  poils  du  menton  et 
des  lèvres,  en  partie  tombés;  enduit  fuligineux  des  gencives 
et  de  la  langue;  les  bras,  particulièrement  le  bras  gauche,  dé- 
pouillés de  l'épiderme ,  laissaient  le  tissu  muqueux  à  décou- 
vert, et  semé  de  larges  plaques  gangreneuses;  les  ongles  étaient 
desséchés  et  détachés  ;  même  disposition  dans  les  extrémités 
inféiieures ,  lesquelles  étaient  en  partie  infiltrées,  et  en  partie 
phlogosées  ,  etc.  L'état  intérieur  n'était  pas  mieux.  Les  glandes 
de  la  peau  étaient  engorgées;  les  os  du  crâne  étaient  friables; 
point  d'épauchement  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  seule- 
ment à  sa  partie  postérieure  nous  avons  remarqué  un  peu  de 
sérosité  accumulée  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  ;  le  cerveau 
d'ailleurs  très-sain;  dans  la  poitrine,  la  plèvre  était  adhérente 
avec  le  poumon;  le  p-ricarde  sain  ,  sans  épanchement  dans  sa 
cavité;  le  cœur  plus  volumineux  d'un  quart  que  dans  l'état 
ordinaire;  dans  les  ventricules,  des  portions  polypeuses ,  of- 
frant l'aspect  et  la  consistance  de  la  fibrine  ;  pour  ce  qui  est  de 
l'abdomen,  le  foie  était  dans  son  élat  naturel,  sans  la  moindre 
lésion;  la  vésicule  très-distendue  par  une  grande  quantité  de 
fluide  jaunâtre,  contenant  eu  outre  quelques  calculs  biliaires; 
le  mJsenlère  était  parsemé  de  tubercules  comme  pierreux  ;  les 
intestins,  l'estomac,  l'œsopliagc  ,  le  pharynx,  le  larynx  étaient 
recouverts  d'un  enduit  muqueux  d'une  couleur  bleuâtre;  la  raie 
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était  plus  volumineuse  et  plus  consistante  que  de  coutume  ;  le 
pancréas  et  les  reins  dans  l'état  sain ,  ainsi  que  les  capsules  et 
les  uretères  ;  la  vessie  était  raccornie  extraordinairement ,  au 
point  qu'elle  eût  pu  contenir  à  peine  un  œuf  de  poule  ;  les 
membranes  de  ce  viscère  étaient  devenues  prodigieusement 
épaisses. 

Vous  comparerez  cette  série  de  dégradations  observées  à 
l'hôpilal  Saint-Louis,  avec  celles  qui  ont  été  l'objet  des  re- 
cherches de  Schilling,  de  Raymond,  de  Lorry,  de  Laborde, 
de  Bajon,  de  Vidal,  de  Valentinet  autres  auteurs  qui  se  sont 
occupés  avec  zèle  de  cet  intéressant  sujet  d'ebservation  ;  vous 
y  trouverez  une  analogie  singulière  dans  les  symptômes  et 
dans  les  phénomènes,  qui  ne  permet  plus  de  confondre  la 
place  qu'il  convient  d'assigner  aux  lèpres  dans  les  systèmes 
nosologiques. 

Vues  générales  sur  le  traitement  des  lèpres.  Tout  est  à 
rechercher,  tout  est  à  découvrir  dans  le  traitement  qui  con- 
vient le  mieux  à  la  gncrison  des  lèpres.  En  effet,  comment 
cette  affection  serait-elle  combattue  avec  succès  dans  des  cli- 
mats où  règne  un  aveugle  empirisme,  où  toute  méthode  cu- 
ralive  est  négligée,  où  l'on  se  complaît,  pour  ainsi  dire,  avec 
son  mal,  où  l'on  se  familiarise  avec  ses  symptômes  ,  où  l'on 
vit  dans  une  ignorance  complette  des  règles  de  l'art? 

Ce  qui  est  cause  sans  doute  qu'on  a  encore  si  peu  perfec- 
tionné les  procédés  curatifs  des  lèpres ,  c'est  la  persuasion  où 
l'on  est  que  cette  malafiie  est  incurable.  J'ai  déjà  eu  occasion 
d'observer  que,  dans  presque  tous  les  pays,  on  séquestre  les 
lépreux,  et  qu'on  les  abandonne  à  leur  malheureux  sort.  Cette 
mesure  s'exécute  même  sur  les  nègres  qu'on  aurait  intéièt  de  gué- 
rir et  de  conserver,  ainsi  que  l'assure  Bajon  ,  ancien  chirurgien- 
major  de  l'île  de  Cayenne.  A  peine  voit-on  se  manifester  chez 
eux  quelques  légers  accidens,  qu'on  les  renferme  dans  des 
cases  séparées ,  et  c'est  là  qu'on  se  contente  de  les  nourrir  pen- 
dant le  reste  de  leur  v^e.  Bajon  ajoute  même  que  lorsque  les 
blancs  sont  atteints  du  mal-  rouge ,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  de  la  lèpre  tuberculeuse,  ils  n'osent  révéler  leur  ma- 
ladie à  personne  ,  et  qu'ils  la  cachent  aussi  longtemps  qu'ils  le 
peuvent  5  alors  même  qu'elle  se  manifeste  aux  mains  et  au 
visage,  ils  restent  indifférens  et  consultent  rarement  les  pcr- 
. sonnes  de  l'art  :  ils  ont  plutôt  recours  à  des  arcanes,  ou  à 
des  topiques  iusignifians,  qui  aggravent  singulièrement  leur 
position. 

D'ailleurs  la  destruction  d'un  tel  fléau  exige  communément 
un  très-long  espace  de  temps ,  et  les  malades  manquent  pre,sque 
toujours  de  patience.  L'anecdote  suivanteîe  prouve.  M.Desge- 
netlwe,  qui  s'est  couvert  de  gloire  à  l'armée  d'Orient,  par  ses 
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lumières  autant  que  par  son  intrépide  courage ,  e'talt  un  jour 
consulté  par  un  Arabe  lépreux  de  la  caravane  du  mont  Sinai, 
qui,  malgré  sa  dégoûtante  infirmité,  ne  laissait  pas  de  vaquer 
encore  àdes  travaux  pénibles.  La  peau  de  cet  homme  ressemblait 
à  du  cuir  desséché  ;  elle  était  toute  couverte  de  cicatrices, 
parce  qu'on  avait  déjà  eu  recours  à  l'application  du  feu.  Le 
célèbre  médecin  que  je  viens  de  nommer  lui  parla  d'abord 
d'un  traitement  préparatoire  qui  durerait  environ  trois  mois  : 
c'étaient  des  bains  tièdes  et  quelques  préparations  opiacées. 
Trois  mois!  répondit  l'Arabe  impatienté,  je  pensais  qu'à 
l'aide  de  quelque  charme  tu  me  soulagerais  promptement  ; 
je  veux  ^  avant  que  le  soleil  se  lève  trois  fois  ^  être  hors  de 
l'È^jpte. 

On  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  d'où  vient  que  si 
peu  d'individus  guérissent  de  cette  horrible  maladie.  Bien  loin 
de  ralentir  leur  zèle,  les  praticiens  doivent  donc  fortifier  le 
courage  des  lépreux  ;  ils  ne  doivent  pas  néanmoins  leup  dissi- 
muler le  danger  qui  les  menace,  et  combien  il  faut  de  persé- 
vérance dans  l'observation  des  lois  diététiques  et  des  remèdes 
que  l'art  prescrit.  Cette  observation  est  si  nécessaiie,  qu'il  est 
souvent  arrivé  que  les  malados  tombaient  dans  le  désespoir 
au  moment  où  la  nature  était  sur  le  point  de  reprendre  son 
énergie  et  son  pouvoir. 

Un  traitement  aussi  difficile  que  celui  de  la  lèpre  exige 
nécessairement  quelques  moyens  préparatoires;  il  importe, 
en  conséquence,  de  rechercher  quelles  sont  les  causes  qui  ont 
pu  la  faiie  naître.  Si  cette  maladie  dépend  de  la  violation  du 
régime,  il  ne  faut  donner  aux  lépreux  qu'une  nourriture  saine 
et  de  bonne  digrstion.  Le  savant  et  laborieux  M.  Roussille- 
Chamseru ,  auteur  du  Rapport  sur  le  mal-rouge  de  Cayenne, 
a  judicieusement  insisté  sur  la  nécessité  de  changer  les  alimens 
du  malade,  et  de  ne  lui  administier  qu'une  nourriture  fort 
douce,  etc.  Si  la  malpropreté  la  développe,  on  placera  le 
malade  en  bon  air,  etc.  La  plupart  des  affections  lépreuses 
n'étaient  produites  autrefois  que  par  l'oubli  des  règles  de 
l'hygiène,  par  la  disette  du  linge,  etc.  Ou  doit  obvier  à  ces 
<liverses  causes  avant  de  commencer  un  traitement. 

Comme  il  est  constant  que  la  lèpre  est  fréquemment  entre- 
tenue par  des  influences  locales  et  atmosphériques,  il  est  parfois 
nécessaire  de  faire  passer  les  lépreux  dans  d'autres  pays  :  c'est 
ainsi  qu'il  serait  utile  de  transporter  ailleurs  ceux  de  Vitrolles. 
Une  jeune  dame  est  arrivée  de  Saint-Domingue  à  Paris  avec 
les  premiers  accidens  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  son  corps  était 
souillé  de  lâches  et  de  pustules  rougeâtres.  il  est  digne  d'ob- 
servation que  le  mal  n'a  plus  fait  de  progrès,  et  qu'il  est  au 
contraire  seasibienient  diminue  depuis  qu'elle  habite  un  climat 
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tempéré.  Un  des  grands  moyens  pour  la  réussite  d'un  plan  de 
traitement,  serait  donc  de  taire  voyager  les  lépreux  et  de  les 
placer  sous  un  nouveau  ciel. D'ailleurs,  il  esthors  dedouleque 
"le  mouvement  doit  singulièrement  seconder  l'action  des  divers 
remèdes ,  puisque  rien  ne  peut  contribuer  davantage  à  rétablir 
la  ti'anspiration. 

Il  paraît  que,  dans  le  traitement  des  lèpres,  le  froid  entrave 
puissamment  la  marclie  et  l'activité  des  efforts  de  la  nature  : 
aussi  a-t-on  constaté,  par  l'expérience,  que  les  remèdes  qu'on 
administre  pendant  l'hiver  sont  plus  nuisibles  qu'utiles;  qu'ils 
suscitent  le  dévoiement,  la  faiblesse,  les  spasmes,  sans  jamais 
apporter  le  moindre  soulagement. 

Ce  qui  déconcerte  le  médecin  dans  le  traitement  des  mala- 
dies lépreuses,  c'est  qu'il  survient  parfois  d'autres  maladies 
qui  peuvent  être  considérées  comme  des  épiphénomènes  :  telles 
sont  les  fièvres  inflammatoires  et  adynamiques  ,  les  petites  vé- 
roles, etc.  Dans  ce  cas,  il  est  urgent  de  remédier  aux  sym]>- 
tômes  de  la  maladie  aiguë;  on  a  recours  sans  délai  aux  anti- 
phlogistiques  :  c'est  le  précepte  qUc  donnent  les  praticiens 
exercés.  Si  la  fièvre  est  d'un  genre  très-putride,  on  a  recours 
aux  antiseptiques  les  plus  forts.  On  met  à  contribution  l'écorce 
du  Pérou.  II  n'est  pas  l'are  de  voir  les  mouvcmens  fébriles 
être  très -favorables  à  la  curation  de  la  maladie  lépreuse.  Il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  lèpre  se  complique  avec 
d'autres  maladies  chroniques,  particulièrement  avec  des  ma- 
ladies qui  atteignent  plus  ou  moins  profondément  les  glande.s 
et  le  système  lymphatique;  ces  affections  se  fortifient  alors 
l'une  par  l'autre ,  et  les  lépreux  sont  dans  un  danger  imminent. 

Du  traitement  interne  employé  pour  la  gue'rison  des  lèpres. 
On  est  dans  un  grand  embarras  quand  on  veut  déterminer 
quels  sont  les  remèdes  intérieurs  qui  conviennent  dans  le  trai- 
tement des  diverses  lèpres  :  on  n'a  rien  acquis  de  positif  sur 
ce  point.  Il  faudrait,  dit  Pallas,  que  ces  maladies  fussent  ob- 
servées ,  pendant  plusieurs  années,  par  des  médecins  instruits; 
alors  on  parviendrait  peut-être  a  arrêter  leurs  funestes  pro- 
grès et  à  les  détruire  entièrement.  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
la  lèpre  semble  ne  s'être  développée,  jusqu'à  ce  jour,  que 
sur  le  sol  de  l'empirisme;  aussi  l'a  t-on  traitée  sans  méthode 
et  sans  discernement.  Pour  trouver,  en  conséquence,  les  re- 
mèdes les  plus  propres  à  combattre  ses  accidens ,  n'est-il  pas 
utile  de  bien  noter  les  cas  dans  lesquels  la  nature  a  agi  salu- 
tairement,  et  a  triomphé  de  l'intensité  du  mal?  Il  faut  con- 
naître les  procédés  curalifs  que  le  hasard  a  fournis;  car  c'est 
ainsi  que  la  plupart  des  remèdes  ont  été  découvcrls,  et  qu'on 
est  parvenu  à  perfectionner  le  traitement  de  presque  toutes 
les  maladies. 
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En  attendant  que  l'expérience  ait  mieux  prononce',  je  me 
bornerai  à  citer  quclcfues  faits.  Nous  avons  dcjk  parie'  plusieurs 
fois  du  nommé  Fourrât,  cliez  lequel  la  lèpre  s'était  portée  au 
plus  haut  degré  d'intensité.  Lorsqu'il  arriva  de  l'Egypte  en 
France,  il  était  dans  un  état  de  maigreur  difficile  à  décrii'e; 
ses  yeux  étaient  caves  et  plombés;  ses  lèvres  étaient  grosses 
et  livides;  ses  fosses  nasales  gonflées;  son  visage  était  sillonné 
])ar  des  rides  hideuses;  son  haleine  était  empestée;  ses  mains 
et  ses  pieds  engourdis  et  presque  insensibles  ;  sur  ses  genoux  et 
sur  ses  coudes,  s'élevaient  des  croûtes  tuberculeuses  qui  recou- 
vraient des  ulcères  affreux;  le  malade  était  dévoré  de  mélan- 
colie :  tel  était  son  état,  lorsque  M.  Larrey  entreprit  de  le 
traiter.  On  lui  administra  d'abord  quelques  légers  laxatifs;  il 
fut  mis  ensuite  à  l'usage  d'une  décoction  de  racine  de  bardane 
et  de  patience.  Le  malin,  Fourrât  prenait  du  vin  de  quinquina 
a  des  doses  pins  ou  moins  fortes;  le  soir,  on  lui  administrait 
ime  petite  dose  de  sirop  de  salsepareille,  pour  provoquer  la 
transpiration,  et,  pour  apaiser  les  douleurs  de  la  nuit,  le 
camphi'c  et  l'opium  trouvaient  leur  emploi.  Parfois  on  substi- 
tuait à  ces  moyens  quelques  sudorifiques  plus  actifs,  comme, 
par  exemple,  le  soufic  doré  d'antimoine, etc.  On  donnait  des 
extraits  amers  :  celui  de  fumcterre  était  préféré.  Quant  aux 
ulcères,  on  avait  d'abord  provoqué  la  chute  des  croûtes  par 
des  applications  émollientcs ,  et  les  pansemens  se  faisaient 
avec  la  ponnnade  anodine.  Quelque  temps  après,  M.  Larrey 
eut  besoin  de  recourir  au  cautère  actuel ,  pour  rétablir  la  sen- 
sibilité dans  les  parties  qui  environnaient  les  ulcères  lé- 
preux, etc.  C'est  par  ces  moyens  simples  que  Fourrât  parvint, 
dans  la  suite,  à  une  entière  guérison.  Depuis  ce  temps,  les 
cicatrices  dont  tout  son  corps  est  parsemé,  sont  restées  fermes 
et  solides. 

Au  surplus,  dans  une  matière  aussi  nouvelle  et  aussi  peu 
avancée  que  la  lèpre ,  chaque  médecin  a  ,  pour  ainsi  dire ,  pro- 

Î30sé  sa  recelte,  sa  plante  ou  son  remède  de  préférence.  Schil- 
ing  préconise  la  décoction  d'un  bois  et  d'une  racine  qu'on  ap- 
pelle tondit!^  et  que  l'on  dit  appartenir  au  genre  des  paulinia; 
c'est  un  aibrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de  la  colonie  de 
Surinam ,  et  qui  est  remarquable  par  son  amertume  et 
son  astringence.  En  Crimée,  on  cherche  h  guérir  cette  ma- 
Jadie  avec  la  décoction  d'une  espèce  de  l'aisin  de  mer  (  anas- 
pis  apliylla)  ^  qui  vient  dans  ce  pays,  ainsi  que  sur  les 
bords  du  Jaik,  où  il  a  été  employé  de  même,  mais  sans 
succès. 

Toutes  les  plantes  toniques  et  sudorifiques  ont  été  citées  avec 
éloge.  On  a  loué  avec  exagération  la  saponaire,  la  salsepareille, 
lii  contrayerva ,  la  serpentaire  de  "Virginie,  lazédoaire,  elc 
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Odhélius  recommande  le  leâum  palustre  ;  Callisen  le  trèfle 
d'eau,  et  l'écorce  d'orme  pyramidal  ;  Crichton,  médecin  de 
l'hôpital  de  Westminster,  a  piocedé  à  quelques  essais  sur  les 
effels  de  la  douce-amère,  et  il  assure  avoir  obtenu  les  plus 
grands  succès  de  l'administration  de  cette  plante.  M.  de  Pons 
a  vu  guérira  Saint-Domingue  une  maladie  qui  avait  tous  les 
caractères  de  la  lèpre.  Le  malade  avait  le  coi'ps  couvert  de 
pustules ,  et  les  phalanges  de  ses  doigts  rongées,  les  ongles 
s'en  détachaient  déjà.  Un  régime  convtnable  el  un  sirop  com- 
posé de  sassafras,  de  gaïac,  de  sal  epareille  et  de  squine , 
firent  disparaître  tous  ces  hideux  symptômes.  Dans  l'espace 
de  deux  mois,  le  malade  recouvra  une  santé  parfaite.  <_^elte 
cure  honorable  fut  dirigée  par  M.  Raiffer,  médecin  français. 

Le  docteur  Mangor,  qui  s'est  beaucor'p  occupé  de  la  rade- 
syge,  ou  Icpre  du  Nord,  donnait  six  giaitis  d'extrait  de  ciguë 
à  prendre  deux  lois  par  jour;  il  soumetta.t  en  même  temps 
les  malades  à  une  diète  très-rigoureuse.  Bruce ,  dans  soa 
Voyage  en  Nubie  et  en  Aby^sinie,  fait  mention  des  expé- 
riences qu'il  a  inutilement  tentées  avec  l'extiait  de  ci^uë  pré- 
paré à  la  manière  de  Stork.  11  lapporte  lui-même  qu'il  eut 
occasion  de  voir  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne,  un 
homme  affecté  de  l'éléphantiasis,  et  qu'il  fut  à  niême  de  l'ob- 
server consécutivement  pendant  deux  années  ;  c'est  alors  qu'il 
fit  l'essai  de  ce  remède,  soit  extiirieurement ,  soit  intérieure- 
ment, d'après  l'indication  du  célèbre  Russel,  médecin  d'Alep, 
sans  procurer  le  moindre  soulagement  au  malade  :  les  expé- 
riences furent  faites  dans  l'Abyssinie.  Bruce,  pendant  son  sé- 
jour à  Gondar,  avait  obtenu  du  roi  et  du  raz  Michael  la  per- 
mission de  procéder  à  tous  les  essais  qu'il  jugerait  conve- 
nables, afin  d'éclaircir  ce  point  intéressant  de  médecine  pra- 
tique. 

Pour  combattre  une  maladie  aussi  terrible  que  la  lèpre ,  il 
est  probable  néanmoins  qu'on  pourrait  tirer  quelque  parti  des 
plantes  vénéneuses,  si  on  était  fixé  sur  leur  mode  d'adminis- 
tration. Le  fait  suivant  prouve  que  leur  action  peiturbatrice 
serait  d'une  grande  utilité.  M.  de  Sainte-Croix  a  oui  dire  dans 
l'Inde  qu'un  malheureux  lépreux  souffrait  tant,  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  détruire.  Il  eut  recours,  pour  y  parvenir,  aux  bran- 
ches d'une  espèce  detilhymale,  dout  le  suc  laiteux  et  corrosif 
passe  dans  le  pays  pour  un  poison  très-violent.  Au  lieu  de 
trouver  la  mort,  il  éprouva  une  commotion  extraordinaire 
qui  fit  disparaître  la  lèpre. 

Depuis  fort  longtemps  ou  avait  vanté  les  effets  de  la  teinture 
de  cantharides  pour  le  traitement  de  la  lèpre;  mais  M.  Robert 
Willan  ,  qui  l'a  combinée  avec  l'écorce  du  Pérou  ,  prétend  n'eu 
avoir  retiré  aucun  effet  avantageux.  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de. 
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parler  d'un  médicament  dont  l'administration  inspirait  d'abord 
de  vives  craiiiles,  et  que  les  médecins  de  l'Inde  ne  craignaient 
pas  d'opposer  aux  progrès  dévastateurs  de  l'éléphantiasis?  c'est 
l'arséniate  de  potasse  qui  forme  la  base  de  la  solution  si  connue 
de  Fowler.  Les  docteurs  John  Redman  Coxe  et  Thomas  Gird- 
lestone  affirment  avoir  opén^  dos  cures  merveilleuses  par  celle 
préparation  :  la  dose  est  de  dix  ou  douze  gouttes,  qu'on  aug- 
mente successivement ,  et  qu'on  administre  dans  un  véhicule 
quclconqu  ■  Quelques  praticiens  ont  proposé  l'arséniate  de 
soitde  ,  qu'on  fait  dissoudre  dans  quelque  eau  spiritueusc  , 
comme  l'eau  de  fenouil,  de  menthe  ,  etc.  Je  ne  puis  dire  à  quel 
point  ce  icmède  a  pu  être  favorable,  j'ignore  sur  quels  faits 
s'appuient  de  semblables  observations. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  recourir  aux  sels  neutres  arse- 
nicaux. On  a  osé  introduire  l'arsenic  même  dans  les  diverse* 
lecettes  qu'on  a  proposées  pour  combattre  un  mal  aussi  redou- 
table que  la  lèpre.  Je  crois  devoir  consigner  ici  l'extrait  d'un 
mémoire  persan,  rédigé  par  le  fils  du  médecin  de  Thamas- 
Ïvouli-Kan.  Il  avait  accompagné  ce  célèbre  conquérant  dans 
son  expédition  fameuse  pour  l'Indoustan,  et,  il  raconte  lui- 
même  comment  ce  secret  lui  fut  révélé.  Ce  fut ,  dit-il ,  en  1783, 
qu'il  reçut  la  visite  du  sage  Maulavi-Mir-Muhamet  Hussai'n  , 
homme  très-versé  dans  toutes  les  connaissances  utiles,  lequel 
était  accompagné  de  M.  Richard  Jolmson,  et  se  rendait  de 
Lac'hnan  àCalcuta.  11  se  fit  un  plaisir  de  communiquer  a  l'au- 
teur du  mémoire  que  je  cite,  une  ancienne  formule  des  méde- 
cins hindous,  qu'il  disait  n'être  pas  seulement  utile  pour  com- 
battie  le  jud'ham  ou  éléphantiasis ,  mais  encore  toutes  les  ma- 
ladies lymphatiques  du  même  genre.  La  préparation  s'effectue 
ainsi  qu'il  suit.  On  prend  un  tolà  (  cent  cinq  grains  )  d'arseiiie 
blanc  nouvellement  préparé,  et  six  fois  autant  de  poivre  noirj 
on  les  triture  et  pulvérise  ensemble  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs dans  un  mortier  de  fer;  on  les  réduitensuite  en  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  de  pierre,  avec  un  pilon  de  même 
matière,  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau  pure  pour 
composer  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  grain  d'ivraie  ,  ou 
d'un  petit  pois  :  on  en  prend  une  soir  et  matin ,  dans  une  feuille 
de  b'-lel  ou  dans  de  l'eau  froide.  Le  fils  du  médecin  de  Tha- 
nuis-Kouli-Kan,  conformément  aux  conseils  de  son  savant  et 
respectable  ami  Maulavi-Mir-Muhamet  Hussai'n,  l'administra 
à  plusieurs  malades  très  dangereusement  atteints.  Dieu  est  té- 
moin, ajoute  t-il,  qu'ils  se  trouvèrent  mieux,  qu'ils  furent 
complètement  guéris,  et  qu'ils  sont  maintenant  vivans,  à  l'ex- 
ception d'un  ou  deux  qui  moururent  par  d'autres  accidens.  O» 
peut  consulter  les  faits  iju'ii  rapporte  au  sujet  de  plusieurs  in- 
dividus qui  ont  été  rapidement  guéris  du  jud'ham  par  l'em- 
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?loi  d'un  Ici  remède.  Extraits  of  Asiatic  Researches  ,  or 
yansactions  of  the  society  insiituted  in  Bengale  for  inqui— 
ring  into  they  histoiy  and  antiquities  ^  the  arts  ^  sciences  and 
littérature  of  Asia. 

Quelquefois  les  moyeas  les  plus  doux  sont  plus  efficaces 
que  les  remèdes  énergiques  dont  nous  venons  de  parler.  A 
l'Ile  de  France,  un  individu  attaqué  de  la  lèpre  ayant  ouï  dire 
que  l'île  déserte  et  sablonneuse  (Diego  Garcias)  abondait  en 
tortues  de  mer ,  s'y  transporta ,  dans  l'idée  que  les  bouillons 
faits  avec  la  viande  de  ces  animaux,  et  qui  passent  pour  être  an- 
tiscorbutiques ,  pourraient  opérer  sa  guérison.  La  tradition 
ajoute  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  fut  effectivement  ré- 
tabli ;  tous  les  jours,  dit-on,  il  prenait  un  bain  de  sable  qui 
provoquait  une  sueur  abondante.  Les  matelots  attaqués  da 
scorbut  en  revenant  des  Indes-Orientales  ,  ont  lecours  au  mêm« 
remède  à  l'île  déserte  de  l'Ascension,  qui  fournit  beaucoup  de 
tortues,  dont  le  bouillon  leur  est  prodigué.  On  a  donné  trop 
d'éloges  à  la  chair  de  vipère  ou  de  lézard  ,  qui  n'agit  pas  mieux 
en  pareil  cas  que  la  chair  de  poulet.  Les  eaux  d'orge,  de 
gruau,  etc.,  sont  très-convenables. 

Un  changement  total  dans  la  nourriture  peut  opérer  une  ré- 
volution salutaire  et  procurer  la  guérison.  Casai  parle  d'une 
femme  lépreuse  qui  se  mit  à  désirer  et  à  rechercher  avec  soin  le 
beurre  de  lait  de  vache  j  elle  vendait  tout  ce  qu'elle  avait  pour  en 
acheter  et  s'en  nourrir.  Ce  régime  fit  disparaître  tous  les  symp- 
tômes. J'ai  vu ,  du  reste ,  un  homme  atteint  d'une  dartre  squam- 
meuse  incurable,  que  la  diète  lactée  soulageait  insensiblement 
aussitôt  qu'il  s'y  soumettait;  ce  qui  prouve  qu'on  pourrait 
tirer  un  grand  parti  du  régime. 

T)u  traitementexterne  emploj'e'pour  la  guérison  des  lèpres. 
Il  faut  mettre  k  la  tête  d«s  moyens  externes  qu'on  peut  em- 
ployer avec  le  plus  d'avantage  pour  la  guérison  des  lèpres,  les 
Bains  tièdes  et  émolliens  dont  Raymond  faisait  un  îréqueiit 
usage.  Russel  accordait  la  préférence  aux  bains  de  mer,  Lorry 
recommandait  les  bains  de  vapeur.  C'est  ici  le  lieu  de  répéter 
les  grands  éloges  qu'on  s'accorde  à  donner  aux  eaux  sulfureuses 
de  Baiège,  de  Bagnère  de  Luchon,  etc.  Un  homme  âgé  d'en- 
viron quarante  ans,  alieint  d'une  lèpre squamraeuse  commen- 
çante ,  vint  réclamer  mes  soins  à  Paris  :  je  lui  conseillai  les 
€aux  sulfureuses  de  Tivoli.  Il  fut  d'observation  authentique , 
qu'à  mesure  qu'il  prenait  des  douches,  la  peau  devenait  plus 
souple,  et  les  symptômes  extérieurs  s'évanouissaient. Cethomm* 
partit  à  peu  près  guéri  ;  seulement  il  est  vrai  de  dire  que  sa 
peau  conservait  une  certaine  disposition  à  s'exfolier.  J'ignore 
si  l'hiver  aura  produit  une  rechute. 

Les  médicaojKins  qui  soiit  les  plus  propres  à  la  guérison  des 
27.  29 
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tèpres  sont,  sans  contredit,  ceux  qui  sont  les  plus  propres  a 
rétablir  la  transpiration.  A  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  em- 
ployons les  bains  fumigatoires  sulfureux,  les  bains  de  va- 
peur, etc.  Quoique  les  bains  tièdes  conviennent  principalement 
pour  remplir  ce  but,  on  a  observé  avec  raison  qu'il  falli^it  en 
user  avec  une  extrême  prudence;  car,  si  la  lèpre  est  parvenue 
à  sou  plus  haut  degré  d'intensité,  les  malades  ne  peuvent  guère 
les  supporter  sans  de  grandes  anxiétés ,  des  lassitudes ,  des 
palpitations,  des  spasmes,  des  convulsions,  elc.  J'ai  voulu 
Saire  administrer  des  bains  à  une  jeune  lépreuse  qui  se  trouvait 
à  riiôpital  Saint  Louis  5  elle  soufliait  davantage,  et  pouvait  à 
peine  s'y  soutenir. 

M.  Lordat  a  proposé  récemment  l'usage  des  frictions  mercu  - 
rielles  pour  la  curation  de  l'élépliantiasis  ;  son  dessein  ,  dit-il, 
était  de  relever  l'activité  du  système  absorbant ,  et  de  dégorger 
ainsi  le  tissu  cellulaire.  Un  semblable  moyen  avait  été  d'abord 
discrédité.  M.  Lordat  pense  effectivement  que,  dans  quelques 
circonstances,  il  a  pu  renforcer  la  disposition  scorbutique  ; 
peut-être  ce  remède  réussirait-il ,  si  l'on  prenait  des  p/écau- 
tious  qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  J'ai  lu  quelque 
part  qu'il  Orenbourg  on  provoqua  la  salivation  chez  un  cosaque 
qui  était  à  mi-terme  de  sa  maladie,  ce  qui  lui  fît  rendre  uno 
grande  quantité  de  sang.  La  lèpre  avait  paru  dimirmer;  mais 
ce  cosaque,  livré  à  lui-même,  reprit  son  service  ordinaire,  et 
]e  mal  reparut  avec  plus  de  violence.  J'ai  voulu  faire  l'essai 
des  frictions  mercurielles  sur  une  jeune  lépreuse  dont  j'ai  eu 
occasion  de  parler  dans  le  cours  de  celte  dissertation.  A  chaque 
friction ,  la  malade  éprouvait  de  forts  accès  de  fièvre  qui  m'em- 
pêchèrent de  continuer  ;  je  me  bornai  alors  a  des  frictions  pra- 
tiquées sur  toute  la  peau,  avec  un  linge  imprégné  de  la  fumée 
de  soufre,  comme  l'avait  jadis  conseillé  Boerhaave  en  sem- 
blable occasion,  pour  une  femme  atteinte  de  la  lèpre  squam- 
zneuse. 

Il  importe  d'avoir  un  soin  particulier  des  ulcères  lépreux  , 
que  l'on  pourra  panser  avec  la  teinture  de  myrrhe ,  celle  d"a- 
loés,  etc.;  on  use  aussi  de  la  décoction  de  quinquina  ou  de  quel- 
que bois  aromatique.  On  interdit  l'onguent  mercuricl  ;  mais- 
quelques  médecins  anglais  indiquent  l'onguent  de  goudron  ; 
l'on  fait  en  même  temps  usage  des  lotions  aqueuses  ou  satur- 
nines fréquemment  renouvelées.  Quand  l'épiderme  se  régé- 
nère, il  convient  de  fortifier  l'organe  cutané  par  des  lolion.t 
spiritueuses,  et  de  pratiquer  des  embrocations  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  Au  surplus ,  je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une 
matière  de  cette  importance;  j'imiterai  la  prudence  d'un  célè- 
bre praticien  de  nos  jours,  et  je  dirai  comme  lui  :  Nos  nos- 
(vuni  kts  de  rébus  donec  certior  experientia  loquaiur,  sus- 
pendimus  judicium,  (  aliberx  ) 
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HOLTîAcn  (cosmns) ,  Leprce  experimentum  et  examen  ;  in- 4°.   Tisuri 

i558.  ^  G       > 

f.iLMAaius  (petrus),  HisLona  levrosœ  mulieris  sanatœ;  in-4°.  Pariùis 

1608.  .  ^  ' 

SALZMAKX,  Dissertatio  iheoriam  medicam  leprœ  veiè  dignoscendœ propo- 

nens  ;  \n-(^°.  Argenloràli ,  1620. 
HELVETius,  Dissertatio  de  Grœcorum  leprâ;  ia-4°.   Lugduni  Balai>o~ 

mm,  i6;8. 
scHMiDT,    Dissertatio    de   leprd,    unguihus   monstrosis  prodild ;   m-^'. 

Ullrajecli,  1696. 
THOMASiLs,  Dissertatio  de  leprâ  Grœcorum  et  Judœorum  ;  \a-^°.  Basileœ, 

1708. 
ousEEL,  Dissertatio  de  leprâ  cutis  Hehrœorum;  in-4°.  F'ranecquerœ y 

1709. 
WEDEL  (ceorg.  wolfg.  ),   Programma  de  leprâ  in  sacris  ;  in-4°.  Jenœ  ^ 

1715. 
r.trsMEYER,   Dissertatio  de  leprâ  mosaïcâ  seii   legali;  in-4''.    Grrphis- 

faldœ,  1723. 
SCHMIEDEL,  Dissertatio  de  leprd  ;  in-4°.  Erlangœ,  i'j5o. 

Réimprimée  dans  la  Collection  des  llièsts  luédico-piaiiques  de  Halîer: 

tmn.  VI,  n.  194. 
Mft\É  (carolus),  Dissertatio  de  leprâ;  in-8'^.  Upsalœ,  1760.  Voyez  Amœ- 

nitat.  académie. ,  t.  viii,  n.  i3i. 
ecniLLiNG,  Dissertatio  de  leprâ;  iii-4'J.  Lugduni  Batauorum,  i7'-8. 
Réimpiiniée  dans  la  collection  d°  Baldinger,  l.  m,  n.  i. 
On   trouve  une  analyse  de  celte  dissertation  dans  les  Commentaires  de 

Leipzig;  t.  xxiii.  p.  !^'i^. 
ARBOE    (sico)as),  /Ifliaiulling  om  Radesygen ;    c'est-à-dire,  Traité  sar  la 

lèpre  (de  Norwègej;  in-8°.  Copenhague,    1792. 
NANGOR(Af.  c.  E.j,  Underretning  om  Radesygens  Kiendetege ;  c'est-à- 
dire,   Insirnction   sur  les  signes   diagnostics    de   la    lépie   (de   Norvvègej; 

in  8°.  Copenhague,  1792. 
BONOROEN,  Dissertatio.  Lepra  squamosa  ;  in-S".  Halœ ,  1795. 
MCEHtr.uT  (job.  cari.),  Bidrag  td  oplysning  om  Radesygen  JVatur  ;  c'est" 

à-dire.  Contribution  pour  servir  à  éclairer  sur  la  nature  de  la  lèpre  (de 

NoaTègCyi  in-8".  Copenhague,    1799. 
AHLEFELD,  Dissertatio.  Leprœ  historia,  et  leprosorum  nuper  ohservatorum 

hisloriœ  bina.' :,  in-^" .  Giessce,  1800. 
ADTEKRiETH,  Disscrtalio.   Obsen'ata  quœdam  in  historiam  leprœ  ;  in-4''.' 

Tuhingce  ,    1 80  5 .  (  v .  ) 

LEPREUX  ,  adj. ,  leprosus,  qui  est  atteint  de  la  lèpre,  qui 
a  rapport  à  la  lèpre  ;  un  lépreux,  une  affection  le'preuse. 

La  lèpre  est  une  des  maladies  les  plus  anciennes  dont  l'his- 
toire fasse  mention.  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  traditions 
qu'on  sait  qu'elle  a  fixe  de  tout  temps  son  siège  principal  sur 
les  bords  du  Nil;  car  les  livres  de  Moïse,  l'un  des  monumens 
historiques  dont  l'antiquité  paraît  être  la  plus  reculée,  nous 
apprennent  que  le  peuple  d'Israël  en  était  déjà  affecté  lors- 
qu'il s'enfuit  d'Egypte  en  Arabie,  vers  l'an  24Ô0  ,  en  calculant 
l'âge  du  monde  d'après  l'ère  vulgaire.  Manethos ,  qui  écrivait 
douze  cents  ans  après  cette  époque  ,  et  plusieurs  historiens  de- 
puis lui ,  Justin  entre  autres,  assurent  même  que  ce  fut  la  lèpre 
dont  ils  étaient  affectés,  qui  fit  chasser  les  Hébreux  de  l'Eg^pt* 

29. 
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{ApudyŒlian.  Hist.  animal.,  x,  i6,  p.  2T4,  éd.  Gesn.  —  Conf. 
J^luiarch.  Sympos.  iv,   qii.  5,  p.  175.  Tacit.  Hist. ,  v.,  4-  ^"" 
naeus ,  De  rep.  Ebrœor,  u,  24,  p.  368.  i/o.  Sim.  Lindinger,  De 
JEhraeor.  vct.  arte  médiat ,  p.  27.).  Si  l'on  était  curieux  de  vé- 
rifier ce  point  peu  important  de  l'histoire,  on  pourrait  consul- 
ter Josèphe,  qui  s'elïorce  de  justifier  ses  compatriotes  du  re- 
proche qu'on  leur  adressait  [Antiq.  j'udaic. ,  m,  11.  Contra 
Apioncm,  1.  28-3 1  ).  Ce  qu'il  nous  importe  seulement  ici  de 
savoir,  c'est  que  pendant  les  cent  trente-quatre  années  que  le 
peuple  de  Dieu  passa  en  captivité  chez  les  Egyptiens,  suivant 
les  calculs  du  savant  Michaelis  et  de  plusieurs  autres  critiques 
modernes,  il  y  contracta  la  lèpre,  ou  que,  s'il  était  déjà  at- 
teint auparavant  de  cette  épouvantable  plaie,  il  ne  put  parve- 
nir à  s'y  en  débarrasser.  Plus  de  trois  mille  ans  se  sont  écoulés 
depnis  cette  émigration  célèbre  jusqu'à  Prosper  Alpin,  et  ce- 
pendant cet  écrivain  nous  peint  encore  les  fertiles  plaines  arro- 
sées par  le  Nil  comme  la  patrie  de  la  lèpre  [De  medicinâ  ÂE gyp- 
tiorum,  1. 1,  p.  25. —  Conf.  Cartheuser,  De  morb.  end. ,  p.  258). 
Nous  verrons  dans  la  suite  <jue  son  témoignage  est  parfaitement 
en  accord  avec  celui  de  Thévenot  (  F'oj-ag. ,  t.  i ,  p.  834)  et  de 
divers  autres  voyageurs  plus  récens.  Si  les  réglemens  diété- 
tiques en  vigueur  chez  les  anciens  Egyptiens,  et  spécialement 
dans  la  caste  sacerdotale,  n'étaient  pas  tous  xelatifs  à  cette  ma- 
ladie ,  comme  le  pense  Paauw  (  Recherches  sur  les  Egj'ptiens 
et  les  Chinois,  c.  3  ) ,  au  moins  était -on  généralement  per- 
suadé ,  du  temps  de  Lucrèce ,  que  l'éléphantiasis  ne  se  rencon- 
trait pas  ailleurs  que  sur  les  bords  du  Nil.  On  n'en  peut  dou- 
ter d'après  ces  vers  du  poète  philosophe  {De  rerum  nalurd., 
lib.  VI )  : 

Est  elephas  morbus  ,  qui,  propler  flumina  Wili 
Gignitur,  ^gypto  in  medld,  neque  praeLerea  usquam. 

Les  suivans,  de  Quintus  Serenus  Sammonicus  {Dernedic.^ 
11.  1 1  ,  p.  417.  Coll.  Steph.  — Conf.  Foesiies ,  OEcon.  Hipp., 
p.  198)  : 

Elephas  morbus  tristi  quoque  nomine  dirus  , 
IVoii  solum  turpans  injandls  ora  papillis  , 
Sed  cita  prcecipitansjuneslojata  weneno. 

Et  ceux  de  Macer  {De  virib.  herbar.  v.  Nepeta ,  v.  i3 ,  p.  35 , 
éd.  Jo.  Alrociani,  i53o): 

Est  leprœ  species  ,  elephantiasisque  vocala, 
Quœ  cunctis  morbis  majnr  sic  esse  videtur. 
Ut  ritajor  cunctis  eleplias  aaimalibus  exstat. 

annoncent  combien  elle  était  redoutée. 

Pline  {Hist.  nat. ,  lib.  xxvi ,  c.  5)  et  Marcellus  Empiricus 
^De  medic. ,  c.  19)  assureut  que  celte  affection  était  eatièie- 
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ment  propre  à  l'Ecypte.  Ils  disent  que  non-seulement  elle  s'j 
rencontrait  chez  le  peuple,  mais  encore  qu'elle  j  attaquait 
souvent  les  rois  eux-mènaes  ;  ce  qui  la  rendait  doublement  fu- 
neste à  la  nation  ,  parce  que  les  princes ,  pour  s'en  délivrer^ 
avaient  coutume  de  se  baigner  dans  le  sanj^  humain.  Peut-être 
y  a-t-il  dans  cette  assertion  autant  d'exagération  que  dans  tout 
ce  qu'on  nous  débitait  sur  le  compte  des  personnages  distin- 
gue'» de  la  Russie,  avant  que  nous  ayons  eu  la  funeste  occa- 
sion de  faire  une  connaissance  trop  intime  avec  les  peuples  re- 
légués par  la  nature  sous  les  glaces  voisines  du  pôle.  Pline  met 
encore  au  nombre  des  maladies  endémiques  en  Egypte  la  dar- 
tre lépreuse,  appelée  mentagre, pour  la  guérison  de  laquelle  on 
faisait  alors  venir  des  médecins  de  cette  contrée,  et  dont  la 
propriété  contagieuse  détermina  Tibère  à  abolir  par  une  or- 
donnance la  coutume,  répandue  parmi  les  Romains ,  de  ne  s'a- 
border qu'en  s'embrassant.  Galien  (  j4rl.  cur.  ad  Glauc,  ii  , 
lo),  et,  longtemps  après  lui,  Avicenne  [Can.  éd.  F'enet.^  i555, 
in-fol. ,  lib.  IV,  fen.  m,  tr.  m,  c.  i),  attribuaient  très-expres- 
sément la  fréquence  de  cette  maladie  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie k  l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Et  qitando 
aggregadtr  caliditas  aëris  cnm  maliliâ  cibi ,  ce  sont  les  expres- 
sions du  médecin  persan,  et  ejus  essentia  ex  génère  piscium , 
et  carne  salitd ,  et  carne  grossd,  et  carnibus  asinorum ,  et 
lentibus  ^  procul  dubîo  est^  ut  eveniat  lepra  ,  sicut  rnultipli- 
catur  in  Alexandriâ.  De  pareilles  idées  doivent  toujours  être 
signalées  avec  soin;  ce  sont  comme  autant  d'étincelles  qui  bril- 
lent au  milieu  de  la  nuit  des  préjugés. 

L'auteur  de  l'ancien  poème  oriental  connu  sous  le  nom  de 
Jivre  de  Job,  qu'il  ait  été  Syrien  ou  Idumécn  ,  connaissait  fort 
bien  la  lèpre.  On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  quelle 
était  la  maladie  du  héros  de  ce  poème.  Depuis  Origcne,  on 
soupçonnait  que  ce  pourrait  bien  être  la  lèpre.  Micliaelis  a  mis 
cette  conjecture  au  raug  des  vérités  incontestables  [Einleitung 
in  der  Schr.  des  alten  Bundes ,  i ,  §.  lo,  p.  56).  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  qu'Oedmann  avait  déjà  comparé  cette  affectiou 
au  mal  de  la  Crimée  [Sartnnlung  ous  dev  Naturkunde  zur  Er- 
klaerung  des  Heiligeii  Schrcfts,  i ,  p.  102). 

On  n'est  pas  en  droit  d'exiger  d'un  poète  ,  qu'en  décrivant 
une  maladie,  il  la  peigne  aussi  fidèlement  qu'un  médecin  de- 
vrait le  faire;  cependant  tous  les  symptômes,  en  grand  nom- 
bre ,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Job  ,  et  qui  y  sont 
décrits  d'une  manière  si  lugubre  sous  le  nom  collectif  de  Hê- 
reph,  paraissent  appartenir  à  là.  ïh^^ïc.  Satan  percussit  Job  ul- 
cère pcssimo,  a  planta  pedis  usi/ue  ad  verticetnejus  (cap.  11,7); 
qui  testa  saniem  radebat  ,  sedens  in  sterquilinio  { ibid,  îj  )  j 
nocte  os  mcum  perforatur  doloribus,  et  qui  nis  comedunt  ^ 
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}}on  dormhint  (cap.  xxx  ,  i  /  )  ;  cutis  niea  deni'graia  est  super 
7//e,  et  ossa  men  anierunl  prœ  caumate  (  cap.  xxx  ,  5o)  ;  pelli 
meœ  .  coitsumpiis  carnihus  ^  adlicesil  os  jneum  ,  et  derelicta 
siinl  tantummodo  lahia  circa  dentés  ineos  (cap.  xix,  20); 
halituni  ineuin  e.xhorruit  iiocor  inea  {idem^  17);  interiora 
mea  ejjerbuerunt  absque  ulld  requie  (cap.  xxx,  27);  indula 
est  euro  itiia  putredine  et  sordihus  pidveris  ^  cutis  mea  aruit 
et  contracta  est  (cap.  viii ,  5)  ;  quamohiem  elegit  suspendium 
anima  mea  ,  et  rnoitem  ossa  mea  (cap.  vit  ,  !5);  si  susti- 
îiuero,  infernus  doiiius  mea  est,  et  in  lenehris  slravi  lectulum 
777 tîMm  (cap.  XVIII ,  I  3  ). 

En  lëunissant  cl  rapprochant  ces  différcns  passages,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dont  nous  croyons  inutile  de  parler  ici ,  on 
peut  en  lorniei ,  avec  Sprengel ,  le  tableau  suivant  :  La  maladie 
consistait  en  des  croules  d'un  mauvais  caraclère,  accompagnées 
de  grandes  douleurs  dans  l'intérieur  du  corps  et  d'insensibi- 
Jilé  de  ia  peau.  Elle  débutait  par  un  prurit  insupportable  dans 
Itîs  doigts  et  dans  les  mains.  Il  se  manifestait  ensuite  des  taches 
bleuâtres,  rougeàtres  ou  noirâtres.  Ces  taches  sont  entièrement 
noires  dans  Job.  Les  doigts  des  mains  et  les  pieds  se  tumé- 
fiaient ,  et  ac(piéraicnt  des  dimensions  énormes.  Les  os  étaient 
entin  attaqués  ,  et  des  membres  entiers  se  détachaient  du  corps. 
Le  visage  se  décomposait,  et  prenait  une  forme  bizarre.  Les 
poils  tojiibaient  partout;  la  voix  devenait  rauque.  Le  malade 
était  accablé  d'idées  noires,  et  tombait  dans  une  mélancolie 
profonde  ;  il  désirait  la  mort  avec  ardeur,  pour  mettre  fin  à 
tous  ses  maux. 

Quoi  qu'ait  pu  dire  Pierre  Antoine  Perenotti  di  Cigliano 
{Storia  générale  e  mggionala  delT  origine  ^  deW  essenza  o 
specifica  qualilii  delV  injlzione  venerea,  di  sua  sede  né*  corpij 
e  de'  principali  suai  fènonieni ;  Torino^  1 788,  in- 1  2),  qui  pré- 
tend qu'on  doit  rapporter  la  maladie  de  Job  h  la  syphilis,  on 
voit  de  suite  qu'il  serait  difficile  de  rattacher  ces  traits  épais 
à  une  autre  affection  qu'à  la  lèpre ,  tant  redoutée  dans  l'O- 
rient, et  que  le  poète  appelle,  d'un  nom  si  énergique,  le  fils 
aîné  de  la  mort.  Quant  à  l'espèce  dont  il  s'agit  proprement 
dans  cet  ancien  livre,  les  avis  ont  été  singulièrement  partagés 
sous  ce  rappoit.  11  ne  paraît  cependant  pas  douteux,  comme 
le  fait  remarquer  Hensler  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu'il 
ne  s'agisse  en  aucune  manière  de  l'élépiiantiasis  sèche  ou  ulcé- 
reuse. L'auteur  ne  parle  en  effet  nulle  pa»t  de  ces  hideux  tu- 
bercules qui  défigurejit  si  horriblement  les  malades ,  et  on  ne 
peut  pas  même  supposer  qu'entrant  dans  de  pareils  détails ,  il 
ait.  négligé  de  relater  une  circonstance  aussi  propre  à  donner 
une  teinte  encore  plus  lugubre  à  son  tableau.  D'ailleurs  ,  l'élé- 
plianliasis,  suilout  lorsqu'elle  a  attciuL  sou  dernier  terme,  est 
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accompagnée  d'une  perte  totale  de  la  sensibilité,  qui  a  passe' 
dans  tous  les  temps  pour  en  ètie  le  caractère  le  plus  cniinemment 
disliiiclif.  Or  le  héros  de  Job  était  tourmenté  par  cVinhuppoi- 
tables  démangeaisons  et  par  des  douleurs  atroces.  Ces  deux 
circonstances,  jointes  à  celle  de  l'existence  sur  tout  le  corps  de 
larges  croûtes  noires  imbibées  de  suppuration ,  indiquent  suffi- 
samnrifnt  le  plus  haut  degré  de  la  lèpre  crustacée,  les  4«p*  et 
Ascrp*  des  Grecs,  cpii  sont  probablement  le  chères  des  Hé- 
breux ,  de  même  que  Vuyptêv  d'Origène  se  rapporte  à  la  lèpre 
crustacée,  et  non  point  à  la  tuberculeuse. 

Dans  le  nombre  des  lois  que  Moïse  donna  aux  Israélites,  au 
sortir  de  la  captivité  d'Egypte ,  il  s'en  trouve  plusieurs  rela- 
tives aux  précautions  à  prendre  pour  prévenir  la  propagation 
des  maladies  impures  que  les  sexes  se  communiquent  en  ayant 
commerce  l'un  avec  l'autre  ,  et  qui  sont  susceptibles  de  se  trans- 
mettre à  la  postérité.  Il  fallait  que  ces  maux  fussent  bien  com- 
muns chez  le  peuple  de  Jehovah,  pour  exiger  des  réglemens 
aussi  sévères.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  détails  dans  lesquels 
Moïse  a  cru  nécessaire  d'entrer  ii  leur  égard  feraient  encore  au- 

J'ourd'hui  honneur  à  la  perspicacité  d'un  médecin  habile.  Le 
égislateur  énumère  d'abord  les  accidens  qui  ont  coutume  de 
se  manifester  avant  que  la  lèpre  conlîrmée  se  déclare.  Son  bo- 
hak  est  l'etAcpord'Hippocratej  seeth,  le  <pa,Koç;  sriphochath  et 
tnisphachath  ^  le  heix*iv;  et  ba/iereth ,  la  Ksvyjt).  On  voit  donc 
que  l'espèce  dont  il  parle  est  la  leucé  des  Grecs  {Carthetiser,  De 
jjio'rbis  endemicis  ,  §.  v,  p.  273),  appelée  tout  simplement  lè- 
pre dans  la  version  des  Septante.  La  description  qu'il  en  donna 
est  sans  contredit  une  drs  plus  exactes  que  nous  possédions. 
On  a  souvent  été  étonné  que  cette  espèce  soit  la  seule  dout  il 
fasse  mention  ;  mais  ,  comme  le  fait  encore  remarquer  Heusici, 
Moïse  n'était  point  médecin,  et  n'écrivait  point  un  manuel  de 
pathologie.  En  sa  qualité  de  légiste  et  de  législateur  d'un  peu- 
ple ignorant,  il  ne  devait  fixer  l'attention  publique  que  sur  les 
maux  redoutables  par  les  suites  qu'ils  entraînent,  mais  suscep- 
tibles toutefois  d'être  confondus  dans  le  principe  avec  d'autres 
affections  moins  dangereuses  ou  même  tout  à  tait  innocentes. 
Or  la  lèpre  squammeuse  se  trouvait  précisément  être  la  seule 
qui  fût  dans  ce  cas.  La  tuberculeuse  ,  ou  l'éléphantiasis ,  entraj- 
nait  des  accidens  qui  eussent  suffi  à  l'œil  le  moins  exercé  pour 
la  reconnaître.  De  ce  que  Moïse  garde  le  silence  sur  ce  qui  la 
concerne,  il  ne  faut  donc  pas  conclure  qu'elle  était  inconnue 
aux  Israélites  ;  ce  serait  raisonner  contre  l'analogie  et  contre 
toutes  les  probabilités  historiques.  (Consultez  Jo.  Sitn.  Lin- 
dinger^  De  Ebraeor.  vet.  art.  medicâ  ,  P.  1.  §.  i3). 

Nous  neretracerons  point  ici  le  texte  de  la  loi  mosaïque  (Le- 
vUic.yC.  i3)3  il  est  assez  couau  pour  que  no  as  puissions  nous  eii 
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dispenser.  Remarquons  seulement  que  lesdisposîlionsen  furent 
observées  dans  la  suite  avec  la  sévérité  la  plus  rigoureuse.  Les 
lépreux  se  tenaient  hors  des  portes  de  Jérusalem ,  et  deman- 
daient de  loin  au  gardien  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Du  temps 
encore  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  en  Palestine  des  lépreux,  que 
la  Vulgate  appelle  ^STpo*,  et  qui  étaient  obligés  de  rester  hors 
des  portes  de  la  ville.  Lactance  les  nomme  leprosi  et  elephan- 
iiaci.  Arnobe  donne  à  leur  maladie  une  épithèle  vraisemblable- 
ment plus  convenable,  celle  d'albicantes  vitiligines.  Tant  de 
rigueur,  qui  pourrait  surprendre  ,  était  cependant  nécessaire, 
car  Schilling  {De  leprâ ^  p.  i6i)  dit  expressément  qu'il  suffit 
d'une  seule  tache  sur  le  corps  d'un  homme  pour  communiquer 
la  maladie  à  un  grand  nombre  de  personnes  avec  lesquelles  cet 
individu  aura  commerce. 

L'histoire  de  Naaman  démontre  que  la  lèpre  existait  alors 
aussi  dans  le  nord  de  la  Syrie,  à  Damas,  et  que,  comme  au- 
jourd'hui ,  les  eaux  du  Jourdain  passaient  pour  jouir  de  vertus 
spécifiques  contre  cette  affection.  Cependant  il  paraît  qu'elle 
n'était  pas  aussi  cruelle  dans  cette  contrée  qu'en  Palestine,  ou 
du  moins  qu'elle  s'y  voyait  plus  rarement ,  et  inspirait  par  là 
moins  de  terreur,  puisque  le  roi  de  Syrie  ne  craignait  point  de 
s'entretenir  avec  Naaman  malade;  ce  qui  était  défendu  sévère- 
ment chez  les  Israélites.  Au  reste,  Josèphe  nous  apprend  que, 
chez  certaines  peuplades,  les  lépreux,  loin  d'être  méprisés  et 
chassés  de  la  société,  étaient  au  contraire  les  objets  d'une  vé- 
nération spéciale,  qu'on  les  revêtait  des  premières  dignités  ci- 
viles et  militaires,  et  qu'on  leur  accordait  l'entrée  dans  les 
temples  [Antiq.  j'udaic.  ^  m,  ii).  Nous  ne  tarderons  pas  à 
voir  la  même  superstition  s'introduire  en  Occident,  et  s'y  al- 
lier, par  une  bizarrerie  inexplicable,  à  tout  ce  que  la  supers- 
tition peut  imaginer  de  plus  barbare. 

Les  côtes  de  la  Syrie  ne  devaient  pas  être  non  plus  exemptes 
de  la  lèpre,  puisque  les  Tyriens  ,  qui  les  habitaient,  tiraient 
leur  origine  cfe  l'Egypte  ,  et  commerçaient  avec  toutes  les  na- 
tions maritimes  du  monde  alors  connu.  Celte  conjecture  se 
trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  un  passage  des  Pror- 
rhétiques  d'Hippocrate ,  qui  est  à  la  vérité  un  peu  obscur,  et 
qu'on  a  interprété  de  plusieurs  manières  différentes.  En  effet, 
les  uus  lisent  dans  ce  passage  cpo;f/x»  vbcos",  et  les  autres  cpô/c/x.» 
y«o"os".  Quoique  la  seconde  version  présente  un  sens  intelli- 
gible, la  première  ,  adoptée  par  Galien  {Explanat.  voc.  Hipp.^ 
éd.  Frantz,  p.  5g2),  paraît  préférable.  Le  sentiment  du  mé- 
decin de  Pergame  est  aussi  celui  de  Foés  et  de  VanderLinden. 
Interprété  de  cette  manièi'e,  le  passage  du  vieillard  de  Cos  se 
rapporte  à  la  lèpre  crustacce,  et  il  ne  présente  rien  qui  puisse 
choquer  le  moins  du  monde  la  vérité  historique. 
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Plus  de  mille  années  après  Moïse,  la  lèpre  re'gnait,  au  rap- 
port de  Ctesias  et  d'He'rodole,  chez  les  anciens  habitans  de 
la  Perse ,  au  nord-est  de  la  Syrie.  Tout  individu  qui  en  était 
atteint  ne  pouvait  habiter  dans  les  villes,  et  on  faisait  défense 
à  qui  que  ce  fût  d'entretenir  des  i-elations  avec  lui.  Piutarque 
nous  apprend  cependant  qu'Artaxerxe  aimait  à  l'excès  sa  sœur 
et  c'pouse  Atossa ,  quoiqu'elle  eùl  tout  le  corps  couvert  d'une 
lèpre  blanche. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne ,  la  lèpre  n'était  point 
inconnue  aux  Indiens.  Archigène  énumère  effectivement  dif- 
férens  remèdes  dont  ces  peuples  se  servaient  pour  soulager  les 
maux  causés  par  l'éléphantiasis.  Si,  comme  on  n'en  peut  guère 
douter,  l'Inde  fut  le  berceau  du  genre  humain  ,  serait-il  témé- 
raire de  croire  même  que  la  lèpre  y  a  pris  naissance,  d'autant 
plus  qu'on  y  trouve  la  réunion  de  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables à  l'éruption  des  maladies  de  la  peau  :  un  ciel  ardent, 
«n  sol  humide  et  une  atmosphère  brumeuse. 

Si  des  régions  orientales  nous  passons  en  Grèce  et  dans  les 
colonies  grecques  de  l'Asie  mineure,  nous  trouvons  que  la  lè- 
pre y  fut  connue  de  très-bonne  heure.  Nous  aurions  même  lieu 
d'être  surpris  qu'il  n'eu  eût  point  été  ainsi ,  car  la  Syrie  confine 
à  l'Asie  mineure,  avec  laquelle,  aussi  bien  qu'avec  l'Afrique 
et  le  Péloponnèse,  les  Phéniciens  entretenaient  les  relations 
commerciales  les  plus  étendues. 

Hippocrate  parle  a  la  vérité  (^Aph. ,  m  ,  20)  de  croûtes  blan- 
ches et  brunes,  hsrrpcti ,  Ksiy^tfvsç^  «tAcpoi ,  comme  d'une  maladie 
très- commune  à  l'époque  du  printemps ,  et  qui  n'avait  rien  de 
bien  redoutable.  Mais  ces  croûtes  ne  présentaient  pas  toujours 
un  caractère  aussi  bénin,  car  le  père  de  la  médecine  dit,  dans 
le  passage  cité  précédemment  (Prorrhet.,  n)  ,  qu'en  certaines 
occurrences  ,  elles  constituent  des  maladies  réelles.  La  leucé , 
ajoule-t-il,  accompagne  l'une  des  affections  les  plus  dange- 
reuses ,  le  mal  de  Phénicie ,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
devoir  s'entendre  de  la  lèpre  crustacée.  Quant  à  l'éléphantiasis, 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  connue  d'Hippocrate  ni  d'au- 
cun des  auteurs  à  qui  nous  devons  les  écrits  réunis  dans  la 
collection  qui  porte  son  nom.  A  la  vérité,  il  était  impossible 
que  ce  terme  fût  répandu  chez  les  Grecs  ,  puisque  Alexandre- 
le-Grand  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  vit  des  éléphans  ,  après 
la  défaite  de  Porus.  La  seule  trace  qu'on  trouve  de  cette  affec- 
tion chez  les  Grecs ,  se  rencontre  dans  un  passage  d'Aristote 
(  De  générât,  animal.^  iv,  p.  ô-jô) ,  où  il  parle  d'une  maladie 
appelée  ^cclvpia.,  qui  donnait  au  visage  1  apparence  de  celui 
d'un  satyre.  S'il  était  permis,  dans  un  sujet  aussi  sérieux,  de 
donner  uu  libre  cours  à  son  imagination ,  nous  demanderions 
s'il  répugnerait  dç  trouver  daus  Ist  hideuse  figure  et  la  salacit**' 
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exlraordinaire  des  individus  frappes  d'éle'phantiasis,  la  source 
de  la  fable  ingénieuse  des  satyres  ,  comme  il  paraît  probajile 
que  celle  de  la  tête  de  Méduse  dut  son  origine  à  la  forme  par- 
ticulière que  la  chevelure  afiecte  dans  l'une  des  variétés  de  la 
plique  polonaise,  la  plique  en  lanières.  Voyez  plique. 

Quoique  Galien  et  Arétée  assurent  posilivemenl  que  l'èle'- 
phantiasis  élait  d'abord  connue  sous  le  nom  indiqué  par  le  père 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  philosop'nie ,  c  qui  vient  d'être 
dit  ne  doit  être  considéré  que  comme  une  co'.jccture  hasardée; 
aucun  fait  historique  ne  l'appuie  :  bien  au  C'->n'raire,  les  Ro- 
mains, qui  affectaient  tant  de  mépris  pour  les  Grecs  ,  peut-être 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  l'immense  supériorité 
du  seul  peuple  chez  lequel  la  raison  ait  joui  du  plein  et  entier 
exercice  de  ses  droits,  les  Romains,  disons-nous,  qui  ne  lais- 
saient jamais  échapper  une  seule  occasion  de  rabaisser  et  de  dé- 
nigrer les  habitans  de  la  Grèce  ,  ne  leur  ont  jamais  reproché 
d'avoir  fourni  les  premiers  germes  de  l'éléphanliasis,  dont  la 
capitale  du  monde  fut  infectée  dès  l'instant  qu'elle  porta  ses 
îumes  et  qu'elle  exerça  son  empire  dans  l'Orient.  Toujours  ils 
accusèrent  l'Egypte  de  leur  avoir  fait  ce  funesle  présent.  Nous 
avons  déjà  cite  un  passage  décisif  de  Lucrèce.  Celse  ne  s'ex- 
prime pas  d'une  manière  plus  ambiguë.  Plularque  fait  aussi 
dire  au  médecin  Philon  [Sympos.  vin,  quœst.  9.  p.  73i,  1. 11, 
éd.  Xj-l.)L\u.e  i'éléphantiasis  n'est  pas  connue  depuis  fort  long- 
temps :  Neminem  velerum  medicorum  de  eo  mentionem fa- 
cere  ,  cum  quidem  in  res  minutas  ,  viles  et  obscuras  disputa- 
tionem  insumere  non  posthahuissenl  ;  et  quand  Artémidore 
répond  qu'elle  l'a  été  du  temps  d'Asclépiade ,  c'est  seulement 
faire  remonter  son  origine  h  deux  siècles  tout  au  plus  ;  de  sorte 
qu'il  en  reste  encore,  jusqu'à  Hippocrate  ,  quatre  entiers,  pen- 
dant lesquels  les  médecins  grecs  n'ont  fait  aucune  mention  de 
Ja  maladie. 

Il  n'y  a  ,  au  reste  ,  pas  de  doute  que  I'éléphantiasis  ne  se  soit 
répandue  peu  de  temps  avant  l'ère  chrétienne  dans  toute  l'Asie 
mineure,  depuis  l'Archipel  jusqu'au  royaume  de  Pont  et  aux 
frontières  de  la  Syrie,  d'oîi  elle  s'étendit  à  Rome,  lorsque  le 
grand  Pompée  y  revint  chargé  des  dépouilles  de  l'Asie.  C'est 
alors  que  les  médecins  grecs  fétudièrent  avec  soin.  Aussi  Aré- 
tée et  Archigène  nous  en  ont -ils  donné  des  descriptions  si 
fidèles  et  si  bonnes,  qu'elles  passent  encore  aujourd'hui  à  juste 
titre  pour  classiques.  Jusque-là  nous  n'avions  trouvé  que  ce 
que  Lucrèce  dit  d'après  la  tradition  ,  et  Celse  d'après  des  ouï- 
dires.  Mais  le  traité  d' Arétée  est  un  véritable  chef -d'œuvre  j 
un  modèle  à  jamais  précieux  et  inimitable  de  précision  et  de 
perspicacité.  On  désirerait  seulement  plus  de  simplicité  dans  les 
expressions,  et  un  style  moins  poétique.  Il  serait  à  souhaiter 


aussi  que  l'auteur  se  fût  étendu  avec  moins  de  coTnplaisance 
sur  le  parallèle  entre  la  maladie  et  l'animal  dont  elle  porte  le 
nojn ,  mais  surtout  qu'il  eût  mis  plus  d'ordre  dans  l'énumora- 
tion  des  symptômes,  qui  ne  sont  pas  classes  d'après  celui  de 
succession  que  la  nature  leur  a  assigné.  Sous  ce  dernier  rap- 
port,  les  descriptions  d'Archigène  ,  quoique  plus  courtes  et 
plus  sèches,  méritent  la  préférence.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons que  des  fragraens  dccetauteur  dansAëlius  et  dansGalicn  ; 
mais  ces  fragmens  sont  d'uu  grand  maître,  et  le  peu  que  nous 
possédons  sur  le  mal-morto ,  la  Icucé  ,  l'éléphanliasis  et  la  men- 
tagre,  nous  inspire  des  regrets  d'autant  plus  vifs  sur  la  perte 
du  restant,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  plus  d'uu  traité  moderne  dont  la  réputa- 
tion éphémère  n'est  due  qu'aux,  intrigues  des  coteries. 

Vers  la  fin  du  second  siècle,  Galien,  sans  donner  une  his- 
toire complette  de  la  lèpre,  parle  toutefois  souvent  de  cette  ma- 
ladie ,  de  la  meutagrc  ,  de  la  leucé  ,  de  l'éléphantiasis  et  mémo 
de  quelques-uns  des  accidens  précurseurs.  (  De  caus.  viorb.  , 
c,  7.  De  tiimorih.,  c.  i5.  ïf\.  De  compos.  medic.  sec.  loc. , 
V,  c.  7.  De  art.  car.  ad  Glauc. ,  11  ,  10).  L'auteur  du  livre  in- 
titulé :  Inlroduct'io  (  éd.  Gesner.,  i562,  p.  114)7  nous  donne 
le  premier  tableau  synoptique  connu  de  toutes  les  affections  lé- 
preuses et  des  causes  qui  les  provoquent.  Il  est  le  seul  qui  les 
ait  coordonnées  avec  méthode,  si  on  excepte  cependant  Julius 
iPolUix;  encore  ce  dernier  omet-il  de  parler  de  reléphantias:s. 

Oribase  et  Alexandre  de  Tralles  se  contentent  de  nofcmer  la 
lèpre  ,  et  ne  fournissent  par  conséquent  aucun  secours  à  l'his- 
torien ;  mais  Aëtius  et  Paul  d'Egine  ,  compilateurs  plus  habiles, 
renferment  des  documens  plus  importans,  particulièrement  le 
premier,  dans  lequel  nous  trouvons,  comme  il  a  déjà  été  dit, 
de  longs  passages  tout  entiers  copiés  d'après  Archigène. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  ce  fut  l'armée  de  Pom- 
pée qui  apporta  l'éléphantiasis  à  Rome.  Pline  le  naturaliste 
l'affirme  en phisieurs endroits  [Hist.  nat.  ,  xxvi,  3)  ;  et,  d'après 
sa  description,  on  peut  juger  sans  peine  qu'il  a  voulu  parler 
de  la  lèpre  tuberculeuse.  Plutarque  précise  encore  davantage 
l'époque  de  son  apparition,  en  la  lîxant  au  temps  où  florissait 
Asclcpiade  de  Bithynie,  dont  l'un  des  disciples,  Thémison., 
écrivit  un  traité,  aujourd'hui  perdu, sur  la  lèpre,  comme  Cœlius 
Auréliauus  nous  l'apprend  (Mb/^.  diut.  iv,  i  ,  p.  49^ ,  eif. 
Amtnann).  11  paraît  touteloisque  différentes  affection  s  lépreusevS 
existaient  à  Rome  dès  avant  cette  époque;  car  nous  trouvons 
déjà  citée,  dans  Lucilius,  la  vitligue  {odiosa  vùiligo  )  ^  que 
CelseTange  parmi  les  accidens  de  la  lèpre,  et  que  les  glossa- 
teurs  traduisent  par  a.K<^oç,  ahcàTreKiei ,  ou  même  eKsi^Avlta. 
D'ailleurs^  il  régnait  chez  les  Romains,  avant  Cicéron ,  hh 
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impétigo  redoutable,  à  roccasion  duquel  le  savant  juriscon- 
sulle  Trébatius,  ami  du  célèbre  orateur,  décida  une  question 
importanle  de  droit,  en  déclarant  qu'une  personne  atteinle  de 
cet  inapetigo  ne  pouvait  pas  être  déclarée  malade,  tant  qu'elle 
conservait  encore  le  plein  usage  du  membre  affecté.  Ce  ne  de- 
vait pas  être  une  maladie  légère  que  celle  qui  privait  de  l'usage 
d'un  membre;  et,  d'après  cette  seule  circonstance,  on  est  au- 
torisé à  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  l'éléphantiasis  locale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éléphantiasis  ne  régna  pas  longtemps 
à  Rome.  Pline  lui-même  en  convient,  et  Celse  peint  cette 
maladie  comme  une  affection  presque  inconnue  en  Italie  sous 
le  règne  d'Auguste  {De  re  medicd^  m,  35).  A  l'égard  des 
autres  variétés  de  la  lèpre ,  il  en  parle  dans  des  termes  non 
équivoques,  mais  en  d'autres  endroits  {loc.  cit.,  v,  17,  U), 
2b;  VI ,  2 ,  3 ,  4  ?  5).  Ses  descriptions  n'ont  nulle  part  la  fidé- 
lité et  l'exactitude  que  l'autopsie  seule  aurait  pu  leur  donner. 
Ici  doivent  se  rapporter  ses  diverses  espèces  d'impétigo,  qui 
apparliennent  à  la  leucé ,  et  sa  seconde  espèce  de  papule.  La 
vitiliguc  correspond  à  l'alphos  des  Grecs.  Il  indique  aussi  l'a- 
lopécie et  l'ophiasis,  et  une  tache  lenticulaire  analogue  à  la 
morphée  du  moyen  âge,  qui  annonçait  l'éruption  prochaine 
de  la  maladie.  Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  l'ency- 
clopédiste romain  dissémine  tous  les  accidens  de  la  lèpre, 
pour  en  former  autant  de  maladies  distinctes  et  séparées. 
Combien  de  fois,  chez  les  modernes,  la  symptomalologie  n'a- 
t-elle  p(as  été  prise  pour  base  des  cadres  nosologiques ,  au 
grand  détriment  de  la  science! 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Tibère  (  Pline  ,  lib.  xxvi ,  cap.  i , 
3),  les  Romains  reçurent  de  l'Asie  les  premiers  germes  d'une 
maladie  qui  se  déclai'ait  d'abord  au  menton,  se  répandait  de 
là  sur  toute  la  face  ,  qu'uUe  défigurait  horriblement,  et  finissait 
par  s'étendre  sur  la  périphérie  entière  du  corps.  On  dépensa 
des  sommes  énormes  pour  guérir  celte  affection  ,  et  on  fît  même 
venir  des  médecins  d'Egypte,  comme  devant  être  plus  fami- 
liarisés avec  le  traitement  qu'elle  exigeait.  Mais  les  cicatrices 
qu'elle  laissait,  étaient  quelquefois  plus  horribles  encore  que 
l'éruption  elle-même.  C'est  à  elle  que  Martial  fait  allusion 
dans  ces  vers  : 

JVon  ulcits  acre  pustulœue  lucentes , 
iViec  triste  nientum  sordldife  lichenes. 

On  lui  donna  le  nom  de  mentagra  ,  à  cause  du  lieu  oîx  elle  éta- 
blissait son  siège  de  préférence.  Galien  et  Criton  la  décrivent 
comme  une  éruption  dartreuse.  Soranus,  Cœlius  Aurélianus, 
Marcellus  Empiricus,  Oribase  et  Paul  d'Egine,  l'ont  observée 
fréquemment.  Si  on  en  croit  Pline  ,  elle  ne  légna  d'abord  qu'à 
ïiome  €t  dans  l«s  environs.  On  ne  l'y  rencontrait  même  que 
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parmi  les  grands,  à  cause  du  genre  de  politesse  usité  entre 
eux.  Il  parait  toutefois  qu'elle  se  répandit  tort  au  loin  dans  la 
suite;  car,  au  commencement  du  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, deux  cents  individus  qui  en  étaient  atteints,  firent 
venir  le  médecin  Sorauus  dans  l'Aquitaine  pour  les  traiter 
(Marcellus  Erapiricus  ,  c.  19),  et,  vers  la  fin  de  ce  même  siè- 
cle ,  un  ami  de  Galien ,  Crispus ,  inventa  un  remède  contre  elle 
[De compos.  medic.sec.  loc.v^^).  /^o/ez  mentagre. 

La  lèpre  blanche  n'était  pas  non  plus  inconnue  h  Rome. 
Au  moins  Sénèque  fait -il  mention  d'une  vililigue  de  couleur 
blanche,  yie^'iw.  ex  alho  varietatem  [Quœst.  natur.  m,  -^S). 
Le  savant  Gruncr  a  rassemblé,  avec  le  plus  grand  soin,  tous 
les  passages  de  Pline  qui  peuvent  se  rapporter,  soit  à  la  lèpre  , 
soit  il  ses  différens  symptômes  [Morborum  antiquitates  ;  Kra- 
tislavice;  in-H*^. ,  1774»  P-  166).  Il  range  parmi  les  accidens 
de  l'éléphantiasis  le  gemursa  de  Pline ,  maladie  aujourd'hui 
inconnue,  et  décrite  d'ailleurs,  d'une  manière  très-imparfaite, 
par  le  compilateur  latin  [Hist.  nat.^  xxvi,  i  ;  Gruner,  1.  c, 
p.  161  ).  En  cela,  son  opinion  diffère  de  celle  de  Triller,  qui 
veut  que  celle  affection  soit  le  gumrelha  des  talmudistes 
{Add.  ad  diss.  de  vespert.  morh.  cur.div.^  §.  xvii,p.  264, 
t.  m;  —  Conf.  Mœ^ling^  Diss.  de  gemursa  pllnianâ  clavi 
pedis  maligniorl  specie ,  prœs.  El.  Camerario  ). 

A  dater  du  second  siècle,  les  médecins  cessent  de  parler  de 
la  lèpre  comme  d'une  maladie  nouvelle.  Elle  ne  pouvait  ea 
effet  pas  manquer  d'être  répandue  sur  toute  la  surface  de 
l'empire  romain,  que  les  légions  parcouraient  sans  cesse  des 
frontières  du  royaume  des  Parthes  à  celles  des  Gaules  et  de 
l'Espagne.  Aussi,  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Galien,  Serenus 
Sammonicus,  Oribase,  Théodore  Priscien,  Marcellus  Empi- 
ricus,  Aëtius,  etc.,  la  rangent -ils  au  nombre  des  affections 
ordinaires,  quoique  la  plupart  en  disséminent  les  symptômes 
dans  différens  endroits  de  leurs  ouvrages.  Julius  Firmicus  dé- 
cide même,  d'après  la  conjonction  des  astres,  si  un  homma 
sera  ou  non  attaqué  de  l'éléphantiasis.  Il  fallait  qu'elle  fût 
bien  commune,  pour  devenir  ainsi  un  des  sujets  favoris  de 
l'astrologie  judiciaire.  Cependant,  elle  ne  tarda  pas  à  dimi- 
nuer en  Europe,  sans  doute  à  cause  de  la  séparation  des  deux 
empires  romains,  qui  bientôt  furent,  pour  ainsi  dire,  étrangers 
l'un  à  l'autre.  Au  moyen  âge  seulement,  elle  reparut  en  Oc- 
cident ,  et  y  déploya  une  fureur  qu'on  ne  lui  avait  point  encore 
connue  jusqu'alors. 

On  croit  communément,  et  c'est  encore  le  sentiment  du  sa- 
vant Sprengel ,  que  les  croisades  ont  apporté  de  nouveau  la 
lèpre  en  Europe,  où  effectivement  elle  est,  dans  tous  les  temps, 
Veaue  des  contrées  orientales.  Feisoims  n'a  démontré ,  d'une 
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manière  plus  victorieuse  que  Raymond,  combien  cette  opinion 
est  mal  fondée.  Raymond  [Histoire  de  l'eléphuntiasis  ^  p.  5^, 
in-8°.  Lausanne,  1767),  qui  n'admet  pas  de  principe  spccitîque 
pour  la  lèpre,  cherche  à  prouver  que  l'humidité  de  l'air,  l'inon- 
dation d'un  terrain  inculte  par  des  eaux  stagnantes,  la  mau- 
vaise qualité'  des  alimens,  l'usage  habituel  des  poissons  pour- 
3  is,  ou  de  la  chair  de  porc ,  et  même  l'oppression  des  peuples 

Î»ar  un  gouvernement  despotique ,  ont  sufli  pour  provoquer 
a  naissance  non -seulement  delà  lèpre ,  mais  encore  d'une 
foule  d'autres  maladies  épidèmiques.  Hensler,  qui  ,  tout  en 
combattant  l'origine  américaine  de  la  syphilis,  et  faisant  voir 
qu'une  obstination  ridicule  peut  seule  porter  à  admettre  encore 
une  opinion  aussi  directement  contraire  au  témoignage  de 
l'histoire;  Hensler,  disons-nous,  qui  cherchait  h  substituer  au 
système  dominant  de  la  syphilis  un  autre  plus  défectueux  peut- 
être  encore,,  que  la  mort  l'a  empêché  de  développer  entière- 
ment, blâme  cette  dernière  proposition  de  Raymond,  qui  an- 
nonce toutefois  un  esprit  sage,  mais  partage  son  avis  k  l'égard 
de  l'influence  des  croisades. 

En  effet,  avant  cette  singulière  époque  de  notre  histoire, 
nous  continuons  encore  de  trouver  la  lèpre  en  Europe.  Paul 
d'Eginc,  et  Jean  ,  surnommé  Actuarius,  la  comptent  au  nom- 
bre des  maladies  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment. 
Actuarius  nous  en  a  même  laissé  une  description  assez  exacte. 
Ce  que  Rhazès  en  dit  [^d  Almanzor.  de  re  medicd,  Ib.  vi, 
•35,  p.  i2C),  éd.  Basil.,  i544)'  *^  réduit  presque  à  rien.  Jean 
Sérapion,  appelé  Janus  Damascenus  par  Albert  Torinus,  son 
traducteur,  est  plus  important.  Ce  médecin,  qui  profita  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  notamment  de  ceux  de  Gabriel 
Backtischwah,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  connus,  et 
qui  observa  lui  -  même  la  maladie  dans  la  Syrie,  nous  en  a 
tracé  un  tableau  plus  méthodique  encore  que  celui  d'Aretée 
(  Therapeut.  metliod.^  éd.  Basil.,  i545,  in-fol.,  lib.  11 ,  c.  3, 
4,  5,  i5  ;  lib.  III ,  c.  1  ).  On  ne  trouve  presque  rien  dans  Aven- 
zoar  [Beciificat.  medic.  etRegim..,  liv.  ti  ,  vii,c.  11,  fol.  3i,a), 
dans  Averrhoës(Co//%ç/.,  lib.  111,7, fol.  >5,a),  nidans  Albucasis. 
On  remarque  seulement  que  ce  dernier  appelle  l'éléphantiasis 
dschiisam,  et  la  lèpre  blanche  haraz.,  noms  qu'elles  ont  à  peu 
près  conservés,  de  nos  jours,  dans  l'Orient  et  k  Maroc,  selon 
"JViebuhr  et  Hœst.  Ali-Abbas*,  que  Freind  préfère,  avec  raison, 
à  tous  les  autres  auteurs  arabes,  dont  il  se  distingue  en  effet 
par  son  aversion  pour  les  hypothèses,  trace  d'assez  bonnes 
descriptions,  et,  dans  le  chapitre  qui  traite  des  signes  propres 
à  faire  reconnaître  la  lèpre  dissimulée,  il  nous  apprend  qu'on 
se  servait  d'une  sorte  de  tatouage  pour  la  masquer  chex  les 
esclaves  exposés  çn  vente  dans  les  marchés  publics  [Amaleci 
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S:  regaî.  dispos.,  éd.  Lugd.,  i535;  Theor.^  lib.  i,  c.  i^). 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  Avicenne,  Finventeur  de 
tant  de  systèûies ,  lequel ,  exagérant  encore  les  idées  de  Galiea 
sur  l'alrabile,  fut  le  véritable  créateur  de  la  théorie  de  la  lèpre, 
qui  régna  si  longtemps  en  médecine,  et  qui  était  effectivement 
propre  ii  séduire  les  esprits  dans  des  temps  à  demi  bari^ares , 
tant  il  y  règne,  en  apparence,  d'ordre,  et  tant  elle  semble  ,  au. 
premier  coup  d'œil,  s'accorder  avec  les  règles  de  la  logique 
(Can.  III,  fen.  iv  ,  tr.  3,  c.  i  ).  Cependant  Avicenne  est  bien 
inférieur  à  Arétée  pour  l'exactitude  de  rénuméiation  des 
symptômes,  et  à  Sérapion  pour  iajuslesscdcleur  classification. 

Toutes  ces  autorités  réunies  mettent  hors  de  doute  que  la 
îcpre  n'avait  pas  cessé  d'être  endémique  dans  l'Orient.  A  la 
vérité,  c'est  un  fait  que  personne  n'a  jiimais  contesté,  et  qu'une 
foule  d'observations  ont  confirmé  dans  tous  les  temps.  JMais 
Avenzoar  et  Averrhoës  vivaient  en  Espagne  ;  la  lèpre  était; 
donc  aussi  connue  de  leur  temps  en  Europe.  D'ailleurs,  au 
quatrième  siècle,  Grégoire  de  Tours  [larle  d'un  endroit  du 
Jourdain  qui  avait  été  assigné  aux  lépreux  poui-  se  briguer. 
Là  se  trouvait  aussi  un  établissement  particulier,  dans  lequel 
on  les  soignait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rétablis  {Mumtorl ^ 
Antiq.  ital.  imd.œv.^  t.  i,  diss.  16,  De  fœneraloribus  et 
leprosis ,  p.  906). 

Tout  porte  donc  à  croire  que,  bien  moins  répandue  néan- 
moins qu'autrefois  dans  l'Occident,  la  lèpre  n'y  était  pas  non 
plus  entièrement  éteinte.  11  est  vrai  que  les  peuples  de  cette 
contrée  du  globe  ,  asservis  par  les  hordes  barbares  du  Nord  , 
n'entretenaient  plus  avec  l'Orient  des  relations  aussi  intimes 
et  aussi  étendues  que  par  le  passé  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  lèpre  n'ait  continué  de  subsister,  jusqu'à  uu 
certain  degré,  pafmi  eux.  Les  vainqueurs,  voulant  assurer 
leur  conquête  ,  prirent  le  sage  parti  de  s'allier  avec  les  Romai)îs 
qu'ils  avaient  vaincus,  et  ceux-ci  leur  communiquèrent  les 
maux  dont  ils  étaient  affligés.  D'ailleurs ,  les  nouveaux  maîtres 
de  rilaJic  ne  tardèrent  pas  à  embrasser  presque  tous  la  reli- 
gion chrétienne,  et  il  s'en  trouva  beaucoup  parmi  eux  qui  en- 
treprirent le  péleiinage  de  la  Terre-Sainte.  Ainsi  Raymond 
nous  apprend  (Hutorre  de  ïéléphanliasis  ^  p.  106,  loy  )  que 
Rotharis',  roi  des  Lombards,  rendit,  en  63o,  une  loi  contre 
les  lépreux,  et  qu'au  huitième  siècle  les  Lombards  passaient 
pour  un  peuple  chez  qui  la  lèpre  exerçait  de  grands  ravages 
et  se  montrait  sous  les  formes  les  plus  hideuses.  Il  aurait  pu 
ajouter,  dit  Ilenslcr,  que  le  pape  Sylvestre  dissuada  le  roi 
des  Francs  d'épouser  uae  princesse  lombarde,  sous  prétexte 
qu'il  existait  en  elle  une  disposition  secrète  à  la  lèpre.  Gré- 
goire de  Tours  et  Saint-Grégoire,  le  pape,  parlent  aussi  des 
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lépreux.  En  revanche,  Raymond  aurait  dû  s'abstenir  cle  re- 
chercher,  avec  un  soin  si  minutieux,  les  cures  miraculeuses 
dont  sont  remplis  la  Légende  et  le  grand  recueil  des  Bollan- 
distes.  Dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition,  on  don- 
nait à  la  moindre  éruption  cutanée  le  nom  de  lèpre  ou  d'élé- 
phanliasis ,  afin  de  rendre  le  miracle  de  la  guéiison  plus  écla- 
tant. 

Ce  qui  prouve  bien  plus  authenliquement  encore  que  tout 
ce  qui  vient  d'être  rapporté,  combien  la  lèpre  était  alors  com- 
mune en  Europe ,  c'est  qu'au  huitième  siècle  Saint-Otlomar 
et  Saint-Nicolas  fondèrent  des  léproseries,  le  premier  en  Alle- 
magne, et  le  second  en  France  ;  qu'à  la  même  époque,  on  établit 
des  hôpitaux  du  même  genre  en  Italie;  enfin  que  Pépin,  eu 
^S-^jetCharlemagne,  en  78g,  réglèrent,  parleurs  Capitulaires 
{Delamarre ,  Tr.  de  police^  t.  11,  p.  52^),  les  mariages  des 
lépreux ,  qui  le  furent  également  en  Angleterre  par  les  lois 
canoniques  {Décret.  Gregor.  ^  liv.  iv,  tit.  8).  Isidore,  écrivain 
espagnol  du  huitième  siècle,  range  aussi  la  plupart  des  mala- 
dies lépreuses  au  nombre  des  affections  de  la  peau  (  Orig.  iv, 
8).  Constantin  l'Africain  ne  doit  pas  être  non  plus  oublié  parmi 
les  auteurs  antérieurs  au  temps  des  croisades  :  il  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Nous  lui  devons  une  desciiption  trop  longue  des 
différentes  espèces  et  des  diverses  méthodes  curatives  de  la  lèpre, 
pour  que  nous  puissions  croire  qu'il  soit  entré  dans  d'aussi  grands 
détails  au  sujet  d'un  mal  peu  répandu.  Il  fut  même  le  créateur 
du  système  nominal  basé  sur  les  quatre  humeurs  cardinales 
{lèpres alope'cie,  tj'rienne,  léonine ei  e'iephanline) ,  et  inconnu 
en  Orient ,  qu'on  adopta  ensuite  dans  l'Europe  entière.  Il  in- 
troduisit le  premier  un  mode  particulier  de  traitement  pour 
chacune  de  ces  quatres  espèces,  et  son  livre  fut  ainsi  la  source 
des  innombrables  receltes  dont  la  pharmacie  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  inondée  {De  morborum  cognit.  et  curât. ^  lib.  vu, 
édit.  Basil. ^  i536,  in-fol.). 

Mais  s'il  est  incontestable  que  la  lèpre  existait  en  Europe 
avant  le  temps  des  croisades,  d'un  autre  côté  il  y  aurait  plus 
que  du  scepticisme  k  nier  que  ces  gigantesques  et  folles  expé- 
ditions ont  singulièrement  contribué  à  la  propager,  en  mul- 
tipliant les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident.  L'histoire  le 
prouve  d'une  manière  évidente.  Les  premiers  croisés  revinrent 
de  la  Palestine  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  : 
«'est  aussi  k  dater  de  cette  époque,  et  surtout  dans  les  deux 
siècles  suùvans,  que  les  médecins  décrivent  amplement  la  ma- 
ladie, et  que  les  historiens  nous  font  le  plus  hideux  tableau 
de  la  fureur  avec  laquelle  elle  sévissait.  Il  n'est  pas  une  seulç 
de  ses  nombreuses  variétés,  un  seul  de  ses  moindres  accidens, 
qu'on  ne  trouve  a  chaque  instant  mentionné. 

Les  diffcren*  éciivaius  qui  se  préseateut  dès-lors  à  cons»l* 
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ter,  sont  d'abord  Jean  Platearius,  Hugues  de  PIse,Ba!tljélemi  de 
Glauville,  Ro^er  et  Roland.  Ces  deux  derniei-s  ne  fournissent 
presque  aucun  document.  Roland  surtout  ne  fait  que  copier  ser- 
vilement Roger.  Tous  deux  conseillent  la  castration  comme  le 
principal  moyen  de  guerison.  Il  s'est  trouve,  depuis,  des  mé- 
dicasîres  assez  ignorans  pour  proposer  la  même  opération  dans 
le  traitement  des  hernies,  et  même  dans  celui  des  maladies 
vcnf'rièunes.    Les  ouvrages  de  ces  différens  e'crivains  portent 
tous  le  même  caractère.  On  y  remarque  le  goût  et  le  style  non- 
seulement  de  Rhazcs ,  mais  encore  des  derniers  auteurs  grecs, 
tels  qu'Alexandre  de  Tralles  et  Scribonius  Largus.  Leurs  des- 
criptions sont  maigres,  mais  exactes.  Ils  ne  signalent  que  les 
cil  constances  les  p!us  saillantes,  et  passent  sous  silence  celles 
qui  ne  fraponit  point  immédiatement  les  sens,   quoiqu'elles 
ne  soient  :►;•;  moins  essentielles  j  mais,  en  général,  ils  ne  se 
perdent  point  dans  des  discussions  théoriques  :  la  plupart  du. 
temps  même,  ils  ne  font  que  nommer  la  maladie ,  pour  se  hâ- 
ter d'arriver  au  traitement,  sur  lequel  ils  insistent  avec  une 
complaisance  toute   particulière,  et   qui  leur  est  suggéré  par 
rempirisme  le  plus  aveugle.  A  cette  période,  qui ,  comme  on 
le  voit,  porte  une  couleur  toute  particulière,  succéda  celle  de 
la  monnciatie  des  Arabes.  Alors  parurent  Théodoric  de  Cervia, 
k  qui  nous  devons  la  première  description  un  peu  claire  des 
diffcrenies  variétés  de  la  lèpre  et  de  leurs  signes  précurseurs 
{Chiruri^ifi ,  in  Art.  c/iirurg.  scriptor.  collect.  Venet.^  in-foi., 
i54'o,  p-  175  ,  lib.  III,  c.  5o,  5i ,  54,  ^5)  ;  Guillaume  de  Sa- 
licet,  qui  u'euuraère  que  ces  derniers  sans  parler  de  la  lèpre 
coufnmée,  soit  parce  qu'il  la  re'putait   incurable,   soit  parce 
qu'il  la  croyait  du  ressort  de  la  m  -decine  (  Chirurg.  in  Art. 
diirurg.scripL  collect.,  1.  i  ,c.  iS,,  G4)  ;  lianfranc,  que  Freind 
accuse  a  tort  d'avoir  copié  Guillaume  de  Salicet,  et  qui  met 
jTioins  d'ordre  que  ses   prédécesseurs  dans   ses  descriptions  , 
malgré  qu'eilcs  soient  plus  complettes  et  plus  précises  [Ars 
coinpl.  chirurg.  doctr.   i. ,  tr.  iii ,  c.  2  ,  6  ,  ■^  )  ;  Bernard   Gor- 
don, auteur  classique,  pour  l'époque  où  il  vivait  [LU.  me- 
dicinœ^V.   i,c.  22,    23);  Jean  de  Gadesdcn  ,  compilateur, 
dont  l'ouvrage  n'est  qu'un  composé  de  lambeaux  arrachés  c:i 
et  lii  {Rosa  anglica;  Papiœ ^  in  fol.,  1492  ,  lib.  11,  c.  7,  p.  55; 
1.  IV,  c.   iS,  iq;  lib.  m  ,  tr.  v,  c.  8);  Gilbert    d'Angleterre, 
dont  la  description  est  une  des  meilleures   qu'on  connaisse 
(  Compend.  med.  ,  Lugd.,   i5io,  in-4'\:>  1-  vin,  fol,  336); 
Vilalis  de  Furno,  également  digne  d'èlre  consulté  [Renied. 
et  curât,   liber,  in -fol.,    Mogunt. ,    i53i,  cap.  202);   enCn 
Arnauld    de  Villeneuve,  dans    les  écrits  superficiels  de  qui 
on    ne    trouve    rien  qui    lui    appartienne  ,    sinon    des    \ô6(:i 
creuses  et  des  rêveries  alchimiques  (  Opsra  ,  in-ioi.  I.ugdunij 
27.  8ô 


466  LÉP 

i5oa.,  Brcvlar.  ii,  c.  46).  Celte,  seconde  époque  fut  suivie  de 
celle  de  la  leoaissuncc  de  la  tnciiecine  grecque.  Alots  Avicenne 
ijerdit  peu  à  peu,  dans  les  écoles,  le  cicdit  dont  il  avait  joui 
pcrLdaut  si  lojigtcmps ,  et  l'ut  remplacé  par  Galien,  puis  par 
Hippocralc ,  au  temps  de  liaillou.  Les  écrivains  sur  la  lèpre 
devicnncul  alors  moins  nombreux,  parce  que  la  maladie  com- 
mençait aussi  à  s'éteiadre.  Cependant,  on  distingue  encore 
Guy  de  Cluuiliac,  moins  remarquable  par  la  nouveaulé  des, 
idées  que  par  Tordre  et  la  clarté  qui  régnent  dans  leur  expo- 
sition ;  Valescus  de  Tdrente ,  aussi  savant  que  lui ,  mais  moins 
bon  critique  i  Pierre  de  Argclata,  froid  compilateur;  Joau 
JMathieu  de  Gradi  ,  Moutagnana,  Conrad  Gesncr,  Antoine 
Bcniveui^  Jean  de  Vigo  ,  Paracelse,  Hans  Gersdorf,  etc. 

Ogcc  nous  apprend  [Abrégé  de  L'histoire  de  Bretagne  y  p. 
i'-6)  qu'en  nya  la  Bretagne  fut  ravagée  parla  famine  et  par 
la  lèpie,  et  que  cette  dernière  y  devint  si  commune,  qu'on 
fut  en  plusieurs  endroits  obligé  de  consacrer  des  prèlres,  des 
églises  et  des  cimetières  à,  l'usage  exclusif  de  ceux  qui  en 
étaient  atteints.  Les  pèlerins  appelaient  les  Syriens  et  les 
Egyptiens  malandnosi ,  à  cause  de  lu  ressemblance  des  érup- 
tioiis  lépreuses  dont  ils  étaient  couverts  ,  avec  les  javarl* 
(malandria)  des  chevaux,  et  ils  se  donnaient  à  eux-mêmes 
cette  dénomination,  sans  y  attacher  aucune  idée  injurieuse» 
Bien  au  contraire ,  mêuje  on  se  faisait  en  quelque  sorte  im  hon- 
neur d'être  frappé  de  la  lèpre.  Mœhsen  [De  médias  equesiri 
dignitiiie  ornalis ,  p.  5ii)  dit  que  non-seulement  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  l'un  des  plus  anciens  qu'oa 
connaisse,  devaient  se  consacrer  au  service  des  lépreux,  mai» 
encore  qu'on  recevait  des  lépreux  parmi  eux,  et  qu'il  fallait 
Dième  que  leur  grand-maîlre  le  filt.  Aussi  les  léproseries  se 
nmltiplièrent-elles  à  un  tel  point  que,  suivant  Beckett,  il  eu 
existait  six  dans  la  ville  de  Londres ,  alors  fort  petite  ,  et  que 
Mathieu  Paris  en  comptait  dix-neuf  njilie  dans  toute  la  cbré- 
tienté.  Sous  le  règne  de  Louis  viu,  la  France  en  possédai! 
deux  mille,  que  ce  prince  dota  dans  sou  testament  {Raj-nioiid^ 
Histoire  de  l'élephaniiasis  ,p,  106). 

Ces  établissemcns  portaient  alors  les  noms  de  misellaria  , 
mezelleries  j  ladreries,  nialadreries,  lazareiti ,  parce  que  les 
lépreux  s'appelaient  niiselli  ou  lazari,  niezeaiix  (  mezel  au 
singulier).  Le  vulgaire  en  admettait  trois  degrés,  a  l'élude  et 
à  l'appre'ciation  exactes  desquels  on  attachait  d'autant  plus 
d'importance  ,  qu'ils  servaient  de  guide  dans  la  conduite  pres- 
crite par  les  lois  envers  les  lépreux.  Quand  ceux-ci  n'étaient 
pas  encore  entièrement  défigurés ,  on  ne  les  séquestrait  point 
de  la  société,  et  ils  n'étaient  tenus  qu'à  s'éloigner  des  réunions, 
'de  sorte  q"e.  bien  qu'ils  fusseut  tuspects,  on  les  traitait  ce-. 
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pendant  encore  avec  douceur  et  modc'ration.  Au  reste  ,  oa 
n'agissait  jamais  en  cola  d'une  manière  arbitraire.  II  existait 
des  inslruclions  juridiques  prescrivant  au  médecin  et  au  juge 
la  marche  qu'ils  avaient  à  suivre.  Conrad  Gesncr  nous  a  trans- 
mis un  Examen  leprosorum  semblabie,  dont  il  ne  désii;;ne  pas 
l'auteur  [Conrad  Gesneri  scriptores  de  chirurf^id  opl.  Tiguri^ 
i55l)  ).  On  en  trouve  aussi  de  pareils  dans  la  chirurgie  d'Ar- 
gclala,  dans  les  écrits  de  Guy  de  Chauliac  et  de  Valescus, 
et  plus  lard  encore  dans  ceux  de  Fabrice  de  Hilden,  d'Am- 
broise  Pare  et  de  ilorst. 

En  tous  pays  et  en  tous,  temps,  on  a  séquestre'  les  lépreux  j 
mais  on  ne  s'y  est  pas  pris  partout  et  toujouis  de  la  même 
manière,  et  les  formalités  observées  dans  celte  opération  im- 
portanle,  ont  varié  suiviuit  la  manière  de  penser  des  peuples 
et  le  régime  particulier  de  chaque  siècle.  Cependant  il  esl  digne 
de  remarqueque  la  lèpre  a  eu  plus  qu'aucune  autre  malad'e  la 
singulière  prérogative  d'être  considérée  comnje  une  punilionda 
ciel  ,  comme  une  marq:ie  de  la  colère  des  dieux.  Celait  uinsi. 
qu'on  la  regardait  non  seulement  chez  les  Orientaux,  parti- 
culièrement dans  la  Palestine  et  en  Perse ,  niais  encore  cheip 
les  Grecs,  ii  Déios  surtout.  Ce  préjugé  populaire  suj  vécut  aux 
dogmes  religieux  qui  l'avaient  consacre  dans  l'origine,  parce 
qu'il  tirait  sa  source  de  l'ignorance  dans  la({uelle  le  coniinun 
des  hommes  a  toujours  été  touchant  les  causes  dont  les  phé- 
nomènes de  l'organisme  dépendent.  L'enthousiasme  et  le  mys- 
Ucisme  lui  donnèrent  même  un  nouveau  dejré  de  force  ,  lors 
de  l'institution  du  christianisme.  Jésus- Christ  avait,  disait-on, 
guéri  des  lépreux;  et,  dans  son  style  parabolique  ,  il  avait  ap- 
pelé un  malade  de  cette  espèce  Lazare  ,  afin  de  le  désigner  sous 
un  nom  généralement  connu  :  c'en  était  assez  pour  autoriser  à 
foire  un  saint  de  ce  personnage  imaginaii-e.  Lors  donc  que  les 
croisés  revinrent  en  Europe,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  at» 
teints  de  la  lèpre,  et  il  devait  y  en  avoir  un  grand  nombre,  furent 
considérés  non-seulement  comme  des  objets  dignesde  la  commi- 
sération publique  ,  mais  encore  comme  participant  en  quelque 
sorte  aux  qualités  du  saint  qu'on  révérait.  On  les  appelait  ^ai^- 
peres  C/trisn,  tnorbi  beati  Lazari  languentes  ^  et  la  lèpre  elle- 
même  était  désignée  sous  le  nom  de  mal  de  Saint  -Lazare.  On  se 
faisait  un  devoir  de  fréquenter,  de  soigner  ces  malades,  de  leur 
rendre  les  plus  dcgoùtans  services.  Prêtres  et  laïcs,  princes  et 
particuliers,  chacun  s'empressait  à  l'envi  de  les  servir.  Pto- 
bert,  ro)  de  France,  leur  lavait  et  baisait  les  pieds  pour  se 
mettre  en  odeur  de  sainteté.  On  ne  se  contentait  pas  de  les 
soigner  au  pStysiquc,  onis'occupait  encore  de  tranquilliser  leur 
moral  j  et  ic^  raiionnemcns  mystiques  les  plus  singuliers  étaient 
employés    ^v  les  prédicateurs ,  non  pas  tant  pour  les  çou- 
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soler,  que  pour  leur  peindre  l'horrible  maladie  qui  les  acca- 
biail  comme  une  faveur  toute  parlicujière,  un  présent  inesti- 
mable de  la  Divinité.  Dans  ces  temps,  où  la  raison  paraissait 
avoir  fui  le  stijour  de  l'Europe,  il  ne  devait  pas  être  rare,  sans 
doute,  qu'au  sortir  des  sermons  fanatiques  d'un  Jean  de  Tam- 
baco  [Spéculum  patientlœ  ^  Norib.  iSog,  p.  43},  ou  d'un 
Jean  Nider  [Serin,  aurei  Spirœ  a  Petr.  Trach..  1479,  serra. 
39),  plus  d'un  pieux  ignorant  se  vît  avec  peine  exclus  de  la 
participation  à  un  présent  aussi  précieux,  ou  que  plus  d'un 
lépreux:  s'enorgueillît  du  bien  de  nouvelle  espèce  dont  le  ha- 
sard lui  avait  accordé  la  triste  jouissance.  Tout  le  monde  n'é- 
tait cependant  pas  du  même  avis.  Saint-Louis  demandant  un 
jour  au  Sire  de  Joinvile,  lequel  il  aimerait  mieux  d  être 
tnezieu  et  ladre ^  ou  à'av'oir  commis  un  péchié  mortel,  le 
franc  et  loyal  favori  répondit,  sans  détour,  qu'il  aimerait 
mieux  avoir  commis  Irent'  péchés  mortels  que  d'être  mezeau  : 
sur  quoi  le  saint  monarque  le  tança  vertement,  en  lui  disant 
que  nulle  si  laide  mezellerie  n'est ,  comme  de  esire  en  pe'chié 
mortel  (  Mémoires  de  Joinville  ,  éd.  l<ond. ,  1^85  ,  p»  9).  Le 
bon  sens  philosophique  du  sénéchal  de  Champagne  compterait 
aujouid'hui  plus  de  partisans  que  le  fanatisme  ridicule  du 
prince. 

C'est  dans  ces  préjugés  religieux,  alors  si  puissans  et  si  gé- 
néralement répandus,  qu'il  faut  chercher  la  source  des  riches 
dotations  faites  par  les  souverains  et  les  particuliers  aux  mai- 
sons de  réclusion  pour  les  lépreux,  et  de  toutes  les  cérémonies, 
au  moins  bizarres,  qui  se  pratiquaient  lorsqu'on  séquestrait 
ces  infortunés  du  restant  de  la  société.  Quand  le  médecin  et  le 
juge  les  avaient  condamnés,  on  les  traitait  absolument  comme 
des  morts ,  et  on  les  conduisait  ii  la  léproserie,  ou,  s'il  n'y  eu 
avait  point  dans  l'endroit,  à  une  demeure  isolée  hors  de  la 
ville,  avec  tout  l'appareil  usité  dans  les  cnterremens.  On  eu 
pourra  juger  d'après  le  passage  suivant,  tiré  de  V Histoire  de 
Bretagne  ■:  qui  précède  le  Dictionaire  de  Bretagne  d'Ogée. 

«  Un  prêtre  revêtu  d'un  surplis  et  d'une  étole  allait  avec 
la  croix  chez  le  lépreux,  c[ui  était  préparé  à  celle  céiémonie.  Le 
ministre  sacré  commençait  par  l'exhorter  à  souffrir  patiem- 
ment, et  en  l'esprit  de  pénitence,  la  plaie  incurable  dont  Dieu 
l'avait  frappé.  11  l'arrosait  ensuite  d'eau  bonite,  et  le  condui- 
sait à  l'église.  Là,  le  lépreux  quittait  ses  habits  ordinaires,  et 
prenait  un  vêtement  noir  préparé  exprès  ,  se  mettait  à  ge- 
noux devant  l'autel  entre  deux  tréteaux,  et  entendait  la  messe, 
après  laquelle  on  l'arrosait  encore  d'eau  bénite.  On  voit  que 
celte  cérémonie  ne  différait  presque  pas  de  celle  des  funé- 
railles ordinaires.  En  conduisant  le  lépreux  de  sa  maison  à 
l'église,  on  chantait  les  mêmes  versets  qu'aux  enterremens  j 
et  après  la  messe,  qui  était  aussi  la  même  que  celle  ^u'oo  ce- 
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lébrait  pour  les  morts,  on  chantait  le  Libéra  ,  et  on  condui- 
sait le  malade  à  la  maison  qui  lui  était  destinée.  Lorsqu'il  y 
était  arrivé,  le  prètie  lui  faisait  encore  une  exhortation  ,  le 
consolait,  et  lui  jetait  une  pellée  de  terre  sur  les  pieds.  La 
maison  était  petite,  et  avait  pour  tous  meubles  un  lit  com- 
plet, un  vase  à  l'eau  ,  un  coffre  ,  une  table,  une  chaise,  une 
lampe,  une  serviette,  et  les  autres  choses  nécessaires.  Le  lé- 
preux se  reconnaissait  à  ses  habits.  On  lui  donnait  un  capu- 
chon ,  deux  chemises ,  une  tunique  et  une  robe  appelée  housse 
(ou  esclavine),  un  barillet,  un  entonnoir,  des  cliquettes  ,  uu 
couteau ,  une  baguette  et  une  ceinture  de  cuir. 

«  Avant  de  le  quitter,  le  pirtre  lui  défendait  de  paraître  en 
public  sans  son  habit  de  lépreux  et  les  pieds  nus;  d'entrer 
dans  les  églises,  dans  les  moulins,  dans  les  lieux  où  on  cuisait 
Je  pain  ;  de  laver  ses  mains  ou  ce  qui  lui  était  nécessaire  dans 
les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux;  de  toucher  aux  denrées 
qu'il  voudrait  acheter  aux  marchés,  autrement  qu'avec  une 
baguette,  pour  faire  connaître  ce  qu'il  marchandait  ;  et  d'en- 
trer dans  les  maisons  ni  dans  les  cabarets,  pour  y  acheter  du 
vin,  ayant  seulement  la  liberté  de  rester  à  la  porte,  de  de- 
mander ce  qu'il  voulait,  et  de  le  faire  mettre  dans  son  baril. 
Il  lui  était  ordonné  de  ne  puiser  de  l'eau  qu'avec  un  vase  pro- 
pie;  de  ne  point  répondre  à  ceux  qui  l'interrogeraient  dans  le 
chemin  et  les  rues ,  s'il  n'était  sous  le  vent ,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  incommodés  de  son  haleine  et  de  l'odeur  infecte 
qui  s'exhalait  de  son  corps;  de  ne  point  s'engager  dans  les 
cliemins  étroits;  de  ne  point  toucher  aux  enfans,  et  de  ne  rien 
leur  donner  de  ce  qu'il  aurait  touché;  de  ne  point  paraître 
dans  les  assemblées;  de  ne  manger  et  boire  qu'après  les  lé- 
preux. Enfin  ces  malheureux  étaient  regardés  comme  des  morts 
parmi  les  vivans.  Leurs  enfans  n'étaient  point  baptises  sur  les 
fonts  ,  et  l'eau  qui  servait  à  leur  baptême  était  jetée  dans  des 
lieux  retirés.  Lorsqu'un  lépreux  tombait  malade,  le  prêtre  lui 
donnait  la  communion  et  l'cxtrême-onction  ;  et  ,  après  sa 
mort,  on  l'enterrait  dans  sa  maison  eu  dans  un  lieu  destine 
aux  lépreux.  On  faisait  son  service  à  l'église  comme  celui  des 
autres  personnes,  w  La  maison  dans  laquelle  il  avait  habité 
était  brûlée,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Il 
ne  pouvait ,  en  certains  endroits,  entrer  dans  la  ville  que  pen- 
dant la  semaine  sainte,  dans  les  fêtes  de  Pâques,  à  Noél ,  etc. 
XG.  E.  FFaldœus ,  Geschichie  der  Sladl  Aûrnlerg,  tom.  m). 
L  n  aubergiste  qui  l'aurait  reçu  ou  couché  dans  sa  maison  au- 
rait été  puni  avec  sévérité.  S'il  allait  dans  la  campagne  ou  ca 
ville  pendant  la  nuit,  il  était  obligé  de  faire  jouer  ses  cli- 
quettes, afin  qu'on  s'éloignât  de  lui.  Quand  il  se  rendait  en 
pclerinage  an  tombeau  de  Saiat-Meiu  eu  Bretagne ,  il  devait; 
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Ïiorter  deux  mains  en  laine,  l'une  sur  la  poitrine  et  l'autre  snr 
a  icte,  afin  qu'on  pût  l'apercevoir  de  loin  (Gaspard  Torella, 
dans  Asiruc^  De  morhis  viirreis^  toni.  i,  p.  5).  Les  antorileS 
conununaies  t-taient  forlemcnl  réprimandées  lorsqu'eiKs  ne 
déciaraient  pas  un  lépreux  vivant  dans  l'étendue  de  leur  juri- 
diciion  (  De/nninrre,  7'r.  dn  police^  t.  ii,  p.  527  ). 

Les  1(  proux  subsistait  nt  du  produit  des  biens  assignes  k 
leur  ctablisscanenl,  ou  des  fonds  que  la  commune  était  obligée 
de  faire  pour  lenr  etilrclien  ,  ou  enfin  des  aumônes  que  les 
gens  pie.ix  leur  distribuaient.  Mais  souvent  l'argent  manquait 
pour  subvenir  à  leurs  besoins,  et  il  fallait  alors  recourir  à  des 
mesures  extrêmement  sévères,  soit  pour  se  procurer  cel;u  qui 
était  nécessaire,  soit  pour  prévenir  les  suites  des  émeutfs  aux- 
quelles eux-mêmes  élaient  souvent  portés  parle  manque  ab- 
solu de  toutes  les  commodités  et  mèrne  des  simples  nécessités 
les  plus  urgentes  de  la  vie.  Si  nous  en  croyons,  par  exemple, 
Muralori  [Anliq.  iic.l.  med.  aev.  t.  i.  Dissert,  jnm  citai.)  ^ 
les  L'preux  fomentèrent  une  fois,  de  concert  avec  les  Juifs, 
une  re'volte  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  h  apaiser ,  et  qui 
causa  bien  du  sang  répandu.  Il  serait  difficile,  au  reste , s 
de  ne  pas  excuser  cet  acte  de  désespoir  de  leur  part.  Ces  mal- 
heureux ne  possédaient  rien  au  monde.  Les  époux  se  sépa- 
raient, parce  que  le  malade  était  réputé  moît  civilement;  et, 
ïTialgré  tontes  les  bulles  des  papes  ,  les  parlemens  eux-mêmes, 
au  la'pport  de  Delamarre,  se  sont  plus  d'une  fois  opposés  à 
ce  que  la  femme  demeurât  auprès  de  son  mari.  Cependant  les 
Décrétales  de  Saint-Grégoiie  permettaient  aux  lépreux  de  se 
Iharier  quand  ils  trouvaient  une  femme  qui  consentait  a  par- 
tager leur  sort  affreux.  Séparés  du  monde  par  la  loi,  ils  ne 
pouvaient  rien  aliéner  ni  donner  :  on  leur  laissait  l'usufruit 
tic  leurs  biens,  s'ils  en  possédaient;  mais  ils  ne  pouvaient  ni 
vendre,  ni  contracter  d'cugagemens  ,  ni  tester,  m  hériier.  Par 
la  même  raison  aussi  ils  ne  pouvaient  ni  citer  personne  en  jus- 
tice ,  ni  y  cire  appelés  ;  car,  cap/te  diminuti ,  comme  s'ex- 
primaient alors  les  jurisconàulles  ,  ils  étaient  déclarés  hors  de 
Ja  loi  mondaine. 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  peut  juger  combien 
)a  lèpre  était  redoutée  pendant  le  moyen  âge.  Les  juristes  con- 
sidéraient ceux  qui  en  étaient  atteints  comme  des  êtres  morts 
civilement ,  et  dont  la  séquestration  du  restant  delà  société 
formait  les  funérailles.  Les  ecclésiastiques  les  regardaient 
comme  des  infortunés  que  la  main  de  Dieu  avait  fiappés  ,  et 
que  cette  cause  rendait  respectables  et  sacres  (chose  a  sez  bi- 
zarre, puisque,  pour  être  conséqucns,  on  aurait  dû  ue  voir  en 
eux  que  des  réprouvés  et  ne  les  envisager  qu'avec  horreur  ). 
Les  médecins  étaient  saisis  de  frayeur  à  leur  aspeet,  parce 


qu'ils  savaient  le  mal  atsolament  aiulrssus  êvs  resscaices  de 
l'art.  Enfin  les  liistoiiciis  n'avaient  pas  de  termes  assez  éner- 
giques, de  couleurs  a^sez  sombres  ^  pour  peindre  cette  hideuse 
maladie,  qui,  par  son  extension,  Sa  violence,  sa  longue  dures 
et  sa  pnissaiile  influence,  mérite,  sans  contredit,  d'occuper  la 
première  place  parmi  toutes  celles,  si  nombreuses  pourtant, 
qui  ont  désolé  l'espèce  humaine  et  ravagé  l'Europe  d'un  bout, 
à  l'autre,  pendant  toute  la  longue  période  du  moyen  âge.. 

Non-seulement  les  affections  aiguës,  mais  encore  les  mala- 
dies chroniques  subissent  de  temps  en  temps  des  changenicns^ 
épidémiques  dus  à  des  modifica(ioi\5  particulières  de  l'état  at- 
mosphérique ;  car  tout  ce  qui  vit  et  a  xapporl  aux  êtres  orga- 
nisés dépend  de  l'inQuence  des  circonstances  extérieures  ,  et 
doit  nécessairement  varier  comme  ces  dfrnières  ,  afin  d'être 
toujours  en  harmonie  avec  elles.  Les  constitutions  slation- 
naires  de  Sjdenhain  seraient  une  diose  absurde ,  si  on  picuait 
les  mots  k  la  lettre,  puisque,  rigoureusement  parlant,  i!  n'y 
a  rien  de  fixe  dans  la  nature  j  mais  elles  expriment  une  idée 
vraie  et  grande  quand  on  n'entend  par  là  qu'une  dispositioa 
morbifîque  d'une  durée  plus  ou  moins  longue,  suivant  que 
les  circonstances  qui  lui  donnent  naissance  subsistent  plus  ou 
moins  longtemps.  Cette  vérité,  dont  l'histoire  de  la  médecine, 
étudiée  plus  philosophiquenient  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire,, 
pourrait  fournir  des  e.vcmples  sans  nombre,  est  applicable  à  la 
lèpre  encore   plus  peut-être  qu'il  toute  autre  afloction. 

£n  effet ,  la  durée  des  ravai^es  exercés  par  la  lèpre  en  Eu- 
rope ne  s'étendit  pas  au-delà  du  quinzième  siècle,  ou,  pour 
parler  avec  plus  d'exactitude,  la  maladie  s'adoucit  lelleïnent'i 
vers  cette  époque,  que  la  plus  redoutable  de  ses  variétés  ,  l'é- 
iéphantiasis,  était  alors  devenue  d'une  rareté  extrême.  An- 
toHic  Beniveni,  qui  mourut^  dans  un  âge  fort  avancé,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  vit  une  fois,  à  Florence,  u-n- 
étranger  qui  était  atteint  de  i'éléphantiasis  :  Morbas  ,  dit-il , 
in  Italla  pêne  nunquani  visus  a  medicis  dignosciiur  (  De 
abditis  nonnullis  oc  mirabilib.  inorbor.  causis  observ,  c.  t)S). 
Cependant  il  connaissait  les  autres  espèces  ,  dont  il  parle 
Gcmme  d'une  affection  très-répandue.  Lu  peu  plus  tard,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  Alexandre  Benedctti  et. 
Jean  de  Vigo  effacent  complètement  l'éléphantiasis  du  nombre 
des  affections  lépreuses.  S'ils  en  font  encore  mention ,, c'est: 
uniquement  par  forme  d'incident,  et  en  avouant. qu'ils  n'ont 
jamais  eu  l'occasion  de  l'observer  ©uxTmêmes.  Il  n'en  était  pas 
de  même  dans  l'Allemagne.  La  lèpre  s'y  montrait  communé- 
ment du  tenips  de  Paracelse.  Hans  Gersdorf  l'a  vue  aussi  ,  et 
il  en  donné  une  bonne  description^  copiée,  il  est  vrai .  d'Avi- 
cenne,  Gilbert,  Gordon  et  Arnaud  de  Vilienetiye.  Des  tracés. 
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légères  s'en  trouvent  encore  dans  Fabrice  de  Hildcn  ,  M.'it- 
cellus  Donalus,  Ambioisc  Pare,  Varandal ,  Hoist  et  Seitncil. 
Mais  si  Jean  de  Vigo  ne  couiaissait  plus  réicphanliasis  en 
Italie,  en  revanche  il  parle  bien  plus  amplement  qu'aucun 
auteur  avant  lui  des  diiVércntes  espèces  moins  redoutables,  et 
de  leurs  accidens  primitifs  ou  prècurseui  s.  x\iusi  ii  de'crit  dans 
3e  plus  grand  détail  les  divers  degrés  de  l'ulphos  et  de  la  leucé 
ou  de  la  lèpre  squammeuse  des  nosograpbes  modernes.  Ces 
accidens  étaient  les  seuls  fjui  fussent  encore  connus  en  i5io, 
époque  où  cet  auteur  écrivait,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
dont  l'effrayant  cortège  de  la  lèpre  se  composait  autrefois. 
I/èlégant  Fracastor ,  qui  vivait  un  peu  plus  tard  ,  nous  apprend 
que,  de  son  lemps,  on  ignorait  ce  qu'était  l'éléphantiasis  ,  sur 
laquelle  les  anciens  ont  tant  écrit,  et  que,  dans  cette  inceiti- 
tude,  on  la  prenait  pour  l'affection  appelée  alors  tnorius  ^al- 
licus,  qu'on  a  regardé  avec  si  peu  de  fondement  comme  la 
source  des  maux  vénériens  actuels.  Il  est  clair,  d'après  ce  pas- 
sage ,  que  l'éléphantiasis  se  voyait  rarement  à  celle  époque. 
Le  même  écrivain  dit  encore,  à  l'occasion  des  léproseries,  que 
tous  les  malades  qu'elles  renfermaient  étaient  atteints  de  la. 
lèpre  ordinaire  (  De  niorhis  contagiosis ,  1.  i ,  c.  i  3  ).  Les  es- 
pèces les  plus  redoutables  de  la  lèpie  avaient  donc  en  giande 
partie  disparu  de  l'Furope  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
on  n'y  voyait  plus  que  les  différentes  variétés  de  la  squam- 
meuse, ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  parlieulièrement  en 
lisant  Monlagnana  [Consil.  Lugd.^  i59.5,  in-4''. ,  cous.  299, 
3oo,  3or  ,  3o2  ). 

Si  maintenant  on  considère  que  les  affections  lépreuses  se 
jnoi'lraient  alors  quelquefois  sou»  une  forme  à  peu  près  nou- 
velle, sous  celle  de  croûtes  hideuses,  recouvrant  de  vastes  ul- 
cères baveux  et  fétides,  on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'au 
milieu  des  préjugés  qui  commeuçaient  à  se  répandre,  sur  la 
foi  d'Oviédo  et  d'Ulric  de  Hutfeu,  touchant  l'origine  améii- 
caine  de  la  syphilis ,  on  ait  considéré  ces  deux  affections 
comme  entièrement  identiques ,  ou  plutôt  comme  uuc  seule  et 
même  maladie  apparaissant  sous  deux  formes  différentes.  Ail- 
leurs peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  faire  voir  la  justesse 
de  cette  idée  ,  dont  l'esprit  de  système  a  pu  seul  empêcher  jus- 
qu'à ce  jour  de  reconnaître  la  vérité.  Ici  nous  devons  nous 
borner  au  rôle  d'hislniicu  et  à  la  simple  exposition  des  faits. 
Sébastien  d'Aquilée ,  dans  le  royaume  de  Naples,  employa 
toutes  les  ressourcci:  de  la  dialectitjue  pour  montrer  qu'il  exis- 
tait un  certain  degré  d'analogie  entre  la  syphilis  et  l'éléphan- 
tiasis. C'était  se  rapprocher  beaucoup  de  la  vérité,  mais  la 
manquer  pour  vouloir  y  atteindre  trop  vite.  Aussi  Jacques  Ca- 
.  tance,  médecin  bien  plus  instruit,  reproche-t-il  avec  fonde- 
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ment  à  Sebastien  de  n'avoir  jansais  vu  l'élephantiasls  nî  dans 
la  nature  ni  en  rcprésenlation  {l'n  Ltti'sin. ,  p.  142).  D'aulres 
écrivains  alièient  moins  loin,  et  se  rapprochèrent  d'autant  plus 
du  but.  Gaspard  Torella ,  dont  l'ouvrage  nous  offre  à  la  fois 
un  modèle  parfait  de  la  plus  liasse  fiagornerie  et  le  tableau  dii- 
goûtant  des  orgies  de  la  cour  d'Alexandre  vi,  rapproche, 
aussi  bien  que  Jean  de  Vigo,  la  syphilis  du  temps  do  la  mor- 
piie'e  des  siècles  pre'cèdens  {/^oj-cz  morihée).  On  la  comparait 
surtout  fréquemment  au  sahafaii  ou  safoli  (^fojez  ce  mot). 
Aussi  Sebastien  Brandt  anpelie-t-il  la  syphilis  scorra  pesii- 
lenlîalis,  expression  que  nous  retrouvons  encore  dans  Joseph 
Grunbeek ,  lecpiel  se  sort  c'gaicment  du  terme  de  menlulngra 
ou  me/2/ao-/vï  employé  par  son  contemporain  Wcndelin  llock. 
Il  fallait  bien  même  que  la  sypiiilis  lût  alors  plus  iiorriblc 
que  les  anciennes  espèces  de  lèpre  eiuore  connues ,  puisi]u"ellc 
donnait  un  aspect  si  horrible  et  si  <legoùtant  à  ceux  qui  eu 
étaient  atteints,  que  les  lépreux  eux-nièmcs  refusaient  de  vivre 
dans  leur  société,  ainsi  que  nous  l'apprerment  Jean  Tritiie- 
inius  et  Laurent  Friese.  Qu'on  lise  au  loste  les  prcnners  écri- 
vains sur  la  syphilis  ,  Jean  VViJmann  ,  Conrad  Oïlini,  Courad 
Schellig,  Pierre  Pinctor,  Jean  Alménar  ,  Georges\  ella  ,  Jean 
Yochs,  etc.,  et  l'on  sera  frappé  do  la  similitude  qui  exisft" 
4,'ntre  les  accidens  décrits  par  eux,  et  ceux  dont  il  est  parité 
dans  le  livre  de  Job,  lesquels  se  1  apportent  Irès-vraisembiablc- 
ment  ii  la  lèpre  cruslacée.  Et  qu''on  ne  nous  accuse  pas  d'cnlrei- 
ici  en  collision  avec  ce  que  tjous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  article  :  beaucoup  d'écrivains,  autres  que  Pcrenotti  di 
Cigliano,ont  soutenu  en  apparence  la  même  opinion  avant 
nous  ;  mais  tous  ces  auteurs  croyaient  à  l'identité  de  la  syphilis 
actuelle  et  de  celle  du  quinzième  siècle,  ou  du  moins  h  une 
forte  analogie  entre  elles.  Or,  c  est  précisément  cette  identité, 
c'est  celte  analoçrie  que  nous  révoquons  en  doute,  et  il  ne  nous 
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faudrait  pas  de  grands  efforts  pour  établir  vicloMeusemcut 
notre  opinion,  si  nous  n'étions  pas  forcés  d'ajourner  la  discus- 
sion de  ce  grand  point  à  un  auLiC  moment,  pour  ne  pas  nous 
écarter  trcp  de  notre  sujet. 

Les  rapprochemens  dont  nous  venons  de  pailer,  et  qui 
étaient  fondés  sur  une  analogie  incontestable,  ne  tirent  cepen- 
dant soupçonner  la  cause  ni  de  cette  analogie,  ni  de  la  dilfé- 
rence  réelle  qui  existait  entre  les  deux  maladies.  Celte  dilfé- 
rence  frappa  même  seule  les  esprits  les  plus  propres  ii  éclai- 
rer leurs  contemporains.  Ainsi  Nicolas  Leoniceno ,  l'un  des 
plus  ardens  détracteurs  de  la  médecine  arabe  ,  et  l'un  de  ceux 
qui  contribuèrent  de  la  manière  la  pins  puissante  à  reiuettrp 
l'esprit  de  la  méthode  hippocratijuc  en  honneur,  quoiqu'il  se 
soit  efforcé  de  dcmonuer  cé>mhi(.!»  il  était  absurde  de  croiie  U 
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îa  iionvcauSc  de  la  syphilis,  cl  rju'il  ait  C5sa3'é  de  faire  voir 
<]ir(l!c  dut  n;iissaucc  à  ua  ch;;i!gemfnt  survenu  dans  ia  consti- 
tulioii  atniosphc'iiquc;  Leonicciio,  disons-nous,  n'a  pas  soup- 
çonné qu'elle  ]>ouvail  être  ic  produit  d'une  dégénérescence, 
d'une  modificaliou  de  la  lèpre  ocrasionée  par  ce  nu'me  chan- 
gement, et  ii  a  consacré  touilla  lin  de  son  savant  et  intéres- 
sant ouvrage  (  De  niorbo  gallko  ,  p.  1 5 ,  lom.  i ,  coll.  Luisin.  )  à 
conibairie  l'opinion  de  ceux  qui  admettaient,  sinon  l'identité 
absolue  des  deuxmai;idies,  au  moins  un  certain  degré  d'analo- 
gie entre  elles.  Antoine  Scanaroli,  son  disciple,  le  déicndit 
contre  i(sat:aqnes  insignifiantes  du  Vénitien  NqcI  IVIontesJU- 
ro.  Jacques  Cataneo  et  plusieuis  aulres  niarclièreul  ensuite  sur 
ses  (races.  Ces  derniers  ne  contribuèient  pas  peu  à  étouiier  le 
germe  à  peine  naissant  de  la  seule  théorie  qui  lût  en  harmonie 
avec  les  l;!i(s  et  avec  la  nature.  Us  consolidèrent  donc  dans 
l'esprit  de  la  multitude  le  piéjngé  qui  faisait  regarder  la  sy- 
philis comme  une  maladie  absolument  nouvelle;  car,  en  mé- 
tlecinc  aussi  bien  qu'ailleurs ,  vox populi ,  vox  dei.  A  la  vérité, 
ces  écrivains  étaient  plus  excusables  que  Leoniceno.  Ce  der- 
nier, obligé  dr  convenir  que  les  deux  maladies  se  ressemblaient 
beaucoup,  n'avait  eu  d'autre  ressource  pour  étayer  son  opi- 
nion, que  la  nature  humide  des  croûtes  syphiliti(iues ,  et 
Jes  douleurs  qu'elles  causaient,  taudis  que  i'niscnsibililé  et 
l'aridité  étaient  considérées  comme  le  principal  caractère  des 
e'ruptions  lépreuses,  quoiqu'elles  manquassent  toutes  deux 
chez  le  héros  du  poème  de  Job,  par  exemple.  Mais  la  syphi- 
lis ne  régna  sous  cette  forme  que  pendant  quelques  annres; 
bientôt  les  affecliojis  de  la  peau  disparurent  tout  à  lait,  et  des 
douleurs  de  dillérente  nature  lurent  le  dernier  des  phénomènes 
morbides  qu'occasiona  cette  longue  constitution  epidémique, 
si  soitvent  modifiée  dans  ses  eiïets  sur  l'économie,  depuis  l'é- 
poque des  croisades  jusque  vers  ia  moitié  du  seizième  siècle 
environ.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  cours  de  ce 
dernier  période,  on  se  crut  encore  plus  en  droit  que  Leoniceno 
de  s'élever  contre  l'identité  ou  i  analogie  de  la  syphilis  et  de  la 
lèpre. 

Les  théories  régnantes  opposèrent  d'ailleurs,  comme  elles  le 
font  toujouis,  un  obstacle  insurmontable  h  la  rectification  des 
idées.  Ainsi,  quoique  Cataneo  assure  avoir  vu  dans  deux  cas 
la  syphilis  se  convertir  en  une  véiitabîe  éléphantiasis,  pas- 
sage dont  Aslruc  et  Girtanner  se  sont  bien  gardés  de  faire 
mention,  cependant  il  s'évertue  pour  prouver  que  les  deux 
affections  n'en  sont  pas  moins  diiféreutes,  car  on  supposait 
alors  la  sj^philis  produite  parla  pituite,  et  la  lèpre  par  l'atra- 
bile  brûlée^  incinérée.  C'est  ainsi  que  raisonnaient  ou  plutôt 
que  déraisonnaient  tous  les  écrivains  du  temps ,  néanmoins  lefc. 
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fails  parlaient  Irôp  haut  pour  qu'iîs  ne  fassent  pas  obli\:;^'s  de 
les  avouer  quelquefois,  au  4;;iand  delrimeut  de  leur  théorie. 
Nous  venons  de  citer  i'exeraple  de  Cataiieo  ;  Jean  de  Viço  nous 
en  fournit  un  autre  [Chirurgia ,  v.  2)  :  il  assure  positivement 
que  la  sjplîilis  et  le  mal-morto  {Vojsz  malum  mortuum) 
ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  ni  pour  les  causes,  ni  pour  les 
signes,  ni  pour  le  traitement.  Georges  Velia  émet  la  même 
opinion.  Pierre  Maynard ,  Paracelse  et  Jean  Manard  allèrent 
<;ncore  plus  loin  :  ils  soutinrenr  que  la  syphilis,  la  lèpre  et  les 
êcrol'ules  sont  des  maladies  affines,  et  qui  font  partie  d'une 
seule  et  même  famille.  Baillou  érigea  depuis  celle  proposition 
€n  aphorisme  [Consil.  ni,  34). 

Quoiqu'en  apparence  déplacée  ici,  cette  digression  était 
néanmoins  indispensable  pour  expliquer  comment  il  se  fait 
qu'après  le  quinzième  siècle  nous  trouvions  tout  h  coup  une 
lacune  immense  dans  l'histoire  de  la  lèpre.  La  plus  redoutable 
des  variétés  de  celte  cruelle  affection,  l'éléphantiasis,  a»ait, 
pour  ainsi  dire,  disparu  de  l'Europe;  on  ne  l'y  rcnçonlrait  au 
moins  que  de  loin  en  loin  :  encore  les  médecins,  à  qui  elle 
ctait  devenue  tout  à  l'ait  étrangère,  n'<itaient-ils  pas  même  cer- 
tains que  ce  lût  réelleraenc  elle  qui  s'offrait  à  eux  lorsqu'ils 
avaient  l'eccasion  rare  de  l'observer  ;  mais  les  autres  espèces  , 
la  lèpre  crustacée  surtout,  avaient  acquis  une  aaclère  de  viru- 
lence et  de  malignité-,  s'il  est  permis  d'emplo /ijr  ces  expressions 
banales,  <[u'on  ne  leur  connaissait  plus  depuis  longtemps,  on 
que  même  elles  n'avaient  jamais  eu.  La  mode,  qui  ungil  pas 
moins  puissamment  sur  les  idées  que  sur  les  costumes,  vouhit 
qu'on  décorât  celte  nouvelle  forme  d'un  nom  nouvau  :  dès 
lors  il  ne  lut  plus  question  que  du  inorbns galUais^A^'^QV:  p;u- 
Fracastor  et  depuis  lui  syphilis  ^  et  on  ne  parla  plus  de  la 
lèpre.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux,  par 
exemple,  sur  la  longue  et  effrayanle  liste  des  complications 
syphiliti«jiics  (jue  nous  a  tiansmise  Antoine  Musa  Brassavolo  , 
ou  sur  celle  bien  plus  étendue  encore  que  Gruner  a  dressée: 
on  en  trouvera  une  foule  qui  se  rapportent  naturellement  auK 
accidens  de  la  lèpre,  tels  qu'ils  sonl  décrits  parles  auteurs  du 
moyen  âge.  Si  même  on  vciU  se  donner  la  peine  de  descen- 
dre jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  verra  que,  comme  nos  an- 
cêtres,  nous  suspectons  toutes  les  moindres  uflections  de  la 
peau,  taches  herpétiques ,  rougcnrs  fugaces,  desquamations 
furfurace'es ,  éruptions  dartreuses  fixes  ou  erratiques ,  régulières 
ou  irrégulières  ;  mais,  au  lieu  de  penser  comme  eux  qu'elles 
pourraient  bien  cire  Vannonce,  le  début  d'une  maladie 
grave  imminente,  nous  les  considérons  au  contraire  comme 
le  résultat  d'une  a'ïection  acquise,  ou  transmise,  ou  dégéné- 
rée, saas  chercher  à  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont 
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celte  prctcndiie  alïcclioii  larvée  aurait  pris  naissance  en  nous 
et  s'y  serait  assoupie  plus  ou  moins  conjplëlement.  JX'etait-ce 
pas  h  une  erreur  innoccnle  en  substituer  une  dangereuse?  Celle 
de  nos  pères  ne  faisait  qu'cveillcr  la  surveillance  et  l'attention-, 
la  nôtre  devient  une  source  inépuisable  d'inconvéniens  phy- 
siques et  moraux,  en  troublant  la  sécurité'  individuelle,  de'- 
truisant  la  paix  des  familles,  c-t  faisant  perdre,  à  lutter  contre 
des  maux  théoriques  ^  un  temps  précieux  pendant  lequel  les 
iiUiUx  réels  exercent  paisiblement  leurs  ravages. 

De  quelque  manière  cependant  qu'on  s'y  prenne  pour  ex- 
pliquer le  phe'nomène,  et  quoi  qu'on  doive  penser  de  l'in- 
fluence des  théories  dominantes,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  la  lèpre  commença  dès  le  quinzième  siècle  à  s'étein- 
dre en  Italie.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  France 
et  le  restant  de  l'Europe  participèrent  au  même  bienfait. 
C'est  effectivement  vers  le  milieu  de  cette  période  que  parut 
l'ordonnance  de  François  i®''.  mettant  les  biens  des  Ic'proseries 
à  la  disposition  du  grand  aumônier  de  France.  Néanmoins  il 
resta  en  Europe  quel((ues  liôpiluux  particuliers  pour  les  lé- 
preux ,  jijsques  assez  .svant  dans  le  seizième  siècle.  Leur  his- 
toire inspire  à  la  fois  de  l'horreur  et  du  dégoût  :  une  foule  de 
vagabonds  paresseux  sinuilaient  la  lèpre  pour  s'y  faire  ad- 
mettre, comme  on  eu  voit  tant  aujourd'hui  feindre  des  mala- 
dies ou  s'en  procurer  d'arlificieiles,  afin  d'airacher  à  la  com- 
nrlsération  publique  les  secours  qui  sont  dus  au  malheureux 
indigent.  Il  fallut  donc,  comme  on  en  avait  eu  besoin  autre- 
fois pour  d'autres  motifs,  des  instructions  spéciales,  à  l'effet 
d'appreiuhe  aux  gens  do  l'art  les  procédés  dont  ces  mirirables 
usaientpoiu  Jaire croire  aux  personnes peii exercées  qu'ils  avaient 
Ja  lèpre.  D'un  autre  cùléil  arrivait  souvent  que  d'avides  et  inhu- 
mains héritiers  accusaient  un  Je  leurs  parens  d'avoir  la  lèpre, 
pour  le  faire  conlluer  dans  une  maison  de  réclusion,  et  s'em- 
parer de  sa  fortune.  Cette  manœuvre  criminelle  forme  le  sujet 
d'une  des  plus  belles  consultations  de  Baillou  (  Consil.  med. , 
Il ,  p.  3oG  ,  éJif.  Paris.  i636  ). 

Cependant,  malgré  les  changemcns  apportés  par  les  anne'es, 
et  en  dépit  de  l'esprit  de  système,  on  retrouvait  de  tensps  en 
temps  la  lèpre  sous  la  forme  indiquée  par  les  anciens  auteurs. 
Ainsi  tous  les  écrivains  sur  la  sj^piiilis  naissante,  et  il  n'est  pas 
de  maladie  qui  ait  exercé  aulaut  de  plumes,  parlent  de  la 
lèpre  comme  d'une  affection  encore  assez  répandue;  seule- 
ment ils  ne  font  plus  guère  mention  que  de  la  squammeuse,  ou 
tout  au  plus  de  la  crusiacée.  V(;saie  (  De  corporis  humanl fa- 
ùiitd^  v.  IX,  ecL  Bocrhamw'o ,  p.  4^^)  assure  avoir  vu  à  Paiis 
et  dans  la  Ilante-Allemague  des  éléphanliaques  dont  la  ]>eaa 
avait  exacleiaeiU  la  coulc'-r  foucée  do  la  rate  iiumaine.  £vi- 
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ilemnient  ici  il  ne  faut  pas  prendre  le  mol  éleplianliasis  dans 
une  accepliou  rij^oureiise.  De  mènie  Baillou  cul  occasion  d'ob- 
server un  prèlre  alteint  d'une  affeclion  syphilitique,  cl  qui  avait 
]'élcpliantiasis  aux  jambes  {Corrsil.  nied. ,  i ,  p.  349).  Philippe 
Schopf  a  pub'ie  &  Strasbourg,  en  i582  ,  une  inslruclion  sur  la 
manière  de  reconnaître  et  de  traiter  la  lèpre  ,  dans  laquelle  on 
trouve  plusieurs  observations  recueillies  par  lui.  Grégoire 
Horst  a  vu  encore  la  lèpre  crustacèe  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  (  Opsra.  11,  p.  325)  :  il  était  médecin  de  Thô- 
pital  des  lépreux  à  Ulm,  place  dont  Ptiediing  remplissait,  à  la 
même  époque,  les  fonctions  dans  la  villed'Augsbourg.  Ce  der- 
nier, sur  cinquante-neuf  cas,  n'en  rencontra  qu'un  seul  d'élé- 
phantiasis,  encore  n'était-elle  pas  portée  au  plus  haut  degré; 
tous  ses  autr.'S  malades  étaient  atteints  de  la  lèpre  squatnmeuse. 
Henri  de  Heers  décrit  aussi  cette  dernière  ,  et  dit  n'avoir  jamais 
vu,  dans  le  cours  de  sa  pratique,  un  malade  plus  lépreux  que 
celui  dont  il  trace  l'histoire  [Ohsen-at.  ^  Liigd.  Butav.^  i6c)5, 
p.  200].  Bonet  rapporte  un  cas  bien  remarquable  [Sepulcret. 
II,  p.  027  )  et,  chose  fort  rare,  il  y  joint  les  résultats  de  l'ou- 
verture du  cadavre.  Willis  dit  avoir  tiaité  une  jeune  fille  qui, 
ayant  eu  la  teigne  dans  son  jeune  âge,  fut  affectée  de  la  lèpre 
squainmcusc  vers  l'époque  de  la  puberté,  et  un  homme  d'une 
constitution  vigoureuse,  qui  présintait  tous  les  symptômes  de 
l'alplios  le  mieux  caractérisé  [Pharmac.  rat.  11,  p.  265).  Ou 
lit  aussi  dans  AYiseman  l'hisloirc  d'une  fille  dont  la  peau  , 
d'un  brun  très-foncé,  était  couverte  de  croûtes  blanches  depuis 
les  pieds  jusqu'il  la  tète  [Chirurg.  ^  Lond.  ^  ^7-9?  tom.  1 , 
P-  227). 

Au  dix-huitième  siècle  ,  la  lèpre  n'était  pas  encore  éteinte  en 
Europe.  Joannis  []\Iedizinischc  Be^neikuii^en  und  Uniersu- 
chungen ,  p.  i83);  Raymond  {  Hisioire  de  l'é/ephantiasls,  p. 
i4),  Vidal  [Hisioire  et  Mémoires  de  la  Société'  royale  de 
ine'decine ^  année  1776,  p.  iGi  ;  année  «787,  p.  168);  Rous- 
sille-Chamseru  ,  Coquereau,et  en  ces  derniers  temps  M.  Louis 
Valentin  ont  fixé  l'attention  du  monde  médical  sur  la 
lèpre  endémi([ue  à  JMartigues  en  Provence,  et  qui  appartient 
de  toute  évidence  ii  l'espèce  tuberculeuse.  Schilling  [De  leprd^ 
p.  176)  a  vu  une  famJLe  de  lépreux  dans  le  voisinage  de  Tu- 
rin. 11  rapporte  aussi  avoir  entendu  dire  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  que  les  habitans  d'un  grand  nombre  de  villages  des 
vallées  du  Piéinont  sont  sujets  à  la  lèpre,  et,  dans  plusieurs 
contrées  d'Italie,  il  a  rencontre  des  personnes  qui  portaient 
des  traces  non  équivoques  de  cette  affection.  Hensler  et  Kœl- 
pin  ont  vu  l'éléphantiasis  à  Hand^ourg.  La  description  qu'a 
donnée  le  premier  de  ce  cas  remarquable  a  été  insérée  par 
Haha,  professeur  de  Leydc,  dans  la  préface  de  son  édition  du 
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livre  de  Schilling,  et  par  Hensler  lui-même,  k  la  tcle  de  son 
excellenlf  Hisloire  de  la  lèpre ,  qui  nous  a  t'omni ,  avec  les  ou- 
vrages de  Sprengel ,  de  Gruner  ,  de  Carlheuser  et  de  Seunert , 
les  principaux  matériaux  de  cet  article. 

Les  exemples  ne  nous  manquent  pas  non  plus  pour  les  autres 
contrées  de  l'Europe.  Nous  citerons  d'abord  Richard  Méad  , 
Brisbane  et  Carmiohaël  Smilh  en  Angleterre.  Dans  la  Hongrie , 
Daniel  Fischer  a  vu  survenir,  après  des  symptômes  vénériens 
graves,  tous  les  accidens  de  la  lèpre  tuberculeuse,  tels  qu'il» 
nous  ont  été  décrits  par  l'immortel  Arétée  {Breslauer  Samm- 
lung,  1719,  p-  735).  UKii  médecin  de  Breslau,  et  quelques 
autres  encore,  ont  observé  l'alphos  dans  ctlte  ville  en  1702 
{Hislor.  morh.  Wrat.  éd.  HalL'jr.^  pag.  344)-  -J-  A.  Fiscli;r  et 
J.  J.  Kniphof  disent  avoir  été  témoins  oculaires  d'une  lèpre 
tuberculeuse  qui  survint  chez  un  jeune  homme  attaqué  d'acci- 
dens  vénériens,  après  qu'on  eut  inutilement  provoqué  chez  lui 
la  salivation  (  Uissertatio  eochiLens  leprnm  Arabuni  ieu  ele~ 
phanliasin.,£rfordiœ,  1727).  L  ne  des  meilleures  descriptions  de 
Falphos  parvenu  à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  est  celle 
dont  nous  sommes  redevables  à  Schmiedel.  (  Sa  Dissertatio  de 
leprd ,  resp.J.  C.  f^ogt  ^  ^7^^^  est  insérée  dans  la  Colieclioo 
des  thèses  de  médecine  pris  tique  de  Haller). 

Plcnk  range  le  mal-rouge  des  Asturies  de  Thierry,  et  la 
pellagre  du  Milanais  parmi  les  accidens  de  la  lèpie  [f^oj-ez 
MAL  DE  LA  Rc:E ,  PELLAGEE  ).  Ce  u'csl  pas  icï  le  licu  de  discuter 
jusqu'à  quel  point  ce  lapproehement  est  fondé.  JNous  nous 
bornerons  à  iaire  observer  que  la  pellagre  ,  qui  a  exercé  tant 
déplumes,  entre  autres  celles  de  h  rançois  Frapolli  {Animad~ 
vcrsiones  in  morbum  vulgà  pcllagram ,  Mediolani  ^  ^77'  )  > 
Jacques  Odoardi  (  D'una  specie  parlicolare  di  scorbido  ,  dis- 
sertazione.  Nuova  raccolla  d'opitscoli  scienlifici ,  Venezia , 
1776  ) ,  François  Zanetti  {De  niorbo  viilgb pellagrum  disser- 
tatio. Nov.  acl.  nul.  cur.^  tom.  vi ,  Norib.,  1778),  Michel 
Gherardini  [Délia  pellogra  descrizione ,  Milano  ,  1780), 
G.  M.  d'Oleggio,  Cajetan  Strambio  [De  pellagrd  observa- 
tiones^  Mcdiolani ,  1784  )  •>  ^^  •  ^-  Ji^nsen  (  De  pellagrd,  Lug^ 
duni  Batav. ,  1 787),  Louis  Soler  [Osservazioni medico  pratiche 
sulla  pellngra ,  J^enezia  ^  1 791),  François  Fanzago  (  emoria 
sopra  la  pellagre ,  Padova  ,  1789  )  ,  et  Salomon- Constant  Ti- 
tius  (  Oiotio  de pellagrœ  pachologia,  Viieb.^  '79'^)?  occupe  en 
ce  moinenl  beaucoup  les  praticiens  de  l'Italie.  Alberoet  Cerri  en 
ont  fait  naguère  aussi  le  sujet  de  leurs  recherches,  et  Jean-Marie 
Zecchinelli  vient  de  lui  consacrer  tout  récemment  un  travail 
p.nticulicr  (  Alcime  yijlessioid  sulla  pellogra  nelle  due  pro- 
iincie  di  lielluno  e  di  Padova  ,  in-b". ,  Pado^'u  ;  1818),  bien 
supérieur  à  celui  que  Ilcuii  Hollaiid  a  inséré  dans  la  seconde 
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païtie  du  huilième  volume  des  Transaclions  philosophiques.  Il 
<,'sl  mcnie  l'objet  d'une  discussion  assez  vive  entre  le  prol'esseur 
Jeati-lkiplislc  Miirzai  i  et  les  docteuis  Agiiatli ,  Gaetano  P>.ug- 
gcii,  Fauzago  et  Giici rest  hi.  M.  Mariaii  attribue  la  peliagie 
à  l'usage  habituel  qti'ou  fait  du  blc  de  Turquie  dans  la  Haute- 
Italie  {Mjrnorie  sitlla  pellagra  ;  ia-S^.  ,  Venczia^  i8i5);  el  il 
a  repondu  tiès-vivcment  à  ses  adversaires  (  Mernorle  scienù- 
Jïche  e leiteraiie  delV ateneo  di  Tre^'iso,  vol.  i,  Ttev'iso^  iBi"?  , 
in-4°.)-  C^"  Uouve aussi  un  mémoire  sur  cet  objet,  par  Josepli 
Çelloti,  dans  les  Annales  universelles  de  médecine  d'Annibal 
Ouiodci,  et  des  détails  intéressans  sur  l'ouverlure  des  cadavres, 
par  Gaspard  Ghirlanda  et  Jean  Pasquali,  dans  les  Mémoires 
scienlili^jues  et  littéraires  de  l'Athénée  de  Trévisc  ;  mais,  encore 
une  lois  ,  nous  sortirions  de  notre  plan  ,  en  insistant  davantage 
iur  cette  question. 

j\ous  glisserons  rapidement  ausri  sur  la  lèpre  dulYord  ,  qu'oa 
appelle  ea  Islande  li'krar ,  et  dans  la  lYorvvège  ra^/e^/^e  ou 
spedulskhedj  suivant  qu'elle  a  fait  plus  eu  moins  de  pro;<rès. 
On  la  rencontre  jusque  dans  quelques  parties  de  la  Suède.  Les 
xx'clierches  de  lîuchner,  Hempel,J.  Mœller  ,PetcrisoH  ,  Gisle- 
6on ,  Strœm  ,  Martin,  Odhelius,  Troil ,  Baeck,  Mangor,  Oiafsen  , 
Povelsen  et  Demangcon  n'ont  pas  encore  éclairci  parfaitement 
l'histoire  de  celte  affection.  Ovclsen  l'appelle  elapuaiiliasis 
lents  et  sicca.  On  discutera,  dans  d'autres  articles,  si  elle  doit 
être  rapportée  à  la  lèpre  tuberculeuse,  ou  à  la  lèpre  crustacée. 

Voyez   RADESYGE  ,  SPEÛALSRHEU. 

Si ,  maintenant,  après  avoir  indiqué  les  principales  autorités 
qui  constatent  la  non  extinction  totale  de  la  lèpre  en  Europe,  nous 
passons  successivement  en  revue  les  autres  parties  du  globe  , 
nous  voyons  que  celles-ci  n'ont  pas  été  favorisées  davantage. 
D'abord  ,  la  lèpre  existe  encore  dans  la  contrée  qui  paraît  avoir 
été  ,  de  tout  temps,  sa  mère  patrie,  le  sud-ouest  de  l'Asie;  et 
cela  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  cette  portion  du  monde 
étant  celle  où  la  constitution  générale  semble  jouir  de  la  plus 
grande  fixité.  Tous  les  voyageurs  modernes,  Tavernier,  Char- 
din ,  Arvieux  ,  Hasselquist ,  Bruce  ,  etc.  ,  en  font  mention. 
Pococke,  Egmont  de  Riedesel ,  et  autres,  ont  trouvé  en  diffé- 
rens  endroits  des  léproseries  pour  les  chrétiens  et  les  maho- 
métans  ;  il  en  existe  même  à  Damas  une  pour  les  sectaires  de 
chacune  des  deux  religions  (Pococke,  Descrîpt.  of  ihe  east  ,  ii, 
p.  122  ).  Les  Orientaux  attribuent  non-seulement  aux  eaux  du 
Jourdain,  mais  encore  à  une  source  située  près  d'Edesse 
{Mead.j  Med.  sacra,  22  ) ,  et  au  puits  d'Abraham  [Ramusio  y 
Jp^iaggi,  II,  p.  78)  ,  une  vertu  spécifique  contre  la  lèpre,  si 
puissante,  que  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  maladie  s'em- 
presàeat  de  s'y  rendre  en  pèlerinage.  Très- vraiscinhiciblcmcat 
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<;!;s  eaux  doivent  Jciir  cfficacilé  à  un  principe  sulfureux.  Siii- 
vaiille  témoignage  do  Muundicll,  ieslcpreux  sont,  en  Syrie, 
couveits  de  cioiàles  liideuses  par  tout  le  corps,  et  leurs  mem- 
bres déformes  par  d'horribles  tubercules;  description  qui  suffit 
pour  caractériser  l'élépliaiitiasis.  ïournelort  assure  avoir  ob- 
servé dans  les  îles  de  l'x^rciii^jel  une  éléphanliasis  semblable  ii 
la  syphilis  :  paroles  bien  remarquables  dans  sa  bouche,  et  qui 
rappellent  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  des  auteurs 
pUis  anciens.  Pcj^ssonel  a  de  mêu)e  rencontré  très-fréquemment 
la  lèpre  et  la  vitiligue  dans  l'île  de  Candie.  Il  ajoute  expi'essé- 
juent  que  ces  affections  ne  s'y  communiquent ,  ni  par  le  ma- 
riage ,  ni  par  la  génération,  assertion  qu'il  importe  de  ne  point 
perdre  de  vue.  Le  même  auteur  prétend  (  l'oj-ez  Riedesel , 
Rase  nach  der  Levante ,  p.  a34  ) ,  que  la  peste  épargne  les  lé- 
preux, et  qu'en  temps  de  paix  on  se  réfugie  dans  les  cabanes 
qu'ils  habitent.  Savary  parle  de  ces  cabanes  où  l'on  confine  les 
lépreux  dans  l'île   de  Candie.  11  a  remarqué  que  la  maladie 
dont  ils  sont  atteints  est  la  ieucé,  ou  la  lèpre  squammcuse  par- 
venue au  dernier  degré  d'intensité.  Une  des  meilleures  sources 
oi^i  l'on  doive  puiser  pour  obtenir  des  renseiguemens  sur  l'état 
actuel  de  la  lèpre  chez  les  Arabes,  est  sans  contredit  l'ouvrage 
de  Niebuhr,  dans  lequel  il  a  consigné  tant  ses  propres  ob;erva- 
lions,  que  celles  de  Forskœhl.  Ce  voyageur  nous  apprend  que 
le  bohesk^  alphos  des  Grecs,  le  burras  ^  affection  fort  rappro- 
chée de  la  leucc,  si  ce  rr'est  même  elle ,  et  le  djuddam  ,  ou  la 
véritable  éléphantiasis,  sunt  les  maladies  lépreuses  les  plus  ré- 
pandues parmi  les  peuples  de  l'Arabie.  On  peut  aussi  consul- 
ter,  mais  avec  réserve  ,  le  mémoire  de  M.  Larrey  (  Mémoires 
de  chirurgie  wilitaiie,  t.  ii,  p.  68),  qui  renferme  plusieurs 
erreurs,  accréditées  du  reste  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
Jiées  en  Europe,  comme  la  différence  absolue    entre  la  lèpre 
proprement  dite  et  l'éléphantiasis,  et  la  fixation  de  celle-ci 
aux  extrémités  pelvieniios  seulement.  On  lit  cette  dernière  as- 
sertion dans  beaucoup  d'écrits  modernes  ,  dans  Joannis ,  llay- 
inond,  Peyssoniiel  ,  Raempfer,  Hillary,  Schilling,  Ilendy, 
Rollo;  cependant  elle  est  fausse,  et  contraire  à  ce  que  1  expé- 
rience avait  appris  aux   anciens.  Hoc  maliim  ,  pleriimque  a 
J'acie auspicalnr  y  dit  Marcelhis  Enipiricus,  priinumque  orilur 
quasi  lenliculis  variis  ei  iiiœçualiùiis ,  cute  alba ,  alibi  crassa  , 
iilibi  ternie^  pleriscjuc  Iccis  dura  et  quasi  scubida,  et  ad pos- 
iremuDi  s'c  increscit ,  ut  ossibus  ,  caro  adstricla  ,  tumescenii- 
hus ,  prinium  digiiis  ,  atque  articulis  ,  iiidurescat  (  De  mcdi- 
cament.^  c.  19,  p.  Zii^  Coll.  Siephan).  L'éléphantiasis  se  borne, 
à  la  vérité,  quelquefois  aux  membres  :  c'est  ce  c^ue  Straîm  dit 
positivement  pour  le  spedaîskhed;  les  anciens  ne  l'ignoraient 
pas  non  plu»  j  inui^  ce  cas  ne  fait  pas  règle.  La maladie  peut 
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débuter  indiff'iremment  aux  jambes  ou  à  la  îiguro,  ainsi  que 
l'a  remarque  Héberden.  Lors  même  qu'elle  apparaît  d'abord 
aux  jambes,  très-souvent  elle  ne  borne  pas  là  son  action,  mais 
s'étend  au  corps  entier,  et  surtout  à  ia  face.  Enfin,  quoi- 
qu'elle semble  affecter  de  préférence  les  articulations  des  mem- 
bres abdominaux,  remarque  que  nous  trouvons  déjà  dans 
Lanfranc,  il  paraît  que,  pendant  le  moyen  âge  au  moins,  cette 
direction  n'était  pas  celle  qu'on  avait  coutume  de  lui  voir 
prendre.  Ainsi  Gordon  (  LU.  medicin. ,  P.  1.  p.  98  )  demande 
s'il  est  possible  qu'on  soit  lépreux  sans  avoir  aucune  trace  delà 
lèpre  à  la  figure  ;  et  quoiqu'il  ait  vu  l'affection  se  montrer  dans 
le  principe  partout  ailleurs  qu'à  la  face,  il  craint  de  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  propres  yeux  ,  tant  il  a  de  respect 
pour  les  décisions  de  Galien  et  d'Avicenne,  qui  lui  paraissaient 
des  oracles.  Gersdorf,  auteur  recommandable,  a  vu  l'eléphan- 
tiasis  aux  jambes  et  à  la  face  [Feldbuch  der  fVundarznij- 
hiinde ,  p.  iJi  )  ;  il  croit  même  qu'on  peut  la  guérir  dans  le 
premier  cas  ,  tandis  qu'elle  est  incurable  dans  le  second.  Les 
Arabes  et  arabisles  appelaient /eyora  elephanlia  ia  lèpre  tuber- 
culeuse qui  attaque  le  corps  entier,  et  elephanliasis  tout  court , 
celle  qui  ne  porte  son  action  que  sur  un  membre. 

Pallas  et  S.  G.  Gmelin  ont  observé  au  nord-ouest  de  l'A- 
sie, dans  les  pays,  peu  visités  jusqu'à  ce  jour  par  les  voyageurs, 
qui  bordent  les  côtes  scptcnliionalcs  du  Pont-Euxin  et  de  la 
mer  Caspienne  ,  une  maladie  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  mal  de  Crimée.  Cette  affection  s'est  propagée  de  la  Crimée 
jusqu'à  Astracau  ,  d'oii  elle  s'est  ensuite  répandue  chez  les  Co- 
saques du  Jaï  k.  On  ne  peut  pas  douter,  d'après  les  rapports 
de  Pallas  et  de  Gmelin,  qu'il  ne  faille  la  rapporter  k  la  lèpre,. 

Voyez  MAL   DE  CRIMÉE. 

11  serait  difficile  de  décider  si  la  lèpre  est  plutôt  originaire 
de  l'Egypte  que  des  Indes  orientales  ,  quoique  la  dernière  opi- 
nion ne  paraisse  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain  seulement,  c'est  qu'elle  règne  de  temps  immémo- 
rial sur  les  bords  du  Gange,  au  rapport  deBontius,  et  qu'elle 
y  porte  le  nom  de  cowrap  lorsqu'elle  débute.  Pyrard  l'a  ob- 
servée aux  Maldives,  iNiebubr  à  Bombay,  et  Sonuerat  dans 
d'autres  contrées.  Elle  a  été  vue  par  Kuempfer  dans  l'île  de 
Ceylan,  et  jusqu'au  Japon  (^mcp/»7.  exotic.  iasc.  m,  obs.  8, 
p.  552).  Les  missionnaires  danois  ont  aussi  trouvé  l'alphos 
chez  les  Malabaies.  La  lèpre  se  rencontre  également  dans  les 
îles  de  l'Archipel  indien  ,  particulièrement  à  Java.  André 
Cleyer  (  Miscell.  nat.  cur.  dec.  11 ,  ann.  11 ,  i683  ,  p.  7  )  nous 
a  donné  la  description  et  la  figured'une  véritable  éléphantiasis, 
et  Schilling,  qui  était  plus  qu'un  autre  à  même  d'apprécier 
l'exactitude  du  dessin,  a  fait  graver  la  tête  du  malade  sur  Is 
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frontispice  de  son  livre.  La  lèpre  se  voit  uès-l"réqiiemn»entà  Ba* 
tavia,  suivant  Valciilin,  et  elle  paraît  y  apparleriir  à  l'espècef 
tuberculeuse.  Le  même  auteur  alfinne  qu'elle  est  moins  com- 
mune à  Âmboine.  Il  parle  ,  à  la  vérité,  d'éruptions  rougeàtre* 
qu'il  a  observées  en  ce  dernier  endroit;  mais Hensler  juge  avecf 
raison  que  ces  éruptions,  auxquelles  on  doit  rapporter  la  va- 
riole d'Amboine  de  Bonlius  (  Hist.  nat.  ii,  c.  19)  se  rappro- 
chent davantage  du  yaws  {Voyez  yaws).  A  Sumatra,  la  lèpref 
blanche  est  presque  générale,  et  les  pareus  la  transmettent  en 
héritage  à  leurs  enfans;  mais  cette  contrée  renltrnie  aussi  des 
éléphantiaques ,  qu'on  chasse  dans  les  bois,  et  auxquels  ok 
bâtit  de  petites  cabanes  sur  le  bord  des  rivières,  alla  qu'ils 
puissent  se  baigner  à  leur  aise.  An  rapport  de  Charlevoix,  les 
missionnaires  trouvèrent  beaucoup  de  lépreux  au  Japon,  où 
ils  se  firent  d'abord  aimer  par  rélablissemeiu  d'hospices  parti- 
culiers, qui  furent  toulelois  détruits  avant  le  temps  où  eux- 
mêmes  furent  chassés  enlièremenl  de  renfqîire. 

L'Egypte  n'est  pas  la  seule  contiée  de  l'Alrique  où  la  lèpre 
se  voyc.  Lorsque  Christophe  Colomb  relâcha  en  i^Q^  dan» 
l'île  de  Buona  Vi^ta,  il  remarqua  aux  alintours  plusieurs 
autres  petites  îles ,  dans  lesquelles  les  lépreux  se  réunissaicnÉ 
pour  respirer  un  air  pur ,  et  se  frotter  avec  du  sang  de  tortue 
(  Ferd.  Colomb  ,  Vie  de  C.  Colomb ,  t.  11 ,  p  47  )•  '"^i  nous  en 
croyons  Jean  Léon  {Descri/uio  Africœ^  m,  éd.  Antwerp. ,  1 556, 
p.  1 18  ),  il  y  avait  à  Fea  un  faubourg  exclusivenient  consacré 
aux  personnes  atteintes  de  la  lèpre  et  d'autres  maladies  incu- 
rables. Encore  aujourd'hui  la  lèpre,  et  même  la  tuberculeuse, 
est ,  au  rapport  de  Hœst ,  très- répandue  dans  l'empire  de  Ma- 
roc, surtout  dans  la  ville.  L'étephantiasis  existe  aussi  à  Ma- 
dère, et  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afrique.  Th.  Hé- 
berden  nous  l'a  décrite, comme  Couzier  nous  a  également  tracé 
la  peinture  de  celle  qui  règne  dans  l'île  de  Bouibon,  et  qui 
est  toutefois  de  nature  plus  ulcéreuse.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement précis  sur  les  pays  situés  au  centre  de  l'Afrique,  si 
ce  n'est  toutefois  pour  l'Ethiopie,  où  l'éléphanliasis  règne  de 
temps  immémorial ,  et  pour  te  Congo,  où  Zucîseili  a  eu  l'occa- 
sion d'observer  la  lèpre  squammeuse.  Cependant  il  paraît  à 
peu  près  constaté  que  les  affections  lépreuses,  assez  comniiiucs 
aujourd'hui  dans  l'Amérique,  y  ont  été  portées  par  les  nègres 
réduits  en  esclavage.  Au  moins  Tov.-n{Diseases  most fréquent 
in  Barbados^  p.  184  ),  et  Hiliary,  nous  assurent-ils  que  \a 
lèpre  était  inconnue  aux  Barbades  avant  qu'on  y  transplantât 
des  nègres.  Peyssonel  dit  avoir  appris  des  nègres  de  la  Guade- 
loupe qu'ils  avaient  tous  apporté  leurs  taches  rouges  de  Gui- 
née. Quoique  le  mal  rouge  et  le  pian  soient  fort  anciens  dans 
les  environs  de  Cayenue.  cependant  Baj on  attribue  aux  Airi- 
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c^ins  roriginc  et  lu  propagation  de  ces  deux  malidie;  (  Mé- 
moires sur  Cayenne  et  la  Guian/i^  i^  p.  2^'y  ).  11  eu  est  de 
même  de  la  Guadeloupe,  d'après  Lagu  nique,  médecin  de 
cette  île.  Pouppé  Desporles ,  Labat  ,  et  aulrej  écrivains  ,  sont 
inintelligibles,  parce  qu'ils  cont'ondcnt  ensemble  la  syphilis, 
ic  pian  et  la  lèpre.  Mais  il  n'en  est  point  àuisi  de  Schilling  , 
par  qui  nous  savons  que  la  lèpie  existe  à  Surinam,  oii  on 
l'appelle  boasi.  Cet  écrivain  recommandable  nous  apprend 
qu'elle  n'est  point  endémique  en  A.uî.*riquo,  .^uc  les  indigènes  et 
les  Européens  ne  la  contractent  que  quand  ils  ont  un  commerce 
trop  intime  avec  les  nègres,  et  que  ces  derniers  la  considèrent 
comme  un  mal  redoutable  ( /?e  leprd ,  p.  3,  20,  12';;,  166, 
I'j5).  La  Société  de  médecine  de  Paris  s  iutint  avec  raison 
que  le  mal  rouge  de  Cajenne  et  le  boasi  de  Surinam  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  alFeclion,  et  qu'ils  appartiennent  à 
l'élépiiantiasis.  (  Rapport  des  commissaires  de  la  Socie'lê 
rojale  sur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ou  Ce'lép'iantiasis ,  Paris, 

l'j85  ,   p.    211).  T^Ojez   MAL  ROUGE   DE  CAYEN>E. 

Nous  savons  par  Bajon  et  Ed.  Bancroft  que  la  lèpre  est 
assez  comumnc  à  la  Guiarie.  Elie  exerce  aussi  de  grands  ra- 
vages sur  divers  poinls  de  la  Havane.  Les  nègres  l'ont  de  même 
propagée  au  Port-au-Prince  ,  et  surtout  à  Cuba  ,  où  elle  est  de- 
venue si  redoutable,  qu'on  a  été  obligé  de  prendre  des  me- 
sures sévères  contre  elle  :  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  Uiloa. 
Le  même  auteur  nous  dit  qu'elle  est  tellement  répandue  à 
Carlhagènc,  qu'il  a  fallu  y  établir  des  hôpitaux  considérables 
pour  renfermer  les  personnes  qui  en  étaient  atteintes.  Sloaue 
a  observé  à  la  Jamaïque  les  variétés  squammeuse  et  tuber- 
culeiise. 

Quoiqu'il  en  soit,  personne  ne  la  croit  endémique  en  Amé- 
rique. Uiioa  lui-mcme  prétend  que  l'introduction  des  nègres, 
qui  date  du  commencement  du  seizièiue  siècle,  fut  l'époque  de  sa 
première  apparition.il  y  aurait  de  nombreuses  objection  s. -i  faire 
contre  ce  système,  si  l'on  voulait  relever  dilféreus  passages  de 
Ferdinand  Colomb  cl:  d'Oviédo  ;  mais  la  chose  n'en  vaut  rét-llc- 
inentpas  1;;  peine, puisque  ce  ne  serait  qu'une  discussion  depui-e 
curiosité,  sans  intérêt  médiat  ou  immédiat  pour  la  pratique. 
Cependant,  maigre  le  témoignage  très  positi;  de  Guillaume  Pi- 
son,  qui  assure  qu'aucun  médecin  n'a  observé  ni  la  lèpre,  ni 
l'élcphantiasis  au  Brésil;  malgré  celui  d'UUoa,  qui  prétend 
que  ces  affections  ne  régnent  point  non  plus  dans  les  parties 
élevées  du  Pérou,  et  qu'elles  sont  fort  rares  dans  les  co:ttrées 
basses;  malgré  enfin  qu'on  ne  la  reiicontre  p  tint  hu  Paraguai, 
si  l'on  veut  en  croire  Dobrizliofer ,  on  ne  peut  s'empèciicr  d'être 
surpris  quand  on   réfléchit  que  les  Américains  attribuent  la 
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lèpre  à  l'usnge  ih:  îa  diair  du  porc  cl  des  fruits  du  p.Tltnier.  Ce 
sont  la  prt'ciscmciit  les  causes  qu'on  accuse  en  j>jivpte  et  eu 
Syrie.  Su[)posez-les,  aduieUez.  leur  action  sur  le  corps  dans  des 
climats  luiniidcs,  dcjh  si  peu  favorables  à  la  saule,  et  vous 
aurez  une  source  icconde  d'alTeclions  du  tissu  cutané  et  du 
système  lymphatique  ,  qui,  variées  suivant  les  autres  circons- 
tances exle'rieuics  ,  parmi  lesquelles  le  climat  joue  ,  sans  con- 
tredit, le  plus  grand  rôle,  donneront  lieu  à  ce! te  foule  de 
maux,  analogues  sans  être  coniplètenienl  identiques,  dont 
l'ensemble  constitue  le  génie  lèpre.  On  veut  à  toute  force  que 
les  maladies  se  ressemblent  partout ,  qu'elles  aient  la  même 
figure  sous  toutes  les  latitudes;  mais  c'est  là  les  transformer  eu 
de  véritables  entités  métaphysiques.  Oublie-t-on  donc  qu'elles 
ne  sont  que  de  simples  états  particuliers  des  êtres  vivans,  et 
qu'elles  sont  par  conséquent  soumises  à  toutes  les  influences 
qui  agissent  si;r  ceux-ci  ?  Coinmcnt  les  maladies  resteraient- 
elles,  dans  tous  les  pays,  semblables  en  tous  points  a  elles- 
mêmes,  quand  l'homnio,  en  qui  on  les  observe,  présente  lui- 
même  des  milliers  de  modifications  relatives  à  l'influence  des 
localités?  Elles  ne  sont  pas  plus  un  que  la  santé,  que  la  vie 
Tous  ces  groupemens  en  gonrcs  ,  espèces,  variétés  ou  familles, 
dont  nos  nosographes  sont  si  vains  ,  n'existent  point  dans  la 
nature,  qui  n'est  jamais,  eu  deux  lieux  ni  en  deux  instans  dif- 
férens,  absolument  semblable  à  elle-même.  (jocnoAN) 

LÉPROSERIE  ,  s.  f.  ;  hôpital  destiné  à  recevoir  les  lépreux 
à  l'époque  où  celte  maladie  était  commune  en  Europe.  Après  les 
premières  croisades,  1^  lèpre  se  nmltiplia  tellement  en  Europe, 
qu'on  fut  obligé  d'établir  partout  des  maisons  pour  séquestrer  les 
individus  affectés  de  cette  horrible  maladie,  etleui  i'aiie  subir 
un  traitement  convenable.  Chaque  ville  eut  salépruscrie  ou  sa 
?7jaladrerie ,  comme  on  la  nommait  en  certaines  provinces. 
En  iiiôj  du  temps  de  Louis  viti,  il  y  avait  deux  mille  Lpro- 
series  dans  la  France  d'aiors,  et  Mathieu  Paris  affirme  (pi'il 
n'y  avait  pas  moins  de  dix-neuf  mille  de  ces  hôpitaux  dans  la 
chrétienté,  l'eu  à  peu  la  lèpre  diminua,  n'étant  plus  secondée 
dans  sa  propa;4alion  par  une  température  assez  élevée ,  et  la 
séquestration  d'S  individus  affectés  ayant  été  exacte,  de  sorte 
queles  léproseries,  devenues  inutiles,  furent  détruites  ou  furent 
affectées  à  d'autres  einplois.  Dans  beau<;oup  de  villes,  1» 
nom  de  léproserie  ou  de  maladrerie  est  resté  à  la  rue  ou  au 
quartier  où  était  situé  cet  hôpital. 

Cependant  il  y  a  encore,en  France,  quelques  cantons  de  !a 
Provence  où  la  lèpre  n'est  pas  tout  h  fait  éteinte.  M.  le  docteur 
Valentin  (  Bulletin  de  la  Société  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  ^  tom.  I,  1807, p.  4^  ,  et   i<Soy,  p.   i45)   a  observé  en- 
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core  sept  individus  a  Vitiolies ,  et  M.  Foderc'  h  Pigna  et  à 
Castel  Franco,  en  iBo'^  ,cliez  qui  elle  était  transmise  des  pères 
auxenfans  de  temps  immémorial;  elle  n'a  cesse  que  depuis  quel- 
ques années  aux  Martigucs:  dans  ces  lieux  ia  maladie  est  incon- 
testablement un  reste  de  celle  vemie  de  l'Orierit.  Au  surplus, 
les  lépreux  dans  ces  comniunesy  sont  en  trop  petit  nombre  pour 
exiger  des  léproseries,  et  le  plus  souvent  ils  se  cachent  et  n'u- 
sent paraître  en  public ,  ni  communiquer  qu'avec  leurs  proches, 
qui  prennent  les  précautions  convenables  pour  ne  pas  être 
atteints  de  contagion.  11  est  probable  que ,  d'ici  à  peu  de  temps, 
on  n'observera  plus   de  lèpre  héréditaire  en  France.  F'oj'ez 

LÈPRF.  et  LÉPBEUX.  (f.  V.  M.) 

LESIOM,  s.  f . ,  lœsio.  Oa  désigne  sous  ce  nom  les  altéra- 
tions qui  surviennent  par  une  cause  quelconque,  dans  les  pro- 
priétés vitales  ou  la  texture  de  nos  parties:  de  là  la  dislinctioi* 
de  ces  lésions,  qui  constituent  toutes  les  maladies  dont  le  corps 
humain  est  susceptible,  en  deux  classes  très-trancinies,  en 
organiques  et  en  vitales. 

On  a  voulu  distinguer  sous  le  nom.  de  lésions  pliysiqucs 
celte  poition  des  lésions  organiques  qui  sont  le  résultat  de  l'ac- 
tion d'un  corps  extérieur  sur  le  nôtre,  c'est-à-dire  d'une  cause 
mécanique.  Ces  dérangemens  physiques  étant  une  altération  de 
la  manière  d'être  de  l'organe ,  puisque  les  tissus  des  parties 
sont  altérés  dans  leur  continuité,  leur  situation,  etc.,  rentrent 
dans  les  lésions  qu'on  doit  appeler  organiques.  Celles  de  ces 
lésions  qui  sont  ordinairement  extérieures  aux  cavités  splan- 
clmiques,  forment  le  domaine  de  la  chirurgie:  ce  sont  les 
fractures,  les  luxations,  les  plaies,  etc.  ;  elles  exigent  fréquem- 
ment la  main  et  l'instrument,  tandis  que  les  lésions  des  vis- 
cères contenus  dans  les  grandes  cavités  sont  du  ressort  de  la 
racdecine  ;  mais  la  séparation  exacte  de  ces  lésions  est  impos- 
sible; elles  ne  forment  réellement  pas  deux  séries  distinctes.  Rien 
ne  prouve  mieux  combien  la  chirurgie  et  la  médecine  sont  in- 
séparables, que  l'étude  des  lésions  organiques. 

Toutes  les  lésions  organiques  sont  physiques,  puisque  toutes 
s'annoncent  par  des  caractères  évidens,  que  l'œil  peut  aperce- 
voir et  la  main  toucher  :  ainsi,  on  pourrait  tout  auss-i  bien  les 
■A\)^e\eï physiques  i^uoiganiques,  mais  elles  ne  forment  tou- 
jours qu'une  classe,  et  non  pas  deux,  quel  que  soit  le  nom 
qu'on  leur  donne. 

11  n'y  a  donc  réellement  que  deux  classes  de  lésions,  celle 
des  organes  et  celle  des  propriétés  vitales  qui  les  régissent. 
Tuerez  lksioks  organiques  et  lésions  vitalks.         (f.  v.m.) 

LÉSIONS  ORGANIQUES,  loisioues  organicce ;  on  désigne  sous 
ce  nom  un  changement  arrivé  dans  la  manicre  d'être  natu- 
relle d'un  organe  ,  ce  qui  comprend  les  ait  'rations  de  forme, 
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de  posilion  et  de  tissu  des  parties  qui  composent  le  corp^ 
humain,  et  surtout  les  altérations  de  structure  et  de  tissu. 
Jusqu'ici  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  n'entend  par 
lésion  organique  que  les  aliéralions  dans  h-  tissu  des  organes, 
et  M.  le  professeur  Richerand  ajoute  même  les  aliéralions 
profondes.  Nous  pensons  que,  si  on  veut  faire  entrer  dans  le 
même  cadre  tout  ce  qui  dérange  la  nature  matérielle,  tout  ce  qui 
s'en  écarte  doit  être  mis  au  r.ing  d(slésions  organiques  ;  il  y  aura 
seulemenl  des  degrés  difféi  eus  dans  l'intensité  de  ces  lésions  ; 
toutes  ne  seront  pas  nécessairement  piofondes  ou  graves: c'est 
peut-èlre  à  la  croyance  qu'on  a  eue  qu'une  lésion  organique 
était  toujours  une  altération  des  plus  alarmantes,  qu'on  doit 
d'avoir  éloigné  de  leur  classification  celles  qui  ne  présentent 
pas  un  caractère  fâcheux,  11  y  a  loin  ,  saus  doute  ,  d'un  cancer 
de  l'utéius  au  simple  déplacement  herniaire  de  l'intestin;  mais 
ces  deux  modis  d'altération  ne  sont  pas  moins  des  déviations 
de  la  manière  d'être  naturelle  de  ces  organes,  et  doivent  être 
compris  dans  les  lésions  organiques  proprement  dites. 

§.  1.  Définition  et  connaissance  des  lésions  organiques.  La 
science  qui  a  pour  but  l'étude  raisonnée  et  méthodique  des  lé- 
sions organiques  s'appelle  anatomie  pathologique.  Cette 
branche  nouvelle  de  la  médecine,  qui  promet  tant  de  résultats 
avantageux  pour  l'appréciation  plus  exacte  des  maladies, 
pour  leur  traitement  plus  rationnel,  plus  méthodique,  et  la 
perfection  de  nos  classifications  médicales,  présente  le  plus 
haut  intérêt  et  exige  l'attention  la  plus  suivie  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  la  connaître  dans  tous  ses  détails. 

L'anatomic  a  pour  objet  la  connaissance  de  nos  parties  dans 
l'état  sain,  la  pathologie  étudie  les  phénomènes  des  maladies. 
L'analomie  pathologique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne 
s'occupe  que  des  altérations  des  organes.  H  y  a  une  science 
voisine,  mais  distincte  de  l'anatomie  pathologique  :  c'est  la 
physiologie  pathologique ^  qui  a  pour  but  d'étudier  les  aber- 
rations des  fonctions  et  des  propriétés  vitales.  Cette  science, 
qui  n'est  étudiable  que  sur  le  vivant,  tandis  que  l'anatomie 
pathologique  a  pour  domaine  le  cadavre,  est  encore  moins 
avancée  que  cette  dernière  ,  quoique  non  moins  fertile  en  ré- 
sultats utiles  ,  et  qui  enrichiront  un  jour  la  symptomatologie  ; 
l'une  est  une  science  toute  physique,  puisqu'elle  étudie  le 
corps  par  ses  qualités  matérielles,  tandis  cjue  la  physiologie  pa- 
thologique ne  s'occupe  que  des  propriétés  moibifiques  de  prin- 
cipes non  pondérables.  Voyez  lésions  vitales. 

Une  lésion  organique  n'est  pas  la  même  chose  qu'une  ma- 
ladie organique.  Cette  dernière  est  la  réunion  ou  l'ensemble 
des  symptômes  vitaux  et  des  lésions  des  tissus  altérés,  La  ma-, 
Ijidie  organique  cesse  avec  la  vie;  la  lésion  persiste. 
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M.  le  professeur  Pinel  a  formé  *les  lésions  organiques  la  cin- 
quième classe  des  maladies  de  sa  Nosographic  philosophique, 
et  il  les  divise  en  lésioTis  organiques  générales  et  en  lésions  orga- 
niques parliculièies  à  certains  tissus  j  mais  toutes  les  affections 
dont  parle  ce  professeur  sont  des  maladies  organiques  et  non 
des  lésions  organiques. 

Les  maladies  qui  affligent  l'homme  n'amènent  souvent  la  mort 
qu'en  causant  des  désordres  dans  lesfonctionsvilales  les  plusimr 
portantes  ,  c'est-à-dire  dans  celles  d^nl  l'exécution  est  indispen- 
sable pour  l'entretien  de  la  vie  :  c'est  ainsi  qu'une  péripneu- 
monie,  en  gênant  d'abord  ,  puis  empêchant  ensuite  la  circula- 
tion pulmonaire  et  la  respiration,  produit  la  perte  des  sujets 
qui  en  sont  atteints  ;  de  même  l'épauchement  sanguin  sur  le  cer- 
veau ,  dans  l'apoplexie,  en  comprimant  la  masse  cérébrale  et 
l'origine  des  nerfs  ,  ne  permet  plus  à  ceux-ci  d'exercer  leur  in- 
fluence sur  les  parties  auxquelles  ils  se  dislribuent:  d'où  x'ésultc 
la  cessation  des  fonctions  respiratoires,  circulatoires,  etc.  5  eu 
un  mot  c'est  toujours  parce  qu'une  fonction  ne  s'exécute 
plus  ou  s'exécute  trop  imparfaitement,  que  la  mort  arrive. 
M.  Bayle  a  bien  remarqué  que  ce  n'est  pas  la  lésion  organique 
qui  tue  ,  mais  l'altération  vitale  qui  en  est  la  suite. 

Toutes  les  maladies  ou  toutes  les  lésions  des  fonctions  vitales, 
ce  qui  est  synonyme,  ne  laissent  pas  après  elles  des  traces  de 
leur  existence,  lors  même  qu'elles  produisent  la  mort.  Un 
assez  grand  nombre  ne  cause  aucune  espèce  d'altération  dans 
les  solides  de  ceux  qui  y  ont  succombé  :  telles  sont  les  fiè- 
vres et  les  névroses,  dans  lesquelles  on  ne  remarque  pas  de  ces 
grandes  allérîilions  des  organes,  si  frappantes  dans  les  autres 
classes.  Il  paraît  que,  chez  elles,  ainsi  que  dans  quelques 
autres  aflcclions ,  la  ijiort  est  seulement  le  résultat  des  lésions 
vitales  qui  peuvent  effectivement  exister  sans  altérations  orga- 
niques, tandis  que  ces  dernières  existent  beaucoup  plus  rare- 
ment sans  provoquer  l'altération  des  phénomènes  vitaux. 

Mais  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  périssent  à  la 
suite  de  maladies,  ou  trouve  des  lésions  organiques  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  étendues,  et  présentant  des 
caractères  particuliers  et  variables.  La  connaissance  de  ces  lé- 
sions organiques  préseîite  le  plus  vif  intérêt  et  exige  les  recher- 
ches cadavériques  les  plus  suivies  et  les  plus  exactes;  leur 
multiplicité,  leurs  variétés,  leurs  complications  hérissent  leur 
étude  de  grandes  difficultés,  surtout  pour  le  commençant, 
Conjbienn'a-t-il  pas  fallu  de  temps,  combien  n'a-t-il  pas  fallu 
observer  la  nature  malade,  avant  d'arriver  à  distinguer,  à  carac- 
tériser ces  lésions  organiques,  et  surtout  à  en  présenter  une  clas- 
sification supportable  ? 

Longtemps  une  crainte  religieuse  répandue  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre,  empêcha  do  rechercher  dans  le 
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cadavre  de  l'homme  les  dcsnrdres  cause'spar  les  maladies  aux- 
quelles il  succombait.  Ce  respect  malentendu  pour  les  dé- 
pouilles mortt'lJcs  apporta  de  grands  obstacles  aux  progrès  de 
la  médecine,  et  l'on  conçoit  a  peine  quel  prodigieux,  génie  il 
a  fallu  à  Hippocrate  pour  nous  laisser  un  corps  de  doctrine 
aussi  satistaisanl  sur  une  science  encore  au  bejceau  ,  et  qui  ne 
pouvait  s'aider,  pour  son  avancement,  de  l'ouvcrlurc  des  ca- 
davres. Devenus  plus  éclairés  ou  moins  timides,  quelques 
médecins  philosophes  se  hasardèrent  à  interroger  les  entrailles 
de  l'homme,  et  les  dtcouveilos  qui  en  furent  le  résultat  enga- 
gèrent leurs  successeurs  a  les  imiter  et  à  pousser  plus  loin 
leurs  recherclus.  Les  obscivations  cadavériques  se  multi- 
plièrent ;  le  désir  si  naturel  à  l'homme  d'augnicater  ses  con- 
naissances; le  besoin  de  savoir  si  un  individu  avait  succombé 
à  la  maladie  dont  on  l'avait  traité;  la  curiosité  de  connaîtic  les 
ravages  d'un  mal  non  encore  observé,  et  qu'on  n'avait  pu 
qualifier,  avec  l'intention  de  rendre  ces  recherches  proUta- 
bles  aux  autres;  la  nécessité  de  constater  certaines  maladies 
héréditaires  d;uis  les  familles  ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  qui 
ont  milité  en  laveur  des  recherches  cadavériques,  et  qui  ont 
Uni  par  amener  les  faits  de  ce  genre  en  tel  nombre,  qu'on  put 
en  former  des  ouvrages  particuliers.  Cette  nouvelle  branche 
de  la  médecine,  inconnue  aux  anciens  et  aux  médecins  avant 
le  seizième  siècle,  trouva  des  hommes  qui  en  firent  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  études;  ils  s'occupèrent  d'aboid  de  réunir  les 
faits  connus  ou  qui  leur  étaient  propres  :  c'est  h  ces  recherches 
que  nous  devons  les  traités  de  Bartholin  ,  de  Bonnet,  de  Mor- 
gagni  et  de  Lieutaud  sur  les  lésions  cadavériqu,es.  Mais  ces 
recueils  si  précieux  px'ésentent  les  altérations  des  parties  sans 
aucun  ordre  véritablement  méthodique  ;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  ceux  suivis  par  Bonnet  et  Morgagni,  et  celui  de 
Lieutaud,  dont  Icplan  est  meilleur,  est  encore  loin  d'être  satis- 
faisant. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  ouvertures  de 
cadavres  ayant  été  permises  plus  généralement,  les  modernes 
eurent  plus  de  facilité  pour  observer  les  lésions  des  viscères  ; 
ils  les  ont  alors  beaucoup  étudiées ,  et  ont  eu  de  fréquentes  oc- 
casions de  les  comparer  entre  elles  ;  ils  n'ont  pas  tardé  à  s'aper- 
cevoir qu'il  y  avait  de  ces  lésions  qui  étaient  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties,  d'autres  qui  offi aient  des  différences,  suivant 
l'organe  qui  en  était  le  siège. 

M.  le  docteur  Corvisart  est  le  premier  en  France  qui  ait  vé- 
ritablement étudié  les  lésions  organiques  sous  le  rapport  de 
leur  liaison  avec  les  maladies.  11  uc  mourait  pas  uu  sujet  dans 
]es  salles  de  clinique,  qu'il  n'en  fit  l'ouveilure,  et  qu'il  ne 
c&niparât  les  symptômes  qui  avaient  existé ,  avec  les  lésions 
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qui  eo  étaient  le  lésiillat  ou  l'origine.  C'est  peut-être  là  io 
plus  grand  litre  de  gloire  de  cet  illustre  médecin ,  puisque 
celle  nianicre  d'enseigner  a  eu  des  résultats  infiniment  précieux 
pour  la  médecine,  et  a  fait  en  quelque  sorte  révolution  dans 
l'art.  Celle  manière  de  voir  ,  appliquée  par  son  auteur  aux  ma- 
ladies du  cœur,  nous  valut  le  beau  Traité  des  lésions  orga- 
ni(jues  de  ce  viscère  j  c'est  à  ce  goût  pour  les  ouvertures  catir;- 
vériques,  repnndu  par  ce  grand  pialicien,  que  nous  devons 
l'espèce  d'eian  (]ui  a  élé  donné  depuis  une  quinzaine  d'aunecs 
à  l'anatoraie  pathologique,  et  la  nouvelle  direction  des  études 
médicaies  vers  cette  science,  qui  en  forme  l'époque  la  plus 
brillante. 

Bichat,  qui  fut  un  de  ses  élèves,  approfondit  plus  parlica- 
lièreme:it  l'étude  des  lésion»  organiques,  en  la  dégageant  des 
considérations  médicales,  seul  point  de  rue  sous  lequel  le  fon- 
dateur de  la  cliniqiie  en  France  les  observait.  Le  premier  il 
conçut  la  possibilité  d'établir  une  classification  méthotîique 
dans  celte  science;  il  posa  l'idée-mère  que,  parmi  les  lésions 
qu'on  observe,  les  unes  sont  analogues  a  certains  tissus  déjà 
existans  dans  l'économie  animale  tandis  que  d'autres  sont  ab- 
solument étrangères  il  notre  organisation  naturelle;  ce  qui  éta- 
blit deux  grandes  classes  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  mé- 
thodes proposées  depuis;  mais  ce  grand  anatomiste,  qui  créa  , 
pour  ainsi  dire  en  passant  i'analomie  pathologique,  qui  en 
lit  même  des  cours  pendant  deux  années,  n'écrivit  rien  ex pro- 
fosso  sur  cette  scierice;  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  ait  pu 
nous  donner  l'ouvrage  qu'il  projetait,  et  dont  on  ne  possède 
que  ce  qui  est  i-esté  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs  ou  dans 
les  cahiers  de  ses  élèves,  mais  dont  les  idées  principales,  avec 
de  précieux  aperçus ,  se  retrouvent  dans  son  Analomie  géné- 
rale. 

Quelques  années  après ,  MM.  Dupuytrcn  et  Laennec  publiè- 
rent presque  simultanément  un  projet  de  classification  d'anato- 
mie  pathologique.  11  s'engagea  entre  eux  une  discussion  polémi- 
que pour  savoir  lequel  avait  l'antériorité  sur  l'aulre.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  tons  les  deux  ont  porté  la  connaissance  decette  science 
bien  plus  loin  que  l'auteur  du  Traité  des  membranes  :  le  pre- 
mier,  en  insistant  principalement  sur  les  divisions  principales  ; 
le  second,  sur  les  Classifications  de  détails.  On  peut  les  re- 
garder comme  ceux  qui  ont  fait  faire,  en  France,  le  plus  de 
progrès  à  celle  science;  mais  bien  qu'ils  aient  annoncé  tous 
les  deux,  il  y  a  plus  de  huit  ans,  un  tiaité,  sous  presse ,  sur 
cette  matière,  rien  n'a  éié  mis  au  jour.  M.  Laennec  a  même 
imprimé,  dans  son  article  analomie  pathologique  (tome  deux 
du  Dietionaiie) ,  que  c€tle  science  ne  lui  [si^iaissai!  pas  encore 


490  L  E  iï> 

en  ctal  d'être  présentée  en  corps  complet  de  doctrine.  H  y  a 
lieu  d'espérer  que  les  cxcellens  articles  donnés  par  ce  savanÇ 
médecin,  ceux  publiés  par  notre  confrère,  feu  le  docteur 
Bayle ,  et  ceux  des  autres  personnes  qui  s'occupent  actutlle- 
ment  de  cette  science  avec  un  zèle  éclairé ,  pCl-metlront  de 
réunir  ces  matériaux  épars ,  pour  en  former  un  tout,  tjui  ne 
saurait  manquer  d'être  utile  et  intéressant,  surtout  si  on  y 
joint  les  travaux  des  médecins  étrangers  sur  le  même  sujet;  car 
Sandifort,  VVallher,  Bailiie  ,  etc. ,  ont  publié  sur  celte  science 
des  documens  extrêmement  inléressans,  qu'il  est  indispensable 
de  connaître,  avant  d'écruesur  les  lésions  organiques. 

M.  Cruveilliier ,  élève  de  M.  le  professeur  Dupuytren,  a 
publié,  il  y  a  deux  ans,  une  esquisse  de  classification  des  lé- 
sions organiques,  où  on  trouve  des  aperçus  du  plus  haut  in- 
térêt et  des  observations  aussi  neuves  que  curieuses.  Son  plan, 
qui  se  rapproche  de  celui  de  M.  le  professeur  Dupuytren  , 
dont  il  paraît  avoir  eu  les  notes,  et  dont  il  a  suivi  les  leçons 
sur  cette  importante  matière,  est  ce  que  nous  avons  de  plus 
complet;  mais  ce  traité,  en  deux  volumes  in-8^.,  ne  présente 
que  l'ensemble  du  plan ,  et  le  détail  sur  une  seule  classe  de 
lésions  organiques.  Nous  avons  pour  objet,  dans  cet  article, 
de  présenter  une  classification  qui  nous  est  propre,  et  que 
nous  croyons  devoir  renfermer  assez  naturellement  les  lésions 
organiques  connues.  Toutefois,  cet  objet  n'est  que  secou-  ' 
daire,  et  notre  but  principal  csl  de  bien  établir  les  caractères 
des  principales  lésions  organiques  et  leurs  différences. 

D'abord  ,  il  convient  d'étiidier  ces  lésions  dans  l'état  de 
simplicité,  pour  s'en  faire  une  idée  exacte  et  précise.  C'est  le 
seul  moyen  de  parvenir  à  reconnaître  les  différences  qui  exis- 
teiïl  entre  celles  de  nature  diverse.  Comment,  en  effet,  établi- 
rait-on les  airactcres  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles,  si  on 
ne  les  rencontrait  pas  tout  à  fait  isolées?  11  y  a  plus,  c'est  qu'il 
nous  semble  impossible  de  se  faire  une  idée  quelconque  d'une 
lésion,  de  savoir  même  qu'elle  existe,  si  on  ne  l'a  pas  rencontrée 
au  moins  une  fois  dans  l'état  de  simplicité.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elles  se  présentent  rarement ,  certaines  du  moins ,  dans 
cet  état  d  isolement.  Fréquemment  elles  sont  dans  une  sorte  de 
mélange,  et  même  de  combinaison,  qui  rend  leur  distinction 
excessivement  diflicite  et  parfois  impossible.  On  voit  une  matse 
altérée,  sans  pouvoir  préciser  les  élémcns  de  sa  composition. 
C'est  cette  circonstance  qui  lit  que,  pendant  longtemps,  or^ 
ne  tenta  pas  d'établir  la  distinction  des  lésions  organiques,  et 
qu'on  donnait  des  noms  génériques  et  semblables  h  des  alté- 
rations fott  différentes.  On  appelait  squirre  ,  sieatôme,  ma- 
tière scrqfuleuse  ^  etc.,  des  lésions  organiques  de  n;îture  très- 
variée,  mais  que  leur  état  mélangé  ne  permettait  pas  de  i;e~ 
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(connaître  avec  prc'cision.  Cependant,  avec  nn  peu  plus  d'ha- 
bitude, et  après  avoir  observe  les  espèces  dans  l'ctat  de  sim- 
plicité, ces  mêmes  niasses  purent  êUe  mieux  appréciées  ,  et  on 
les  caractérisa  même  lorsque  le  mélange  n'était  pas  trop  confus. 
Efiectivement,  s'il  n'y  a  que  simple  mélange,  c'est  à-dire  , 
superposition  des  tissus  moibifiques  de  diverses  natures,  on 
interposition  de  masses  de  ces  tissus,  on  peut  distinguer  leur 
nature  diverse.  1!  n'y  a  que  le  mélange  intime  et  inextricable 
des  élémensdes  tissus,  qui  ne  permette  plus  leur  connaissance 
précise.  Ainsi  donc,  c'est  dans  l'état  simple  qu'il  faut  étudier 
les  lésions  organiques,  afin  de  les  reconnaître  dans  leur  mé- 
lange ou  composition.  Ici ,  comme  dans  toutes  les  sciences 
physiques,  il  faut  aller  du  simple  au  composé,  pour  la  fa- 
cilité de  l'étude. 

Le  siège  des  lésions  organiques  est  dans  toutes  les  parties 
du  corps  iiumain  :  aucune  n'en  est  a  l'abri;  seulement  quel- 
ques-unes en  sont  plus  fréquemment  affectées  que  d'autres. 
Elles  y  ont  lieu  de  deux  manières  :  ou  la  matière  qui  les  cause 
s'empare  des  tissus  qui  composent  les  ditlerens  systèmes  de 
notre  organisme,  ce  qui-est  très -commun,  ou  cette  matière 
est  déposée  entre  les  mailles  des  fibres  composant  les  différentes 
parties  de  l'économie.  Ce  dernier  mode  est  moins  grave,  quoi- 
que souvent  il  finisse  par  se  confondre  avec  le  premier,  puisque 
la  matière  lésante,  d'abord  déposée  entre  les  fibres,  finit  par 
les  envahir  elle-même.  Dans  ces  deux  modes,  il  y  a  des  cir- 
constances de  changement,  d'altération  ,  de  modification^  etc., 
dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

§.  Ti.  Des  circonstances  qui  favorisent  In  formalion  des 
lésions  organiques.  Outre  les  causes  des  lésions  organiques 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant,  il  y  a  des  cir- 
constances particulières  qui  influent  grandement  sur  leur  pro- 
duction, et  qu'on  pour;ait  considérer  comme  des  causes  éloi- 
gnées. La  plupart  sont  tellement  indispensables ,  que  ,  sans 
elles,  ces  lésions  ne  pourraient  avoir  lien.  Efroclivement ,  ua 
organe  n'est  pas  indiiféremment  altéré;  toujours  une  circons- 
tance le  prédispose  à  avoir  plutôt  nue  lésion  qu'une  autie,  et 
plutôt  telle  espèce  do  lésion  que  telle  autre, 

Si  nous  prenons  l'iiomme  au  moment  de  sa  formation,  nous 
voyons  déjà  que.  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  peut  éprouver 
des  lésions  organiques  fort  considérables;  elles  sont  de  deux, 
sortes.  1°.  Des  germes  incomplets,  ou  péchant  par  le  défaut 
contraire,  peuvent  donner  lieu  à  des  difformités  qu'on  n'o'o- 
serve  que  trop  souveiît.  La  mauvaise  configuration  ,  l'agglo- 
mération des  parties,  etc.,  peuvent  tenir  également  au  mau- 
vais état  des  germes  créateurs.  2".  D'autres  lésions  non  moins 
nombreuses  peuvent  avoir  lieu  par  suite  d'altération  des  lois 
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vitales  chez  l'embryoti ,  et  la  plupart  de  ceux  qui  naissent  ma-- 
lades,  doivent  cet  état  à  rabenalion  des  lois  qui  régissent  la 
vie  de  ces  petits  êtres,  lesquelles  sont  différentes  des  nôtres, 
et  nous  sont  en  grande  partie  inconnues;  ce  qui  fait  que  nous 
en  jugeons  mal ,  et  que  nous  ne  pouvons  apprécier  les  pliéno- 
mènes  qui  les  caractérisent ,  avec  assez  de  précision ,  pour  esti- 
mer la  cause  de  ces  altérations  morbitiques.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
il  n'est  que  trop  piouvc  qu'avant  sa  naissance  l'homme  est  déjà 
en  proie  aux  lésions  organiques,  et  qu'il  paie  ainsi  tribut  aux 
maladies  avant  d'avoir  vu  le  jour.  Ces  altérations  congéniales 
une  fois  formées  rentrent  dans  le  domaine  del'analoniie  pntho- 
logique  et  prennent  rang  parmi  les  autres  lésions  organiques, 
quelles  que  soient  les  circonstances  qui  les  aient  favorisées. 

A  peine  né,  des  agens  qui  lui  sont  extérieurs  attendent 
riiorame  pour  altérer  ses  organes  et  menacer  ses  jours.  Des 
violences,  des  chutes  et  d'autres  circonstances,  luxent,  rom- 
pent, brisent  ses  parties  ,  y  produisent  des  extensions  forcées, 
des  contusions,  des  commotions,  des  plaies,  etc.;  un  air  extérieur 
trop  fioid  Ou  trop  chaud  y  provoque  des  maladies  de  nature 
diverse,  et  oîi  les  organes  sont  plus  ou  moins  compromis  dans 
leur  texture;  des  vents  régnans  amènent  des  épidémies,  des 
contagions,  etc.,  de  nature  diverse ,  et  qui  compromettent  la 
santé  de  l'homme  et  ses  organes  ;  enfin ,  ce  qui  est  hors  de 
nous  conspire  sans  cesse  à  notre  destruction. 

Les  lieux  que  nous  habitons  sont  quelquefois  pour  beaucoup 
dans  la  formation  des  lésions  organiques.  Cette  observation  , 
déjà  faite  par  Hippocrate ,  est  évidente  pour  tous  ses  succes^- 
seurs.  Nous  voyons  les  personnes  qui  demeurent  dans  des 
lieux  bas  et  abrités  du  soleil ,  avoir  des  altérations  des  organes 
lymphatiques  ,  des  maladies  de  la  peau  ;  sous  la  zone  torride, 
au  contraire,  c'est  le  système  biliaire  qui  est  le  centre  moibi- 
fique.  Les  habitarre  du  Nord  sont  plus  sujets  aux  maladies  du 
système  sanguin ,  et  c'est  clicz  eux  qu'on  voit  les  iniîannna- 
tions  exquises,  dans  son  mode  le  plus  aigu.  En  parcourant 
les  différentes  zones  habitées,  on  y  voit  les  maladies  de  tel  ou 
tel  organe  y  prédominer  ;  la  ce  sont  les  dents  altérées,  là  des 
goitres  ,  là  les  scrofules,  là  la  lèpre ,  là  la  variole,  là  le  scorbut. 
Celui  qui  a  dit  qu'on  devrait  exiger  que  les  médecins  voj^ngeas- 
sent  pour  connaître  les  maladies,  comme  les  naturalistes  le  font 
pour  étudier  les  productions  de  la  nature,  avait  avancé  une 
idée  très-utile  et  très-vraie ,  mais  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
mise  à  exécution.  On  pourrait  dresser  une  sorte  de  carie 
géographique  médicale,  qui  indiquerait  les  régions  où  telle 
ou  telle  maladie  est  plus  commune;  et  le  grand  nombre  de 
bonnes  topographies  que,  nous  possédons  déjà,  faciliterait  ce 
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travail ,    pour   lequel   les   voyageurs    offrent   aussi   quelques 
matériaux. 

La  nourriture  n'influe  pas  moins  que  les  lieux  sur  la  pro- 
duction des  maladies  organiques  :  destinée  à  réparer  nos  or- 
ganes, si  elle  y  porte  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  surabon- 
dans  ou  trop  peu  nombreux,  il  en  résulte  des  altéiations 
multipliées,  par  une  assimilation  de  mauvaise  condition.  Une 
nourriture  grossière  et  malsaine  dispose  aux  maladies  de  ia 
peau,  au  scorbut,  aux  engorgemens  lymphatiques,  glandu- 
laires, etc.  :  une  vie  trop  succulente  mène  aux  maladies  du 
cœur,  à  l'apoplexie  ,  aux  affections  gastriques ,  à  la  polysarcie  ; 
tuie  qui  n'est  point  assez  abondante  produit  la  maigreur,  l'a- 
trophie ,  le  dessèchement  des  tissus.  L'abus  des  liqueurs  vineu- 
ses ,  alcooliques,  altère  les  tissus  muqueux  de  l'estomac,  des 
intestins,  produit  des  squirres,  des  inflammations  lentes; 
prises  eu  excès,  elles  réduisent  l'homme  à  l'état  de  bête,  eu 
altérant  ses  organes  et  ses  facultés  intellectuelles. 

Les  professions  sont  des  causes  nombreuses  de  lésions  de 
nos  tissus.  Parcourez  les  écrits  sur  ce  sujet,  vous  y  verrez 
que  toutes  exposent  à  des  productions  de  telle  ou  telle  altéra- 
tion organique.  Les  attitudes  qu'on  y  tient,  les  lieux  où  on 
les  exerce,  les  matériaux  qu'on  y  emploie,  l'atmosphère  arti- 
ficielle que  quelques-unes  nécessitent,  etc.,  sont  autant  de  cir- 
constances lésantes  de  nos  parties,  i^es  tailleurs  ont  souvent 
des  anévrysmes  du  cœur  j  les  cordonniers,  des  squirres  de  l'es- 
tomac; les  tisserands,  des  engorgemens  du  tissu  cellulaire  des 
extrémités  ;  les  crieurs  des  rues ,  les  acteurs ,  des  ulcérations 
laryngées?  les  joueurs  d'instrumens  à  vent  sont  disposés  à  la 
phthisie;  les  porteurs  de  fardeaux  ont  des  hernies,  des  frac- 
tures, etc. ,  etc. 

Les  circonstances  précédentes  peuvent  être  considérées 
comme  indépendantes  de  nos  organes ,  et  les  altt-rations  orga- 
niques qui  en  sont  la  suite,  peuvent  être  mises  sur  le  compte 
des  causes  externes  ;  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  peuvent 
être  attribuées  à  des  circonstances  dépcudanles  de  ces  orijanes 
mènaes,  de  leur  position,  de  leur  forme,  de  leur  consistance,  de 
leur  texture,  de  leur  poids.  i°.  La  position  d'un  organe,  super- 
ficielle ou  profonde,  le  rend  plus  ou  moins  susceptible  d'être 
atteint  par  les  corps  extérieurs  et  d'en  être  lésé  :  s'il  commu- 
nique avec  l'atmosphère,  soit  immédiatement,  comme  la  peau, 
soit  médiatement,  au  moyeu  d'un  canal,  comme  les  poumons, 
il  peut  en  recevoir  les  influences  malfaisantes  ,  s'enflanmier  , 
absorber  les  miasmes  délétèi'es  qui  y  sont  répandus,  pomper 
les  virus  par  le  contact,  etc. ,  etc.  Si  cet  organe  est  libre,  il  peut 
contracter  des  adhérences  avec  les  parties  voisines  ;  s'il  est 
flottant,  il  peut  se  dcpUcci-,  causer  des  heruics,  des  déplace- 
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mens  de  toule  nature,  etc.,  comme  on  le  voijl  si  fre<inéramem 
pour  les  intestins.  2°.  lia  forme  d'un  organe  lui  donne  1j  pos- 
sibilité de  contracter  certaines  lésions.  S'il  est  creux  ,  il  peut 
se  former  dans  ses  cavités  des  épanchemcns,  des  adhérences, 
des  brides,  comme  on  le  voit  pour  les  cavités  pleurétiqucs  Ct 
abdominales.  A-til  une  ouverture  extérieure?  Elle  peut  être- 
rétrécie,  oblitérée,  fermée,  comme  cela  arrive  au  rectum  ,  au 
vagin.  3°.  La  consistance  des   organes  devient  la  source  de 
leur  lésion  dans  certaines  circonstances.  Si  elle  est  molle,  les 
parties  s'enflamment,  s'ulcèrent ,  suppurent,  s'infiltrent,  etc., 
plus  facilement  que  dans  le  cas  contraire;  si  la  consistance  est 
très-marquée,   les  luxations,  les  ruptures,  les  écrasemens   y 
sont  possibles.  4°-  La  texture  des  tissus  influe   puissamment 
sur  la  production  des  lésions  organiques.  Un  viscère,  suivant 
que  tel  ou  tel  tissu  en  fait  partie,  devient  susceptible  de  telle  ou 
telle  lésion.  En  général,  plus  il  y  a  de  tissus   mous  dans  un 
organe,  et  plus  il  a  de  propension  à  être  lésé.  Cette  remar- 
que est  d'une  vérité  incontestable.  Ainsi    le  tissu  colbilaire  , 
le  plus    mou   de   tous   nos  tissus  ,  est    plus  fréquemment  le 
siège  d'altération  qu'aucun  autre!  Abondc-t-il  dans  un  organe, 
celui-ci  acquiert  la  possibilité  de  s'altérer,  d'autant  plus  qu'il  y 
enti'e  dans  de  plus  grandes  proportions.   Les  tiss\is  durs,  par 
contre,  sont  beaucoup  moins  fréquemment  li'sés  ;  leurs  altéra- 
tions   sont   beaucoup    plus  de  tem[is  à  croître,   et   toujours 
elles  n'ont  lieu  que  par  leur  ramollissement,  qui  les  assimile 
alors  aux  tissus  mous.  J'ai  observé  ailleurs  (au  mol  induralion) 
que  les  tissus  mous  durcissaient  dans  le  plus   grand  nombre 
des  lésions  dont  ils  sont  susceptibles.  Plus  il  entre  de  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins  dans  une  région,  et  plus  il  s'y  dé- 
veloppera de  lésions  organiques,  surtout  de  celles  de  nature 
inflammatoire.  C'est  à  cette  circonstance  sans  doute  qu'est  due 
la  résistance  des  parties  dures  aux  lésions  orgiaiiqucs,et  si  tous 
nos  tissus  pouvaient  être  compactes,  nous  serions  prts([ueà  l'abri 
des  lésions  organiques.  5°.  Le  poids  ou  la  masse  des  organes 
contribue  aussi  occasionellemeiït  à   faciliter  leur  lésion  :  on 
conçoit  qu'un  corps  qui  offre  une  plus  grande  étendue,  est 
plu5  facilement  attaquable  qu'un  autre  de  moindres  dimen- 
sions, toutes    choses  égales.  Un  viscère  pesant  peut  éprouver 
des  ruptures,  comme  cela  se  voit  au  foie,  au  cerveau.  Dans 
les  cavités,  où  plusieurs  organes  sont  réunis,  les  uns  peuvent 
peser  sur   les  autres  et  en  alléier  le  tissu,  tomme   lorsque  le 
cœur  trop  volumineux  presse  le  poumon  ,  etc.  Enfin,  des  tu- 
meurs morbifiques   produisent  la    même  compression  sur  les 
viscères  voisins  et  peuvent  en  altérer  le  tissu. 

Les  'onctions  des  organes  sont  encore  une  source  de  leur  lé- 
sion. En  général,  plus  un  viscère  a  d'usage,  et  plus  il  peut  être 
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lésé;  caries  Irsious  ne  se  forment  point  indiffcremmcnt.  Les 
gens  qui  méditent  beaucoup  ont  de  fié'}uentes  affections  céré- 
brales ou  mctitales;  ceux  oui  font  de  leur  système  gastrique 
le  jnobile  de  toutes  leurs  pensées,  succombent  h  des  lésions  de 
ce  système  ou  des  organes  qui  sont  en  conélation  directe  avec 
lui.  Il  semble  qu'il  en  soit  comme  en  mécanique,  où  la  ma- 
chine qui  éprouve  le  plus  de  frotlemens  se  détériore  le  plus 
promptement.  On  peut  placer  "dans  l'ordre  suivant  les  viscères 
pour  leur  susceptibilité  à  êti-e  lésés  :  les  poumons,  le  cœur, 
l'estomac,  le  cerveau,  le  foie,  la  rate,  la  vessie  et  les  reins. 
Je  crois  que  c'est  eficclivement  la  même  graduation  dans  l'or- 
dre d'utilité  de  leurs  fonctions. 

La  continuité  de  tissu  doit  être  comptée  pour  beaucoup 
parmi  les  circonstances  qui  propagent  les  lésions  organiques. 
Un  tibsu  dans  un  organe  est  aitéré;  un  autre,  qui  concourt 
aussi  à  le  former,  ne  larde  pas  à  l'être  lui-même;  cela  n'est 
pas  constant  sans  doute,  et  Bichat  l'a  fait  assez  voir;  mais  cela 
a  lieu  pourtant  dans  bien  des  occasions.  11  y  a  plus,  c'est  que 
la  contiguïté  des  parties  esf  souvent  suffisante  pour  ai  river  au 
mcuie  résultat.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  Vu  le  squirre  de 
l'eslomac  s'étendre  au  foie,  au  pancréas;  le  cancer  de  la  ma- 
trice env.ahir  la  vessie  et  le  rectum  ;  l'inflammation  s'emparer 
de  tous  les  tissus  voisins,  etc.  ?  Cette  circonstance  si  fréquente 
de  l'extension  d'une  lésion  d'un  tissu  h  ceux  qui  lui  sont  con- 
tinus et  contigus,  doit  être  prise  en  grand*-  considération  paf 
le  médecin  ;  et  telle  partie  malade ,  qui  ne  présente  aucun 
danger  par  elle  -  même,  peut  pourtant  en  entraîner  de  fort 
graves,  parce  qu'elle  est  supcrjjosée  à  un  organe  '^rès-esscntiel , 
et  dont  îa  fonction  ,  d'une  itnporlance  extrême,  peut  compro- 
mettre la  vie,  si  elle  est  empêchée.  Le  péricarde,  la  muqueuse 
du  larynx  et  des  bronches,  l'araclmoïde,  etc.,  sont  des  par- 
ties peu  étendues,  p(;u  vojumineuscs,  dont  la  lésion  par  elle- 
même  serait  peu  de  chose;  mais  leur  voisinage  d'organes  im- 
portans,  exécutant  des  fonctions  essentielles  à  la  vie,  est  la 
cause  que  très  -  soavent  des  maladies  fort  graves  en  sont  le 
résultat. 

L'âge  amène  aussi  des  lésions  qui  lui  sont  propres.  Si  dans 
l'enfance  le  système  glanduleux  et  le  cérébral  sont  plus  fré- 
quc  jament  le  siège  des  lésions  organiques  ;  si  l'adulte  a  plus 
pa;ticulièrement  des  maladies  des  viscères  de  la  poitrine,  et  i'àge 
Jin';r  des  altéialions  de  ceux  de  l'abdomen,  la  vieillesse  offre 
d.'S  dérangemens  nombreux  dans  l'ensemble  des  tissus.  Ce  n'est 
plus  tel  ou  tel  organe  qui  s'altère  :  c'est  !a  niajoiité  des  par- 
lies,  11  est  très-commuM  de  voir  des  fœtus  sains,  il  est  iiès- 
rare  de  voir  arriver  h.  la  caducité  sans  lésions  des  organes.  La 
dureté  des  tissus,  leur  racornissement,  i'ossiiication    les  pétri- 
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fications,  elc,  son!  .^.es  altérations  presque  obligées  Je  1;^  vieil- 
lesse. A.  cet  âge  ,  (fb  parties  moll''S  ont  moins  de  liquides  ,  loS 
solides  sont  plus  sèc'ies  ,  plus  dc'pourvues  de  f^elatine  ;  l'élé- 
ment terreux  picdomiiie  et  encroûte  tout.  On  dirait  que  si 
riiotnme  vivait  assez  pour  éprouver  compk'lenieut  les  lésions 
qui  sont  le  résultat  de  l'âge,  il  deviendrait  une  véritable  pé- 
trification. 

Eniîn,  aux  circonstances  pre'cedentes  ,  il  s'en  joint  une  der- 
nière, qui  n'agit  pas  moins  destiuctivemcnt  qu'elles  sur  les  or- 
ganes humains.  Il  se  développe ,  dans  l'intérieur  des  parties , 
des  corps  qui  leur  sont  élian^ers  dans  l'état  habituel ,  et  qui 
gênent  leurs  fo.ictions  et  allèrent  leurs différens  tissus.  Les  uns 
son!  des  corps  inertes  développés  dans  les  parties ,  telles  sont  des 
couci'étions  calcaires,  pileuses  ,  graisseuses  ,  etc.,  ou  des  débris 
de  corps  organi(jues  ,  tels  que  des  portions  de  fœtus  ,  des 
dents,  etc. ,  qu'on  a  observés  chez  la  femme ,  et  même  chez 
l'homme  ;  des  gaz  développés  dans  les  cavités  et  les  viscères 
creux;  les  aulres  sont  des  corps  ajiimés  qui  prennent  leur  ac- 
croissement dans  lii  plupart  des  régious  du  corps  humain  , 
classe  qui  renferme  les  vers  humains  proprement  -  dits.  On 
pourrait  joindre  à  la  liste  de  ces  corps  lésans  ceux  qui  pénè- 
trent à  l'intérieur,  par  suite  de  coups,  chutes,  etc.,  et  les  in- 
sectes, qui ,  d'abord  extérieurs  à  l'homme,  vivent  à  sa  smface, 
ou  pénètnent  dans  ses  tissus  ,  comme  les  crinous ,  les  dragon- 
ncaux,  etc. ,  etc. 

Une  dernière  remarque  que  nous  avons  à  faire  sur  les  cir- 
constances qui  favorisent  la  formation  de  quelques  lésions  or- 
ganiques, est  celle  relative  au  développement  de  certaines 
d'entre  elles.  11  parait  qu'il  y  a  des  tissus  qui  sont  plus  propres 
au  développement  de  (quelques  lésions  que  d'autres.  Les  gra- 
nulations miliaires  naissent  plus  volontiers  sur  les  membranes 
séreuses  que  sur  d'autres  ;  les  aphthes  se  développent  de  pré- 
férence sur  les  menibrams  muqueuses;  la  peau  est  Iç  siège  or- 
dinaire des  darti  es;  le  lissu  musculaiie  est  attaqué  spéciale- 
ment par  le  rhumatisme,  le  ligamenieux  par  la  goutte,  l'osseux  a 
des  lésions  qui  lui  sont  propres  ,  etc.  Il  est  impossible  d'expli- 
quer la  raison  de  cette  préférence,  qui  tient  ii  des  causes  qui 
sont  pour  nous  d'une  obscurité  profonde.  A  coté  de  cela  ,  nous 
voyons  d'autres  lésions  organiques  se  développer  indifférem- 
ment dans  presque  tous  les  tissus,  et  ©ffrir  alors  les  mêmes  ca- 
ractères extérieurs.  Les  dégénérescences  tuberculeuses  ,  can- 
céreuses, sont  les  mêmes,  quel  que  soit  le  tissu  oîi  elles  se 
développi^nt  ;  ilenest  de  même  de  lamélanose,  et  de  beaucoup 
d'autres  genres  de  lésions.  On  peut  même  affirmer  qu'il  y  a 
plus  de  lésions  qui  *e  développent  indifféremment  dans  tous 
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les  tissus ,  que  de  celles  qui  en  aflectent  spe'cialement  de  par- 
ticuliers. 

§,  m.  Des  causes  de  la  formation  des  lésions  organiques. 
Les  véritables  causes  des  lésions  organiques  sont  certainement 
le  point  le  moins  connu  de  l'anatoniie  pathologique.  Sous  ce 
rapport ,  cette  science  n'a  pas  plus  de  privilèges  que  beaucoup 
d'autres,  où  les  causes  sont  de  la  plus  grande  obscurité.  Com- 
ment voir  effectivement  dans  les  dernières  molécules  des  par- 
ties pour  apprécier  l'origine  de  leur  lésion?  Lors  même  qu'elles 
seraient  sous  nos  yeux,  nous  n'en  serions  pas  plus  avancés  ; 
nos  sens  sont  trop  grossiers  pour  suivre  la  trace  des  infi- 
niment petits  moibifîques,  pour  dérober  à  la  nature  ses  secrets 
les  plus  profonds,  et  lui  arracher  ses  jnystères.  11  en  résulte 
donc  que,  dans  l'impossibiiilé  de  pénétrer  les  causes  des  lé- 
sions organiques  ,  nous  devrions  nous  borner  à  connaître  des 
circonstances  qui  en  facilitent  l'apparition,  et  à  les  étudier 
lorsqu'elles  sont  formées,  sans  nous  occuper  de  leur  principe 
créateur;  mais  le  génie  de  l'homme  est  ardent  à  savoir j  il 
s'élance  sans  cesse  au  delà  des  bornes  de  son  horizon  habi- 
tuel, et  cherche  à  expliquer  ce  qu'il  ne  peut  connaître.  A. 
l'imilation  de  quelques  auteurs  ,  nous  allons  aussi  entrer  dans 
des  détails  sur  les  causes  présumées  des  lésions  organiques, 
et  donner  les  opinions  qui  ont  eu  quelque  réputation.  Nous  ne 
serons  qu'historien,  en  prévenant  que  ce  que  nous  allons  dira 
est  plus  spéculatif  que  réel. 

Il  j  a  pourtant  des  causes  visibles  et  palpables  de  certaines 
lésions  organiques  :  telles  sont  celles  qui  produisent  la  classe 
assez  nombreuse  des  lésions  physiques  ;  par  exemple  :  les  ex- 
tensions forcées,  les  luxations,  les  fractures,  etc.  Ici  l'origine 
est  évidente,  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  expliquer  le 
dérangement  organique  qui  en  résulte  j  mais  dans  la  plupart 
des  autres  espèces,  le  champ  du  doute  est  sans  borne. 

On  a  bien  dit,  en  général,  que  les  lésions  organiques  étaient 
le  résultat  de  maladies  de  diverses  natures,  qui  laissaient  à 
leur  suite  les  altérations  que  nous  observons  dans  les  parties. 
C'est  là  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  ;  mais  d  abord 
elle  n'expliquerait  pas  grand  chose,  puisque  ce  nom  de  mala- 
die ne  dit  rien  pour  trop  dire;  puis  cette  assertion  n'est  rien 
moins  que  prouvée.  Le  plus  généralement,  les  maladies  sont , 
au  contraire,  le  résultat  des  lésions  organiques,  et  non  la, 
cause,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouvei". 

Que  la  cause  d'une  péripneumonie,  quellequellesoit,agisse 
sur  le  poumon,  le  sang  y  afflue,  la  circulation  s'y  embarrasse, 
par  suite  la  respiration .;  que  la  maladie  fasse  des  progrès,  les 
liquides  se  concrèlent  dans  cet  organe,  et ,  à  la  mort  du  sujet, 
on  trouve  le  viscère  durci,   vcdurniaeuXj  ayant  ses  cellules 
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remplies  d'une  matière  consistaule,  el  devenue  impropre  h  la 
respiration  ,  hépalisé  en  un  mot.  Certainement  ici  ce  n'est  pa* 
la  lièvre,  etc. ,  qui  a  amené  la  turgescence  pulmonaire ,  l'aiflux 
des  matières  concrètées,  etc.  ;  elle  n'a  pu  que  lui  succéder,  puis- 
que la  fièvre  n'est  jamais,  dans  ce  cas,  qu'un  phénomène  se- 
condaire, <[u'un  symptôme  de  réaction  ,  qui  se  développe 
dans  tout  l'individu,  si  la  tourmente  viscérale  esl  assez  considé- 
lable  pour  cela,  ou  dans  une  étendue  moindre,  si  la  lésion 
n'est  que  peu  de  chose.  Un  autre  exemple  rendra  ceci  plus 
évident  :  Qu'un  instrument  blesse  une  partie  saine  qui  faisait 
bien  ses  fonctions  avant  cet  accident ,  aussitôt  des  symptômes 
inflafnmatoires  se  développeront;  il  y  aura  engorgement  de  la 
partie  ,  rougeur  ,  turgescence,  chaleur,  suppuration,  fièvre 
générale,  insomnie,  etc.  Certainement  c'est  le  mal  local  qui  a 
développé  ces  symptômes  de  réaction  ,  et  non  ceux-ci  qui  ont 
amené  les  phénomènes  locaux.  Il  suffit  d'énoncer  celte  propo- 
sition pour  la  mettre  hors  de  doute;  il  en  est  de  même  dans  la 
péripneumonie  et  dans  le  très-grand  nombre  des  autres  ma- 
ladies. Ce  ne  sont  donc  pas  les  maladies  qui  causent  les  lésions 
organiques,  ce  sont  au  contraire  celles-ci  qui  produisent  les 
maladies.  Les  lésions  vitales  ,  qui  sont  les  phénomènes  dont  se 
composent  les  maladies,  sont  le  plus  souvent  le  résultat  des  lé- 
sions organiques.  Si  on  a  longtemps  négligé  d'étudier  les  alté- 
rations des  organes,  c'est  parce  qu'on  les  regardait  comme  le 
résultat  des  maladies,  dont  on  s'occupait  spécialerîient,  ne 
pensant  pas  que  leur  caputinortuum  pût  présenter  le  moindre 
intérêt.  Mais  puisqu'elles  sont  au  contraire  le  principe  de  ces 
affections  morbifiques  ,  il  faut  donc  les  observer  avec  soin^ 
parce  que  leur  coiuiaissance  peut  éclairer  les  phénomènes  vi- 
taux qu'elles  produisent ,  et  influer  sur  le  traitement  à  faire.  On 
conçoit  effectivement  que ,  puisque  ce  sont  les  lésions  orga- 
niques qui  précèdent  et  produisent  les  lésions  vitales,  ce  sont 
elles  qu'il  faut  plutôt  comballre  que  les  lésions  vitales  qui  leur 
succèdent.  En  les  faisant  disparaître,  celles-ci  s'évanouiront. 

Il  y  a  des  lésions  vitales  sans  lésions  organiques ,  comme  on 
le  voit  dans  les  fièvres  et  les  névroses  ;  il  y  a  aussi  des  lésions 
organiques  sans  phénomènes  vitaux  sensibles,  comme  on  l'ob- 
serve tous  les  jours  en  rencontrant  dans  les  cadavres  des  désor- 
ganisations qui  n'ont  jamais  causé  le  moindre  trouble  à  ceux 
qui  les  portaient;  ces  deux  cas  sont  une  preuve  irréfragable  et 
pérempioire  que  les  lésions  vitales  seules  ne  peuvent  causer  de 
maladies  organiques  ,  puisque,  dans  la  première  supposition  , 
elles  ont  existé  très-longtemps,  sans  donner  naissance  à  aucun 
désordre  dans  les  organes,  et  que,  d-ans  la  seconde,  il  n'a 
préexisté  à  la  lésion  organique,  ni  suivi  aucun  phénomène  vi- 
tal qui  ait  pu  lui  donner  naissance. 
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Nous  ne  pouvons  donc  pas  voir  dans  les  maladies  les  causes 
des  lésions  organiques,  puisqu'elles  n'en  sont  au  contraire  que 
le  résultat.  Nous  ne  les  trouverons  pas  mieux  dans  le  système 
des  humoristes,  qui  attribuent  à  la  dépravation  des  humeurs  , 
à  leurs  acres,  etc.,  le  principe  de  toutes  les  altérations  de  nos 
parties  ;  pas  davantage  dans  le  relâchement  ou  la  rigidité  de  la 
libre  des  solidistcs  ;  encore  moins  dans  le  trottement  ,  etc. ,  des 
physiciens;  non  plus  que  dans  les  alcalis,  les  acides,  les 
fermens  des  chimistes  anciens,  ou  dans  les  théories  des  pneu- 
matistes  modernes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  regarde  toutes  les  lésion» 
organiques  comme  le  produit  d'irr/taiions  de  différente  na- 
ture. Les  irritations  fixées  sur  une  partie  quelconque  du  corps 
y  attirent  des  fluides,  y  causent  un  travail  particulier,  qui 
réagit  sur  toute  l'économie,  s'il  est  assez  considérable,  et  qui 
devient  la  source  des  altérations  diverses  de  nos  tissus.  Cette 
manière  de  voir,  qui  paraît  expliquer  assez  bien  les  phéno- 
mènes généraux  et  particuliers  des  maladies  n'est  pas  nou- 
velle :  c'est  Vépine  de  Van  Helmont ,  V erreur  de  lieu  de 
ïîoerhaave;  seulemeut  ces  savans  ne  l'appliquaient  qu'à  l'in- 
flamraatiow,  tandis  qu'aujourd'hui  on  reconnaît  d'autres  irri- 
tations que  l'inflammatoire,  qui  joue  pourtant  le  plus  grand 
rôle  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Mais  qu'est-ce  que  le  principe  irritant  ?  Ce  n'est  pas  un  corps 
solide,  ce  n'est  pas  un  liquide,  un  fluide  élastique,  une  subs' 
tance  pondérable  ?  c'est  un  être  de  raison  sous  lequel  on  dé- 
signe un  état  particulier  de  nos  parties,  capable'  d'y  faire 
naître  des  altérations  de  nature  diverse.  C'est  donc  un  inconnu 
à  qui  nous  donnons  un  nom ,  tandis  que  nous  n'avons  pai 
voulu  admettre  ceux  que  les  autres  lui  avaient  donné. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  l'économie  animale  est,  dans  cette 
supposition,  le  produit  d'une  irritation  quelconque,  qui,  d'a- 
bord locale,  peut  s'étendre  à  toute  la  substance.  Il  en  résulte 
que  chez  ceux  qui  admettent  sans  restriction  ces  idées  ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  maladies  générales,  plus  de  maladies  es- 
sentielles. L'antique  classe  des  fièvres  se  trouve  ainsi  sapée 
dans  sa  base;  elles  ne  sont  que  le  résultat  d'irritations  de  dif- 
férens  systèmes  ;  des  symptômes  de  leur  réaction;  des  phéno- 
mènes secondaires,  dont  il  faut  bien  moins  s'occuper  que  dç 
combattre  et  détruire  l'irritation  qui  y  a  donné  lieu.  Cette 
doctrine,  dont  on  trouve  déjà  des  linéamens  dans  Chirac, 
njédecin  du  dix-septième  siècle,  se  trouve  plus  développée 
dans  les  Memorabilia  clinica  de  Reil  (année  1784),  et  est 
contenue  toute  entière ,  dit-on,  dans  les  ©uvrages  de  Pujol , 
médecin  de  Castres.  Le  professeur  italien  Tommasini  est  aussi 
au  nombre  de  &es  fauteurs  :  en  France,  M.  le  docteur  Broussdis 
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lui  a  doanë  des  developpemens  considérables,  et  en  fait  la  base 
d'une  doctrine  qu'il  ctaye  de  loulc  sa  science,  et  dont  il  l'ait 
l'application  au  traitement  des  maladies. 

jr^our  nous,  nous  abandonnons  toutes  ces  théories,  et  nous 
nous  résumons  à  dire  qu'un  principe  qui  nous  est  inconnu 
dans  son  essence,  est  le  moteur  des  altérations  qui  surviemient 
dans  nos  parties.  Nous  lui  donnerons  aussi  bien  le  nom  d  irri- 
tant que  tout  autre,  puisque  nous  avons  avoué  que  nous  ne 
pouvions  en  déterminer  la  nature.  Nos  organes,  dans  des  occa- 
sions qui  nous  sont  inconnues,  se  trouvent  dans  la  disposition 
d'être  atteints  de  ce  principe  lésant  et  désorganisaleur,  d'où 
dérivent  les  altérations  de  toute  nature  qu'on  y  rencontre.  Mais 
comme  nos  parties,  pour  l'exécution  des  lois  de  la  vie,  ont  besoin 
d'une  excitation  habituelle  qui  n'a  rien  de  morbiiique  ,  il  en 
résulte  que  si  elle  n'a  plus  lieu,  il  peut  naître  de  véritables 
lésions  par  défaut  d'irritation. 

On  distingue  des  irritations  de  diverse  nature  ;  on  eu  admet 
quatre  principales,  l'irritation  nutritive ,  la  sécrétoire,  l'hé- 
lijorragique  et  l'inllammatoire.  i".  Les  irritations  nutritives 
consistent  dans  l'augmentation  de  volume  des  parties,  sans  al- 
tération de  texture;  elles  dépendent  ordinairement  de  l'exer- 
cice iréquent  des  organes,  qui  s'accroissent  en  proportion  de 
cet  exercice ,  et  souvent  au  détriment  des  autres  parties  du 
corps.  2".  Les  sécrétoires,  lixées  sur  les  dtftérens  organes  sécré- 
teurs ou  exhalans  en  augmentent  les  sécrétions,  et  donnent  lieu 
à  une  production  plus  remarquable  de  leurs  fluides;  fixées  sur 
les  mcmbiTiues  séreuses  ,  muqueuses,  sur  le  loie  ,  la  vessie ,  les 
glandes  salivaires;  ces  parties  fournissent  de  la  sérosité,  du 
fluide  muqueuXjdclabile,  de  l'urine,  delà  salive  ,  etc. ,  en  plus 
grande  proportion ,  ce  qui  peut  être  la  source  de  maladies  di- 
verses. 3°.  Les  irritations  hémorragiques  sont  ainsi  nommées 
de  leur  propriété  de  faire  exhaler  du  sang  aux  dilférens  tissus 
où  elles  se  tixent;  arrêtées  sur  la  peau,  les  membranes  mu- 
queuses, les  séreuses,  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  il  y  a  exhala- 
tion dans  ces  organes  d'un  fluide  sanguin  plus  ou  moins  abon- 
dant (  Voyez  EXHALATION  ).  4*^.  Les  irritations  inflammatoires 
sont  les  plus  remarquables,  par  le  grand  nombre  de  lésions 
qui  en  découlent,  soit  dans  leur  mode  aigu,  soit  dans  leur 
état  de  chronicité  :  on  leur  assigne  un  grand  rôle  dans  beau- 
coup de  maladies,  et  surtout  actuellement,  où  on  va  jusqu'à 
leur  attribuer  la  plupart  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  les 
affections  chroniques ,  les  lièvres ,  etc.  Les  phénomènes  qui  les 
caractérisent,  comme  la  rougeur,  la  chaleur,  la  tuméfaction  ^ 
la  douleur,  la  fièvre  ,  peuvent  exister  ensemble  ou  séparément; 
mais  le  symptôme  le  plus  constant  est  l'afflux  des  liquide* 
daus  le  point  enflammé.  Il  en  résulte  ordinairement  l'exhala- 
tion d'ua  fluide  sanguin,  qui  peut  se  concréter  dans  la  partie^ 
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.(par  exemple,  dans  l'état  pathologique  de'signc  sons  le  nom 
iVhêpatisation  des  poumons),  ou  y  toimer  du  pus,  s'il  n'y  a 
pas  rcsolulion  de  l'inflammation.  L'ulcération,  1  induration  , 
etc.  ,  sont  d'autres  terminaisons  de  l'inflammation ,  comme 
on  l'a  exposé  au  mot  inflammation  [Anatom.  palhoL). 

Mais  cessons  de  nous  entretenir  des  causes  des  lésions  orga- 
niques ,  puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  les  connaître , 
pour  ne  nous  occuper  que  de  la  manière  dont  elles  sont  pro- 
duites. Ici  nos  connaissances  sont  plus  positives  et  plus  satis- 
faisantes. En  oubliant  toutes  les  théories  pour  s'en  tenir  aux 
résultats ,  on  peut  dire  que  toutes  les  lésioias  organiques  sont 
dues  à  la  sécrétion  ou  l'exhalation  augmentée  ou  diminuée  , 
ou  à  l'absence  de  ces  deux  fonctions.  ElTectivement  dans  toute 
lésion  ,  il  y  a  augmentation  du  tissu  ordinaire,  ou  sa  diminu- 
tion, ou  la  production  d'un  tissu  étranger,  ou  la  perversion 
d'un  lissu  naturel  en  un  autre  de  nature  différente,  ou  enfin 
l'absence  ou  la  diminution  de  quelques  tissus  existans  ;  dans 
tous  ces  cas,  ce  sont  les  fonctions  sécrétoires  ou  exbalatricea 
qui  produisent  ce  qu'il  y  a  en  plus,  comme  ce  sont  les  absor- 
bantes ou  des  fontes  humorales  qui  les  privent  de  ce  qu'il  y  a 
en  moins.  Si  on  joint  à  ces  différens  groupes  de  lésions  celles 
qui  sont  dues  à  des  circonstances  physiques  et  accidentelles  , 
ou  à  des  corps  étrangers ,  on  aura  le  cadre  propre  à  renfermer 
toutes  les  lésions  organiques  qu'on  observe  dans  le  corps  hu- 
main. 

Ainsi  donc,  en  nous  résumant,  les  lésions  organiques  sont 
produites  par  des  excès  de  nutrition  et  de  sécrétion,  pai  l'absence 
de  ces  fonctions,  ou  dues  à  l'action  des  absorbans,  ou  enfin 
produites  par  des  accidens  physiques  ou  des  corps  étrangers  ; 
on  peut  donc  les  grouper  sous  les  six  chefs  suivans  : 

1°.  Les  lésions  physiques. 

2°.  Les  lésions  dues  à  la  diminution  ou  à  l'absence  de  la  nu- 
trition ,  des  sécrétions  ou  de  l'exhalation,  ou  à  l'action  des 
absorbans. 

3°.  Les  lésions  dues  à  des  productions  de  tissus  ou  de  li- 
quides. 

4°.  Les  lésions  dues  à  des  transformations  de  tissus  ou  de 
liquides. 

5*^.  Les  lésions  ducs  à  des  dégénérescences  de  tissus  ou  de 
liquides. 

6".  Les  corps  étrangers. 

Toutes  ces  classes  basées  sur  des  caractères  extérieurs  sont 
régulières  ,  et  doivent  contenir  sous  chacune  d'elles  les  diffé- 
rens ordres  de  lésions  organiques  qui  s'y  rapportent.  Les  genre* 
et  les  espèces,  doivent  également  être  formés  d'après  les  seuls 
caractères  physiques  ,  parce  qu'eux  seuls  restent  après  la  moit^ 
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et  s'observent  dans  le  cadavre.  Toute  considération  pliysioîo- 
gique,  pathologique,  a  disparu  alors-,  et  ne  peut  plus  être  in- 
voquée ,  pour  aider  h  la  ciassification  ;  nous  distinguerons  donc 
les  altérations  par  leurs  caractères  saillans  et  appréciables, 
comme  les  naturalistes  en  usent  pour  les  autres  productions 
de  la  nature;  l'anatomie  patliologique  est  véritablement  la 
science  des  aberrations  delà  nature  dans  les  tissus  de  l'homme. 

§.  IV.  De  la  nature  des  diverses  lésions  or gan ir^ u es. ' hois- 
qu'on  fait  de  fréquentes  ouvertures  de  cadavre,  l'œil  aperçoit 
bientôt  des  lésions  de  nature  et  d'asj)ect  dilTérens.  D'abord 
confus ,  ces  objets  ne  s'offrent  que  d'une  manière  obscure  ,  et 
leur  nombre  fait  qu'on  est  longtemps  sans  bien  reconnaître  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  commun  et  ce  qui  les  dislingue  les 
unes  des  autres.  Ce  n'est  que  l'ouvrage  de  la  i"éflexioii  et  du 
temps  ,  encore  n'a-t-il  été  donné  qu'à  quelques  individus  de 
parvenir  successivement  à  ces  connaissances  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  notre  premier  paragraphe. 

On  s'est  d'abord  aperçu  qu'il  y  avait  des  lésions,  1rs  plus 
légères  de  toutes,  où  le  tissu  des  organes  n'était  point  altéré  dans 
sa  substance,  laquelle  n'était  ni  augmentée  ni  diminuée,  mais 
qui  consistaient  seulement  dans  des  déviations  ou  changeraens 
de  leur  couleur  ordinaire,  de  leur  forme,  de  leur  volume,  de 
leur  position  ,  ou  qui  étaient  rompus  dans  leur  conliguité.  Ces 
lésions,  quoique  souvent  peu  considérables,  doivent  pourtant 
être  comprises  dans  celles  qu'on  appelle  org^a/i/çî/e^  ,  puisqu'il 
y  a  changement  de  l'état  ordinaire  des  parties,  qui  ne  sont  plus 
dans  leur  manière  d'être  accoutumée.  Les  propriétés  physiques 
sont  ici  principalement  modifiées.  Aussi  ne  doit-on  regarder 
ces  lésions  que  comme  des  altérations  purement  physiques. 
Dans  cette  classe  viennent  se  ranger  le  changement  dans  la  coft-- 
leur  des  organes,  les  perforations  et  imperforations,  la  disten- 
sion ou  le  resserrement  des  viscères  ou  tissus ,  les  hernies  ,  les 
luxations,  les  fractures,  les  ruptures,  les  transpositions,  etc. 
Dans  tous  ces  cas,  les  tissus  ne  sont  pas  altérés  si  les  lésions 
sont  simples;  ils  peuvent  être  alongés,  resserrés,  distendus, 
comprimés  ,  rompus;  mais  l'élément  de  leur  fibre  est  sans  au- 
cune addition  de  parties  étrangèi-es ,  ni  soustraction  de  ccllps 
qui  les  constituent.  Lorsqu'il  se  joint  à  ses  altérations  physi- 
ques d'autres  désordres  organiques,  ces  complications  ressor- 
tent  d'une  autre  classe  par  ces  désordres  ;  mais  nous  dcv^on^, 
pour  mettre  de  la  clarté  dans  notre  sujet,  exposer  d'abord 
l'état  simple,  lequel ,  pour  le  redire,  existe  bien  rarement  dans 
les  lésions  organiques. 

On  voit  d'autres  lésions  avec  diminution  dans  le  tissu  des. 
parties,  ou  même  destruction  de  ce  tissu.  Ces  lésions  sont  dues 
à  la  diminution  ou  à  l'absence  de  la  nutrition.  Le. tissu  est  al- 
téré, puisqu'une  portion  plus  ou  moins  étendue  est  détri^itç^ 
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ou  qu'il  soit  seulement  dans  un  ëlat  de  destruction  commen- 
çante. On  suppose  que  les  lésions  de  cette  nature  sont  dues 
à  la  diminution  des  ronclions  assimilatrices;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'action  des  absorbans  contribue  aussi  à  les  former, 
fait  qu'il    est    pourtant   difficile  de  prouver    matériellement; 
mais  dans  le  doute  on  peut  regarder  ces  deux  genres  de  causes 
comme  productrices  des  lésions  de  cette  classe  et  les  cumuler, 
puisqu'on  ne  peut  les   distinguer  nettement  en  anatomie  pa- 
thologique.   La   diminution  ou   l'absorption  des  liquides  du 
corps  humain  entrent  également  dans  cette  classe  de  lésions. 
Dans  la  même  doivent  se  placer  toutes  les  détériorations  avec 
diminution  des  parties,  comme  l'acéphale,  le  racornissement 
ou  la  dessiccation  des  tissus,  l'atrophie,  les  ulcérations  ,  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  ruptures  ou  plaies,  les  fistules,  l'éro- 
sion  des  os,  etc.,  le  spliacèle,  la  gangrène,  la  carie,  la  né- 
crose, etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  diminution  des  parties 
cpnslituantes  d'un  organe;  le  tissu  naturel  ou  quelques-uns  de 
ses  élémens  n'ont  pas  été  fournis  par  la  nutrition,  ou  ont  été 
repris  par  l'action  des  absorbans,  ou  ont  subi  un  état  de  fonte. 
L'inspection  cadavérique  démontre  que  des  lésions   d'une 
nature  entièrement  opposée  se  rencontient  encore  bien  plus  fré- 
quemment que  les  précédentes;  ce  sont  celles  avec  augmenta- 
tion dans  le  volume  des  parties,  et  oii  il  y  a  addition  de  subs- 
tance. C'est  un  fait  notoire  que  la  mort  est  plus  souvent  ac- 
compagnée, dans  le  cadavre,  de  productions  de  liquides  ou  de 
solides  dans  les  interstices  des  parties,  que  privée  de  tissus 
ou  des  humeurs  naturelles.  Ces  lésions  sont  dues  à  une  nutri- 
tion  plus  abondante,   ainsi  qu'à   l'exhalation  cugmentée  et 
même  k  la  surabondance  des  sécrétions  de  toute  nature.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  causes  le  défaut  d'absorption  ,  qui  laisse- 
rait dans  les  tissus  des  substances  liquides  ou  solides  qui  au- 
raient dû  être  reprises  par  elle.  Mais  cette  dernière  cause  est 
impossible  à   distinguer  dans    ses    résultats  d'avec  la  précé- 
dente,  de  sorte  qu'il  faut  Vy  confondre  sous  le  point  de  vue 
de  l'anatomie  pathologique.  Les  lésions  avec  augraeutation  de 
tissus  se  présentent  sous  trois  aspects  différens ,  qui  méritent 
d'être  bien  soigneusement  distinguées. 

j°.  Dans  les  unes,  il  y  a  seulement  augmentation  du  tissu 
naturel  à  l'organe  avec  ou  sans  altération  morbifique,  ou  ac- 
croissement de  l'humeur  qu'il  fournit  ou  qu'il  reçoit.  Cette 
augmentation  dans  la  somme  des  liquides  ou  des  solides  d'une 
partie  est  due  à  l'addition  de  liquides  ou  de  solides  analogues  à 
ceux  qui  y  existent  déjà  ,  caractère  disli actif  de  cette  classe  de 
lésions  organiques.  Ce  phénomène  a  lieu  au  moyen  d'un  travail 
intestin  inconnu  et  où  h^s  tissus  semblent  acquérir  une  force 
d'accroissement  et  de  végétation  remarquable.  Parmi  les  uoai« 


5o4  LÉS 

breuses  lésions  qui  viennent  se  grouper  ici,  on  trouve  les  pro- 
durlions  muscuJaifes,  fibreuses,  celluleuses,  osseuses,  l'hy- 
persarcose  du  cœur,  du  foie,  du  cerveau,  les  polypes,  les  he'- 
iTiorroïdes ,  etc. ,  etc.  ;  et  panni  les  liquides ,  les  congestions 
graisseuses,  bilieuses,  sanguines,  se'reuses,  etc.  ,  etc.,  toutes 
lésions  qui  peuvent  être  rapportées  à  des  productions  du  tissu 
ou  de  liquides  dcjà  existans  dans  d'autres  régions. 

2°.  Un  autre  groupe  de  lésions  qui  est  aussi  avec  augmen- 
tation de  substances,  et  dû  également  à  l'exaltation  des  fonc- 
tions nutritives  ,  exliaianle^  ou  sécrétoires,  est  celui  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  transformnlions  de  tissus  ,  et  où  un  tissa 
de  notre  économie,  ou  portion  de  ce  tissu,  perd  ses  caractères 
ordinaires  pour  acquérir  ceux  d'un  autre  tissu,  mais  analogue 
ou  semblable  à  un  déjà  existant  dans  la  composition  de  l'or- 
ganisme humain.  Ici  ce  ne  sont  plus  des  molécules  analogues 
disséminées  dans  tout  un  tissu  ;  c'est  un  ensemble,  une  réunion 
de  ces  molécules  en  un  tout,  qui  forment  un  véritable  organe 
nouveau,  qui  n'existait  pas  avant  dans  la  partie.  La  for- 
mation de  ces  tissus  analogues  est  un  objet  mystérieux  pour 
nous ,  et  inexplicable.  Les  organes  qui  créent  ces  analogues 
sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  créent  les  tissus  eux-mêmes? 
C'est  une  <juestion  qui  nous  paraît  sans  solution  possible.  Nous 
voyons  une  membrane,  séreuse  jusque-là,  devenir  cartilagi- 
neuse; une  fibreuse  devenir  osseuse,  sans  pouvoir  expliquer 
comment  se  font  ces  transformations  organiques.  M.  le  docteur 
Laennec  a  remarqué  avec  raison  que  les  tissus  accidentels  ana- 
logues ont  toutes  les  propriétés  des  tissus  auxquels  ils  ressem- 
blent ,  et  qu'ils  deviennent  sujets  aux  mêmes  altérations  qu'eux , 
mais  qu'ils  présentent  quelques  diftérences  entre  eux  qu'on  n'ob- 
serve pas  dans  les  tissus  naturels.  La  naissance  des  tissus  acci- 
dentels ne  produit  pas  toujours  des  effets  fâcheux  sur  l'écono- 
mie animale  ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  lé- 
sions du  groupe  suivant;  et  dans  le  cas  où  ces  tissus  occasio- 
nent  des  troubles  dans  les  fonctions,  ce  n'est  jamais  que  par 
une  action  locale,  et  à  la  manière  des  corps  étrangers ,  en  pres- 
sant,  comprimant,  gênant  les  parties,  eic.  Ils  persistent  jus- 
qu'à la  mort  des  individus  chez  lesquels  ils  se  sont  développés, 
et  ils  y  causent  d'autant  moins  d'accidens  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  du  tissu  naturel. 

Il  y  a  ici  deux  modes  difféiens  de  formation  de  tissus.  Dans 
l'un  ,  un  tissu  déjà  existant  se  change  en  un  autre ,  comme  lors- 
qu'une membrane  séreuse  devient  cartilagineuse.  Dans  l'autre, 
on  voit  sur  une  fausse  membrane  des  vaisseaux,  des  absorbans 
des  nerfs,  etc.,  se  développer,  et  celle-ci,  s'assimiler  à  un  tissu 
existant;  mais  ces  deux  modes  rentrent  évidemment  l'un  dans 
l'autre,  puisque  ce  n'cit  que  lorsque  la  fausse  membrane  se  rap- 
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proche  d'un  lissu  naturel  (ce  qui  csl  dcjù  une  prcrnièie  trans- 
formation )  qu'elle  donne  naissance  à  dos  tissus  d'une  autre  na- 
ture, ce  qui  est  une  seconde  transformation. 

Mais  unphe'nomine  qui  paraît  inhérent  à  la  transformation 
des  tissus,  c'est  l'inflammation.  Cet  état,  appelé  morbifique , 
mais  souvent  à  tort,  devient  chez  l'homme  comme  une  se- 
conde puissance  créatrice.  Rien  n'est  produit  ou  transforme' de 
nouveau  chez  l'homme  que  par  l'intermédiaire  de  l'inflam- 
mation. Aussitôt  qu'elle  est  fixée  quelque  part,  il  semble  qu'il 
y  ait  une  vie  nouvelle  :  de  la  chaleur  s'y  développe,  les  li- 
quides y  affluent,  un  travail  s'y  opère,  des  organes  s'e'rigent , 
des  produits  nouveaux  se  séparent  :  on  dirait  de  la  fécon- 
dalion  mise  en  jeu.  Mais  l'inflammalion  ne  se  montre  pas 
toujours  avec  des  traits  aussi  saillans  :  elle  opère  souvent  en 
.silence,  et  on  ne  la  reconnaît  qu'à  ses  productions.  La  nature 
n'a  pas  de  plus  puissant  mobile  ;  avec  elle,  elle  change  les 
tissus  ,  les  organes,  les  humeurs j  elle  les  épure  ou  les  dété- 
riore, en  produit  de  nouveaux,  etc.  L'inflammation  latente 
est  plus  puissante  pour  produire  que  l'aiguë  ,  qui ,  par  sa  vio- 
lence ,  est  destructive;  elle  produit  vite  ,  mais  elle  tue  sous  l'in- 
tensité des  symptômes  qui  l'accompagnent;  tandis  que  l'in- 
flammationchronique,  avec  du  temps  ,  accoutume  les  parties  a 
son  action  puissante,  mais  lente,  et  donne  lieu  à  de  grands  ré- 
sultats. C'est  un  ruisseau  qui  agit  à  la  longue,  tandis  que  l'in- 
flammation aiguë  est  un  torrent  qui  détruit  la  rive  qui  le  reçoit. 
Nous  n'apercevons  pas  toujours  les  bienfaits  de  l'inflammation, 
parce  que  lorsqu'il  y  a  des  résultats  heureux ,  la  santé  en  est 
la  suite,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  alors  dans  nos  parties  ce 
qu'elle  y  a  produit.  Daps  ce  cas  même,  son  action  a  été  de  les 
débarrasser  de  principes  hétérogènes  ,  et  nous  pourrions  alors 
observer  les  tissus,  que  nous  n'aurions  à  constater  que  leur  état 
sain.  Lorsque  l'inflammation,  au  contraire,  a  des  résultats 
fâcheux,  nous  pouvons  apprécier  les  désordres  qu'elle  a  causes 
dans  nos  parties  ,  et  souvent  nous  y  voyons  les  efforts  conser- 
vateurs qui  sont  la  suite  de  son  action.  L'inflammation  est  pro- 
bablement pour  beaucoup  dans  la  production  de  toutes  les 
lésions  avec  accroissement  de  tissu,  c'est-k-dire,  dans  les  lé- 
sions du  groupe  précédent,  dans  celles  de  celui-ci  et  celles  du 
suivant.  Nous  n'en  parlons  plus  particulièrement,  au  sujet  des 
transformations  ^  que  parce  qu'il  paraît  que  sa  puissance  pro- 
ductrice y  est  plus  évidente. 

Presque  toutes  les  parties  de  l'homme  sont  sujettes  à  se  ré- 
générer par  transformation  ou  formation  nouvelle.  Nous  voyons 
effectiveaient  des  vaisseaux  absorbans  ,  exhalans,  artériels, 
veineux,  se  former,  exercer  leurs  fonctions  dans  les  fausses 
membranes  orgunisées.  On  a  mêm«  observé  des  filets  nerveux 
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de  nouvelle  origine  dans  ces  parties  :  les  tissus  séreux  ,  mu- 
queux,  fibreux  ^tles  cartilages,  des  fibro-carlilages,  des  os,  etc., 
ie  forment  sous  nos  yeux  tous  les  jours.  Il  s'ensuit  que  si 
l'homme  n'a  pas  la  propriété,  comme  certains  animaux,  de 
reproduire  un  membre,  ou  une  partie  plus  importante  encore, 
il  a  du  moins  la  puissanee  de  former  les  organes  qui  entrent 
dans  leur  composition,  ce  qui  n'est  pas  moins  miraculeux  aux 
yeux  de  l'observateur  attentif.  Les  humeurs  peuvent  e'galement 
se  transformer  en  d'autres  analogues,  et  les  tissus  mêmes  peu- 
vent dégénérer  en  fluides  humoraux.  On  voit  des  parties  molles 
se  transformer  en  gélatine,  en  graisse,  en  adipocire ,  etc. 
L'analofnie  pathologique  doit  rapprocher  ces  lésions  de  celles 
des  productions  de  tissus,  dont  elles  font  partie  sous  le  rap- 
port de  l'analogie  des  humeurs, 

3°.  Un  autre  genre  de  lésions  organiques  fort  remarquables, 
qui  sont  également  dans  la  catégorie  de  celles  avec  augmen- 
tation de  tissu,  et  dues  à  la  puissance  augmentée  des  fonctions 
nutritives,  exhalantes  ou  secrétoires,  sont  celles  formées  par 
l'addition  de  (issus  non  analogues  h  ceux  existant  dans  le 
corps  humain.  Des  productions  absolument  étrangères  ii  tontes 
nos  parties  sont  ici  formées  et  déposées  dans  les  tissus  qu'elles 
altèrent.  Si  la  formation  d'une  substance  analogue  a  déjà  de 
quoi  émerveiller,  on  peut  supposer  du  moins  que  puisque  ce* 
tissus  ont  été  créés  dans  d'autres  régions,  la  même  puis- 
sance peut  transporter  ailleurs  sa  faculté  créatrice  ;  mais  dans 
le  cas  de  tissus  non  analogues,  on  ne  voit  pas  d'organes 
créateurs.  Il  a  fallu  d'abord  qu'il  y  eût  des  parties  capables 
dedonnrr  naissance  à  ces  produits,  et  la  formation  de  ces  or- 
ganes primitifs  n'est  pas  moins  digne  du  plus  haut  intérêt  que 
celles  de  leur  produit,  qui  constituent  les  tissus  non  analogues. 
On  peut  dire  que  les  lésions  de  la  classe  précédente  ont  été 
iormées  parce  que  le  mode  de  sensibilité  qui  avait  lieu  pour  la 
formation  des  tissus  naturels  s'est  transporté  sur  les  exhalans 
d'une  autre  région,  et  a  donné  naiss:ince  h  la  formation  d'un 
tissu  artificiel  analogue;  dans  la  formation  des  tissus  non  ana- 
logues, au  contraire,  c'est  peut-être  aussi  le  mode  de  sensibilité 
habituel  des  exhalans  ,  qui ,  éprouvant  des  dérangemens  ou  des 
modifications   insolites,  donne  lieu  à  la  création  de  ces  tissus. 

Les  tissus  non  analogues  présentent  deux  manières  d'être 
fort  remarquables.  Les  uns  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
avec  le  temps  et  de  se  fondre  en  une  matière  coulante,  pul- 
tacée ,  de  consistance  variable.  S'ils  ont  envahi  des  organes 
essentiels,  ils  causent  dos  maladies  fort  graves  et  souvent  la 
perte  du  sujet,  par  la  destruction  des  tissus  qu'ils  occasionent, 
et  qui  troublent  souvent  toutes  les  fendions.  La  nutrition  sur- 
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tout  est  celle  qui  paraît  souffrir  le  plus  :  toute  entière  occupée 
à  produire  ces  tissus,  elle  semble  oublier  la  réparation  des 
autres  tissus  naturels,  qui  tombent  alors  dans  un  état  qui  les 
rend  incapables  de  suffire  a  leurs  usages.  H  y  a  fréquem- 
ment un  élat  fébrile,  non  pour"  toutes  les  dégénérescences, 
mais  pour  plusieurs  d'entre  elles,  surtout  vers  l'époque  du 
raniollissenicnt  :  leur  fonte  n'amène  aucune  amélioration, 
parce  qu'ils  se  reproduisent,  et  que  Icuis  kystes,  si  elles  en  ont, 
deviennent  des  organes  sécréteurs.  Ces  tissus  sont  au  nombre 
de  quatre.  Ils  ont  été  désigm  s  sous  les  noms  de  tuberculeux , 
de  cérc'briforme ,  de  iquirteux,  de  tnélctnose  :  nous  en  donne- 
rons les  caractères  en  en  présenlaiil  la  cbissification  dans  le  pa- 
ragrapbe  suivant.  M.  Dupuytien  pense  que  ces  quatre  genres 
de  tissus  non  analogues  ne  sont  cj[ue  des  modifications  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  n'est  pas  éloigné  de  le  croire.  La 
plupart  des  lumcurs  ajipeiées  lymphatiques  ,sléatomateuses  , 
squirreuscs,  par  les  anciens  ,  sont  produites  par  ces  tissus,  or- 
dinairement mêlés  ensemble  au  nombre  de  deux  ou  trois,  C'est 
le  cajjcer  des  modernes. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  tissus  non  analogues,  qui  ne  pré- 
sentent pas  de  ramollissement.  Ils  sont  en  général  peu  considé- 
rables, et  présentent  rarement  des  phénomènes  morbiiiqucs 
fâcheux.  Ils  sont  de  nature  variable,  et  tellement  peu  carac- 
térisés, qu'on  ne  sait  comment  désigner  la  plupart  d'entre 
eux  :  l'obstacle  principal  qui  s'oppose  à  leur  distinction,  c'est 
leur  état  de  mélange  et  de  combinaison.  Ceux  qu'on  est  par- 
venu a  distinguer  jusqu'ici,  d'une  manière  encore  assez  vague, 
sont  la  matière  jaune^  la  matière-  nacrée^  la  matière  éburne'e, 
les  petits  corps  blancs  des  articulations  et  les  granulations  des 
membranes  séreuses. 

On  observe  aussi  des  productions  de  liquide  contre  nature, 
qu'on  doit  rapporter  à  ce  groupe  de  lésions  organiques,  puis- 
qu'ils sont  sans  analogue  dans  l'économie.  Le  pus  liquide  ou 
concret  est  une  humeur  sans  analogue,  qui  est  le  produit  de 
l'inflammation,  qui  est  le  grand  moteur  des  lésions  des  deux 
classes  précédentes  et  de  celle-ci;  l'humeur  des  tumeurs  en- 
kystées est  également  foit  souvent  sans  analogue  ;  enfin  la 
production  des  fluides  gazeux  est  également  une  production 
sans  analogue,  qui  appartient  à  l'auatomie  pathologique. 

Au  surplus,  les  lésions  de  cette  classe,  qu'on  appelle  des 
dégénérescences  ,  ne  sont  pas  encore  toutes  connues,  et  c'est 
parmi  elles  que  l'anatoraie  pathologique  a  encore  des  décou- 
vertes k  faire.  Ce  nom,  qui  semble  attribuer-  leur  formation  à 
la  dégémhescence  des  autres  tissu?,  n'est  peut-ctn-  pas  exact, 
puisque  souvent  même  le  tissu,  et  même  les  tissus,  n'ont  pus 
d'auti-es  altérations  que   l'adiaissiou  de  ces  matériaux  non 
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analogues  entre  leurs  interstices.  Cette  matière  ries  dégénéres- 
cences est  entièrement  inorganique,  ii  l'exception  peiU-ctre  de 
la  dégénérescence  ccrcbriforme,  et  n'offre  qu'une  masse  morte, 
tandis  que  les  lésions  par  productions  de  tissus  analogues,  ont 
une  sorte  de  vie,  et  que  même  la  plupart  sont  organisées. 

Enfin,  un  dernier  groupe  de  lésions  qu'on  observe  dans  le 
corps,  humain ,  sont  le  produit  de  corps  étrangers,  ou  du 
moins  de  corps  qui  ne  lui  sont  pas  ordinaires  dans  l'état  de 
santé.  On  est  forcé  de  ranger  ces  corps  k  la  suite  des  lésions 
organiques ,  parce  qu'ils  en  causent  qui  rentrent  dans  celles 
des  deux  premiers  groupes,  et  qu'eux-mêmes,  se  rencontrant 
dans  l'épaisseur  des  tissus,  font  pour  ainsi  dire  partie  du  corps 
humain,  qu'ils  ont  altéré  par  leur  présence. 

Parmi  ces  corps,  les  uns  sont  inertes  et  entres  accidentelle- 
ment, comme  les  balles,  les  piejrts,  les  noyaux,  les  gaz  ex- 
térieurs, etc.  j  les  autres  sont  inertes,  mais  développés  dans 
les  parties,  comme  les  concrétions  calcaires,  pileuses,  les 
môles,  etc.,  les  gaz  chimiques;  d'autres  sont  animés  et  vivent 
à  la  surface  de  l'homme  ou  pénètrent  dans  les  tissus,  comme 
les  pous  ,  le  ciron  de  la  gale,  les  crinons,  etc.  ;  d'autres  enfin, 
qui  sont  animés ,  se  développent  dans  les  organes  humains  , 
tels  sont  tous  les  vers  dits  intestins. 

§.  V.  Classification  des  lésions  organiques.  Les  méthodes 
de  distribution  des  lésions  organiques  n'ont  pu  être  présentées 
avec  beaucoup  d'avantage  que  depuis  C[u'on  les  a  réunies  en 
corps  d'ouvrage ,  et  même  ce  n'a  pu  être  que  dans  ces  derniers 
temps,  qu'on  a  pu  avoir  la  prétention  de  posséder  une  méthode 
de  classification. 

Barlholin  ouvrit  la  carrière  de  l'anatomie  pathologique, 
en  i6nzj^ ,  par  la  publication  de  son  ouvrage  intitulé.  De  ana- 
tome  praclica  ex  cadaveribus  morbosis  adornandd ^  con- 
silium;  Hafniœ. 

T.  Bonet,  en  16^9,  dans  son  ouvrage  ïn\\\.vi\é  Sepulchre- 
tuTu  ,  réunit  la  description  de  toutes  les  lésions  organiques 
dont  les  auteurs  avaient  fait  mention  avant  lui.  Il  les  disposa 
suivant  la  place  qu'occupent  les  viscères  dans  les  cavités  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  du  ventre. 

Morgagni,  en  1765,  dans  son  beau  traité  intitulé.  De  sedibus 
et  caiisis  morboritm  peranatomen  indagatis ,  refit  en  quelque 
sorte  l'ouvrage  de  Bonet,  mais  d'une  manière  infiniment  su- 
périeure, et  en  y  ajoutant  les  observations  de  Valsava  et  les 
siennes  propres.  11  suivit  pour  leur  description  l'ordi'e  des  ca- 
vités splanchniqucs  comme  Bonet,  mais  en  traitant  dans  des 
chapitres  à  part  ce  qui  était  particulier  à  certaines   maladies. 

Lieutaud,  en  176'j  ,  dans  son  Historia  analomico-practicay 
fit  également  un  recueil  des  léôious  organiques  disposées  par 
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ordx'e  anatomique,  et  où,  élaguant  les  considérations  médicales 
que  Bonet  et  Morgagni  avaient  ajoutées  à  leurs  ouvrages,  il 
sut  contenir  plus  de  choses  en  moins  de  pages.  Son  ouvrage 
me  semble  plus  méthodique  que  ceux  des  deux  auteurs  pré- 
cédons ,  quoique  les  observations  et  les  descriptions  soient  un 
peu  écourtées  et  par  trop  sèches. 

\icqd'Azyr,  en  178g,  dans  son  article  Anatomie  patholo- 
gique de  l'Encyclopédie  médicale,  a  rassemblé  des  notes  très- 
étendues  tirées  de  Boneî,  Morgagni,  Lieutaud,  et  de  beaucoup 
d'autres  recueils  des  auteurs;  il  y  place  les  descriptions  de  lé- 
sions organiques  les  plus  curieuses,  en  les  classant  suivant  l'ordre 
anatomique.  On  voit  qu'il  celle  époque  Irès-récenle  on  n'avait 
encore  aucune  idée  de  la  véritable  anatomie  pathologique.  Oa 
n'entrevoit  nullement  dans  son  travail  le  germe  de  la  distinc- 
tion des  tissus  sains  ou  morbifiques,  et  Vicq  d'Azyr  était 
pourtant  le  plus  savant  de  son  temps  dans  toutes  les  sciences 
médicales. 

Baillie,  en  1795,  publia  en  Angleterre  un  Traité  d'anato- 
j?ile  pathologique  du  corps  humain  ,  dont  nous  n'avons  eu 
connaissance  en  France  qu'en  ibo3,  par  la  traduction  que 
M.  Ferrai  fil  de  la  seconde  édition,  ii  laquelle  étaient  ajoutées 
des  notes  de  l'édition  allemande  deSœmmeiring.  11  décrivit  les 
lésions  suivant  l'ordre  anatomique,  k  la  manièie  de  Bonet  , 
Morgagni  et  Lieutaud  ;  seulement  il  fil  connaître  quelques 
lésions  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  ces  auteurs,  et  ajouta, 
après  les  altéralious  de  chaque  organe,  les  phénomènes  qu'ils 
produisent  dans  la  maladie  où  on  les  observe. 

Bichat  (huit  ans  après)  en  1801,  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  proposé  une  classification  des  lésions  organiques,  et 
des  principes  fixes  sur  leur  description  et  leur  distinction.  Sa 
grande  idée  des  lésions  produisant  des  tissus  analogues,  et 
d'autres  non  analogues,  devint  la  source  d'une  révolution 
dans  cette  science,  qui  en  changea  entièrement  la  face.  11 
établit  d'ailleurs  deux  grandes  classes:  la  première  présente  les 
altérations  générales  ou  communes  ;  et  la  deuxième  ,  les  al- 
térations particulières  ^  qui  n'attaquent  qu'une  seule  partie 
du  corps. 

M.  le  docteur  Portai  publia  ,  en  i8o3,  son  AnatorrÀe  mé- 
dicale^ et  ne  fit  aucun  état  des  progrès  que  l'anatomie  pallào- 
logique  venait  de  faire  sous  ses  yeux  ,  ou  du  moins  n'en  eut 
pas  connaissance,  car  il  suit  encore  l'ordre  des  cavités;  et 
son  ouvrage  contient  ,  après  la  description  anatomique  de 
chaque  partie  ,  la  série  des  lésions  morbifiques  dont  elle  est  sus- 
ceptible ,  mais  sans  établir  aucune  distinction  des  tissus  pro- 
duits, ou  de  la  nature  intime  des  altérations;  et  son  ouvrage 
ne  fournit  d'utile  que  quelques  exejuples  de  lésions  orgaui- 
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qucs  observées  par  l'auteur.  11  est  d'ailleurs  presque  une  tra- 
duction de  V-'iiiloria  analomico- practica  de  Liouumd  ,  et 
très-cloignt'e  de  l'époque  où  il  parut  pour  les  progrès  de  la 
scitnce. 

M.  Dupuytren  (dans  le  deuxième  Bulletin  de  la  Société  de 
l;i  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  iBo/j  ),  proposa,  sui- 
vant les  mêmes  idéei  que  bichat,  un  plan  d'anatomic  patlio- 
logi<{ue,  où  il  divisa  les  lésions  en  quatre  ordres.  Dans  îe-pic- 
mier,  il  rangea  \(ti  transformations  cVun  tissu  dans  un  autre 
analogue  à  quelques  uns  de  ceux  qui  existent  dans  l'écono- 
mie ;  dans  le  deuxième,  les  transformations  de  tissus  en 
d'autres  étrangers  à  ceux  de  l'économie  ;  dans  le  troisième, 
les  maladies  propres  à  certains  tissus  résultant  de  leur  struc- 
ture ou  de  leur  fonction  ;  et  dans  le  quatrième,  les  vices  de 
conformation  naturels  ou  acquis. 

,  M.  le  docteur  Laennec,  précisément  à  la  même  époque,  et  en 
prétendant  même  à  l'antériorité,  proposa  une  classiiication  de* 
lésions  organiques  eu  quatre  classes.  Dans  la  première,  il  plaça 
les  altérations  de  texture;  dans  la  seconde  ,  les  altérations 
dues  à  la  présence  de  corps  étrangers  animés  (vers  et  in- 
sectes) ;  dans  la  troisième  ,  les  altérations  de  nutrition^  et  dans 
la  quatrième,  les  altérations  de  forme  et  de  position.  Il  a 
reproduit  les  mêmes  divisions  dans  son  article  arw/owiie^û/Ao- 
logique  de  ce  Dictionaire  ,  tom.  ii. 

En  i<Si6,  M.  Cruveiihier,  jeune  docteur  de  l'écoie  de  Pa- 
ris, publia  un  Essai  sur  ïanatomie  pathologique  en  général  , 
eu  deux  volumes  in-B".  Ce  traité,  qui  renferme  plus  d'anato- 
mic pathologique  que  toulice  qui  avait  été  écrit  jusqu'ici  sur 
cette  science,  est  fort  intéressant  dans  beaucoup  de  ses  parties. 
L'auteur,  qui  est  élève  de  M.  Dupuytren,  paraît  avoir  eu  en 
main  les  notes  de  ce  savant  chirurgien  ,  et  en  avoir  fait  usage 
de  son  consentement.  11  établit  quatre  sections  poui  le  classe- 
ment de  toutes  les  lésions  organiques  ;  la  première  comprend 
]es  lésions  mécaniques  ;  la  seconde,  les  productions  ,  trans- 
formations et  dégénérescences  organiques  ;  la  troisième,  les 
irritations  .^  atonies  et  gangrènes  ;  la  quatrième,  les  fièvres 
et  nécroses.  On  voit  que  la  première  section  ne  contient 
qu'une  partie  des  lésions  physiques  du  corps  humain  ,  ce  qui 
est  défectueux  ;  la  seconde  coniond  trois  classes  de  lésions  fort 
distinctes;  la  troisième  renferme  plutôt  des  causes  de  lésions 
organiques  que  des  lésions  orgnniques  ;  et  la  quatrième  est  la 
moins  bonne  de  toutes,  puisqu'elle  ne  contient  pas  de  lésions, 
les  fièvres  et  les  névroses  n'en  offrant  que  peu  ou  point 
d'exemples.  Son  plus  grand  tort  est  de  ne  pas  prendre  toujours 
pour  signes  dislinclifs  de  ses  sections  des  caractères  physiques, 
«percevables  par  les  sens,  et  de  les  désigner,  les  deux  premières 
d'après  ces  signes  ,  et  les  deux  dernières  par  IcTs  maladies  ou 
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phénomènes  vitaux  qui  les  accompagnent.  Mais  les  excellens 
détails  contenus  dans  cet  ouvrage  rachètent  les  défauts  de  clas- 
siiication  ;  ce  traité  ne  présente  d'ailleurs  qu'une  partie  de  la 
deuxième  section  et  de  la  seconde  classe  d'une  manière  com- 
plelle. 

.  On  voit  que  les  deux  classifications ,  de  MM.  Dupuytren  et 
Laennec,  contiennent  le  développement  de  celles  de  Bichat. 
Les  deux  premiers  ordres  de  M.  Dupuytren  sont  les  deux  classes 
de  Cichat,  et  la  première  classe  de  M.  Laennec  les  renferme 
également.  Les  deux  derniers  ordres  de  M.  Dupuytren  rentrent 
plus  ou  moins  dans  les  deux  premières  ;  la  deuxième  classe  de 
M.  Laennec  est  assez  convenable  ,  mais  il  eût  fallu  l'étendre  à 
tous  les  corps  devenus  étrangers ,  et  non  la  restreindre  aux 
seuls  corps  étrangers  animés.  La  troisième  rentre  dans  la  pre- 
mière ;  et  la  quatrième,  qui  est  convenablement  établie  ,  man- 
que d'extension  ,  puisqu'il  eut  fallu  également  comprendre  les 
autres  propriétés  physiques. 

Il  en  résulte,- suivant  nous,  que  nous  ne  possédons  pas  encore 
une  classilication  convenable  des  lésions  organiques.  La  chose 
est  effectivement  d'une  grande  difficulté;  et  la  science, quoique 
ayant  fait  de  grands  progrès ,  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
avancée  pour  en  proposer  une  satisfaisante.  Cependant  nous 
pensons;  qu'on  peut  tenter  d'en  offrir  une  qui  réunisse  dans 
des  classes  distinctes  les  lésions  organiques  les  plus  ordinaires. 
Nous  allons  offrir  l'esquisse  d'une  fondée  sur  l'observation  des 
tissus  malades.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  nous  avions 
reconnu  de  groupes  de  lésions  diverses  ;  ces  mêmes  groupes 
vont  devenir  des  classes,  que  nous  diviserons  en  ordres  et  en 
genres,  en  fondant  toujours  sur  des  caractères  physiques  ces 
classes,  ainsi  que  les  ordres  et  les  genres.  La  connaissance  des 
espèces  ne  nous  semble  pas  encore  assez  complette  pour  les 
distinguer  d'une  manière  précise  et  satisfaisante. 
■    cLASst  PREMii^RE.  Lésiotis  phjsiques. 

Caractères  :  elles  sont  dues  à  des  changemens  dans  la  cou- 
leur, la  foi'me  ,  le  volume  ,  la  position  et  la  continuité  des 
parties  :  elles  peuvent  exister  avec  ou  sans  altération  de  tex- 
ture des  organes. 

Ordre  premier.  Altérations  de  la  couleur  des  organes. 

Genre  premier.  Altérations  simples  de  la  couleur  des  orga- 
nes. Exemples  :  les  taches  de  la  peau,  macules  des  surfaces  sé- 
reuses ,  muqueuses,  fibreuses;  la  chlorose,  l'injection  pu- 
dique de  la  face,  etc. 

Genre  deux.  Altération  de  la  couleur  des  organes  avec  lé- 
sion des  tissus.  Exemples  :  l'ictère,  la  maladie  bleue,  les  ecchy- 
HQOses,  etc. 

Ordre  second.  Altération  dans  les  formes  naturelles  des 
parties. 
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Genre  trois.  Altérations  dans  la  forme  extérieure  des  par' 
lies.  Exemples  :  beaucoup  de  vices  de  conrormation. 

Genre  quatre.  Altération  dans  la  forme  extérieure  des 
parties  ^  compliquées  de  lésion  de  tissu.  Exemples  :  beaucoup 
d'imperforations  des  ouvertures  naturelles  ,  de  perforation 
contre  nature  ,  de  persistance  de  certaines  ouvertures  ou  con- 
duits ,  comme  le  trou  ovale  ,  le  canal  artériel,  etc. 

Ordre  trois.  Altérations  dans  le  volume  des  parties. 

Genre  cinq.  Dilatation  des  viscères  sans  cavité ^  par  Vin- 
fection  ou  l' infiltration  de  liquide,  par  des  kfstes,  de  l'air^  etc. 
Exemples  :  les  poumons  ,  le  foie  ,  la  rate  ,  le  rein  ,  etc. ,  de'- 
véloppe's. 

Genre  six.  Dilatation  des  viscères  creux  par  des  corps  de 
nature  diverse  ,  contenus  dans  leur  intérieur  :  dilatation 
de  la  matrice,  des  ovaires,  des  intestins  ,  des  uretères  ,  de  la 
\essie,  etc.,  par  des  liquides,  des  gaz,  des  solides,  etc. 

Genre  sept.  Rétraction  des  viscères  sans  cavité  :  re'trac- 
tion  musculaiie,  des  poumons  ,  de  la  rate,  du  foie,  etc. 

Genre  huit.  Rétraction  des  viscères  creux.  Exemple  : 
la  rétraction  de  la  matrice ,  des  intestins  ,  des  conduits  na- 
turels ,  etc. 

Dans  les  deux  ordres  précédens ,  la  dilatation  et  la  contrac- 
tion sont  le  résultat  des  propriétés  de  tissu  ;  ou  celle  de 
l'action  musculaire,  suivant  qu'il  entre  ou  qu'il  n'entre  pas  de 
fibres  musculaires  dans  la  coniposi'.ion  des  organes.  Le  résultat 
n'est  que  du  plus  ou  du  moins  pour  l'effet  produit  sur  les 
parties. 

Ordre  quatre.  Altération  dans  la  position  des  parties. 

Genre  neuf.  Transpositions  congéniales  des  parties. 
Exemples  :  toutes  les  transpositions  qu'on  observe  dans  les 
fœtus  mal  conformés. 

Genre  dix.  Déplacement  des  parties  molles.  Exemples  : 
les  dépJacemens  ,  les  invaginations,  chutes,  hernies  de  toutes 
espèces,  etc. 

Genre  onze.  Déplacement  des  parties  dures  :  les  luxa- 
tions cartilagineuses  et  osseuses. 

Ordre  cinq.  Rupture  dans  la  continuité  des  parties. 

A.  Rupture  par  cause  interne. 

Genre  douze.  Rupture  des  parties  par  efforts  muscu- 
laires. Exemples  :  la  rupture  des  muscles,  des  tendons,  des 
os  ,  etc. 

Genre  treize.  Rupture  des  parties  par  pression  des  li- 
quides,  aidée  de  Taction  musculaire  :  rupture  de  la  matrice, 
de  la  vessie,  des  anévrysmes,  de  l'estomac,  des  sems,  etc. 

Get?re  quatorze.   Rupture  des  parties  par  la  macératioU 
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des  liquides  :  rupture  des  abcès,  des  tumeurs  molles  de  toute 
nature,  elc. 

13.   Rupture  par  une  cause  exle'rieure  à  l'organe^ 

Genre  quinze.  Rupture  des  parties  molles  par  des  agens 
dhme  force  considérable.  Exemple  :  lus  arrachemens. 

Genre  sciz,(>.  Rupture  des  parités  molles  par  des  corps 
contondans  :  les  contusions,  les  d.lacc'rations  ,   etc. 

Genre  dix  -  sept.  Rupture  ou  section  des  parties  molles 
par  des  corps  coupans  ,  piquans  ,  etc.  :  les  coupures,  les  pi- 
qûres, etc. 

Genre  dix-iiuit.  Rupture  des  parties  dures  ou  deve^ 
nues  dures  :  fractures  des  os,  des  cai  tilages ,  des  viscères  en- 
durcis ,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Rupture  des  parties  par  Vactioii  des  caus- 
tiques; exemple  :  le  cautère  attuel,  le  poleutiel,  la  brû- 
lure, etc. 

Genre  vingt.  Rupture  des  parties  par  l'action  des  corps  ani- 
meï. Exemple  :  la  perforation  des  tissus  par  des  vers,  etc. 

Les  lésions  de  celte  classe  sont  rarement  dans  l'état  de  sim- 
plicité où  nous  les  supposons  ;  elles  se  compliquent  entre  elles 
et  plus  souvent  CLicore  avecu'autres  alte'rations  de  tissus;  elles 
devaient  être  exposées  les  premières,  puisqu'elles  sont  les  plus 
simples  et  celles  qu'on  reconnaît  avec  le  plus  de  facilite. 

La  plupart  de  ces  lésions  ressortent  de  la  chirurgie  et  font 
partie  de  son  domaine;  les  plaies,  les  hernies,  les  luxations, 
les  fractuics,  les  arrachemens,  etc.,  etc.,  sont  au  nombre  des  ma- 
ladies principales  que  les  chirurgiens  sont  appelés  à  traiter, 
et  sous  ce  rapport  il  est  avantageux  qu'elles  forment  la  pre- 
mière classe  de  l'anatomie  pathologique,  comme  la  chirurgie 
précède,  dans  l'enseignement,  la  médecine  qu'elle  éclaire. 

CLASSE  DEuxiîiME.  Le'sions  dues  à  la  diminution  ou  ii  l'ab- 
sence de  la  nutrition^  de  V exhalation  ^  des  sécre'tions ,  ou  à 
l  action  augmentée  des  absorbans. 

Caractères.  Diminution  dans  les  proportions  naturelles  des 
tissus,  ou  la  quantité  des  liquides  qu'ils  fournissent,  d'où 
résulte  une  pertî;  de  substance. 

Ordre  premier.  Absence  complette  de  la  nutrition. 

Genre  premier.  Absence  congéniale  des  parties  :  acéphale, 
fœtus  sans  membre,  et  généralement  tous  les  monstres  avec 
diminution  des  parties. 

Genre  deux.  Cessât  on  morbifique  de  toute  fiutrition; 
exemples  :  la  gangrène  ,  le  sphacèle  ,  la  carie ,  la  nécrose  ,  etc. 

Ordre  deux.  Diminution  dans  la  quantité'  des  liquides. 

Genre  trois.  Diminution  des  liquides  propres  aux  parties  ^ 
d'où  résultent  la  sécheresse,  la  dessiccation,  le  racornisse- 
27.  33 


5i4  LÉS 

lïient,  rendiircissement  des  tissus  par  suite  de  la  diminutioti 
des  fluides  qui  les  abreuvent  ordinairement,  etc. 

Genre  quatre.  Diminution  des  liquides  qui  abreuvent  acci- 
dentellement les  parties  :  absorption  ,  résolution  des  liquides 
épancliés,  répandus,  etc. 

Ordre  trois.  Diminution  de  la  substance  des  parties  molles. 

Genre  cinq.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  tissus 
mous  :  les  ulcères  en  général ,  les  fistules ,  etc. 

Genre  six.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
molles.  Exemples  :  certains  ulcères,  la  fonte  totale  d'un 
organe,  d'un  viscère,  du  poumon  ,  de  la  rate,  des  glandes,  etc. 

Ordre  quatre.  Diminution  de  la  substance  des  parties 
dures. 

Genre  sept.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  par- 
ties ^ure^  Exemple  :  l'érosion  des  fibro-cartilages,  des  carti- 
lages ,  des  os  ,  etc. 

Genre  huit.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
dures.  Exemple  :  la  fonte  des  cartilages,  des  os,  etc. 

On  voit  que, dans  toutes  les  lésions  de  celte  classe,  ily  a  dimi- 
nution plus  ou  moins  considérable  dos  parties,  soit  par  le  défauî 
d'action  de  la  nutrition,  soit  de  l'exhalation,  ou  par  l'action  aug- 
mentée des  absorbans.  II  est  impossible  de  distinguer  quelle  est 
celle  de  ces  causes  qui  est  productrice  de  la  lésion;  ces  désordres 
organiques  rentrent  dans  d'autres  classes  sous  d'autres  rap- 
ports, car  jamais,  ou  bien  rarement  du  moins,  une  lésion  est 
simple.  On  pourrait  en  citer  qui  appartiennent  à  toutes  les 
classes,  par  le  genre  d'altération  de  chacune  de  ses  complica- 
calions,  ou  suivant  l'aspect  sous  lequel  on  la  considère. 

Les  lésions  qui  constituent  le  premier  ordie  de  cette  classe 
sont  du  domaine  de  la  chirurgie  ;  celles  des  autres  ordres  ap- 
partiennent à  la  médecine,  et  ont  lieu  dans  des  affection» 
chroniques  graves,  comme  les  maladies  de  langueur,  les  ca- 
chexies, l'atrophie,  la  consomption  et  le  marasme  :  celles  de 
l'ordre  quatre  se  rencontrent  dans  les  maladies  des  os,  qui 
sont  toutes  chroniques,  et  qui  la  plupart  amènent  le  ramollis- 
sement du  tissu  osseux.  Quant  aux  ulcères,  essentiellement  du 
domaine  de  la  chirurgie  lorsqu'ils  sont  externes,  ils  rentrent 
dans  les  attributions  médicales  lorsqu'ils  sont  iniernes. 

CL,4SSE  tkoisiÈme,  Les  productions  de  tissus .,  ou  de  liquides. 
Lésions  organiques  produites  par  l'augmentation  de  nutri- 
tion ,  d'ecchalation ,  de  sécre'tion  ,  et  consistant  en  accrois- 
sement dans  le  volume  des  tissus  existant  ou  la  quantité  des 
liquides. 

Caractères.  Ces  lésions  offrent  une  augmentation  de  volume 
par  le  développement  du  tissu  existant^  les  liquides  sont  ac- 
crus «a  quantité. 
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Ordre  premier.  Accroissement  dans  la  quandiè  des  liqui- 
des ou  des  humeurs  analogues. 

Genre  premier.  Augmentation  de  la  sérosité'.  A.  sous  Vepi- 
derme  :  ampoules,  phlyctènes,  millet  blanc;  B.  dans  le  tissu 
Cfî//«/a/re; infiltration, œdème,  anasarquejC.  dans  les  cavités 
splanchniques  :  les  hydropisies  ;  D.  dans  des  kystes  :  bjdro- 
pisies  enkystées,  etc. 

Genre  deux.  Augmentation  de  l'humeur  des  articulations  i 
hydropisies  articulaires. 

Quoique  celte  humeur  diffère  fort  peu  chimiquement  delà 
se'rositè,  elle  doit  en  être  distinguée  sous  le  rapport  médical,  à 
cause  de  la  texture  des  membranes  qui  l'exhalent.. 

Genre  trois.  Augmentation  de  l'humeur  des  membranes 
muqueuses  y  comme  cela  a  lieu  dans  le  coryza,  et  les  diffcrens 
•catarrhes,  l'embarras  muqueiix  de  l'estomac,  celui  de  la  ves- 
sie ,  l'hydropisie  de  l'ovaire,  etc.  ' 

Genre  quatre.  Augmentation  de  l'humeur  graisseuse. 
Exemples  ;  les  lipomes,  les  tumeurs  graisseuses,  la  polj'^- 
sarcie  ,  etc. 

Genre  cinq.  Augmentation  de  Vhumeur  sanguine  ;  A.  dans 
les  vaisseaux  :  pléthore;  B.  épanchée  sous  V  épidémie  :  taches 
scorbutiques,  pètéchies ,  millet  rouge;  C.  dans  le  tissu  cellu- 
laire :  infiltrations  sanguines,  ecchymoses,  etc.;  D.  exhalé  dans 
les  cavités  ;  apoplexie  cérébrale,  pulmonaire,  congestions 
sanguines  du  péricarde  ,  de  l'épiploon  ,  etc.  ;  £.  dans  deskj's- 
tes  :  tumeurs  sanguines  enkystées,  comme  on  en  observe 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  survivent  à  une  attaque  d'apo- 
plexie, etc. 

Genre  six.  Augmentation  de  l'humeur  gélatineuse  (  elle 
existe  naturellement  dans  les  os,  les  cartilages,  etc.)  :  elle  a 
lieu  dans  les  tumeurs  gommeuses,  dans  beaucoup  de  tumeurs 
blanches,  dans  les  altérations  cutanées  de  la  lèpre,  dans  l'é- 
Icphantiasis,  dans  quelques  maladies  des  os,  etc. 

Ordre  deux.  ISutrition  surabondante  des  tissus ,  sans  alté- 
ration morbijique. 

Genre  sept.  Développement  des  organes  par  cause  congés- 
m'aie.  Exemples  :  vessie  à  colonne,  deux  rates,  trois  reins  ,  trois 
testicules,  os  vormiens,  etc. 

Genre  huit.  Développement  des  organes  par  suite  de  leur 
fréquence  d'action.  Exemples  :  les  muscles  ciiez  les  porte-lais, 
les  boxeurs;  le  larynx  des  chanteurs;  les  bras  des  boulangers; 
les  pieds  des  tisserands;  l'estomac  des  gourmands,  etc. 

Ordre  trois.  Nutritionsurabondanteet  morbifiquedes  tissus. 
Genre  neuf.   Développement  des  organes  par  cause  mor~' 
bîjique  sans  injlammation:  anévrysme  du   cœur,  foie  volu- 
mineux ,  polypes  j  tumeurs  fongueuses  j  ostéo-sarcome  ,•  etc. 
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Genre  d'ix.  Déi'eloppejnent  des  organes  par  cause  d'in- 
flammation :  pblegiiion  ,  pneumonie,  pleurésie,  liépalite,  eu- 
te'ritoj  mctiite,  etc.  ,  el  toute  la  série  des  inflammations. 
~  L'inflammation,  dans  ce  derniei-  genre, est  évidente  ;  dans  le 
précèdent,  elle  a  peut-être  lieu,  mais  d'une  manière  si  sourde, 
qu'elle  n'est  appréciable  que  par  les  lésions  qu'elle  laisse  après 
elle. 

On  pourrait  dire  que  ces  lésions  peuvent  être  aussi  bien 
dues  au  défaut  d'action  des  absorbans  ,  qu'à  l'activité  soutenue 
des  organes  nutritifs,  cxlialans  et  sécrétoires. 

Presque  toutes  les  lésions  de  cette  classe  sont  du  domaine  de 
la  médecine,  et  produisent  des  maladies  fort  graves,  la  plu- 
part chroniques  ,  à  l'exception  du  genre  neuf.  Les  lijdropisies 
de  toute  nature,  la  classe  nombreuse  des  catarrhes ,  les  hémor- 
ragies, les  maladies  lépreuses,  les  tumeurs  molles  de  toute 
espèce,  etc.,  ressortent  de  cette  classe.  Le  dernier  genre  renferme 
la  très-longue  série  des  inflammations  aiguës  et  chroniques,  si 
nombreuse,  qu'elle  pourrait  former  elle  seule  une  classe,  si 
on  rangeai'  les  objets  en  anatomie  pathologique  aulrement  que 
par  leurs  caractères  extérieurs;  mais  ce  principe  étant  de  ri- 
gueur, nous  sonnnes  forcés  de  placer  les  produits  de  l'inflam- 
mation dans  des  classes  différentes,  suivant  les  caractères  qu'ils 
présentent;  au  surplus  elle  varie  tant  dans  les  tissus,  et  suivant 
ses  époques  et  sa  nature,  que  ses  résultats,  comme  objets  d'ana- 
tomie  pathologique,  sont  impossibles  à  rapprocher. 

CLASSE  QUATRE.  Les  transformations.  Lésions  dues  h  Vac- 
croissement  d'activité'  des  organes  nutritifs ,  exhalons ,  5e- 
erétoires^  et  consistant  en  métamorphoses  des  parties  en  d'au- 
tres analogues. 

Caractères.  Les  tissus  des  organes  sont  changés,  en  tout 
ou  en  partie,  en  d'autres  tissus  analogues  à  quelque  autre  du 
corps  humain.  Cette  classe  diffère  de  la  précédente,  en  ce  que 
dans  les  lésions  qui  composent  la  classe , trois,  il  n'y  a  augmenta- 
tion que  du  tissu  propre,  tandis  que  dans  celles-ci  l'augmenta- 
tion de  volume  a  lieu  au  moyen  de  la  transformation  du  tissu 
affecté  en  un  autre,  mais  analogue  à  quelques-uns  de  ceux  du 
corps  humain  ;  elle  diffère  de  la  suivante ,  en  ce  que  dans  celle 
dernière  il  y  a  dégénérescence  des  parties  en  un  tissu  non  ana- 
logue à  ceux  du  corps. 

Ordre  premier.  Transformations  gazeuses. 

Genre  premier.  Production  de  gaz  dans  les  organes  creux 
communiquant  à  l'extérieur  :  air  dans  la  vessie,  la  matrice  , 
les  intestins ,  etc. 

Genre  deux.  Production  de  gaz  dans  les  cavités  splanchni- 
ques.  Exemples  :  la  tympanite  périlonéale,  le  pneumo-th©- 
rax ,  elGi 
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Genre  trois.  Production  de  gaz  dans  l'épaisseur  des  parties  : 
air  dans  les  cavitds  des  vaisseaux,  dans  des  régions  profondes 
du  corps,  comme  le  tissu  cellulaire,  cte. 

Les  gaz  entrent  dans  la  composition  de  nos  parties  dans  l'é- 
tat sain;  il  en  existe  continuellement  dans  le  canal  de  la  diges- 
tion. 

Ceux\{u'on  rencontre  dans  le  corps  humain  sont  de  trois 
sortes  :  i^,  ils  proviennent  de  l'air  extérieur  avalé  avec  les  ali- 
mens  ou  passant  dans  la  trachée ,  d'où  ils  peuvent  se  répandre 
dans  les  auties  systèmes,  par  rupture,  blessure  du  poumon,  etc.  ; 
2°.  ils  sont  formés  pendant  l'acte  de  la  digestion ,  et  par  le  con- 
tact des  alimens,  aidé  des  forces  vitales,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
sorte  d'action  chimique  qui  les  fait  naître;  3'^.  ils  sont  le  pro- 
duit d'une  exhalation  morbifique,  comme  cela  a  lieu  dans  la 
tympanite  péritonéale,  le  pneumo-thorax,  etc. ,  où  aucune  des 
causesproductricespi'écédentes  ne  peut  avoir  lieu:  c'est  ceux-ci 
que  renferme  cet  ordre,  et  qui  sont  dus  à  une  sorte  de  ti-ans- 
formation  des  parties.  La  nature  de  ces  gaz  est  différente,  sui- 
vant la  circonstance  qui  les  produit. 

Ordre  deux.  Transformations  cellulaires . 

Genre  quatre.  Transformations  cellulaires  par  cessation 
de  fonctions.  Exemples  :  le  thymus,  les  capsules  surrénales  , 
les  muscles  dont  les  extrémités  sont  coupées,  les  artères  obli- 
térées, etc. 

Genre  cinq.  Transformations  cellulaires  par  suite  de  l'in- 
flammation. Exemples  :  le  développement  des  bourgeons  char- 
nus, les  brides  celluleuses,  les  adhérences,  etc.,  eîc. 

Genre  six.  Transformations  en  tissu  cellulaire  e'rectile. 
Exemples  :  les  fongus  hématode»,  certaines  hémorroïdes,  cer- 
tains polypes  durs,  des  tumeurs  végétantes ,  etc. 

Les  transformations  de  cet  ordre  précèdent  la  plupart  des 
autres  de  cette  classe.  Au  moyen  du  repos,  la  nature  amoindrit  et 
change  en  une  masse  peu  volumineuse  et  flexible  des  organes  de^ 
venus  inutiles.  Dans  les  transformations  du  genre  cinq,  elle  con- 
solide et  réunit  des  parties  séparées.  Le  phénomène  des  bour- 
geons cliarnus  est  des  plus  curieux.  Ces  petits  développemens 
celluleux  etvasculairessont  comme  de  petits  poumons  qui  ab- 
sorbent l'oxigènede  l'air  ,  et  me  semblent  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  les  branchies  des  poissons;  s'ils  étaient  très-multi- 
pliés,  ils  pourraient  avoir  des  résultats  sur  la  coloration  du 
sang  et  sur  la  respiration. 

Les  adhérences  qui  sont  la  suite  des  transformations  cel- 
luleuses inflammatoires ,  sont  également  un  phénomène  pa- 
thologique fort  curieux;  elles  ont  lieu  le  plus  souvent  au 
moyen  des  fausses  membranes,  et~  sont  encore ,  dans  ce  deruiei: 
cas ,  un  phénomène  iiiilammaloirei. 
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.  Les  transformations  e'rectiles  sont  assez  fréquentes-,  <îan%  ce 
qu'on  a  appelé  en  deinier  lieu  des  tumeurs  sanguines  ,  fongiis 
héniatode.  Le  tissu  ereclile,  reconnu  et  admis  par  M.  le  pro- 
i<^sseur  Dupiij'^lren  ,  oublié  par  Bichat,  n'est  pas  très-abondant 
dans  l'étal  naturel  ;  on  ne  le  voit  guère  que  dans  les  corps  ca- 
verneux, le  mamelon,  les  lèvres,  etc. 

Ordre  trois.  Transfonnalions  vasculaires. 

Genre  sept.  Transformation  des  parties  en  veines  et  artères  t 
ce  phénomène  a  lieu  dans  les  fausses  membranes  qui  s'orga- 
nisent, surtout  sur  les  plèvres  ;  on  en  a  de  fréquens  exemples. 

Genre  huit.  Transformation  des  parties  en  vaisseaux  lym- 
phatic/ues  :  elle  a  lieu  également  dans  le  travail  organisateur 
des  fausses  membranes-.  Leur  organisation  les  suppose ,  puis- 
qu'une partie  ne  peut  avoir  vie  sans  en  contenir. 

Genre  neuf.  Transformation  des  parties  en  filets  nerveux  : 
ils  ont  été  aperçus  sur  de  fausses  membranes  qui  s'organi- 
saient (  Dupuytren  ). 

Ordre  quatre.  Transformations  membraneuses. 

Genre  dix.  Transformations  des  tissus  en  peau  :  les  cica- 
trices; les  membranes  muqueuses  exposées  a  l'air;  en  général 
toutes  les  parties  qui  éprouvent  longtenqis  le  contact  de  l'air 
prennent  l'aspect  de  la  peau. 

Genre  onze.  Transformations  muqueuses  ;  exemples  :  les 
vieilles  plaies,  les  fistules  anciennes  se  couvrent  d'une  mem- 
brane muqueuse  ,  certains  polypes  qui  ne  paraissent  qu'un  dé- 
veloppement muqueux,  sont  dans  le  même  cas,  etc. 

Génie  douze.  Transformations  séreuses.  Exemple  :  la  plu- 
part des  kystes,  surtout  les  kystes  hydropiques,  sont  séreux» 

Genre  treize.  Transformations  fibreuses  :  on  les  observe 
sur  les  membranes  séreuses,  dans  les  organes;  sur  certains 
kystes ,  etc. 

Ordre  cinq.  Transformations  des  parties  en  tissus  très- 
consisians. 

Genre  quatorze.  Transformations  fbro  -  cartilagineuses  : 
elles  se  rencontrent  dans  les  fausses  articulations,  dans  celles 
contre  nature ,  dans  certains  kystes  ,  etc. 

Genre  quinze.  Transformations  ca rtilagineuses.  ^xem'ples  : 
la  plèvre  cartilagineuse ,  les  membranes  des  kystes  devenant 
cartilagineuses. 

Il  faut  rapporter  à  ce  genre  les  granulations  qu'on  rencontre 
sur  les  tissus  séreux ,  toujours  en  très-grand  nombre;  elles 
sont  petites  ,  transparentes  ,  dures  ,  et  réunies  souvent  par 
groupes.  Le  péritoine  eu  est  fréquemment  le  siège ,  à  la  suite 
d'inflammations  chroniques  ;  on  les  désigne  quelquefois,  mais 
àtort,  sous  le  nom  de  tubercules  miliaires.  Elles  ne  sontpassus- 
ceptibles  de  ramollissement. 
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ft^eore  seize.  Transformations  cornées  ou  pileuses.  Exem- 
ples :  les  ongles,  cornes,  écailles,  poils,  etc.,  conlre  nature. 

Genre  dix-sept.  Transformations  osseuses.  Exemples  :  les 
ossifications  de  toute  nature;  les  membranes  ou  organes,  etc., 
ossifiés ,  les  dépôts  salino-terreux ,  les  concrétions  pierreuse  , 
calcaire ,  etc. 

11  faut  distinguer  une  véritable  ossification,  qui  est  rare, 
de  l'encroûtement  salino-terreux  des  parties,  qui  est  fort  com- 
mun. La  piemière  se  reconnaît  à  son  poli ,  à  sa  compacité  ,  à 
son  organisation ,  tandis  que  le  second  est  une  substance 
inerte,  non  organisée ,  sans  interposition  de  gélatine,  d'un  as- 
pect rugueux,  terne.  Les  élémens  ,  sous  le  rapport  chimique, 
sont  les  mêmes ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  éloigner  ces  deux  lé- 
sions ,  quoique  distinctes  sous  d'autres  rapports.  Le  complé- 
ment de  l'ossification  résultant  de  causes  pathologiques,  c'est 
celle  qu'on  peut  appeler  éburne'e,  et  qu'on  observe  quelquefois 
aux  extrémités  osseuses  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  carti- 
lages par  une  cause  quelconque.  Les  os  prennent  alors  le  poli 
de  l'ivoire,  ce  qui  facilite  les  mouvemens  ai"ticulaires  ,  à  la  ma- 
nière des  cartilages  véritables. 

Ordre  six.  Transformations  humorales  des  tissus. 
Genre  dix-huit.  Transformations  ge'latineuses  des  parties  •• 
on  les  observe  dans  beaucoup  de  tumeurs  composées,  de  mala- 
dies des  os,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Transformations  graisseuses  des  parties  : 
muscles  changés  en  graisse  :  lipome ,  et  en  général  l'humeur 
des  loupes,  qui  est  plus  ou  moins  graisseuse  ,  etc. 

Genre  vingt.  Transformations  adipocireuses  des  parties. 
Exemples  :  certaines  concrétions  du  foie  sont  de  l'adipocire 
purej  les  bords  de  quelques  ulcères  sont  adipocireux;  on  ob- 
serve dans  les  selles  de  certains  malades  quelques  traces  d'adi- 
pocirft;  quelques  tumeurs  enkystées  en  contiennent. 
Ordre  sept.  Interposition  des  tissus. 

Genre  vingt  un.  Interposition  de  liquides  entre  les  fibres  des 
tissus  :  infiltration,  anasarque,  ecchymoses,  etc. 

Genre  vingt-deux.  Interposition  de  molécules  solides  entre 
les  fibres  des  tissus  .-  hépatisation ,  engorgement  des  vis- 
cères ,  etc. 

Cet  ordre  diffère  un  peu  des  transformations,  puisque  ce  ne 
sont  pas  précisément  les  tissus  qui  subissent  une  métamorphose. 
Leur  changement  n'est  qu'apparent ,  puisqu'il  n'est  du  qu'à 
l'interposition  de  molécules  analogues.  Quant  au  genre 
vingt-un,  il  s'est  déjà  trouvé  placé  dans  la  classe  précédente , 
mais  c'était  sous  le  rapport  de  la  production  de  liquides, 
tandis  qu'ici  c'est  sous  celui  de  leur  interposition.  On  pourrait 
peut-être  former  une  classe  à  part  d«  cet  ordre,  sous  le  nom 
d'interposition  des  tissus. 
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Toutes  les  lésions  organiques  de  celte  classe  sont  le  ré- 
sultat de  maladies  longues,  profondes,  qui  se  t'ornicnt  d'a- 
bord sileucicuseiucnt,  eldoiit  les  ravages  ne  se  décèlent  qu'avec 
le  temps;  Je  plus  souvent  c'est  au  moyen  d'une  inflamniatioa 
lente  ,  sourde  et  insidieuse,  que  ces  transformations  ont  lieu  j 
parfois  elles  sont  le  résultat  d'une  inflammation  aigué  ,  et  alors 
les  désordres  sont  moins  grands ,  quoique  les  malades  y  suc- 
combent plutôt  que  dans  le  cas  où  les  lésions  ont  suivi  une 
marche  chronique  j  toutes  sont  des  affections  graves,  désorga- 
nisalrices,  et  prcsv[ue  constamment  fâcheuses,  qu'on  ne  recon- 
naît souvent  «[ue  lorsqu'il  a'est  plus  possible  d'en  arrêter  les 
progrès  On  appelle  ces  lésions  ti ansjorniaiions  en  tissu  ana- 
logue.  quoiqu'il  ne  soit  pas  très-rigoureuscmenl  prouvé  que 
les  tissus  produits  soient  absolument  les  mêmes  que  ceux  exis- 
tans  ;  le  mot  similaires  serait  plus  exact;  mais  nous  nous 
servons  du  langage  admis.  11  sulïil  de  jious  èlre  expliqué  h  ce 
sujet  pour  être  entendu. 

CLASSE  ciwQ.  Dégénérescences  des  organes  endes  lissus  qui 
n'ont  pas  d'analogue  dans  l'économie  animale. 

Caractères.  Elles  consistent  dans  la  métamorphose  des  par- 
ties en  u'ie  ou  plusieurs  substances  qui  n'ont  pas  d'analogue 
dans  le  corps  humain,  et  sont  dues  k  l'excès  d'action  des  sys- 
tèmes nutritif,  exhalatoire  et  sécrétoire. 

Ordre  premier.  Dégénérescences  /tumorales  susceptibles  de 
se  concréter. 

Genre  premier.  Dégénérescence  purulente  ;  formation  du 
pus  liquide.  Exemples  :  dans  la  plupartdes  inflammations,  dans 
Je  phlegmon  ,  etc. ,  etc. 

Genre  deux.  Dégénérescence  pseudo-membraneuse  :  elle 
est  due  à  la  concrétion  du  pus  liquide.  Exemples  :  toutes  les 
fausses  membranes  qui  iiaissent  sur  la  membrane  du  larynx  , 
de  la  trachée,  de  la  plèvre,  sur  le  péritoine,  etc.,  etc. 

Les  lésious  de  cet  ordre  sont  des  plus  fréquentes,  et  se  ren- 
contrent dans  la  grandeclasse  des  phlegmasies,  laquelle,  sou» 
le  rapport  de  l'auatomie  pathologique,  est  une  des  plus  pro- 
ductives en  lésions  organiques  j  le  pus  et  les  fausses  membranes 
sont  un  produit  non  analogue  ;  une  transformation  de  nos  par- 
ties en  une  substance  qui  n'existe  pas  dans  l'étal  de  santé,  re'- 
sultant  de  l'inllammation  j  la  suppuration  est  distincte  de  l'ul- 
cération, de  l'engorgement,  des  productions  de  tissus  analogues, 
ou  d'autres  non  analogues,  qui  sont  aussi  des  résultats  de  la 
même  cause,  mais  qui  doivent  être  rangés  séparément,  puis- 
qu'ils ne  s^présenlcut  pas  avec  les  mêmes  caractères  extérieurs, 
les  seuls  que  l'analomie  pathologique  admette  pour  classer  les 
lésions  qui  sont  de  son  ressort.  Si,  en  partant  d'autres  principes , 
•n  voulait  placer  de  suite  tout  ce  qui  rôeuUe  de  l'fnflamraa- 
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lion,  il  faudrait  peut-être  y  mettre  les  trois  quarts  des  le'sions 
organiques. 

Ordre  deux.  Dégénérescences  des  tissus  en  d'autres  non 
analogues.,  susceplihles  de  se  ramollir  en  une  matière  liquide. 

Genre  trois.  Tissu  tuberculeux  :  Dégénérescences  souvent 
arrondies,  de  volume  variable,  depuis  celui  d'un  grain  de 
millet  jusqu'à  Cflui  du  poing,  de  nature  plâtreuse,  d'un  gris 
blanchâtre,  ou  rougeàtre,  se  ramollissant  en  grains  déliés  au 
milieu  du  pus  fourni  par  le  kjste  ou  la  cavité  qui  le  contient. 
Exemples  :  les  tubercules  du  poumon ,  des  membranes  mu- 
queuses, de  la  ralo,  du  foie,  etc.  :  tous  les  organes  du  corps 
sont  susceptible^  d'en  èlre  le  siège,  et  ils  y  causent  la  plupart 
des  maladies  connues  s^us  le  nom  de  phihisies. 

Genre  quatre.  Tissu  cérébrifonne  :  dégénérescence  formant 
des  masses  parfois  considérables,  pouvant  envahir  la  totalité 
d'un  viscère,  de  consistance  et  d'aspect  semblables  à  la  partie 
corticale  du  ceiveau,  souvent  parsemée  de  vaisseaux  san- 
guins très-d(.'!iés  ,  susceptible  d'être  pénétrée  d'une  assez 
grande  quantité  de  ce  liquide,  qui  y  cause  même  des  conges- 
tions, et  se  fondant  en  une  bouillie  puriforme,  un  peu  jau- 
nâtre. 

Il  y  en  a  une  variété  très-fréquente,  qui  est  plus  blanche,  qui 
occupe  particulièremcni  les  glandes  lymphatiques  ,  et  qui  est 
désignée  dans  les  auteurs  sous  le  nom  destéalome,  et  de  dégét 
nérescence  blanche  par  M.  Bayle. 

Le  tissu  cércbrilorme  se  rencontre  dans  les  glandes  lympha- 
tiques, et  les  viscères  glanduleux,  dans  les  maladies  appelées 
scrofuleuses  ;  il  est  le  plus  abondant  de  quatre  tissus  formant 
les  genres  de  cet  ordre ,  et  celui  qu'on  observe  le  plus  souvent 
constituant  des  lésions  organiques. 

Genre  cinq.  Tissu  squirreux.  Dégénérescence  de  consistance 
et  d'aspect  demi-vitreux ,  d'apparence  striée ,  formant  ordi- 
nairement des  couches  de  quelques  lignes  d'épais,  se  ramol- 
lissant en  une  bouillie  noirâtre,  très-fétide,  un  peu  semblable 
à  du  marc  de  café. 

Ce  tissu  est  souventaccompagnépar  le  précédent,  qui  marche 
avec  lui  en  couches  parallèles. 

On  rencontre  ce  tissu  dans  les  squirres  (  d'où  il  a  pris  son 
nom)  des  différens  viscères.  Exemple:  le  squirre  du  pylore, 
de  l'utérus,  des  glandes  mammaires  ,  etc.  A  l'état  de  ramollis- 
sement, il  prend  le  nom  de  cancer. 

Genre  six.  Mélanose :  dégénéiescence  brune,  de  consistance 
glandulaire,  se  développant  souvent  sous  forme  ari-ondiCjSe 
ramollissant,  quoique  plus  difficilement  que  les  trois  autres 
tissus,  en  une  bouillie  grisâtre,  sans  odenr.  Ce  tissu  est  beau- 
coup moins  fréquent  que  les  dégcnérccenrcs  précédentes. 
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11  y  en  a  une  variété  remarquable ,  en  ce  qu'au  lieu  de  for» 
mer  d(^s  masses ,  elle  s'ttend  en  couche  tiès-mince  sur  les  or- 
ganes, de  manière  ii  former  une  sorte  de  vernis  noir,  qu'on  a 
comparé  à  Ttiicre  de  la  sèche  {sepia  offidnalis ,  L.  ). 

Ui)  rencontre  la  mclanose  au  voisinage  des  poumons,  dans 
les  ;^hindes  bronchiques,  dans  la  substance  pulmonaire  des 
phtiiisiques,  dans  les  tumeurs  composées  ,  etc.  Je  l'ai  vue  en 
couche  sur  le  péritoine  de  plusieurs  sujets.  J'ai  lieu  de  croire 
que  c'est  cette  substance  qui  encroûte  les  dents  et  la  langue  des 
individus  atteints  de  fièvre  ataxique  ou  adynamique. 

Les  lésions  de  cet  ordie  sont  les  plus  graves  de  celles  qui  at- 
taquent l'espèce  humaine,  et  celles  qui  l'entraînent  le  plus  cer- 
tainement à  sa  perte  lorsqu'elles  se  manifestent  Elles  produisent 
cette  loule  de  maladies  connues  sous  le  nom  de  squirreuses , 
chancreitses  ,  cancéreuses  ,  si  fâcheuses  et  si  justement  redou- 
tées. La  distinction  de  ces  tissus  ,  due  surtout  à  M.  le  docteur 
Laennec,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  l'analomie 
patholof^ique,  et  celle  qui  a  le  plus  avancé  cette  science.  Au- 
trefois toutes  ces  altérations  étaient  confondues  sous  le  nom  de 
cancer,  de  tumeurs  stéatomateuses,  de  tumeurs  blanches,  tu- 
meurs lymphatiques,  etc.  Toutes,  dans  leur  état  de  ramollis- 
sement, forment  un  véritable  cancer,  quoique,  dans  la  prati- 
que, on  ne  leur  donne  pas  toujours  ce  nom  ,  sur  la  significa- 
tion positive  duquel  on  n'est  pas  d'accord  ,  mais  que,  pour 
«entendre,  il  ne  faut  appliquer  qu'aux  tissus  non  analogue» 
ramollis,  et  surtout  au  tissu  squirreux  Un  tubercule  ra- 
molli est  aussi  bien  un  cancer  que  le  tissu  squirreux  dans 
le  mènie  état.  Une  glande  fondue  par  le  tissu  cérébriforme 
çst  également  une  affection  cancéreuse,  quoique  la  guérison 
puisse  avoir  parfois  lieu  ;  mais  c'est  que  les  cancers  ne  sont 
pas  toujours  aussi  fâcheux  les  uns  que  les  autres  ;  sous  ce  rap- 
port, on  pourrait  les  grouper  ainsi  :  la  mélanose,  le  tissu  cé- 
rébriforme, le  tuberculeux  et  le  squirreux  ;  leur  gravité  est 
surtout  relative  à  l'étendue,  à  l'organe  qu'ils  occupent,  etc. 
M.  le  professeur  Dupuytren  a  émis  autrefois  l'opinion  que  ces 
tissus  pourraient  bien  n'être  que  des  variétés  l'un  de  l'autre; 
la  chose  ne  serait  pas  impossible;  mais  comme  ils  se  présentent 
avec  des  caractères  tranchés ,  nous  devons  les  regarder  comm« 
distincts.  Au  surplus,  on  pourrait  dire ,  dans  un  sens  plus  gé- 
néral ,  que  toutes  les  productions  morbifiques  ne  sont  que  des 
manières  d'être  différentes  les  unes  des  autres. 

Ordre  trois.  Dégénérescences  des  tissus  en  d'autres  non 
analogues  ,  non  susceptibles  de  ramollissement. 

Genre  sept.  Matière  nacrée  :  dégénérescence  semblable  à  des 
écailles  de  poisson,  luisante,  en  feuillels  minces,  qu'on  ren- 
contre nageant  dans  quelques  liquides  humains.  On  l'a  obser- 
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Tee  dans  l'eau  de  quelques  hydiopiques,  dans  un  hydrocèle  , 
dans  un  kjste  ,  etc. 

Genre  huit.  Corps  blancs  des  articulations  ••  de'géne'iescences 
consistant  en  de  petits  corps  blanchâtres ,  irreguliers  ,  opaques , 
arrondis,  nageant  dans  des  liquides  articulaires,  ou  dans  la  séro- 
sité des  kystes;  quelques  personnes  les  avaient  crus  anime's,  mais 
des  recherches  nouvelles  ont  prouvé  le  contraire.  D'aulies  les 
regardent  comme  des  détritus  des  cartilages  articulaires  :  ce 
qui  n'est  pas  exact,  puisqu'on  les  rcncontie  dans  des  kystes 
non  cartilagineux. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  encore  peu  connues,  et  se  ren- 
contrent dans  des  affections  chroniques  différentes  ;  elles  ne 
sont  que  peu  remarquables  sous  le  rapport  de  leur  influence 
dans  Ces  maladies.  Nous  aurions  pu  joindre  quelques  autres  lé*- 
sions  à  celles-ci  ;  mais  elles  sont  si  peu  connues,  que  nous  n'au* 
rions  pas  même  pu  les  caractériser  3  telle  est  la  modère  jaune  ^ 
dont  Al.  Laenneo  a  dit  quelques  mots,  mais  qui  parait  appar- 
tenir aux  mélanoses.  Il  y  en  a  sans  doute  d'autres  non  encore 
appréciées ,  qui  viendront  se  ranger  dans  celte  catégorie.  Avec 
le  temps  ,  les  lésions  cadavériques  mieux  connues  enrichiront 
les  classes  que  nous  venons  d'établir.  Les  granulations  et  la 
matière  éburnée,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  classe  précé- 
dente, pourraient  être  placées  ici,  d'après  l'opinion  de  quelques 
médecins. 

CLASSE  SIXIÈME.  Corps  e'traugers  à  l'économie  animale,  et 
se  trouvant  accidentellement  ou  morbijiquemenl  dans  les 
tissus. 

Caractères.  Corps  inertes  ou  animés ,  habitant  momentané- 
ment nos  tissus ,  soit  qu'ils  y  aient  pénétré  du  dehors  au  de- 
dans ,  ou  qu'ils  se  soient  développés  spontanément  dans  son 
intérieur ,  et  y  causant  parfois  des  lésions  organiques. 

Ordre  premier.  Corps  inertes  et  entrés  accidentellement 
dans  les  organes. 

Genre  premier.  Corps  entrés  par  violence  dans  les  tissus  : 
comme  balles,  pierres,  éclats  de  bois,  etc.,  lancés  par  des 
projectiles,  etc. 

Genre  deux.  Corps  entrés  par  les  voies  digestives  ou  aé- 
riennes. Exemples  :  des  portions  d'os ,  des  noyaux ,  arêtes  , 
fruits,  épingles,  aiguilles,  etc. 

Genre  trois.  Gaz  introduits  par  suite  de  déchirure  des  par- 
ties.,  soit  de  l'intérieur  à  l'extérieur ^  soit  de  V extérieur  à  l'in- 
térieur. Exemple  :  l'emphysème  iraumatique  ,  etc. 

Ordre  deux.  Corps  inertes  développés  dans  les  parties. 

Genre  quatre.  Substances  calcaires^  pileuses,  charnues, 
etc.,  développées  dans  les  parties.,  sans  y  tenir  par  aucun 
appendice.  Exemple:  les  égragropiles ,  les  môles,  les  pierres 
diverses ,  etc. 
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Genre  cinq.  Corps  dans  lesquels  on  retrouve  des  traces 
d'organisation  ,  développés  dans  les  parties.  Exemples:  des 
débris  de  fœtus  (  comme  ceux  observés  dans  le  corps  du  jeune 
Bissicu),  des  dents,  poils,  etc.,  trouvés  dans  les  ovaires,  etc. 

Ordre  trois.  Corps  animés  ne  se  développant  pas  chez 
Vhomme ,  vivant  a  sa  surface  y  oupénélratit  dans  ses  tissus. 

Genre  six.  Insectes  vivant  sur  la  peau  de  Vhomme  :  poux  , 
puces,  punaises,  morpions. 

Genre  se,pt  Insectes  pénétrant  la  peau  de  l'homme.  Exem- 
ples :  le  ciron  de  la  gale,  le  crinon,  le  dragonncau ,  etc. 

Ordre  quatre.  Corps  animés  se  développant  dans  les  or- 
gant-s  de  l'homme. 

Geuie  huit.  Les  vers  humains  proprement  dits.  A.  Les 
ascarides.  B.  Les  ascarides  lombricoïdes.  C.  Les  tœnias.  D.  Les. 
trichurides.  E.  Les  hydalidcs.  F.  Le  bicorne  rude,  etc. 

Les  corps  étrangers  h  l'homme  causent  parfois  des  lésions  de 
tissus  qui  se  rapportent  à  quelques-unes  des  classes  précédentes, 
particulièrement  à  la  première.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  vers 
perforer  les  parois  intestinales,  causer  des  ulcérations,  des  in- 
flammations, etc.;  des  corps  inertes  produire  des  ruptures, 
des  extensions  ,  des  contusions  ,  etc. ,  qui  les  feraient  placer 
dans  les  classes  précédentes.  S'ils  méritent  d'en  former  une  à 
part ,  c'est  par  la  nature  diverse  des  corps  qui  la  composent , 
et  qui ,  quoique  étrangers  à  l'homme  dans  l'état  sain ,  en  de- 
viennent pour  ainsi  dire  partie  intégrante,  lorsqu'ils  y  ont 
habité,  ce  qui  suffît  pour  les  faire  signalera  la  suite  de  ses  lésions» 

Les  corps  étrangers  de  l'ordre  premier  ressorlent  de  la  chi- 
rurgie pour  leur  extraction  ,  et  autres  opérations  qu'ils  néces- 
sitent ;  ceux  de  l'ordre  deux  se  rencontrent  dans  des  maladies 
chroniques  obscures  ,  et  sont  rarement  soupçonnés  avant  l'ou- 
verture des  cadavres  ;  ceux  de  l'ordre  trois  causent  peu  fré- 
quemment des  affections  morbifîqHes ,  et  ceux  de  l'ordre 
quatre  donnent  naissance  aux  maladies  vcrmineuses  ^  si  com- 
munes chez  les  enfans  ,  et  dans  quelques  épidémies  populaires. 

Nous  observerons  que,  pour  avoir  une  idée  positive  du  sens 
exact  qu'on  doit  attacher  à  certaines  manières  d'être  des  organes 
et  des  tissus  en  anatomie  pathologique,  il  faut  en  lire  avec  at- 
tention les  articles  à  leur  ordre  alphabétique  ,  parce  que  quel- 
«[uefois  on  leur  donne  dans  cette  science  une  va!euiun  peu  dif- 
férente de  celle  des  mêmes  mots  employés  en  médecine  et  eu 
chirurgie.  Il  est  d'ailleurs  nécessaire  de  les  bien  apprécier  pour 
compléter  l'ensemble  des  faits  sur  lesquels  se  fonde  la  con- 
naissance des  lésions  organiques.  Vojez  adhérence  ,  atjio- 
Phie,  cancer,  carie,  cartilage,  dégénérescence, incépua- 
loïdes,  endurcissement,  exhalation,  gangrene,  infilira- 

TION  ,    INJECTION,    KYS^B,   L^EDACB  j    CtC  ,  Ct  aulrCS  HlOtS   qui 
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Wit  également  rapport  a  cette   science,   mais  qui  ne  seront 
traités  que  dans  la  suite  de  l'ouvia^e. 

Sans  doiile  la  classificalicn  que  nous  établissons  ici  des 
lésions  organiques  etl  loin  d'être  parfaite.  Cependant  elle  nous 
paraît  renfermer  d'une  manière  plus  satisfaisante,  que  toutes 
celles  qu  on  a  proposées  jusqu'ici,  Tenscmble  des  altérations 
organiques;  mais  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'elle  ne 
ps>urrait  être  meilleure.  Nous  en  connaissons  nous-mêmes  les 
déiauls;  mais,  en  matière  de  classification ,  le  difficile  est  de 
donner  quelque  chose,  même  de  passable.  La  nature,  dans  ses 
ecaits,  da;is  ses  aberrations,  est  encore  bien  moins  régulière 
que  dan^  l'exécution  de  ses  lois  naturelles  ;  elle  se  plie  encore 
ni'jius  alors  à  nos  classifications  et  à  nos  divisions.  Nous 
Ignorons  d'ailleurs  la  nature  d'une  foule  de  lésions  qu'elle  pro- 
duit, îiutie  diliîculté  pour  les  bien  classer. 

Ce  n'est  donc  que  pour  exposer  les  lésions  organiques  d'une 
manière  un  peu  nuitbodique  que  nous  offrons  notre  classi- 
ucalioii.  Le  tt'mps  y  ajoutera  des  perfections  j  les  ouvertures 
de  cadavres,  eu  augmentant  la  somme  de  nos  connaissances  en 
anatontie  pathologique,  nous  éclaireront  sur  plusieurs  lésions 
encore  peu  connues,  et  nuus  permettront  de  modifier  la  classi- 
fication de  certaines  d'entre  elles  encore  douteuses. 

On  ne  saurait  effectivement  trop  s'attacher  à  l'observation 
des  lésions  organiques.  Elles  offrent  un  attrait  toujours  nou- 
veau à  celui  qui  les  étudie  avec  le  soin  convenable;  mais  il 
faut  convenir  que  jusqu'à  ces  dernières  années  elles  étaient 
fort  négligées.  On  ouvre  bien  des  cadavres  ,  mais  bien  peu  de 
gens  sont  en  état  d'en  discerner  les  lésions  avec  connaissance 
de  cause  ;  et  plus  d'une  fois  les  procès-verbaux  d'ouverture 
présentent  des  assertions  erronées  ou  fautives  ,  quoique  tout  le 
inonde  se  croie  propre  à  ce  genre  de  travail ,  qui  est  généra- 
lement négligé,  et  qui  répugne  à  beaucoup. 

Pour  fane  l'application  de  notre  méthode  à  la  classification 
et  à  l'étude  des  lésions  organiques  dont  nos  tissus  sont  sus- 
ceptibles ,  il  ne  s'agit  que  de  parcourir  ceux-ci  l'un  après 
l'autre,  dans  l'ordre  où  Bichat  nous  les  a  présentés.  En  pre- 
nant successivement  nos  classes,  et  les  genres  qu'elles  ren- 
ferment, on  trouve  la  série  des  lésions  organiques  dont  ces 
tissus  peuvent  être  atteints.  Les  différens  tissus  ne  sont  pas 
susceptibles  de  contracter  toutes  les  lésions  renfermées  dans  la 
méthode  de  classification  ;  mais  c'est  un  moyen  de  rechercher, 
par  l'examen  de  chacun  de  ces  genres,  si  le  tissu  examiné  y 
e-st  sujet.  On  exposera,  à  chacun  des  tissus  dont  se  compose  le 
corps  humain,  les  lésions  organiques  dont  il  peut  être  le  siège, 
ou  du  moins  on  les  résumera  au  mot  tissus  (k-sions  des). 

11  en  est  de  même  pour  l'examen  des  lésions  organiques 
dont  les  viscèies  sont  susceptibles j  il  faut  également  parcourir 
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nos  classes  et  les  genres  de  chacune  d'elles  ,  pour  appre'cier  si 
l'organe  examine  présente  les  lésions  de  quelques-uns  d'entre 
eux.  De  cetle  manière  aucune  lésion  ne  peut  échapper.  Au 
lieu  de  suivre  dans  cet  examen  l'ordre  des  cavités,  comme 
faisaientles  anatomisles avant  l'époque  actuelle,  il  vaut  mieux 
parcourir  les  viscères  par  ordre  de  fonctions,  et  traiter  successi- 
vement des  lésions  des  organes  des  sens,  de  la  circulation,  de 
la  digestion,  de  la  respiration,  etc.,  etc.  Ce  plan  plus  métho- 
dique me  paraît  le  seul  qui  puisse  être  suivi  à  l'époque  ac- 
tuelle de  la  physiologie.  Les  lésions  organiques  des  viscères 
doivent  être  décrites  à  chacun  d'eux,  et  résumées  au  mot  or~ 
gancs  (lésions  des). 

On  aura  donc  par  ces  recherches  la  série  des  lésions  auxquelles 
les  différentes  parties  du  corps  humain  sont  sujettes.  On  en 
possédera  un  tableau  sinon  parfait,  du  moins  plus  métho- 
dique, qu'on  n'en  avait  jusqu'ici.  Si  on  pouvait  joindre  à  la 
suite  de  la  description  de  ces  lésions  les  phénomènes  morbifiques 
auxquels  elles  donnent  lieu  ,  on  aurait  une  idée  exacte  des 
maladies  organiques  ;  mais  celte  dernière  tâche  est  très-dif- 
ficile, même  de  nos  jours ,  et  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
y  parvenir.  Les  maladies  organiques  et  les  maladies  vitales 
(celles  qui  ne  consistent  qu'en  lésions  des  propriétés  vitales 
sans  altération  des  organes  ,  comme  les  fièvres  véritablement 
essentielles,  et  les  névroses)  ne  sont  point  encore  suffisamment 
distinguées  jusqu'ici,  et  exigent  encore  de  nouvelles  recher- 
ches et  de  nouvelles  observations  pour  y  parvenir.  Voyez 

MALADIES  ORGANIQUES,  MALADIES  VITALES. 

§.  VI.  Marche  et  terminaisons  des  lestons  organiques.  Les 
lésions  organiques  peuvent  être  divisées  en  deux  séries  bien 
distinctes  sous  le  rapport  de  leur  gravité  ;  les  unes  ne  compro- 
mettent nullement  la  santé,  tant  elles  sont  légères  ;  elles  ne 
donnent  lieu  à  aucun  phénomène  vital ,  et  n'apportent  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  :  dans  celles-là  le  tissu  des  parties 
est  peu  ou  point  intéressé,  et  on  pourrait  à  la  rigueur  ne  les 
pas  comprendre  dans  les  lésions  organiques.  Telles  sont  plu- 
sieurs des  altérations  placées  dans  la  classe  des  lésions  phy- 
siques ,  plusieurs  autres  de  celles  dues  à  la  présence  de  corps 
étrangers,  et  quelques  autres  encore  des  classes  suivantes.  Pour 
cette  raison  le  médecin  s'en  occupe  peu  ou  point ,  puisqu'elles 
ne  donnent  lieu  à  aucune  maladie,  et  ne  compromettent  nulle- 
ment la  vie  des  personnes  qui  en  sont  atteintes. 

Mais  il  y  a  un  nombre  bien  considérable  de  lésions  graves  , 
qui  attaquent  profondément  les  tissus ,  et  qui  compromettent 
plus  ou  moins  la  santé  et  même  la  vie  ;  c'est  de  celles-là  dont 
il  sera  question  dans  ce  paragraphe,  et  nous  allons  en  suivre 
la  marche  et  le  développement.  Quelles  que  soient  les  cir- 
coastances  qui  les  aient  favorise'es  et  les  causes  qui  les  aient 
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produites  ,  elles  s'accroissent  ordinairement  d'une  manière 
plus  ou  moins  prompte,  envahissent  de  plus  en  plus  les  or- 
ganes et  leurs  tissus,  les  altèrent,  les  rendent  incapables  de 
suffire  aux  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  deslinces  ,  et 
donnent  lieu  alors  au  développement  de  phénomènes  morbi- 
fîques  résultant  de  celte  interruption  de  fonctions.  Si  la  na- 
ture ou  l'art  n'interviennent  d'une  nuuiière  favorable,  la 
perte  du  sujet  est  assurée,  a  moins  que  l'organe  qui  est  le 
isiége  de  la  lésion  ne  soit  pas  essentiel  ou  indispensable,  ou 
qu'un  autre  ne  puisse  le  suppléer  au  moyen  des  ressources 
conservatrices  que  la  nature  sait  se  ménagei-.  C'est  aiusi  qu'on 
voit  la  rate  tout  à  fait  impropre  à  remplir  ses  fonctions  ,  ne 
pas  empAcher  la  vie  d'avoir  lieu;  un  rein  suppléer  a  son  con- 
génère, trop  altéré  pour  sécréter  les  urines. 

Les  lésions  organiques  et  les  lésions  vitales  qui  en  résnl- 
tcnl  constituent  les  maladies  dites  organiques.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  fâcheuses,  que  l'organe  lésé  est  plus  essentiel  à 
la  vie  ,  ou  rju'il  gène  une  fonction  plus  importante.  C'est  sur- 
tout le  genre  de  lésion  qui  coinpromet  plus  la  vie,  que  son 
étendue.  On  voit  des  tumeurs  enkystées  considérables  ,  des 
transformitions  et  des  dégénérescences  de  tissus  très -étendues, 
exister  sans  causer  de  trouble ,  et  sans  être  soupçonnées  du 
vivant  des  sujets ,  tandis  qu'une  légère  inflammation  de  la 
glotte,  de  l'eslomac,  etc. ,  causent  la  perte  des  individus  d'une 
manière  assez  prompte.  Les  lésions  vitales  (qui  peuvent  exis- 
ter sans  lésions  organiques),  sont  d'autant  plus  durables,  que 
la  lésion  organique  qui  les  produit  est  plus  considérable;  lors- 
qu'elles existent  sans  matière  ,  elles  peuvent  cesser  avec  faci- 
lité; mais,  dues  à  l'altération  des  viscères  ,  elles  suivent  dans 
leur  marche  celle  de  la  lésion  organique  qui  les  a  fait  naître. 

Les  lésions  organiques  arrivent  a  deux  résultats  principaux; 
ou  elles  endurcissent  les  tissus,  ou  elles  les  ramollissent.  Dans 
le  premier  cas,  elles  parviennent  a  ce  but  par  l'addition  de 
molécules  plus  solides  ,  ou  par  la  soustraction  des  parties  li- 
quides, et  quelquefois  par  ces  deux  moyens  mis  en  jeu  simul- 
tanément. Par  l'addition  des  tissus  non  analogues,  ou  la  trans» 
formation  des  tissus  analogues,  mais  consistans  ,  il  en  résulte 
l'endurcissement. Dans  cet  état,  les  fonctions  ne  peuvent  s'exé- 
cuter <à  cause  de  la  rigidité  des  parties  ou  l'obstruction  des  cou- 
loirs sécréteurs.  On  remarque  que  les  lésions  par  endurcisse- 
ment sont  plus  fréquentes  dans  l'âge  avancé  ,  ou  dans  celles 
qui  se  manifestent  en  peu  de  temps;  elles  n'existent  pas  tout 
à  fait  en  aussi  grande  quantité  que  celles  qui  ont  lieu  avec 
ramollissement  des  parties. 

Dans  celles-ci  il  y  a  addition  de  molécules  liquides  qui  im- 
prègnent les  tissus,  en  produisent  la  spoiigiosité  et  l'augmea- 
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lation  de  volume.  Un  autre  mode  do  laïnollissement  est  celui 
par  la  fonte  même  des  tissus  ;  ce  phénomène,  propre  surtout 
aux  tissus  non  analogues ,  se  rencontre  aasoi  dans  des  tissus 
naturels:  j'ai  rencontré  plus  d'une  fois  lics  fontes  raufueuses 
et  surtout  gélatineuses  des  tissis  cciiuiaircs  ,  musculaires,  car- 
tilagineux et  osseux.  Les  lésions  avec  ramollissemciii  sont  plus 
fréquentes  que  celles  avec  enduicissemcnt;  on  Itis  observe  sur- 
tout dans  les  maladies  qui  ont  duré  longtimps.  Elles  sont  ac- 
compagnées de  faiblesse,  de  la  inaigicur  dts  individus,  de 
fièvre,  de  sueurs,  de  diarrhées  co'l.quatives ,  suitout  s'il  y 
a  eu  en  même  temps  suppuration,  l.w|tielle  est  un  mode  de 
fonle  des  tissus  également  très- Iréqucut ,  tt  peut-être  le 
plus  fréquent  de  tous.  Les  fonctions  cessent  ici  par  la  des- 
truction des  organes  ,  et  les  sympiomes  vitaux  sont  causés 
par  l'absence  des  tissus,  au  lieu  de  l'être  par  leur  rigidité  ou 
leur  obstruction ,  comme  dans  le  cas  dVadurcisscmenl  j  leur 
uiollesse  peut  être  également  un  obstacle  à  Texécution  des 
fonctions  dont  ils  sont  chargés,  mais  dans  un  degré  beaucoup 
moindre. 

Les  deux   ordres  de  lésions  dont  il  vient  d'être  question  , 

{)euvent  coïncider  avec  une  augmentation  dans  la  somme  des, 
iquides  répandus  dans  les   différentes  régions  du  corps  hu- 
main, mais  surtout  celles  avec  le  ramollissement.  Dans  l'état 
naturel,  les  liquides  sont  peut-être,  sous  le  rapport  du  poids, 
plus  considérables  que  les  solides,  et  le  corps  réduit  à  ceux-ci 
serait  effectivement  à  peine  le  quart  de  ce  qu'il  est  dans  l'état 
ordinaire;  mais  la  plupart  des  lésions  organiques  amènent  une 
surabondance  de  liquide  qui  est  le  plus  souvent  considérable., 
C'est  surtout   la  sérosité   qui  s'accroît  quelquefois   hors  de 
toute  proportion,  et   peut   pénétrer  tous   les  lisus    sans  ex- 
ception.  C'est  une  chose  bien  digne   de  remarque  que,  pour 
une  lésion  légère  en  apparence  ,  de  suite  il  y  ait  du  trouble 
dans  la  proportion  entre  les  solides  et  les  liquides.  Il  est  diffi- 
cile d'expliquer  les  causes  de  la  surabondance  dans  les  liqui- 
des. On  l'a  attribuée  à  des  sources  différentes,  mais  nous  ne  pou- . 
vous  apprécier  que  le  résultat,  qui  est  l'exhalation  augmentée 
ou  l'absorption  diminuée.  Il  est  probable  aussi  que  lesliffuides 
ne  sont  plus  rejetés  au  dehors  dans  des  proportions  suffisantes, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'état  sain.  Au  surplus,  aujourd'hui, 
on  est  d'accord  pour  regarder  ces  accumulations  de  liquides 
comme  des  symptômes  consécutifs  des  lésions  organiques,  et 
non  comme  des  maladies  principales.  Si  on  en  admet  cncoie 
d'essentielles ,  c'est  plus  pour  obéir  à  l'usage  que  par  une  con- 
viction intime  :  c'est  lorsque  la  cause  n'est  pas  appiéciable  k 
nos  sens  ,  que  nous  nous  servons  de  ce  langage. 

Ici  se  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt,  VnQ  lé- 
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sîon  organique  pcUr-elJe  se  résoutlie  p'ar  les  foires  de  la  na- 
tuio  ou  par  l'art?  On  croit  en  général  qu'une  lésion  organique 
ne  petit  se  résoudre,  et  qu'une  fois  établie  elle  suit  sa  marclie, 
rt  entraîne  h  sa  perle  l'individu  qui  en  est  atteint.  C'est  l'idée 
dominante  dans  l'école  à  l'époque  actuelle  ,  et  effectivement 
«lie  est  le  plus  souvent  très-vraie.  Comment  concevoir  qu'un 
tissu  altéré,  qui  en  a  reçu  un  autre  étranger  dans  ses  interstices, 
ou  qui  a  été  absorbé,  ou  qui  a  subi  des  transformations,  puisse 
revenir  à  ses  conditions  premières  ?S'il  a  été  envahi  par  des 
dégénérescences;  s'il  a  disparu  sous  une  fonte  purulente,  ou 
autre  ,  la  gucrison  offre  encore  de  plus  grands  obstacles.  Ce- 
pendant l'observation  montre  qull  y  a  des  lésions  organiques, 
fort  graves  même,  dont  on  obtient  la  solution.  Il  ne  s'agit  que 
«le  distinguer  les  circonstances  et  les  espèces. 

Toutes  les  Tois  que  les  lésions  organiques  ne  sont  causées 
que  par  l'interposition  d'un  liquide,  et  que  cette  interposi- 
tion est  récente,  il  peut  être  absorbé  ,  et  la  lésion  disparaître  , 
si  la  source  n'en  est  pas  dans  la  désorganisation  d'un  viscère 
essentiel.  Ainsi  on  voit  des  infillralions  partielles,  des  tumé- 
factions humorales  diverses,  se  dissiper  et  laisser  la  santé  plus 
brillante  que  jamais. 

Si  la  lésion  est  due  à  l'interposition  d'un  tissu  analogue,  et 
que  ce  tissu  ne  soit  pas  trop  anciennement  Ibrmé  ,  on  peut  es- 
pérer eïicore  que  la  nature  pourra  en  procurer  l'absorption  ,  et 
que  la  lésion  sera  résolue.  Mais  ici  la  preuve  matérielle  man- 
que quand  la  lésion  est  interne,  puisque  nous  ne  pouvons 
vérifier  par  nos  yeux  la  nature,  l'étendue  et  les  périodes  d'ac- 
croissement et  de  décroissement  de  la  lésion  ;  ce  n'est  que  par 
l'analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur  que  nous  sommes 
portés  à  en  juger  ainsi.  G'fest  surtout  le  retour  à  la  santé  qui 
nous  fait  conclure  que  la  lésion  est  dissipée  ,  parce  que  nous 
Voyons,  dans  des  lésions  externes  ,  des  transformations  de  tissus 
%fe  dissiper,  et  les  parties  revenir  à  leur  état  naturel. 

Il  y  a  surtout  la  classe  entière  des  altérations  inflamma- 
toires, où  on  remarqua  de  fréquentes  résolutions  des  lésions  or- 
ganiques. Une  partie  gonflée,  rougie,  qui  a  reçu  des  sucs 
divers,  des  molécules  étrangères,  etc.,  revient  peu  à  peu  à 
son  état  naturel  dans  un  grand  noinbre  de  cas,  sans  laisser  d» 
traces  de  son  existence.  Ces  résolutions  sont  si  fréquentes, 
qu'elles  frappent  les  yeux  tous  les  jours,  et  nous  montient 
que  si  la  nature  se  sert  plus  souvent  de  piincipps  inflammatoires 
que  de  tout  autre,  pour  déranger  l'harmonie  de  nos  fonctions, 
aucun  moyen  n'est  plus  susceptible  aussi  d'une  terminaison, 
avantageuse.  C'est  surtout  à  l'état  aigu  que  les  inflammations 
sont  plus  susceptibles  de  se  résoudra  ;  car,  dans  l'état  de  chro- 
nicité,  les  parties  tourmentées  depuis  longtemps  par  une  ir- 
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ritation  sourde  et  latente  sont  moins  susceptibles  de  re'sis- 
tance  et  par  conséquent  de  reprendre  leur  état  primiiif;  les 
plus  grandes  lésions  organiques  sont  produites  par  les  inflam- 
niÉalions  chroniques  ,  lesquelles  se  montrent  sous  tant  de  for- 
mes insidieuses ,  qu'elles  trompent  souvent  les  jeux  les  plus 
exercés,  et  les  personnes  les  plus  averties  des  dangers  de  les 
méconnaître. 

Les  seules  lésions  qu'on  doive  regarder  comme  absolumeD't 
incapables  de  solution  salutaire  sont  celles  où  les  parties  sont 
envahies  par  des  tissus  non  analogues  ;  et  encore  a-t-on  quel- 
ques exemples  où  l'on  croit  avoir  aperçu  une  sorte  de  termi- 
naison favorable.  Les  tissus  tuberculeux ,  squirreux  et  carci- 
iiomateux,  s'ils  attaquent  des  parties  essentielles  ,  sont  cons- 
tamment pernicieux  aux  individus  qui  les  portent ,  et  pour- 
tant, d'après  les  dernières  observations  de  M.  Laenncc,  il  se 
pourrait  que  le  tissa  tuberculeux  fût  susceptible  d'une  sorte  de 
cicatrisation  qui  procurât  la  consolidation,  dans  quelques  cas, 
des  parties  où  il  se  développe.  La  mélanose  ne  paraît  pas  être 
auési  dangereuse,  dans  les  altérations  morbifiques  ^  que  le  dé- 
veloppement des  autres  tissus  non  analogues. 

Quant  aux  ruptures  ,  déchiremens  et  autres  accidens  phy- 
siques arrivant  à  des  organes  très-essentiels  à  la  vie,  ils  sont 
constamment  irrémédiables,  non  par  eux-mêmes  ,  mais  parle 
trouble  des  fonctions  que  causent  ces  lésions  subites  ,  qui 
eussent  pu  dispai'aître  avec  le  temps. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue,  la  gravité  des  lé- 
sions organiques  se  mesure  sur  la  place  qu'elles  occupent,  et 
sur  l'indispensabilité  du  viscère  où  elles  se  montrent,  à  cause 
des  fonctions  de  l'organe  affecté. 

Une  lésion  est-elle  extérieure  quoique  grave  ?  Si  elle  peut 
être  emportée  par  l'instrument  tranchant,  le  danger  devient 
nul ,  pour  l'instant  du  moins.  C'est  ainsi  que  l'ablation  d'une 
partie  cancéreuse  ôte  tout  danger  présent  pour  les  jours  de 
l'individu. 

Une  lésion  attaque-t-elle  un  organe  interne  inutile  ou  peu 
utile  à  des  fonctions  essentielles?  La  vie  en  est  peu  menacée, 
et  souvent  la  santé  n'en  reçoit  aucun  échec  :  telles  sont  cer- 
taines lésions  osseuses,  glanduleuses,  cellulaiies,  etc. 

Une  lésion  envahit-elle  un  viscère  essentiel?  Si  elle  ne  l'em- 
pêche pas  d'exécuter  ses  fonctions,  elle  ne  compromet  pas  du 
tout  ou  faiblement  la  santé.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des 
ossifications  artérielles,  des  tumeurs  fibreuses ,  dans  diverses 
parties  du  corps,  ne  troubler  nullement  l'économie  animale. 

Mais  si  une  lésion  qui  n'aurait  aucun  danger  ailleurs, 
s'attaque  à  un  viscère  essentiel  et  empêche  une  fonction  indis- 
pcnsublc,  la  perte  des  individus  est  certaine.  C'est  ainsi  qu'il 
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faut  mesurer  la  gravité  d'une  lésion,  moins  sur  s«  nature  que 
sur  le  lieu  qu'elle  occupe,  et  l'utilité  du  viscère  lésé. 

Nous  venons  de  voir  le  degré  d'importance  des  lésions  or- 
ganiques ,  ce  qui  nous   donne  en  même  temps   la  mesure  de 
leur  gravité  ;  nous  pouvons  dès-lors  concevoir  quel  espoir  oia 
peut  avoir  de  leur  guérison  : 
Les  unes  sont  curables; 
Les  autres  incurables,  mais  non  mortelles; 
Les  autres  enfin  incurables  et  mortelles,  dans  un  temps  dont 
la  durée  ne  peut  être  assignée  positivement,  et  parmi  elles  quel- 
ques-unes peuvent  être  tellement  adoucies  ,  qu'elles  n'abrègent 
que  peu  la  carrière  ordinaire  des  sujets  qui  en  sont  atteints. 

L'ait  intervient   d'une  manière  utile  dans   la  guérison  des 
lésions  organiques  récentes ,  aidées  surtout  des  elforts  de  la 
nature ,  qu'on  doit  avouer  être  beaucoup  plus  efficaces  que  les 
nôtres.  L'expérience  a  posé  dès  longtemps  des  principes  pour  la 
curation  des  maladies;   malgré  que  la  connaissance  de  la  na- 
ture des  lésions  ait  été  fort  en   arrière  ,    la  pratique  a  été  la 
même 'que  si  on  eût  eu  d'elles  une  parfaite  connaissance,  et 
aujourd'hui  qu'elles  sont  mieux  connues,  nous  n'employons 
que    des    moyens    peu    différens.    Dans    les  lésions    profon- 
des, graves,  c'est  surtout  par  une  méthode  perturbatrice,  par 
un  système  d'irritation  extérieur  très-suivi  et  très-actif,  qu'on 
peut  espérer  d'amener  à  guérison  quelques-unes  de  ces  altérations 
organiques  si  menaçantes.  Ce  sont  des  ventouses  ,  des  vésicatoi- 
res  ,  des  scarifications,  des  cautères,  des  sétons,  des  moxas,  etc., 
qu'il  faut  employer  de  préférence  à  tout  autre  moyen  ,  et  c'est 
par  leur  usage  qu'on  a  obtenu  parfois  des  guc'risous  qui   ont 
passé  pour  miraculeuses.   C'est  par  des  irritations  extérieures 
qu'on  doit  détourner  les  intérieures,  et  on  doit  appeler  à  la 
superficie  du  corps  les  causes  des  désordres  portés  au  dedans. 
Que  si  on  emploie  des  moyens  internes,  il  faut  également  qu'ils 
soient  choisis  parmi  les  irritans  émétiques,  purgatifs,  diurétiques 
doués  d'une  grande  énergie.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  af- 
fections que  l'on  combat  ainsi  par  l'intérieur  ne  soient  pas  de 
nature  inflammatoire ,  car  ce  traitement  serait  fort  nuisible^ 
tandis  que  les  irritans  externes  n'ont  pas  dans  ce  cas  le  même 
inconvénient,  si  on  les  applique  loin  du  siège  du  mal.  Placés 
trop  près,  ils  pourraient  augmenter  la  diathèse  inflammatoire  , 
comme  le  font   souvent  les  moxas  trop  nombreux  placés  sur 
la  poitrine.  11  ne  faut  pas  que  l'état  en  apparence  désespéré 
des  malades  nous  arrête,  et  j'en  ai  vu  qui  ont  dû  leur  retour 
a  la  santé  aux  moxas  et  aux  taillades  multipliées  de  la  surface 
de   leur  corps,  auxquels  ils  avaient  eu  le  courage  de  se  sou- 
mettre. 
Cependant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  lisions  dont  la  ter- 
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ihînaison  làcTicuse  est  si  certaine ,  qu'il  y  aurait  de  la  ae'faisdtf 
à  prétendre  les  guérir.  En  général ,  quand  une  lésion  organi- 
que est  ancienne,  elle  est  d'autant  plus  rebelle  à  tous  lej^ 
moyens  de  guérison  qu'on  emploie.  11  y  a  parfois  quelque^ 
ressources  dans  la  lésion  la  plus  grave,  mais  récente.  L'ana- 
tomie  pathologique,  en  nous  éclairant  sur  la  nature  des  lé- 
sions organiques,  en  nous  indiquant  celles  qui  peuvent  offrif 
quelques  chances  de  guérison,  a  montré  au  médecin  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir  :  s'il  lui  est  permis,  dans  quelquei 
cas  incertains,  quoique  fort  graves,  d'employer  des  moyens^ 
même  de  la  plus  giande  énergie,  il  doit  res-pecter  les  lésions 
organiques  contre  lesquelles  tous  moyens  vienneut  échouer. 
Qu'opposer  à  une  phtiusie  avérée  et  parvenue  à  sa  dernière 
période,  à  une  maladie  organique  du  cœur  très-avancée,  à 
un  cancer  intérieur  au  dernier  degré?  Rien.  Si  la  nature  nous 
a  montré  quelques  voies  de  salut  dans  certaines  de  ces  affec- 
tions destructives,  elle  seule  en  â  le  secret,  et  l'homme  sage 
doit  se  borner  à  adoucir  les  souffrances  des  individus,  à  alléger 
les  derniers  inslans  d'une  vie  qui  s'éteint  par  degrés.  Dans  ce 
cas,  entreprendre  un  traitement,  c'est  compromettre  l'art  et  sa 
propre  ré^julation.  C'est  se  nuire,  sans  être  utile  au  malade^ 
que  des  moyens  inconsidérés  peuvent  même  fatiguer,  et  aug- 
mentersessoulfiauces  sans  protil.  Un  médecin  éclairé  ethonnête 
ne  se  livre  pas  à  une  pareille  conduite  j  il  faut  être  ignorant^ 
ou  pis  que  cela,  pour  ne  pas  se  conformer  à  des^  règles  die 
conduite  tracées  par  la  nature  elle-même  et  par  l'expértence  de 
tous  les  temps. 

§.  VII.  De  l'utilité  de  Véltide  et  de  la  connaissance  des 
le'sions  organiques.  L'utilité  de  la  connaissance  des  lésions  or- 
ganiques iiQ  saurait  être  contestée;  pas  de  doute  qu'il  ne  soit 
nécessaire  de  les  apprécier,  ne  fût-ce  que  pour  compléter 
l'histoire  des  maladies  ,  dont  la  description' des  symptômes  ,  la 
durée,  le  traitement  sont  dans  tous  les  livres,  maiâ  dont  le 
diagnostic  cadavérique  n'est  nulle  part.  Jusqu'ici  on  n'a  réel- 
lement étudié  les  maladies  que  sous  leur  face  extérieure  ;  il 
appartenait  à  notre  temps  de  compléter  leur  connaissance ,  ea 
y  joignant  la  description  des  altérations  d<;s  oxganes  qui  en- 
sont  les  causes  productrices.  On  devrait  même  avoir  commencé 
par  là,  si  on  avait  suivi  la  vraie  route,  puisqu'il  Semble  plus 
naturel  de  parler  d'abord  de  Forigine  d'un  mal,  que  des  symp- 
tômes qui  sont  la  suite  des  lésions  oi-ganiques  qui  le  produi- 
sent. Cependant  quelques  hommes  ignoransou  de  mauvaise  foi 
mettent  encore  en  doute  l'utilité  de  l'anatomie  pathologique  j, 
prétendent  qu'elle  ne  sert  de  rien  à  la  pratique  médicale,  et 
qu'on  guérissait  aussi  bien,  quoiqu'on  n'en  eut  nulle  connais- 
sance. Sans  doule  on  guérissait  sans    apprécier  ni  counaitrer 
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toutes  les  lésions  organiques  que  l'e'tude  de  ranatomie  patho- 
logique nous  a  fait  connaître;  mais  le  mc'dccin  vivait  dans  une 
sorte  d'ignorance  des  désordres  organiques  qui  produisent  les 
maladies  qui  devait  être  bien  pénible  ;  ensuite  la  connaissance  de 
«ces  lésions  en  nous  montrant  l'incurabilité  de  beaucoup  d'entre 
elles  ,  n'a-t-elle  pas  rendu  un  véritable  service  à  la  médecine, 
en  e'clairant  la  conduite  à  tenir  et  en  épargnant  aux  malades  des 
traitemens  aussi  désagréables  qu'inutiles?  mais  il  y  a  plus^  la 
médecine,  et  les  branches  dont  elle  se  compose,  ont  reçu  de  vé- 
ritables secours  de  cette  étude,  comme  nous  allons  le  démon- 
trer dans  les  considérations  suivantes. 

Les  lésions  organiques  éclairent  l'anatomie  ,  en  nous  mon- 
trant mieux  certains  tissus.  C'est  ainsi  que  quelques  emphysèmes 
des  poumons  nous  ont  montré  leur  texture  lobuleuse  ;  que  les 
hydropisies  du  tissu  cellulaire  nous  ont  permis  de  voir  que  le 
tissu  graisseux  en  était  distinct  ;  que  les  granulations  nous  ont 
fait  distinguer,  où  elles  se  développent,  les  membranes  sé- 
reuses, des  autres.  En  grossissant  certains  organes,  elles  mon- 
trent mieux  leur  structure,  comnie  on  le  voit  à  la  glande  thy- 
roïde, au  rein,  et  même  à  tous  les  tissus.  Les  callosités  des 
talons  éclairent  sur  la  composition  de  l'épiderme.  L'épaissis- 
«ement  d'une  membrane  séreuse  nous  en  démontre  la  structure 
d'une  manière  plus  distincte.  Si  l'anatomie  pathologique  eût 
été  plus  cultivée,  les  notions  que  nous  avons  maintenant  sur 
Ja  nature  des  tissus  auraient  été  connues  bien  des  années 
avant  Jiichat.  Depuis  lui,  nous  avons  ajouté  deux  tissus  à 
ceux  qu'il  avait  distingués,  Véreclile  et  le  graisseux ,  et  ce 
sont  les  hémorroïdes  érectiles  et  les  hydropisies  qui  nonis  les 
ont  fait  reconnaître.  Bicbat  avait  soupçonné  que  là  muqueuse 
de  l'œsophage  ne  se  continuait  pas  avec  celle  de  l'estomac  ; 
une  lésion  organique  de  l'estomac,  présentée  à  la  Société  de 
la  Faculté  par  M.  Rullier ,  a  mis  ce  fait  hors  de  doute. 

La  physiologie  s'éclaire  de  l'étude  des  lésions  organiques-dans 
beaucoup  de  circonstances  par  les  aberrations  des  fonctions 
qu'elles  produisent,  et  par  les  modifications  qu'elles  apportent 
à  celles  qui  sont  naturelles.  Elles  ont  fait  voir  quelle  est  leur 
importance  sur  l'exercice  des  fonctions,  jusqu'à  quel  point 
un  organe  peut  être  lésé  sans  compromettre  la  \ie  ,  ou  à 
quel  degré  il  peut  la  compromettre;  quels  sont  les  organes 
dont  les  lésions  sont  les  moins  dangereuses,  quels  sont  ceux 
oîi  elles  sont  presque  insensibles ,  et  quelles  sont  les  parties 
dont  l'altération  est  la  plus  nuisible;  elles  nous  montrent  enfin 
que  des  organes  inertes  deviennent  la  source  de  douleurs  aiguës 
dans  leur  état  pathologique,  comme  cela  arrive  au  tissu  cellu- 
laire, aux  os,  aux  dents,  etc.,  malades. 

Mais  la  rtiédecine  et  la  chirugie  proprement  dites  sont  cer- 
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tainement  les  sciences  qui  en  retirent  le  secours  le  plus  im- 
médiat.  Les  ouvertures  de  cadavres  rectifient  les  erreurs  du 
diagnostic  que  nous  avons  pu  commettre,  en  nous  montrant 
les  véritables   lésions  organiques ,  et   souvent   les  maladies  ne     ' 
portent  plus  le  même  nom  après  la  mort  des  malades  que  de 
leur  vivant ,  d'après  l'examen  cadavérique.  Lors  même  qu'on 
n'observe  pas  de  lésions  organiques  bien  notables  ,  comme 
dans  les  fièvres  essentielles  et  les  névroses,  l'anatomie  patho- 
logique n'en  intervient  pas  moins  utilement ,  quoique  négati- 
vement. Lorsqu'on  n'a  point  connu  les  malades,  l'ouverture 
de  leuis  cadavres  nous  met  à  même  d'apprécier  les  symptômes 
qui  ont  dû   exister  pendant  la  vie.  Ainsi ,  en  voyant  un  pou- 
jnon  carnifié,  nous  disons  que  le  sujet  a  succombé  à  une  in- 
llammation  du  poumon;   s'il  a  des  tubercules  ramollis  dans 
le  poumon,  nous  affirmons  qu'il  est  mort  pbthisique;  si  nous 
lui  ti'ouvons  le  pylore  squirreux ,  qu'il  a  succombé  à  un  cancer 
de  cet  organe;  à  une  apoplexie,  s'il  a  du  sang  épanché  sur  le 
€:erveau ,  etc. ,  etc.  Les  lésions  organiques ,  par  les  documens 
qu'elles  nous  donnent  sur  la  véritable  nature  des  tissus  affec- 
tés, nous  fournissent  des  buses  plus  certaines  de  classification 
que  tous  les  symptômes  de  leurs  maladies,  qui  peuvent  être 
trompeurs  dans  bien  des  cas.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons 
des  diarrhées,  tantôt  produites  par  des  ulcérations  de  l'intes- 
tin, d'autres  fois  sans  qu'il  y  ait  ulcération.  Nous  voyons  des 
personnes  succomber  à  des  maladies  que  nous  serions  tentés  de 
prendre  pour  des  phthisies,  si  l'étude  des  lésions  ne  venait  nous 
iliontrer  qu'outre  l'affection  tuberculeuse  du  poumon,  l'inflam- 
mation latente  de  la  plèvre  et  celle  de  la  membrane  des  bron- 
ches ,  pouvaient  produire  des  affections  exactement  analogues. 
C'est  l'étude  des  lésions  organiques  qui   nous  fait  voir  encore 
que  rien  ne  ressemble  plus  à  l'inflammation  chronique  de  la 
matrice  que  son  ulcération  squirreuse ,  etc. ,  etc. 

La  médecine  légale  est  une  branche  de  la  médecine,  qui  se 
compose  presque  en  entier  de  l'étude  des  lésions  organiques  : 
c'est  par  le  moyen  de  l'cxaniin  des  cadavres  qu'on  peut  dis- 
tinguer ce  qui  est  le  résultat  d'une  maladie  antérieure,  ou  de 
l'accident  qui  fait  le  sujet  pour  lequel  on  est  appelé  à  donner 
son  avis.  C'est  ainsi  qu'on  sait  que,  dans  les  lésions  organiques 
du  cœur ,  la  membrane  interne  de  l'estomac  est  d'un  rouge 
foncé,  et  qu'on  ne  sera  plus  tenté,  comme  on  l'a  fait  bien 
souvent,  de  voir  là  une  inflarnmation  de  l'estomac.  C'est  h. 
cette  science  qu'on  devra  la  connaissance  de  l'élat  apo- 
plectique de  certains  individus  trouvés  morts  dans  des  maisons 
publiques  ou  autres,  et  dont  la  perte  était  xéputée  ciimi- 
nelle ,  etc.,  etc.  Rien  n'est  plus  indispensable  que  l'étude  de 
ces  lésions  pour  ceux  qui  font  des  rapports,  et  c'est  ce  dont  iça 
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juges  s'inquiètent  le  moins,  croyant  que  tout  me'decin  est  pro- 
pre à  ce  genre  de  travail  :  il  y  a  plus ,  c'est  que  tous  les  méde- 
cins se  flattent  eux-mêmes  d'avoir  les  connaissances  suffisantes 
Eour  celle  espèce  de  travail,  et  qu'ils  sont  souvent  cause  de 
lux  jugemens  par  leurs  rcnseignemens  erronés. 

La  science  des  le'sions  organiques  est  donc  de  la  plus  haute 
importance ,  et  rien  ne  saurait  excuser  ceux  qui  en  négligent 
l'élude.  Klle  a  procuré  des  avantages  déjà  considérables  aux 
médecins  qui  la  cultivent  avec  fruit.  C'est  à  elle  que  nous 
devons  l'excellent  travail  de  M.  le  professeur  Corvisart  sur  les 
Lésions  organiques  du  cœur,  mal  connues,  et  plus  mal  dis- 
tinguées avant  lui  ;  les  Recherches  savantes  de  M.  Bayle  sur 
la  phlhisie  et  le  cancer  ;  ce  n'est  que  depuis  lui  qu'on  a  des 
idées  nettes  sur  ces  deux  graves  affections  :  les  ulcérations 
de  la  matrice  doivent  également  à  ce  médecin  une  très- bonne 
description.  Les  phlegmasies  chroniques  ont  été  mieux  ap- 
préciées depuis  les  recherches  sur  les  lésions  inflammatoires 
des  tissus  par  M.  Broussais;  et  quoiqu'on  sût  avant  lui  que 
beaucoup  de  lîèvies,  crues  essentielles,  n'étaient  que  des  in- 
flammations de  tissu  déguisées,  l'attention  qu'il  a  su  appeler 
sur  ce  point  de  la  sc'ence  doit  le  faire  regarder  comme  le 
régénérateur  de  cette  idée.  Depuis  lui,  nous  avons  moins  de 
fièvres  essentielles  et  plus  de  phlegmasies  chroniques.  C'est 
à  l'étude  des  lésions  organiques  artérielles  qu'on  doit  la  grande 
simplicité  qu'on  apporte  maintenant  dans  la  ligature  des  gros 
vaisseaux,  que  l'on  a  osé  porter  jusqu'à  celle  de  l'aorte  ven- 
trale, etc. ,  etc. 

La  connaissance  de  la  formation  des  lésions  organiques  nous 
a  porté  à  imiter  parfois  la  nature,  pour  opérer  des  guérisons 
dont  elles  font  tous  les  frais.  C'est  ainsi  qu'en  lui  voyant  pro- 
duire des  adhérences  entre  les  tissus,  ce  qui  met  obstacle  à  l'in- 
troduction d'un  corps  entre  eux,  on  a  été  conduit  à  faire  nailre 
une  inflammation  de  la  tunique  vaginale  du  testicule,  pour  la 
cure  radicale  de  l'hydrocèle.  On  excite,  dans  plusieurs  cas, 
des  inflammations  pour  produire  des  cicatrisations ,  qu'on 
p'cût  pas  obtenues  sans  elles,  etc. 

La  nature  nous  offre  tous  les  jours  l'exemple  de  lésions  or- 
ganiques quelle  cause  pour  préserver  nos  parties  et  tra- 
vailler à  la  conservation  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'elle  épaissit 
les  parois  dont  la  rupture  pourrait  être  suivie  de  mort,  comme 
on  le  voit  dans  certains  abcès  situés  au  devant  du  péritoine  , 
et  dont  la  rupture  dans  la  cavité  abdominale  causerait  la 
mort;  dans  les  kystes,  dans  les  organes  creux  qui  se  déve- 
loppent, elle  agit  de  même.  Elle  procure  parfois  l'absorption 
des  substances  liquides  étrangères ,  lorsque  leur  présence  pour- 
rait être  Buisiblej  elle  rapproche  des  tissus  di*tans ,  pour  irî<^,- 


B.e  LÉS 

vailler  dé  deux  côtes  à  l'absorption  de  parties  hétérogènes, 
Gomine  on  en  a  des  exemples  dans  l;i  production  des  l'ausses 
membranes  pectorales,  qui,  pressées  entre  la  plèvre  pulmonaire 
çl  la  costale,  sont  bientôt  réduites  à  une  lame  mince  qui  s'urga- 
ganise.  Elle  change  les  parties  en  tissu  fibreux,  pour  faire  dis- 
paraître leur  état  morbifique,  comme  on  le  voit  aux  artères 
anévrysmées,  qui,  parfois,  s'oblitèrent  et  se  changent  en  un 
tissu  iibreux  dans  l'endroit  malade.  Là  nature  enveloppe  d'un 
Uyste  les  coips  qui  séjouinent  dans  nos  parties,  et  qui  pour- 
raient être  nuisibles,  toutefois  après  les  avoir  diminués  de  vo- 
lume, par  l'absorption,  autant  tju'il  dt'pendait  d'elle.  Nous  ne 
finirions  pas,  si  nous  voulions  noter  tous  les  changemens  de 
tissus,  les  productions,  etc.,  que  la  nature  opère  pour  la  con- 
servation de  notre  espèce.  Toutes  les  voies  dont  elle  se  seit 
f>our  y  parvenir  sont  loin  de  nous  être  connues  ,  parce  que  tous 
es  jours  elle  nous  en  offre  des  exemples  d'une  nouvelle  es- 
pèce.   Voyez  MALADIES   ORGANIQUES.  (mÉRAt) 

LÉSIONS  VITALES  (  OU  mieux  DES  PROPRIÉTÉS  vitales)  ,  affcc- 
lions  qui  paraissent  ne  porter  que  sur  les  propriétés  dont  sont 
doués  les  organes. 

L'étude  des  propriétés  dont  jouissent  nos  organes  dans  l'état 
eain  forme  la  base  de  la  physiologie  ,  et  peut  seule  donner  du 
corps  humain  en  santé  une  idée  exacte  et  positive.  Les  dévia- 
tions dont  sont  susceptibles  ces  mêmes  propriétés  occupent  le 
même  rang  par  rapport  à  l'état  morbide.  Si  la  première  étude 
est  encore  assez  peu  avancée,  la  seconde  est  toute  a  créer.  Ces 
deux  manières  d'être  des  propriétés  de  nos  organes  sont  inti- 
mement liées  entre  elles;  car  les  altérations  que  comporte 
chacune  d'elles  ne  présentent  pas  un  corps  isolé  et  distinct: 
ce  sont  seulement  des  formes  nouvelles  qu'elles  peuvent  subir; 
ce  ne  sont  eniin  que  d«s  modifications  du  premier  état  phy- 
siologique :  il  est  donc  indispensable  de  ne  point  séparer  leur 
histoire  en  deux  branches,  comme  je  le  dirai  au  mot  logi(fue 
nie'dicale.  Cet  isolement  des  diverses  parties  de  la  médecine  , 
en  rompant  l'homogénéité  qui  existe  entre  elles,  a  lait  perdie 
<le  vue  le  fil  ({ui  doit  les  lier  en  un  même  tout  ,  et  a  jeté  notre 
science  dans  le  chaos. 

JNous  sommes  bien  neufs  encore  pour  ces  hautes  et  grandes 
matières  ,  et  il  est  à  craindre  que  nous  ne  demeurions  long- 
temps privés  d'une  liistoire  de  l'organisme  malade ,  c'est-à- 
dire,  d'un  tableau  des  altérations  que  reçoivent  les  tissus  et 
les  propriétés  de  nos  organes  sous  l'empire  des  maladies.  C'est 
cependant  ce  travail ,  qui  seul  pourra  donner  des  bases  fixes  à 
la  pathologie,  ou  plutôt,  qui  seul  pourra  la  constituer,  Os^Oits 
présenter  ici..quelques  vues  générales  et  rapides  sur  ce  que  de- 
vra être  ce  travail,  et  faire  pressentir  quelqueS'U.nes.  des  con- 
séquences qui  en  devront  résulirer, 
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LiCg  propriétés  de'parties  à  nos  organes  ,  ou  sont  inhé- 
rentes à  leur  tissu,  et  ne  sont  guère  cpe  les  lois  d«  leur  proprq 
çonlexture,  ou  bien  se  rapportent  aux  fonctions  qui  leur  sont 
assignées.  Nous  appelons  les  y>^  enùèv  es  propriétés  c/e  tissu,  et 
les  autres  propriétés  vitales.  Leur  manière  d'êtrp  dans  l'état 
sain  étant  connue,  occupons-nous  seulenieflf.  des  variations 
que  leur  impriment  les  maladies. 

Les  propriétés  de  lissu,  qui  ne  sont  que  l'expres§ion  de  la 
contexture ,  de  l'organisation  intime  d'une  partie,  peuvent 
gans  doute  éprouver  des  altérations  primitives  j  mais  comme 
les  moindres  de  ces  altérations  commencent  par  en  faire  varier 
les  fonctions,  et  que  ce  sont  ces  variations  même  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  qui  nous  avertissent  de  l'état  d'un  organe  : 
alors,  par  une  abstraction  de  noire  esprit,  nous  ne  nous  oc- 
cuperons des  lésions  de  ces  propriétés,  qu'après  avoir  fait  con- 
naître celles  qui  attentent  aux  lois  de  leur  action  :  elles  seront 
donc  pour  nous  des  résultats  seulement. 

La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insens'bîe,  qui 
semblen'en  être  qu'une  conséquence,  et  eficorc  la  corilractiljlé 
organique  sensible,  qui  toutes  président  aujc  fonctions  propres 
et  intérieures  de  nos  oiganes.  Y)euveul  être  modifiées  par  mille 
causes  et  de  mille  manières.  Ces  variations ,  quoique  les 
mêmes  au  fond  pour  tous  les  tissus  ,  marquent  cependant  leur 
présence  d'une  façon  parliculière  a  chacun  ,  parce  qu'elles  en 
changent  les  ibnctions. 

L'excitation,  lirritalion  ou  subversion  active,  et  peut-être 
l'amoindrissement  de  ces  propriétés  sont  les  modes  primor- 
diaux de  leurs  variations. 

Il  j  a  exaltation  lorsque  les  propriétés  sont  augmentées  sejj.- 
lement ,  et  ne  diffèrent  que  par  la  somme  de  l'état  naturel ,  et 
j'appelle  excitons  les  moj-ens  capables  de  provoquer  cet  état, 
il  y  a  subversion  active  lorsque  dos  a^ens  a^xquels  je  réserve 
Je  nom  à' iiritans  -,  élèvent  les  propriétés  d'un  organe  au  d.eià 
de  ce  que  son  éiat  d'intégrité  comporte.  Le  premier  degriâ  n',e?|t 
encore,  en  quelque  sorte,  que  l'état  naturel;  le  second  çsst 
vraiment  patliologiqlie.  Celte  distinction  importe  bcauconpi 
dans  l'histoire  des  fonctions.  Dans  le  pren)ier  état  ,  rien  n'jegf 
changé,  seulement  tout  est  augmenté.  Est-il  question  d'uij  or- 
gane glanduleux,  d'un  faisceau  de  capillaires,  d'une  surface 
muqueuse,  du  tissu  cellulaire,  qui  auraient  reçu  une  exciter 
lion?  La  sécrétion,  le  fluide  sécrété  a  à  peine  varié  dans  ^c^ 
qualités  constitutives,  mais  il  s'est  accru  eu  quantité;  l'appa- 
reil des  capillaires  s'est  gonflé,  mais  s?ins  cliangemens  pro- 
fonds dans  son  organi.^alion  ;  le  mucus  est  resté  le  même  aussi 
quanta  sa  nature,  et  l'exhalation  ou  i'in'nalatiou  cellulaire? 
Qont  ['oint  été  suspendues ,  mais  bica  modifiées  diver^emeat. 
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Bien  différente  de  l'excitation  que  je  viens  de  de'crire,  l'ir- 
ritation  naît  de  causes  plus  actives,  dont  l'action  lente  ou  su- 
bite ,  élève  les  propriétés  vitales  au  plus  haut  degré ,  degré 
audessus ,  dans  tous  les  cas,  de  la  somme  d'action  compatible 
avec  l'état  sain.  Alors  tout  est  changé,  interverti  :  le  tissu  re- 
vêt d'autres  propriétés,   jouit  d'une  autre  sensibilité,  d'une 
contractilité  plus  prononcée  5  d'autres  fluides  sont  admis,  ou  sous 
d'autres  formes;  même  chose  pour  ceux  qui  sont  fournis.  Les 
fonctions,  ou  sont  suspendues,  ou  donnent  naissance  à  des  pro- 
duits tout  à  fait  différens.  L'excitation  portée  sur  la  parotide 
avait  accru  la  salive  en  quantité,  l'irritation  la  suspend,  ou  la 
remplace  par  un  fluide  qui  n'en  conserve  presque  plus  aucune 
des  propriétés.  Observez  la  même  chose  sur  les  membranes  mu- 
queuses. Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'observation  attentive  des 
maladies  de   ces   organes  m'avait  fait  soupçonner  qu'à   leur 
égard,  comme  à  celui  peut-être  de  tous  les  autres  appareils  , 
nous  confondions  sous   une  même  dénomination  deux  états 
bien  différens  sous  tous  les  rapports  ,  l'excitation  et  l'irritalioti. 
Appliquons  d'abord    ceci    aux   surfaces    muqueuses  :    qu'une 
cause  quelconque  élève  les  propriétés  vitales  de  la  muqueuse 
de  l'urèlhre,  l'usage  insolite   de   la  bière,  ou  un  coït  répété, 
par  exemple,  sa  sécrétion  sera  augmentée,  mais  n'en  conser- 
vera pas  moins  tous  les  caractères  du  mucus  :  cet  état  sera 
réellement  le  catarrhe.   Les  propriétés   vitales   seront  restées 
dans  le  même  état,  leur  degré  seulement  ne  sera  pas  le  même; 
la  surface  ne  sera  ni  rouge  ni  douloureuse,  et  à  peine  tumé- 
fiée. Mais  que  cette  cause  prenne  une  intensité  extraordinaire  , 
que  ce  soit,  si  vous  voulez,  la  cause  de  la  blennorrhagie ,  ou 
même  la  présence  d'une  sonde,  alors  il  n'y  aura  plus  exalta- 
lion  des  propriétés  vitales,  mais  bien  subversion  de  ces  mêmes 
propriétés  :  le  tissu  aura  changé  d'aspect,  il  sera  douloureux  , 
gonflé;  il  se  fera  même  à  sa  surface  une  exhalation  sanguine, 
et,  ou  il  demeurera  sec,  ou  bien  ne  sécrétera   qu'une  liqueuv 
tout  à  fait  différente   du  mucus;  alois   vous   aurez  sous  les 
yeux  non  plus  un  catarrhe ,  mais   bien  .une  phlegmasie  mu- 
queuse. La  différence  est  grande  :  c'est  un  des  points  les  plus 
importans  à  signaler  dans  la  pathologie.  Ces  deux  degrés  bici;i 
distincts  se  retrouvent  sur  tous  les  appareils.  Que  le  foie  soit 
médiatemeut   ou  sympalhiquement  excité,   la   bile  coule  en 
abondance ,  et  semble  à  peine  modifiée  dans  ses  propriétés  : 
que  ce  même  organe ,  sous  l'empire  de  causes  plus  actives  ,  soit 
irrité,  alors  ses  fonctions  seront ,  ou  nulles,  ou  tout  à  fait  in- 
terverties. Voulez-vous  prendre  pour  exemple  le  tube  intesti- 
nal ?  Excitez  la  surface  muqueuse  sécrétoire ,  vour  aurez  une 
diarrhée  et  son  flux  excessif  de  mucosités  :  frappez  d'irritation 
celte  même  lame  sécrétoiiCj  et  la  dysenterie  qui  surviendra , 
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ou  sera  sèche,  comme  le  disait  Stoll ,  ou  fera  rejeter  des  ma- 
tières qui  ne  conserveront  piesquo  plus  aucune  analogie  avec 
le  mucus  intestinal.  Nous  pourrions  faire  la  même  application 
aux  membranes  séreuse»,  au  tissu  cellulaire,  et  en  général  à 
tous  les  tissus  et  appareils  de  nos  organes. 

Celte  distinction,  plus  vraie  encore  dans  la  pratique  qu'elle 
ne  Test  dans  le  dogme,  se  trouve  pleinement  expliquée  par 
l'étude  des  altérations  des  propriétés  vitales.  Elle  justifie  l'ex- 
pression de  subversion  active  des  propriétés  ,  que  j'emploie 
pour  rendre  l'état  de  ces  mêmes  propriétés  dans  l'inflammac^^ 
tion.  Cette  expression,  je  le  sais,  n'est  pps  compictte,  elle  ne 
rend  pas  toute  l'idée  ,  mais  du  moins  elle  n'a  pas ,  comme  celle 
d'exaltation,  dont  on  se  sert  ordinairement ,  l'inconvénient  de 
ne  présenter  qu'une  idée  fausse.  Je  laisse  d'ailleurs  à  d'autres  le 
soin  de  créer  des  mots ,  et  je  lâche  de  m'occupcr  des  choses. 

Ce  serait  cependant  bien  mal  connaître  l'organisme  et  les 
connexions  qui  en  font  uu  même  tout ,  que  de  croire  ces  divers 
états  tellement  isolés,  qu'ilsnepussent  souvent  se  succéder,  se 
remplacer  l'un  l'autre.  Les  exenqjles  du  contraire  se  présentent 
en  foule,  et  si  je  m'arrête  aux  membranes  muqueuses  ,  c'est 
qu'elles  tombent  plus  immédiatement  sous  nos  sens.  Du  ca- 
tarrhe à  l'irritation  des  surfaces  muqueuses,  il  n'y  a  qu'un  pa?, 
comme  l'inllamnuilion,  en  baissant  graduellement,  ramène  le 
catarrhe,  ou  la  vie  exaltée  de  la  muqueuse,  par  lequel  même 
elle  se  termine  généralement. 

Des  différences  non  moins  tranchées  marquent  encore  le  ca- 
tarrhe et  l'iriitation  des  surfaces  muqueuses,  dans  leur  mode 
de  terminaison.  Comme  le  catarrhe  n'était  que  la  vie  de  l'or- 
fçane  exallée,  que  faccrétion  de  ses  propriétés,  et  par  suite  de 
ses  fonctions,  le  catarrhe,  en  tant  qu'il  reste  pur,  ne  peut  se 
terminer  que  par  le  retour  à  l'état  naturel ,  ou  tout  au  plus  par 
une  habitude  à  l'avenir  plus  grande  de  vie  et  de  fonctions. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  relativement  à  l'inflam- 
mation du  tissu  muqueux.  Comme  celte  inflammation  n'était 
plus  seulement  l'exaltation  de  ses  propriétés,  mais  leur  subver- 
sion, alors  il  peut  en  résulter  de  profondes  altérations  dans  les 
tissus ,  leur  transformation  même  en  d'auties  «issus,  et  par 
suite  leur  inaptitude  à  remplir  les  mêmes  fonctions.  On  con- 
naît les  indurations,  les  adhérences,  les  ossifications  de  lu 
plèvre  après  son  irritation;  la  suppuration  ou  l'endurcisse- 
ment ,  ou  la  dégénérescence  du  tissu  cellulaire  enflannné  ;  les 
transformations  variées  de  la  peau  ,  toutes  suivies  de  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  premières  après  ses  infli'mmaLions  ,  etc. 

Ces  premières   vues  sur  l'excitation  et  l'iriitvuion  trouvent 
leur  base  dans  l'histoire  des  propriétés  vitales,  et ,  à  leur  tour, 
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jettent  un  grand  jour  sur  leç  modifications  ^put  çlJes  son|,  ^m^- 
ceptibles. 

En  effet,  dans  l'excitation,  il  n'y  a  réellement  qu'exalta- 
tion des  piopriélés.  La. sensibilité  organique  et  la  coutiactilité 
organique,  soit  sensible,  soit  insensible  ,  subsistent  comme  au- 
paravant, accrues  seulement,  mais  non  changées,  taudis  que 
dans  l'irritation  il  y  a  développement  de  piopiiétés  vitales 
nouvelles,  modification  de  celles  de  tissus.  C  est  ce  que  prouve, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  changement  dans  les  fonc- 
tions ,  l'inspeclion  différente  dans  les  tissus.  Prenons  pour 
exemple  le  tissu  cellulaire  enflammé  ou  irrité  :  Qu'arrive-l-il  ? 
à  une  circulation  blanche  ,  inaperçue,  succède  une  •circula- 
tion rouge,  active;  les  lames  cellulaires  dispaiaissent, etavecce 
changement  dans  les  tissus,  celui  dans  les  fonctions  :  plus  de 
système  lymphatique  en  action.  Que  resle-t-il  réellement 
alors ,  soit  sous  le  rapport  des  fonctions  et  des  propriétés,  soit 
sous  le  rapport  du  tissu  de  ce  réseau  lamellcux  primitif? 

C'est  à  tort  que  l'on  a  mis  au  nombre  des  caractères  de  l'in- 
flammation le  développement  de  ce  que  l'on  a  appelé  sensibi- 
lité animale  ou  de  relation,  ou,  en  d'autres  termes,  la  douleur. 
Des  faits  sans  nombre  prouvent  que  l'irritation  peut  parcourijr 
ses  périodes  sans  que  notre  sensorium  en  soit  averti.  Cettp  er- 
reur tient  à  ce  que,  jusqu'ici,  on  a  fait  de  l'irritation  ou  in- 
^ammation  un  être  à  part,  le  même  pour  toutes  les  parties  ,  et 
qu'on  lui  a  assigné  comme  caractères  essentiels  les  traits  qu'il 
revêt  dans  un ,  ou  quelques  tissus  seulement,  tandis  qu'elle 
varie  dans  sa  forme  comme  les  causes  qui  la  provoquent ,  la 
manière  d'agir  de  ces  causes  et  les  tissus  sur  lesquels  elle  s'ob- 
serve. 

Elle  est  la  même  au  fond,  et  toujours  identique  dans  son 
essence,  quoique  sous  des  aspects  diftérens  ,  soit  qu'elle  marche 
avec  rapidité,  et  d'une  manière  aiguë ^  ou  se  développe  lente- 
ment, et  sous  l'état  chroriù/ue ,  soit  qu'elle  occasione  de  la 
douleur  dans  le  tissu  cellulaire  ,  ou  reste  insensible  dans  le  tissu 
cartilagineux,  soil  enfin  qu'elle  parcoure  ses  périodes  avec  vé- 
locité dans  le  tissu  séreux,  ou  se  traîne,  d'un  cours  toujours 
long  ,  dans  l'appareil  osseux.  La  durée  des  périodes  ,  l'adjonc- 
tion de  la  sensibilité  de  relation,  et  la  qualité -mère  des  tissus 
ne  sont  lii  que  des  élcmens  secondaires. 

Mais  avant  de  m'éloigner  davantage  de  l'excitation  ,  je  yeux 
l'envisager  sous  un  aspect  plus  général  encore  ,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  santé.  Si  en  naissant ,  tous  nos  organes  ,  tous  nos 
appareils  étaient  respectivement  doui-s  d'une  même  somme  de 
propriétés,  et  donnaient  lieu,  chacun  dans  leur  manière  d'être, 
à  des  fonctions  parfaitement  équilibrées,  l'individu  ainsi  con- 
formé jouirait  de  la  santé  parfaite  j  ou  plutôt  du  beau  idéal 


LÉS  541 

de  la  santé  :  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Ou  nous 
apportons  en  naissant  des  organes,  des  appareils  plus  déve- 
loppés ou  plus  actifs  les  uns  ique  les  autres  ,  ou  bien,  peu  à  peu 
mille  circonstances  créent  ces  différences,  et  alors  se  pronon- 
cent, dans  l'économie,  des  ordres  de  fonctions  qui  l'emportent 
sur  les  autres,  qui  donnent  même,  en  quelque  sorte,  le  ton  à 
tout  l'organisme.  Ce  sont  ces  différences  de  prépondérance  de 
tel  ou  tel  ordre  d'appareil  qui  forment  les  tewpéramens. 
Inhérens  le  plus  souvent  à  l'économie,  et  en  quelque  sorte  con- 
génitaux ,  ils  peuvent  cependant  être  modifiés  par  les  circons- 
tances sanitaires  ou  morbides  de  la  vie,  et  même,  au  moins 
jusqu'à  certain  point,  être  créés  artificiellement.  Que  de  longues 
et  profondes  habitudes,  ou  compatibles  avec  la  santé,  ou  dues 
à  des  maladies  ,  fassent,  pour  l'avenir  et  à  toujours  ,  contracter 
à  certains  tissus  ou  à  certains  appareils  une  excitation  augmen- 
tée, qui  devient  dès-lors  le  type  de  la  santé,  la  chose  est  no- 
toire dans  la  pratique,  et  avouée  de  tous  les  observateurs.  Les 
tempéramens,  soit  primitifs,  soit  acquis,  ne  résultent  donc  que 
de  l'habitude  d'excitation  ,  et ,  par  suite  ,  du  surcroit  de  fonc- 
tions que  contractent  certains  appareils ,  ou  que  développent 
certains  tissus. 

Je  reviens  à  l'irritation  :  j'ai  dit  plus  haut  que  le  dévelop- 

Sement  de  la  sensibilité  animale,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la 
ouleur ,  n'y  était  pas  essentiel.  En  effet,  combien  ne  voit-on 
pas  fréquemment,  à  l'ouverture  des  corps,  des  altérations  ré- 
sultantes d'inflammations  qu'on  n'avait  pas  même  soupçon- 
ne'es?  Cependant  elles  ont  alors  parcouru  bien  des  périodes  : 
suppuration,  désordres  de  toute  espèce,  dégénérescence  même 
de  l'organe,  formation  de  nouveaux  tissus,  tout  s'y  rencontre; 
et  les  choses  ne  se  passent  pas  seulement  ainsi  dans  des  appareils 
inertes,  insensibles,  à  peine  vivans.  On  les  observe  au  milieu 
de  ceux  qui ,  en  d'autres  cas ,  manifestent  sous  l'empire  des 
moindres  causes  irritantes  la  sensibilité  la  plus  exquise  :  le 
tissu  cellulaire,  le  parenchyme  pulmonaire,  l'utérus,  etc.  ;  et 
que  l'on  n'objecte  pas  que  c'est  par  le  fait  de  leur  excessive 
lenteur,  de  leur  interminable  chronicité  ,  que  dans  ces  cas  l'ir- 
ritation a  pu  marcher  sans  l'auxiliaire  de  la  douleur,  parce 
qu'en  nombre  de  circonstances,  il  a  été  démontré,  au  contraire, 
que  comparativement  K  l'étendue  et  à  la  profondeur  du  dé- 
sordre ,  et  aussi  que ,  d'après  ses  produits ,  1  affection  avait  dà 
marcher  avec  assez  de  rapidité. 

Ces  considérations  nous  amènent  naturellement  à  émettre 
des  doutes  sur  les  attributs  de  la  sensibilité  animale,  ou  plutôt 
sur  son  existence  elle-même.  Bichat ,  qui  fut  le  Newton  des 
sciences  physiologiques,  Bichat  lui-même  ne  se  serait-il  pas 
trompé  sur  ce  point  ?  Je  vais  exposer  ici  ma  pensée ,  avec  la 
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reserve  que  m'impose  l'admiration  que  je  professe  pour  sou 
génie. 

En  élevant  au  ran^  des  lois  de  l'organisme  et  le  développe- 
ment accidijutel  de  la  douleur,  et  la  sensibilité  dite  animale  , 
Bichat  n'a-t-il  pas  pris  une  fonction  pour  une  propriété ,  uri 
effet  pour  une  cause?  La  douleur  est  le  produit  de  la  lésiori 
que  reçoit  le  s^^stètnc  nerveux  ;  la  sensibilité  animale  est-elle 
autre  chose  elle-même?  Les  caractères  propres  de  ces  deux 
états  ajoutent  une  nouvelle  force  à  celte  manière  de  voir. 
Qu'est-ce  au  fond  que  cette  sensibilité  animale,  sinon  le  pro- 
duit d'une  impression  plus  ou  moins  vive  sur  des  branches  du 
système  nerveux?  Et  si  cettte  sensibilité  est  mise  en  jeu  par 
d'autres  irritans  que  ceux  des  autres  appareils,  faut-il  l'attri- 
buer à  autre  chose  qu'à  une  distribution  différente  des  bran- 
ches nerveuses,  et  à  une  organisation  elle-même  différente? 
Pour  vous  en  convaincre,  voyez  la  sensibilité  appelée  animale 
toujours  en  rapport,  d'une  part ,  avec  la  masse  des  branches 
nerveuses,  d'autre  part  avec  le  mode  de  distribution  de  ces 
rameaux.  Or,  si  cette  sensibilité  découle  d'un  appareil,  elle 
est  une  fonction,  non  une  propriété.  Dès-lors  elle  est  au  sys- 
tème nerveux  ce  que  la  circulation  est  à  l'appareil  vasculaire. 
N'est-ce  pas  enfin  la  même  chose  qu'un  organe  soit  excité 
par  la  lumière,  ou  les  sons,  ou  les  saveurs,  ou  un  irritant  ? 
Que  la  douleur  ne  nous  fasse  pas  établir  une  différence  ;  car 
nous  savons  que  si  on  force  la  somme  de  lumière,  de  son  ,  de 
corps  sapides,  on  la  détermine  invariablement. 

De  la  sorte  aussi,  nous  arriverons  a  rayer  du  nombre  des  at- 
tributs généraux  de  l'organisme  la  contraclilàé  animale  ,  qui 
ne  sera  plus  pour  nous  qu'un  ordre  de  fonctions  locales,  mis 
en  jeu  par  le  système  nerveux.  Ceci  est  une  conséquence  des 
principes  posés  précédemment,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  l'ap- 
puyer de  raisons  propres  et  spéciales  ;  car ,  ou  le  principe  est 
vrai  et  la  proposition  en  dérive  nécessairement,  ou  il  est 
erroné,  et  la  conséquence  tombe  avec  lui. 

Ceci  posé,  nous  reporterions  parmi  les  fonctions  du  système 
nerveux  tout  ce  que,  depuis  vingt  ans,  on  a  érigé  en  propriété  de 
la  vie  animale;  et  alors,  pour  établir  l'échelle  de  peifection 
des  êtres  ,  nous  dirions  :  l'animal  est  une  plante  ,  plus  un  sys- 
tème nerveux;  et  dans  la  série  des  animaux,  la  perfection  est 
en  raison  de  la  centralisation  de  ce  système.  Ainsi  se  trouve- 
raient convenablement  placées  dans  l'ordre  d'étude  ,  et  claire- 
ment définies  ,  des  fonctions  que  ,  comme  propriétés  ,  peii 
d'hommes,  il  faut  l'avouer,  ont  pu  bien  concevoir.  Toutefois, 
je  le  répète,  ce  ne  sont  ici  que  des  doutes  que  je  présente,  et 
sur  lesc(uels  je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  physiolo- 
gistes. Moi-même,  je  prépare  sur  ce  sujet  un  ensemble  de  tra^ 
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vail  que  de  nouvelles  recherches  amèneront  peut-être  bientôt 
au  point  de  voir  le  jour.  Je  montrerai  l'animalisme  plus  régu- 
lièrement construit  en  quelque  sorte ,  sans  le  secours  de  ces 
propriétés  animales,  que  je  rendrai  à  leur  véritable  auteur,  le 
système  nerveux;  et  c'est  dans  le  développement  graduel  de 
ce  système ,  ainsi  que  dans  l'évolution  de  ses  fonctions,  que  je 
ferai  consister  la  prééminence  relative  des  êtres  vivans. 

L'erreur,  si  c'en  est  une,  était  brillante,  et  il  était  facile  d'y 
tomber.  Le  système  nerveux  cache,  en  quelque  sorte,  son 
tissu,  sa  portion  matérielle,  pour  ne  laisser  apezcevoir  que  ses 
fonctions,  et  il  y  a  une  si  grande  disproportion  entre  le  moteur 
et  les  effets ,  que  l'on  conçoit  que  ce  n'est  pas  le  premier 
exemple  où  les  fonctions  nerveuses  aient  été  prises  pour  des 
attributs  des  forces  vitales  elles-mêmes. 

Que  deviennent  maintenant  toutes  ces  considérations  bril- 
lantes sur  la  vie  animale,  ses  développemens et  ses  aberrations; 
sur  les  paralysies  du  sentiment  et  celles  du  mouvement;  sur 
l'état  du  fœtus-plante  dans  le  sein  de  sa  mère,  sinon  des  faits 
justes  peut-être  en  eux-mêmes,  mais  hors  de  rang,  et  qu'il 
importe,  ou  de  redresser,  ou  au  moins  de  remettre  en  leur  vé- 
ritable lieu  ? 

Je  n'abandonnerai  pas  l'étude  des  propriétés  vitales  exaltées 
ou  subverties,  mais  toujours  en  hausse,  sans  examiner  le  mode 
et  l'étendue  de  ces  lésions.  Nous  savons  bien  que  ces  propriétés 
peuvent  être  excitées  ou  irritées  localement;  nous  savons  bien 
que  cette  excitation  ou  irritation,  d'abord  locale,  comme  la 
cause  qui  l'a  produite ,  peut  s'étendre,  soit  de  proche  en  pro- 
che, par  des  coïncidences  ou  des  communications  de  tissu, 
soit  en  se  transportant  à  de  grands  intervalles  par  des  sympa- 
thies ;  nous  savons  enfin  que  même  elles  peuvent  finir  par  in- 
téresser tout  l'organisme  ;  mais  nous  ignorons  si  elles  peuvent 
d'abord  être  générales  :  la  réponse  négative  est  vraisemblable. 
Comment ,  en  effet ,  une  même  cause  agissant  instantanément 
pourrait-elle  à  la  fois  mettre  en  jeu  de  la  même  manière  et  au 
même  degré,  des  propriétés  identiques  au  fond,  mais  partout 
modifiées,  et  des  taj^sus  sans  cesse  dissemblables?  Cette  raison 
est,  a  mon  gré,  aiusi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  plus  forte  pré- 
vention contre  les  maladies  générales. 

Les  propriétés  vitales  peuvent-elles  subir  des  changemens 
en  diminution,  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
en  élévation?  Si  l'on  s'arrête  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  pratique, 
on  n'hésitera  pas  à  l'assurer  :  il  n'y  a  pas  de  jour,  en  eflet, 
que  le  médecin  n'ait  sous  les  yeux  des  exemples  de  faiblesse, 
de  débilité  portées  souvent  à  un  degré  menaçant,  et  dont  ou  a 
fait  même  des  ordres  spéciaux  de  maladies  ;  cependant  la  chose, 
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hihsi  jugée  en  apparence,  demande  encore  un  éxânlèn  icftlbU- 
leux. 

Ces  débilite's,  ces  asthénies,  cbâ  adynattiiês,  ces  putliditè's 
hième,  si  l'on  veul ,  sorit-elleS  essentielles  et  ptilnitives,  ou 
bien  ne  sont-elles  pas,  le  plus  ordinairéméiit  du  moins,  la  con- 
séquence d'un  surcroît  d'irritation  porté  sur  une  autre  portion 
de  l'économie?  oU ,  en  d'autres  termes,  y  a-t-il  des  débilité'» 
pures  et  primitives? 

Pour  éclairer  Un  sujet  auâsi  obscur,  il  faudra  procéder  du. 
simple  au  composé,  et  caractériser  d'abord  la  débilité  locale, 
si  elle  existe. 

La  fatigue  portée  à  l'excès,  les  longues  riialadiëè ,  le  cours 
seul  de  l'âge,  les  impressions  morales  tristes,  l*liabilation  au 
milieu  d'une  atmosphère  délétère,  ne  tardent  paS  h  amener  une 
Vraie  débilité  qlii  paraît  primitive,  puisque  l'on  ne  trouve 
réellement  ailleurs  rien  qui  irldique  un  centre  éloigné  d'irlitâ- 
lion  ;  ensuite  les  systèmes,  les  appareils  pris  séparément  sem- 
blent aussi  éprouver  de  pareilles  débilités.  La  peau  ,  le  tissti 
cellulaire  surtout,  l'appareil  vasfculaire,  les  muscles  manifes- 
tent parfois  des  asthéhies  jugées  idiopdthiques. 

Ce  sujet  est  pour  moi  l'objet  ue  réflexions  que  jette  puis  en- 
core présenter  ici,  parce  qu'elles  n'ont  pas  reçU  lé  complément 
de  maturité  que  réclame  l'importance  de  la  matière;  déjà  ce- 
pendant il  me  setnble  entrevoir  dans  le  décroisseràent  des  for- 
ces vitales  les  mêmes  degrés  que  dans  leur  exaltation,  et 
même,  pour  hie  relidVé  compte  de  ceS  degrés,  je  compare  le 
premier,  celui  dans  leqiicl  il  n'y  a  que  baisse  régulière,  et 
encore  compatible  avec  la  santé  soil  locale,  soit  générale  à 
l'excitation,  et  je  l'appelle  débilité  ;  le  second,  dans  lequel  il 
y  a  trouble,  état  morbide  et  interversion  des  propriétés  vita- 
les,  se  rapproche  en  sens  inverse  de  l'irritation,  et  c'est  pout 
moi  l'adynamie,  La  gangrène  sénile  ou  passive  est  son  dernier 
terme,  comme  la  gangrène  par  excès  d'action  était  lé  plus 
haut  degré  de  l'irritation. 

Entre  ces  deux  points"  opposés,  l'excitation  et  la  débilite, 
l'irritatioh  et  l'âdynâmie,  il  doit  exister  'MP'ordre  de  dérange- 
ment des  propriétés  vitales,  qui  ne  serait  caiactélrisé  ni  par 
leur  exaltation,  ni  par  leur  affaiblissement,  mais  seulement 
bar  leur  irrégularité,  leur  anomalie,  leur  ataxie  enfin.  Les  mo- 
des habituels  des  lésions  de  notre  économie  me  le  font  présumer, 
quelques  faits  même  semblent  se  ranger  déjà  à  cette  doctrine 
pour  l'appuyer;  Cependant  je  déclare  que  je  n'ai  rien  encore 
d'assez  précis,  d'assez  probant  sur  une  matière  aussi  neuve  , 
aussi  grave,  pour  aller  au-delà  des  présomptions. 

On  sent  bien  qu'en  rett-anchant  du  cadre  des  propriétés  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  animale,  je  me  prive  tout  à  coup 
d'une  foule  d'explications  et  d'exemples  dont  il  m'eût  été  fort 
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commode  de  lirer  parti  :  à  l'article  des  débilites  locales^  j'aurais 
cité  la  paralysie  et  tous  les  degre's  d'affaiblissement  que  compor- 
tent les  organes  dont  on  a  dote'  cette  viej  mais  c'est  surtout  eu 
traitant  des  interversions  ou  ataxies  des  propriote's  vitales,  que 
les  faits  fussent  venus  en  foule  à  mou  aide.  Cet  ensemble  de 
phénomènes  ,  rabaissé  du  rang  de  propriétés  au  titre  plus  mo- 
deste de  fonctions,  n  entrant  plus  dans  mon  sujet,  ces  lésions  ne 
pouvaient  plus  m'occupcr;  et  certes,  avant  d'être  brillant  et; 
spécieux,  je  sentirai  toujours  le  besoin  d'être  simple  et  vrai. 

Quoique  ces  remarques  et  ces  discussions  m'aient  beaucoup 
écarté  des  propriétés  de  tissu,  je  croirais  cependant  laisser  le 
sujet  que  je  traite  incomplet,  si  je  ne  disais  un  mot  du  rôle 
nicme  secondaire  qu'elles  jouent  dans  les  lésions  vitales. 

L'extensibilité  et  la  contiacliliié,  qui  sont  les  deux  proprié- 
tés des  tissus,  s'y  rencontrent,  dans  l'état  sain,  à  des  degrés 
difféieus  pour  chacun  d'eux  ;  les  lésions  vitales  les  altèrent  plus 
ou  moins  profondément,  et  peuvent  même,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  les  faire  changer  entièrement  de  nature.  Quels  rap- 
ports restent  encore  entre  les  propriétés  de  tissu  du  tissu  cellu- 
laire sain,  par  exemple,  et  celle  de  ce  même  tissu,  ou  simplo 
ment  excité  et  enflammé,  ou  transformé,  et  même  sphacélé? 

La  division  que  j'ai  établie  entre  l'excitation  et  l'irritaliou 
trouve  ici  un  nouvel  appui.  Lorsque  des  tissus,  des  organes  ou 
même  des  appareils  n'ont  été  qu'excités,  les  propriétés  de  tissu 
ou  n'éprouvent  aucune  altération,  ou  ne  sont  que  bien  faible- 
ment modifiés.  L'exemple  que  je  viens  d'emprunter  au  tissu 
cellulaire,  et  que  je  pourrais  prendre  dans  toutes  les  classes 
d'orgaues ,  prouve  que  les  choses  se  passent  bien  autrement 
sous  l'empire  de  l'irritation.  (maccjuajit) 

LÉTHALITÉ,  s.  f. ,  leihalitas,  de  lefhinn,  la  mort;  qua- 
lité de  ce  qui  est  mortel.  En  chirurgie  on  entend  par  léthalité 
des  plaies  certaines  conditions  qui  les  rendent  essentiellement 
mortelles:  ainsi  la  létî.'alité  a  lieu  pour  les  plaies  des  gros  vais- 
seaux, des  cavités  splanchniques  ,  oii  l'on  ne  peut  pratiquer  ni 
la  compression  ni  la  ligature,  pour  celles  des  ventricules  et  des 
oreillettes  du  cœur,  celles  de  la  base  du  cerveau  ;  on  peut  en- 
core ranger  parmi  les  blessures  mortelles  par  elles-mêmes,  ou 
nécessairementmortelles,  les  fortes  commotions  du  cerveau,  la 
section  ou  la  torsion  de  la  moelle  épinièie  dans  les  vertèbres  cer- 
vicales; la  section  de  la  huitième  paire  de  nerfs,  du  grand  sym- 
patîiique,  des  nerfs  cardiaques  et  diaphragniatiques;  la  section 
totale  de  la  trachée-artère;  les  blessures  pénétrant  de  part  en  part 
la  poitrine  et  les  bronches;  les  blessures  de  l'œsophage,  de  l'es- 
tomac, de  l'intestin  grêle,  du  canal  thoraciquc,  du  raéseti- 
tère;  les  blessures  considérables  du  foie,  de  la  rate,  du  pan- 
créas, de  la  vésicule  du  fiel ,  dce  conduits  clioltdoquf  ,  hépati» 
37.  ^^ 
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que  et  cystique;  les  blessures  des  veies  urinalres ,  dos  reins, 
des  uretères,  de  la  vessie;  les  blessures  do  la  matrice  contenant 
un  fœtus;  les  blessures  pénétrantes  quelconques  par  armes  à 
l'eu ,  avec  fracas  des  os. 

Toutes  ces  blessures,  dit  Fodore'  {]\Iéi.l.  lég. ,  tom.  m, 
p.  aSB),  soit  a  raison  de  l'importance  des  organes,  soit  par 
rapporta  rhémorragie interne  qu'on  ne  peut  arrêter,  sont  ordi- 
nairement mortelles;  mais  comntc  nous  ne  savons  jamais  jus- 
qu'où, peuvent  s'étendre  les  ressources  de  la  nature,  tant  qu'il 
y  a  vie,  on  ne  les  déclarera  telles  que  lorsque  le  malade  aura 
succombé,  soit  immédiatement,  soit  quelque  temps  après, 
malgré    l'administration     des    secours    les    mieux    entendus. 

/'''oyez   BLESSVRE,    MORT.ALITÉ.  (m.  P.) 

LETHARGIE,  s.  f. ,  mot  composé  de  Xw9«,  oblivio^  et 
afyoi^  oiiosa,  veternosa, oahïi  paresseux.  Rien  n'est  plus  vague, 
plus  incertain  (pie  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  cette  mala- 
die. On  l'a  contondue  le  plus  souvent  avec  l'apoplexie  et  les 
diverses  espèces  de  coma,  ne  la  distinguant  de  ces  alfeclions 
que  comme  une  nuance,  un  degré.  Les  caractères  qui  lui  ont 
été  assignes  ne  sont  ni  plus  précis,  ni  moins  variables.  Hippo- 
crate  a  placé  au  premier  rang  de  ses  symptômes  le  tremble- 
ment des  mains,  ce  en  quoi  il  a  été  imite  par  les  médecins 
qui  l'ont  immédiateinent  suivi.  La  fièvre  lui  a  été  aussi  an- 
nexée comme  symptôme,  et,  sur  ce  sujet,  Bocrhaave  a  été 
victorieusement  combattu  par  F.  Hoffmann.  Il  faut  même  dire 
ici  que  ce  que  lîoerliaave  a  écrit  sur  les  affections  soporeuses 
est  aussi  fai!)le,  aussi  superficiel  même,  que  ccquc  son  illustre 
conmientateur  a  dit  sur  le  mè/ne  objet  est  érudit,  sagement 
pensé  et  lumineux. 

Si  donc  nous  cherchons  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire 
de  ces  maladies  soporeuses,  nous  verrons  qu'il  faut  d'abord  et 
avant  tout  les  diviser  en  deux  classes  fort  distinctes,  celles  qui 
sont  précédées  ou  accompagnées  d'une  maladie  fébrile  et  celles 
qui  en  sont  exemptes;  et,  pour  éviter  toute  confusion,  nous 
appellerons  carns  tout  sommeil  excessif  ({ui  sera  symptoma- 
tique  d'une  fièvre,  et  lelhargie ,  au  contraire,  le  sommeil  qui 
existera  sans  aucun  trouble  apparent  des  fonctions.  L'honneur 
de  celle  distinction,  si  simple  en  apparence,  et  en  réalité  si 
féconde  en  lumières,  est  dû  à  Paul  d'Egine,  qui  avait  dit 
avant  nous  :  Febrls  cnrum  prœcedk  ^  et  quideni  vehementior  ; 
leihargiam  siibsequUur  (lih.  m,  cap.  9).  Entre  ces  deux 
jalons  posés  dans  le  domaine  des  maladies  soporeuses,  il  est 
plusieurs  points  intermédiaires,  tels  que  les  coma  vigil  et 
somnolent,  le  cataphora,  etc.,  desquels  je  ne  m'occuperai 
pas  ici. 

L'hisloire  des  affeclions  soporeuses  est  une  de  colles  qui  doit 
nous  mettre  le  plus  eu  garde  contre  la  propeasiou  à  groupev 
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des  maladies  qui  n'ont  entre  elles  d'analof^ie  que  par  un  seul 
symptôme.  Qu'ont  de  commu;i  entre  elles,  en  etïet,  l'apo- 
plexie, certaines  fièvres  ataxiques,  intermittentes,  des  fièvres 
indammatoires  et  la  letliaigie,  sinon  le  sommeil  stertoreux 
dans  l'une,  le  coma  des  autres,  le  carus  de  quelques  fièvres 
et  le  sommeil  prol'ond,  mais  calmej  .'les  iothargiques?  C'est  ce- 
pendant sur  une  analogie  auss  -oloigni-e,  aussi  secondaire, 
que  tous  les  écrivains  modernes  se  sont  fondes  pour  rappro- 
cher des  maladies  aussi  dissemblables.  Boeiiiaavea  été  jus'|u'à 
dire  :  Leihargiis  levior  est  apoplejriœ  species.  C'est  eu  pai  lant 
de  ce  même  et  seul  symptôme  que  Ceise  et  sur(out  Galien  ont 
t'tabli  les  difièrences  qui  existent  entre  la  lèlhargie  d;ins  la- 
quelle on  dort  trop,  et  la  l'rénésie,  dans  laquelle  le  malade 
n'a  point  assez  de  propension  au  sommeil.  Quelle  docl.ine 
que  celle  qui  autorisait  de  semblables  raisonuemens,  et  ouels 
résultats  que  ceux  qui  n'avaient  d'autres  bases  que  ces  vicieu- 
ses analogies!  Notre  temps  fonde  et  sa  méthode  et  sa  marche 
sur  de  plus  fermes  appuis.  An  lieu  de  quelques  sj  mptômes 
saillans  dont  on  formait  des  maladies,  ou  à  J'aide  desquels  ort 
les  rapprochait,  il  lui  faut  des  masses  de  sjmptonies  dont 
l'ensemble  établisse  positivement  un  fait,  ou  constitue  de  vé- 
ritables parités.  Et,  de  plus  même,  pour  que  ces  groupes  de 
phénomènes  puissent  être  rattachés  à  un  même  fait,  il  faut 
que  l'identité  de  siège  de  la  maladie  et  un  mode  unifoime 
d'altéiation  dans  les  tissus  sur  lesquels  elle  repose,  écartent 
toute  idée  de  confusion  et  d'équivoque. 

Après  avoir  démontré  combien  est  incohérent  cet  ordre 
prétendu  des  maladies  dites  soporeiises,  et  combien  la  présence 
d'un  symptôme  analogue  est  incapable  de  lormcr,  dans  des  ma- 
ladies dilféientes  ou  opposées,  un  lien  rationnel,  d'offrir  une 
garantie  dans  leur^ppréciation  et  de  présenter  une  base  pour 
leur  traitement,  abandonnons  ces  considérations  générales  sur 
le  sommeil  pathologique  et  bornons-nous  à  la  léthargie. 

La  léthargie  est  un  sommeil  profond  et  excessivement  pro- 
longé, qui  n'est  accompagné  d'aucune  h-sion  spéciale  des 
fonctions.  Aussi  dirons-nous  avec  Van  Swiéten  :  Somnus  pa- 
thologicus  ,  natiirnll  simiilimus  cœieroquin^  sold  diutumuate 
morhosus  dici  pottst.  Et  Galien  voyait  la  chose  ainsi  lors- 
qu'il écrivait  que,  dans  la  léthargie,  il  ne  do  t  y  avoir  aucune 
lésion  particulière,  aucune  tumeur,  ni  douleur  :  JS'ullum  af- 
fecli  locï  signiim  ^  neqiiè  tninor  prceter  naturam  ^  nequa 
dolor  aliquis  extat  (  Delocis  njff. ,  lib.  m  ). 

Ce  qui  ariive  dans  l'état  ordinaire  de  la  vie,  où  le  sommeil 
peut  se  prolonger  quelquefois  sans  accidens  bien  au  delà  de 
sa  durée  accoutumée,  nous  amène  par  degrés  au  sonnneil  lé- 
thargique. Ainsi,  on  u  vu  des  gens,  excessivement  fatigués, 
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dormir  sans  interruption  pendant  vingt- quatre,  trente  -  six  ,' 
quarante-huit  heures  et  plus.  Félix.  Platorus  a  vu  un  homme  , 
excédé  de  fatigue,  qui  dormit  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite 
sans  s'éveiller  ,  et  Salmulh  parle  d'une  iillc,  qui ,  aj^ant  dansé 
pendant  deux  jours,  dormit  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans 
interruption  (cenlur.  m  ,  obs.  66). 

Les  causes  de  la  léthargie  se  rapportent  toutes,  ou  immé- 
diatement ou  sympathiquemcnt ,  au  cerveau.  Mais  leur  ma- 
nière d'agir  sur  cet  organe  pour  déterminer  le  sommeil  ,  est 
incomme;  et  la  physiologie  actuelle,  loin  de  provoquer  à  de 
frivoles  explications,  donne  le  courage  d'avouer  son  igno- 
rance. On  sait  bien,  par  exemple  ,  que  si  l'on  met  à  nu  le  cer- 
veau d'un  animal,  ou  que  si  une  blessure  amène  chez  l'homme 
le  même  état,  il  suffit,  pour  exciter  le  sonnueil  et  le  prolon- 
ger à  volonté,  de  comprimer  l'organe  encéphalique. 

D'un  autre  côté,  ce  que  Bichal  a  dit  de  la  fatigue  qu'éprou- 
vent les  organes  soumis  au  système  nerveux  et  du  besoin 
qu'ils  ressentent  de  suspendre  leur  action  ,  est  ingénieux  et 
vraisemblable;  mais  comme  ce  n'est  que  l'énoncé  d'un  fait  et 
non  l'explication  de  ce  fait,  nous  n'en  pouvons  tirer  aucune 
induction  analogique  pour  nous  rendre  raison  du  sommeil 
démesurément  prolongé.  Si  l'on  n'a  pu,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  découvrir,  par  l'autopsie  cadavérique,  les  dé- 
sordres auxquels  était  du  le  sommeil  léthargique,  dans  quel- 
ques autres,  on  a  dû,  avec  vraisemblance,  rapporter  la  ten- 
dance au  sommeil  à  des  tumeurs  indolentes  des  parois  osseuses 
ou  membraneuses  du  cerveau,  ou  même  à  la  présence  de  corps 
étrangers  anciennement  introduits;  je  dis  à  des  tumeurs  indo- 
lentes, chroniques,  parce  que  l'idée  de  la  léthargie  pure  n'ad- 
met point,  ainsi  que  je  vais  le  présenter  de  nouveau,  n'admet 
point  celle  d'une  maladie  actuellement  pressante.  D'autres 
fois  ,  ce  même  sommeil  calme,  profond,  mais  continué  ,  a  paru 
n'avoir  pour  cause  qu'une  affection  éloignée  :  telle  cette  jeune 
fille  dont  parle  Chiffiet  (obs.  viii  ) ,  qui  succomba  après  ètie 
tombée  dans  un  sommeil  qui  avait  duré  deux  jours  ,  et  chez 
laquelle  on  trouva  des  vers  logés  dans  une  portion  d'intestin, 
cil  leur  présence  avait  déterminé  de  l'inflammation. 

L'étiologie  du  sommeil  léthargique  nous  ramène  h  celui 
qu'éprouvent  les  animaux  hibernans,  avec  lequel  il  a  les  plus 
fortes  analogies.  A  quoi,  en  effet,  peut  -  on  mieux  comparer 
qu'à  la  torpeur  du  loir  ou  de  la  marmotte,  ce  sommeil  de 
quatre  mois  de  durée,  dont  M.  Imbert  a  tracé  l'histoire  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  17 13,  et  que 
rapporte  aussi  Van  Swiéten?  Un  garçon  des  coches,  âgé  de 
quarante- cinq  ans,  en  apprenant  une  nouvelle  qui  fait  im- 
pression sur  lui ,  s'endort  peu  à  peu ,  et  reste  dans  cet  état  ù 
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IMiôpital  de  Ptouen  pendant  quatre  mois.  Dans  le  cours  des 
deux  premiers,  il  elait  insensible  a  tout  mouvement,  à  tous 
les  stimulans,  et  on  voyait  a  peine  parfois  un  léger  fre'misse- 
inent  des  paupières;  cependant  on  parvenait  de  lemps  a  autre 
à  lui  faire  prendre  une  cuillerée  de  vin  ou  de  bouillon.  Dans 
les  deux  mois  suivans  ,  il  était  moins  profondément  endormi  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  semblait  se  réveiller  successivement. 
En  sortant  de  cet  état ,  il  était  d'une  maigreur  excessive.  Tous 
les  remèdes  stinmlans,  administres  h  l'intérieur  ou  à  l'exté- 
rieur ,  avaient  été  sans  succès. 

Le  sommeil  léthargique  peut  affecter  une  périodicité  très- 
marquée.  \  an  Swiéten  en  rapporte  encore  assez  au  long  une  his- 
toire extraite  des  Transactions  :  Un  homme  s'endort  pendant 
un  mois  sans  que  rien  puisse  l'cveiiler,  sort  spontanément  de 
cet  étal,  y  retombe  deux  ans  après,  pour  près  de  quatre  mois. 
Enfin,  l'année  suivante,  il  eut  un  accès  plus  long.  On  a  vu, 
en  1766,  a  l'Hôtcl-Dieu  de  Paris,  René  Bellangev,  qui,  pen- 
dant six  ans,  tomba  constamment  dans  un  sommeil  léthargi- 
que,  du  mardi  au  samedi,  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 
Cet  homme,  atteint  d'un  peu  de  désordre  dans  les  fonctions 
mentales  ,  courait  les  campagnes  et  s'y  couronnait  de  fleurs. 
Ses  amis  imaginèrent  de  le  plonger,  malgré  lui  et  lorsqu'il 
avait  fort  chaud,  dans  une  rivière.  11  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'il 
demeura  immobile  comme  un  terme  et  s'endormit.  En  vain , 
pendant  ses  accès,  on  le  remuait,  on  le  pinçait.  Les  moyens 
les  mieux  indiqués  parurent  toujours  prolonger  son  sommeiL 
Entre  ses  accès,  il  dormait  comme  les  autres  hommes  et  s'é- 
veillait aussi  facilement.  Enfin,  des  douches  froides,  reçues 
sur  la  tête,  moyen  déjà  préconisé  par  Celse,  firent  cesser  les 
accès  et  ils  ne  reparurent  plus  (  Lecamus ,  Médecine  pratiqué). 

Si ,  ayant  écarté  ainsi  du  sommeil  qui  nous  occupe  tous  les 
cas  oîi  il  est  symptomatique  d'une  maladie,  nous  cherchons 
a  remonter  à  sa  nature  première  et  essentielle,  nous  verrons 
que  la  léthargie,  ce  mot  étant  pris  dans  son  acception  la  plus 
pure,  est  une  névrose  des  fonctions  cérébrales. 

Cette  névrose  peut  être  excitée  par  le  froid.  On  sait  combien 
l'exposition  à  une  température  très-basse  donne  de  propension 
à  se  laisser  aller  ii  un  sommeil  qui  paraît  plein  de  charmes, 
et  combien  il  faut  de  courage  pour  y  résister.  Celte  cause  de  la 
léthargie  n'était  pas  inconnue  h  Galicn  :  Lelhargus  à  vehe~ 
hementi  frigore  ortum  irahere  censeo. 

Difficilement,  j'en  conviens,  nous  coordonnerions  .'»  cette 
idée  que  je  viens  de  présenter  de  la  léthargie,  le  tableau  des 
symptômes  qui  lui  ont  été  assignés  par  les  médecins ,  et  d'abord 
par  Hippocrate.  Tout  ce  qu'en  a  dit  le  père  de  la  médecine 
ea  diÛéreus  endroits  de  ses  ouvrages,  est  comme  lapproclié 
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dans  les  cent  trente-neuvième  et  cent  quarantième  propositions 
des  Coaqiies.  l.à ,  en  effet,  il  donne  pour  caractères  de  la  lé- 
thargie le  tremblement  des  mains,  la  mauvaise  coloration 
du  visage,  la  tension  du  ventre  et  des  selles  bilieuses.  11  faut 
en  dire  autant  peut-f'tre  de  l'elat  ondulant  du  pouls  indiqué 
parGalicn,  des  sueurs,  peut-être  du  bruit  ()uc  le  malade  croit 
entendre  dans  ses  oreilles;  de  la  douleur  dans  la  région  cervi- 
cale, qui  ont  été  compris  dans  rensemble  des  sjnqjlomt-s  de 
Ja  létluug  e. 

Ces  sy-nplômes,  eu  effet,  sont  loin  de  ceux  que  paraît  de- 
voii  présenter  le  sommeil  exquis  de  la  vraie  léthargie.  Mais, 
avouons-le,  ce  n'est  pas  le  seul  endroit  des  ouvrages  d'Hippo- 
cralc  où  l'on  voie  sa  concision  dégénérer  en  obscuiite,  où 
même  il  semble  confondre  des  clioses  très- différentes.  Et,  pour 
ne  pas  abandonner  le  sujet  qui  nous  occupe,  si  vous  rappro- 
ciiezde  cescoacjucs  ce  qu'il  dit  de  la  léthargie  au  troisième  livre 
des  Maladies,  vous  verrez  (ju'il  regarde  la  léthargie  comme 
élaul  de  même  nature  que  l'inflammalion  du  poumon  appelée 
péripneuuumie,  et  grni'i'or,  ajoute-t-il;  qu'ensuite  il  en  décrit 
aiiisi  les  syniptômes  :  Tussis  et  sopvr  eumdelinet,  snumm 
Jiuniùliini  et  copiosiim  rejicit....  quod  si  evaserit^  pni iilentum 
ef/rcitur.  Et,  de  nonv'au,cii  tr.'dtant  du  régime  dans  les  ma- 
]adi(s  aigués,  il  range  la  léthargie  parmi  les  maladies  aigués^ 
et  i'énumère  entre  la  pleurésie,  lu  pcripneumonie,  la  frénésie 
et  Ih  fièvre  ardente. 

L'incertitude  alors  devient  telle  que  nous  ne  devons  plus 
compter  sur  des  descriptions  nécessairement  surchargées  et  al- 
térét'S  par  le  temps. 

•Les  notions  que  j'ai  données  sur  la  nature  de  la  léthargie 
vraie  ou  essentielle,  et  les  laits  que  j'en  ai  rapportés,  mon- 
trent combien  sa  durée  est  incertaine  et  combien  a  peu  de  lorce 
cecn  ollaire,  en  apparence  si  positif,  tiré  du  livre  deuxième 
desitlaladies  :  L-tkargicus  inirà  dies  septem  montur;  sivero 
hos  eff'ugcrit^  saniis  evadit. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  sans  doute  de  la  léthargie 
est  le  retour  ou  lent  et  gradué,  ou  subit  à  la  santé;  c'est  le 
réveil  ou  successif  ou  instantané.  E»i  consultant  le  plus  grand 
nombre  d'histoires  oarticulières  de  lelliargie,  ou  p;'ut  croire 
q^'den  est  ainsi,  et  nous  serons  portés;»  penser  que  :a  prénotion 
coa-jUC,  n°.  i/]o  (  qui  vero  ex  lethargo  evarlunt^  mngnâ  eT 
parie  pus  intro  co/fi^i.'nt)^  ne  se  rattache  point  du  tout  à  la 
léthargie,  telle  (rue  nous  venons  de  ia  décrite,  mais  bien  à 
cetl.-  snaladie  dont  j'ai  oarlé  p'us  haut,  et  à  laquelle  Hippo- 
c;;!t-  .■ttribuciil  des  crachats  aL>-iudaus  et  qui  se  convertissaient 

.,  ■  ,'appL   Ue  ce  que  je  vieus  de  dire  sur  la  ter- 
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minaison  assez  souvent  favorable  de  la  le'lliargie,  puiser  dans 
les  liistoires  si  nombreuses  de  gens  crus  morts,  que  l'on  a  en- 
terres ou  que  l'on  eiail  près  d'inhumer,  histoires  qu'a  rassem- 
blées Bruliier  dans  son  ouvrage  sur  l'incertitude  de  la  mort. 
Mais  cet  auteur  a  chcrchff  plutôt  le  merveilleux  que  la  préci- 
sion de  la  realite,  et  il  s'est  peu  occupe  d'ailleurs  de  discuter 
l'état  dans  lequel  était  loinb:"e  chacune  des  personnes  dont  il 
présente  l'histoire.  .A  us>i ,  confondant  la  léthar;jrie,  le  carus  , 
les  dilforens  giuies  d'asphjxies  et  les  syncopes,  Ji'a-t-il  vu  en 
elles  que  la  privation  du  mouvement,  de  l'intellect ,  et,  en 
gt-neral ,  que  la  suspension  de  l'exercice  des  fonctions  de  la 
vie  animale.  C'est  cette  confusion,  et  aussi  le  peu  de  certitude 
de  ses  histoires,  qui  rend  son  ouvrage  plus  cuiieux  ,  plus  pi- 
quant même  qu'instructif. 

J  ai  rapporté,  il  3^  a  quelques  années,  dans  le  Journal  géné- 
ral de  rwedecinc  ou  Recueil  périodique,  l'histoire  d'une  lé- 
tl)aigie  hystérique  qui  se  prolongea  pendant  une  journée  et 
se  termina  sans  accident.  Je  fus  appelé,  il  y  a  peu  de  temps  , 
pour  une  jenaelémme,  qui,  depuis  six  mois,  me  dit-on,  tom- 
bait une  ou  deux  fois  par  mois  dans  un  sonmieil  profond  ,  du- 
quel on  ne  parvenait  que  très-difficilement  à  la  tirer,  en  lui 
parlant  très-haut  ou  en  la  secouant  fortement.  Du  reste,  elle 
n'en  conservait  aucun  souvenir  et  s'endormait  dans  le  mo- 
ment où  elle  vaquait  k  son  travail  de  ménage  ou  à  ses  affaires. 
Plusieursfois  elleavait  laissé  échapper  un  rneuble  ou  cequ'elle 
tenait  dans  ses  mains.  Je  sus  qu'elle  était  cnproie  à  deschagrins 
domestiques  cuisans  ,  et  que  même  elle  avait  laissé  entrevoir 
du  penchant  au  suicide.  Elle  était  dans  son  accès  de  sommeil 
lorsque  je  la  vis.  Toutes  les  fonctions  étaient  dans  l'état  na- 
turel, le  pouls  fort  lent  et  la  respiration  à  peine  sensible.  Je 
ne  l'ai  pas  revue  et  j'ignore  quelle  a  pu  être  l'issue  de  celte 
léthargie  comme  intermittente. 

Maintenant,  de  quel  traitement  est  susceptible  la  léthargie, 
cl,  d'abord,  la  léthargie  pure  exige-t-elle  un  traitement  ?  Rien 
de  plus  sage,  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'on  trouve  au  livre  De 
djnctmidis  ,  attribué  à  Galien.  L'auteur  veut  que  l'on  ne  fasse 
rien  pendant  les  trois  premiers  jours.  Il  recommande  déplacer 
le  malade  dans  un  lieu  éclairé,  de  le  remuer  fréquemment  et 
de  l'appeler  par  son  nom,  nonien  ejiis  vocetur;  il  veut,  si  le 
sommeil  persiste,  qu'on  lui  fasse  sur  les  membres  des  frictions 
ou  sèches  ou  avec  de  l'huile  chaude  ;  qu'on  lui  donne  du  vin 
et  des  lavemeus;  qu'on  lui  fasse  respirer  des  goujmes  fétides 
brûlées ,  ou  même  l'odeur  d'une  lampe  qui  s'éteint ,  et  il  ajoute  : 
alii  sangiiisu^anifronU  et  temporibus  adhihenl. 

Les  diiférentes  méthodes  de  traitement  C[ui  furent  mises  eu 
usage,  notamment  chez  le  garçon  de  R.ouen  et  Bcllaiiger,  et; 
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chez  tous  avec  si  peu  de  succi's,  n'elaieut  point  autres.  Les  af- 
liisions  l'roidfs  sur  la  lête  de  Eolhiiigor  parurent  avoir  une  ac- 
tion bien  marquée,  et  on  les  vit  en  abréger  la  durée.  Celte 
méthode,  indiquée  par  Galien  avec  les  modifications  qu'elle 
a  reçues  depuis,  est  plus  sage  que  ces  médications  actives, 
intempestives  même  ,  que  l'on  voit  conseil lée§  en  d'autres  en- 
droits. Il  faut  blâmer  surtout  l'emploi  démesuré  de  la  saignée 
et  des  purgatifs  les  plus  iiritans. 

Si  cependant  le  sommeil  léthargique,  au  lieu  de  ce  calme, 
de  cet  air  naturel  qui  doit  l'accompagner,  présentait  d'autres 
caractères;  si,  par  exemple,  le  pouls  dur  et  très -plein,  le 
visage  coloré  et  même  violet,  la  lespiration  laborieuse  et 
bruyante  annonçaient  sa  conversion  en  apoplexie,  il  faudrait 
agir  promptement  et  vivement.  Les  saignées,  les  affusions 
Iroides  sur  la  tête,  les  sinapismes  aux  extrémités  inférieures, 
]a  position  presque  droite  du  tronc  seraient  les  moyens  aux- 
quels il  faudrait  recourir.  Si ,  d'iui  autre  côté  ,  la  décoloration 
absolue  du  sujet  et  surtout  des  lèvres  ,  une  sueur  froide  sur  la 
ti^te  et  le  cou ,  la  cessation  des  battemens  du  pouls  et  du  cœur 
présageaient  une  syncope  qui  serait  probablement  mortelle  , 
alors  les  stimulans  les  plus  actifs,  donnés  à  l'intérieur  et  mis 
en  usage  au  dehors,  pourraient  seuls,  avec  l'exposiliou  au 
grand  air,  préparer  quelque  succès. 

On  trouvera,  au  nia'^  soporeuses  (maladies),  des  considé- 
rations générales  sur  le  sommeil  dans  les  maladies. 

(nacquart) 

LETHARGIQUE,  adj.,  leihargicus ,  qui  a  rapport  a  la  lé- 
thargie. Vojez  ce  mot.  {v.^.  m.) 

LETHIFERE,  adj.,  lethifer,  de  iethuni,  la  mort,  et  de 
Jèro,  je  porte;  qui  donne  la  mort.  Les  causes  extérieures  qui 
peuvent  produire  la  mort  sont  très-nombreuses  :  telles  sont  les 
chutes  d'un  lieu  très-élevé,  les  corps  lancés  par  la  poudre  à 
canon,  l'ustion,  la  respiration  de  gaz  délétères,  l'ingestion  de 
substances  vénéneuses,  etc. ,  etc.  L'homme  civilisé  est  environné 
de  tant  d'objets  divers,  il  se  livre  à  tant  de  travaux  plus  ou 
moins  dangereux  à  la  santé,  et  s'adonne  à  tant  d'excès,  que  sa 
Ircle  existence  est  sans  cesse  en  butte  à  mille  causes  lélhifères. 

(m.  p.) 

LETTRES  (santé  des  gens  de).  Que  Cicéron  plaidant 
pour  Archias  ait  démontré  l'utilité  des  lettres,  qu'il  ail  vanté 
les  charmes  attachés  h  leur  culture  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie;  que  Jean-Jacqi»es  Rousseau  ait 
déployé  les  ressouixcs  d'une  niàle  éloquence  pour  prouver 
qu'elles  ont  été  plus  nuisibles  qu'utiles,  ces  discussions  offrent 
sans  doute  un  grand  intérêt;  mais  peut-on  les  reproduire  alois 
tju'il  s'agit  uniquement  de  constater  l'influence  exercé*  sur 
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la  saille  des  gens  de  lettres  par  Ja  culture  des  sciences  et  des 
arts  '.' 

Forcés,  en  quelque  sorte,  de  cacher  notre  admiration  poul- 
ies créations  sublimes  de  l'esprit  humain,  nous  devons  prêcher 
la  modération  du  travail  à  ceux  dont  les  travaux  nous  procu- 
rent les  plus  douces  jouissances  ;  nous  devons  piésenter  les  lois 
sévères  de  l'Iiygiène  k  ces  hommes  courageux  qui  sacrilicnt  à 
la  séduisante  illusion  delà  gloire  les  douceurs  d'une  existence 
plus  longue  ou  plus  saine:  nous  devons  leur  dire  combien  les 
nobles  fonctions  de  la  vie  intelligente  usent  et  affaiblissent  la 
vie  matérielle,  et  combien  le  travail  de  la  pensée  est  desti"uc- 
teur  de  l'existence  physique? 

Occupée  de  la  conservation  de  cette  existence  physique,  la 
nature  a  tracé  des  lois  dont  la  rigoureuse  observation  se  re- 
trouve presque  uniquement  dans  Tenfance  des  sociétés  ou  dans 
les  habitudes  de  la  vie  sauvage  ;  l'empire  de  ces  lois  décroît 
en  raison  des  progrès  de  la  civilisation,  et  lorsque  celle-ci  a 
généralisé  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  on  voit  leurs  géné- 
leux  amis  rechercher ,  aux  dépens  même  de  leur  existence , 
une  honorable  célébrité. 

Cependant,  en  vertu  de  l'ordre  établi  dans  la  création  des 
corps  vivans,  tous  les  organes  s'aident,  se  correspondent,  se 
balancent  réciproquement;  la  nature  a  attaché  la  jouissance  et 
la  conservation  de  la  santé  à  l'exercice  régulier  et  libre  de 
toutes  les  lonctions;  elle  punit  des  tourmens  ou  des  langueuis 
de  la  maladie  l'exercice  trop  fréquent  ou  trop  prolongé  d'un 
organe,  et  la  prédominance  d'une  fonction  physique  ou  mo- 
rale. 

Ainsi  le  voluptueux  habitué  aux  sacrifices  de  Vénus  n'exerce 
pas  envain  les  organes  de  la  génération;  bientôt  la  préémi- 
nence qu'ils  acquièi-ent  entraîne  l'affaiblissement  des  organes 
digestifs,  le  collapsus  des  forces  musculaires,  et  la  diminution 
des  plus  brillantes  facultés  morales.  La  mémoire,  l'intelligence, 
l'imagination,  nobles  attributs  de  l'espèce  humaine,  subtiles 
émanations  de  la  Divinité,  semblent  se  perdre  et  s'anéantir 
dans  l'abus  du  plaisir.  Ce  plaisir  conservateur  de  l'espèce  hu- 
maine lorsqu'il  est  retenu  dans  de  sages  limites,  devient  des- 
tructeur de  l'individu  quand  il  est  abandonné  à  des  excès  sans 
mesure. 

La  digestion  des  mets  et  des  boissons  accumules  dans  l'esto- 
mac attire  toutes  les  forces  de  l'organisation  vers  ce  foyer  nou- . 
veau  d'un  travail  pénible:  on  sent  alors  l'engourdissement  de 
toutes  les  facultés  succéder  à  l'accumulation  imprudente  des 
Silimens  ;  le  concours  de  toutes  les  puissances  est  appelé  à  four- 
nir le  supplément  de  forces  dont  l'estomac  a  besoin  pour  ac- 
complir ses  laborieuses  fonctions. 
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Les  ouvriers,  les  artisans,  les  laboureurs  tend;mt  toujours 
h  aiigtncuter  l'adresse  ou  rénergic  des  organes  nuisculaires , 
laissctit  dans  un  repos  complet  ceux  de  l'intelligence  ,  ou  ne  leur 
dcniandenl  ([u'un  exercice  modère';  aussi  cette  classe  d'hommes 
jouit-elle  généralement  d'une  sanlé  d'autant  plus  assurée,  que 
Jes  fonctions  prédominantes  chez  elle  nécessitent  le  concours 
et  l'appui  d'organes  moins  nombreux  et  moins  importans. 

Les  gens  de  lettres,  pour  qui  la  vie  extérieure  est  presque 
dépourvue  d'intérêt  et  d'altraits,  exercent  et  fatiguent  un  seul 
organe;  l'iiiiporlance  de  cet  organe  dans  l'économie  animale 
n'est  pas  douteuse;  mais  le  mystère  de  ses  opérations  est  diffi- 
cile à  pénétrer.  Notre  intention  n'est  pas  de  porter  une  main 
téméraire  sur  le  voile  épais  qui  en  dérobe  la  connaissance  : 
que  d'autres  expliquent  le  phénomène  de  la  pensée,  dévoilent 
les  secrets  de  l'intelligence,  comprennent  l'action  de  la  mé- 
moire, assignent  le  siège  des  passions;  qu'ils  nous  disent  com- 
ment le  génie  conçoit,  l'imagination  crée,  comment  l'espiit 
échappe  en  aimables  saillies  :  pour  nous  notre  objet  est  de  re- 
chercher, non  le  mode  d'action  des  facultés  morales,  mais  l'in- 
ilucnce  que  leur  exercice  acipiierl  sur  la  saule.  Eh!  ces  recher- 
ches n'inspirent  elles pasun  intérêt  assez  puissant?  Jamais  uu 
plus  noble  but  fut  il  assigné  aux  efforts  du  médecin? 

Hippocrate,  mandé  par  les  Abdéritains  pour  rendre  la  santé 
à  Démocrite  ,  rapporta  de  ce  voyage  l'estime  et  l'amitié  d(j  phi- 
losophe. Les  philosophes,  les  savans ,  les  littérateurs  accueil- 
leraient-ils aujouid'hui  avec  moins  d'empressement  et  de  le- 
cormaissance  des  conseils  puisés,  non  dans  de  vaines  théories, 
et  d'abstraites  spéculations,  mais  déduits  de  l'élude  approîon- 
die  de  l'organisation  phj'sique  et  morale  ,  et  de  l'inEiience  ré- 
ciproque de  l'une  sur  l'autre? En  vain  quelques  sceptiques  ont 
mis  en  problème  lesavantages  de  l'art  de  guérir;  eu  vain  ils  ont 
répandu  sur  lui  le  fiel  d'une  sombre  misanthropie  ou  le  sel 
d'une  gaîlé  caustique  :  les  médecins  dédaignent  les  dfclama- 
tions  de  Rousseau,  s'anmsent  du  septicisme  de  Montaigne,  et 
rient  des  plaisanteries  de  Molière;  fidèles  à  l'observalion  dont 
Hippocrate  leur  donna  le  précepte  et  l'exemple,  ils  étudient 
avec  le  même  soin  le  physique  et  le  moral  de  i'iiorame. 

Que  cet  homme,  objet  constant  de  leurs  éludes,  use  ses  fa- 
cultés dans  les  hautes  méditations  de  la  philosophie,  qu'il  les 
consacre  aux  douceurs  de  la  musique,  aux  beautés  de  la  pein- 
^ture,  aux  charmes  de  la  poésie,  à  l'éclat  de  l'éloqueiice ,  aux 
calculs  de  la  politique,  au  tourment  des  fonctions  publiques, 
il  fixe  partout  l'intérêt  et  l'aLlenlioji  du  médecin;  partout  il 
fournit  à  celui-ci  l'occasion  de  faire  une  obseiviilion  utile,  ou 
d'ajouter  une  connaissance  nouvelle  à  celles  qu'accumula  hï 
succession  des  temps. 


LEÏ  555 

Si,  dans  le  nombre  des  divcises  occupations  ne'es  de  l'état 
actuel  de  la  société,  quelques  unes  sont  iavoiabks  à  la  santé, 
ce  ne  sont  ceitaincmc  nt  pas  celles  Cjui  jettent  un  plus  giand 
éclat  sur  celle  société.  La  profession  dhonime  de  lettres  est 
sans  doute  la  plus  honorable;  mais  que  de  cyprès  semés  sur  cette 
roule  où  croissenl  avec  tant  de  peine  quelques  laurieis!  La 
Fonlainedisail  do  laiVntune  :  «  Elle  nous  vend  ce  qu'on  croit 
qu'e;le  donne.  »  Ne  peut-on  pas  due  de  même  de  la  gloire 
attacliée  à  la  culture  d<  s  sciene<  s  et  des  letUes?  t'  La  multitude 
qui  vit  du  travail  dt  son  (orps,  dit  un  auteur  anglais  cilé  par 
Tissot,  s'imagine  que  l'étude  ne  fatiguepoint;  c'est  une  cireur:  " 
penser  est  un  vrai  tiavail  qui  ne  taligue  pas  moin>;  qnecel.n  du 
îaboureur  on  de  l'artisan,  et  qui  n'en  a  pas  les  avanti'ges.  Ce 
dernier  donne  de  la  santé  .  de  la  foi  ce,  de  ia  gaité,  un  sommeil 
doux,  un  bon  appétit,  au  lieu  que  les  effets  de  la  vie  studieuse 
el  scdenluire  sont  des  maladies  qui  empoisonnent  et  accour- 
cissent  la  vie,  otentle  sommeil,  font  perdre  l'appélit  et  jettent 
dans  une  angoisse  conlinuelle.  « 

Des  causes  générales  de  maladies  agissent  sur  la  classe  en- 
tière des  hommes  attachés  à  la  \ie  sédentaire  et  livré-  aux  con- 
tentions de  l'esprit  ;  des  causes  parliculicie.-  liaissent  de  la  cul- 
ture de  chaque  branche  des  sciences  ou  des  lettres  :  nous  re- 
chercherons les  unes  el  les  autres. 

Un  organe  important  acquieit  chez  les  gens  de  lettres  une 
grande  pi éémiuence;  lexercice  habiluel  de  ses  fonctions  ap- 
pelle des  forces  que  la  nature  avait  réparties  sur  toutes  les 
autres,  el  qui  ne  peuvent  etie  distraites  sans  inconvénient  de 
celle  destination  primilivej  l'activité  permanente  dans  laquelle 
cet  organe  est  entretenu,  consonnne  une  partie  de  la  vitalité, 
qui,  répandue  paitout,  aide  les  digestions,  favorise  la  nutri- 
tion ,  Seconde  ou  lait  naître  les  désiis  amouieux,  el  imprime  à 
la  fibre  muscuiaire  le  ton  et  l'action  nécessaires  pour  exécuter 
les  mouvemens  les  plus  dilficiles,  ou  supporter  les  plus  péni- 
bles travaux:  aussi  les  gens  de  lettres  habitués  à  exercer  et  fa- 
tiguer l'organe  de  l'intelligence,  sonl-ils  oïdinairement  privés 
d'uu  bon  estomac.  Chez  eux  les  organes  de  la  génération  sont 
peu  actifs,  et  le  ss sterne  musculaire  a  peu  d'énergie;  le  don 
précieux  d'un  génicéîevé,  d'un  esprit  ardent,  d'une  érudition 
vaste,  est  racheté  par  la  triste  possession  d'une  sauté  toujours 
chancelante;  leur  corps  est  abattu  par  l'activité  continuelle  de 
leur  esprit,  et  l'inaction  pernianeute  des  mouvemens  physi- 
ques; de  même  chez  le  peuple,  l'inaction  de  l'esprit  jointe  à 
l'action  du  corps ,  favorise  le  développement  des  forces  phy- 
siques ,  et  affaiblit  infiniment  les  facultés  morales. 

Piempius  ,  s'occupant  de  la  santé  des  gens  de  robe  (De  toga- 
torwn  valetudine  iuendcî).  avait  dit  que  ceux  qui  distraient 
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conlinnellement  la  chaleur  de  l'estomac  pour  vaque?'  aux  fonc- 
tions de  l'auie,  sont  incapables  de  digérer;  f-n  oCrpt,  la  digeslion- 
est  une  des  fonctions  les  plus  troublées  par  les  contentions  et  les 
travaux  de  l'esprit.  L'estomac  est  l'organe  le  plus  incommodé 
des  opérations  du  cerveau.  Aristotc  portait  sur  son  épigastre 
une  vessie  pleine  d'huile  aromaticrue  ;  Antonin  ,  tenant  l'em- 
pire du  monde,  et  cultivant  en  même  temps  les  lettres,  avait 
usé  son  estomac  par  la  tension  où  son  ame  était  tenue.  Cet  em- 
pereur ne  pouvait,  au  rapport  de  Galien  ,  se  guérir  des  crudi- 
tés auxcjuelles  il  était  exposé,  que  par  un  jeune  de  vingt-quatre 
heures  et  un  verre  de  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  faisait  infu- 
ser cpielques  grains  de  poivre.  L'étude,  s'il  faut  en  croire 
Boerliaavc,  amène  la  mélancolie  après  avoir  énervé  l'estomac. 
Un  mauvais  estomac,  disait  Anuiîus  Lusilanus ,  suit  les  gens 
de  lettres  comme  l'ombre  suit  le  corps.  ïissot,  en  rapportant 
les  expressions  du  médecin  portugais,  dit  avoir  vu  lui-même 
des  malades  punis  de  j'inlempérance  littéraire,  d'abord  par  la 
peite  de  l'appétit,  la  cessation  absolue  des  digestions ,  un  affai- 
blissement général,  l'amaigrissement,  l'atrophie,  et  ensuite  des 
spasmes,  des  convulsions,  etc. 

C'est  sans  doute,  dit  M.  Louyer-Villermay,  cette  singnlièie 
influence  des  contentions  d'esprit  sur  les  ibnctions  de  l'estomac 
et  des  intestins  cfui  a  fait  dire  que  l'homme  qui  pensait  le  plus 
était  celui  qui  digérait  le  })lus  mal.  La  trop  grande  occupation 
de  l'esprit,  dit  Zimmerman,  fait  surtout  sentir  ses  effets  à  l'es- 
fomac;  les  digestions  se  dépravent,  la  pituite  et  les  flaluositcs 
s'accroissent  de  plus  en  plus,  les  sécrétions  ne  se  font  qu'irré- 
gulièrement, et  le  corps  ne  prend  plus  la  nourriture  conve- 
uable.  Heureux  le  médecin  qui  voit  cela,  dit  Baglivi  ,  parce 
qu'il  connaîtra  la  vraie  source  de  l'hypocondrie,  des  maladies 
mésentériques ,  de  l'odeur  forte  de  la  bouche,  et  des  différens 
mauvais  goûts  qui  se  font  sentir  sur  la  langue. 

/.es  travaux  de  l'esprit  ne  bornent  pas  leur  fatale  impres- 
sion aux  organes  digestifs  ;  le  système  nerveux  est  aussi  vive- 
ment affecté.  La  défiance,  la  crainte,  la  tristesse,  l'abattement, 
le  découragement  assiègent  l'homme  le  plus  intrépide;  la  mé- 
moire se  perd,  les  idées  s'obscurcissent;  des  chaleurs  de  tète, 
des  palpitations,  un  accablement  général ,  la  crainte  de  uuiurir 
se  succèdent  et  précèdent  les  maladies  de  nerfs  les  mieux  carac- 
térisées et  les  plus  graves.  Galicn,  Van  Sv/iéteu ,  Hoffmann, 
Tissot,  ont  vu  l'épilepsie  succéder  aux  travaux  de  l'espiit.  Pé- 
trarque paya  de  ce  prix  son  amour  pour  les  lettres.  I.'hypo- 
<;oudrie,  la  mélancolie,  la  manie  sont  souvent  la  suite  des  tra- 
vaux forcés. 

«  C'est,  dit  M.  Louyer-Yillerraay,  parniiles  gens  de  lettres, 
Icsliomims  livrés  aux  travaux  assidus  du  cabinet,  Içs  artistes, 
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les  poètes  ,  parmi  les  littérateurs  les  plus  dîstingue's  ,  et  surtout 
au  milieu  des  personnes  douces  de  l'imagination  la  plus  ar- 
dente ou  de  la  plus  vive  sensibilitc- ,  que  l'hypocondrie  choisit 
de  prétërcuce  ses  victimes.  Je  pourrais,  continuecet  estimable 
auteur,  citer  plusieurs  de  nos  premiers  jnrisconsuiles,  de  nos 
auteurs  les  plus  distingués,  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des 
musiciens  de  France  les  plus  célèbres  ;  les  états  voisins  nous  en 
otïriraicut  égaienient  un  grand  nombre.  Le  fameux  Rotzebue 
a  décrit  lui-même  une  partie  de  ses  aficctions  nerveuses;  Colia 
d'Harieville,  Grétry  ,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  également 
parlé  de  leurs  nerfs  dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés.  » 

Aristote  assure  que  tous  les  grands  hommes  de  son  temps 
étaient  mélancoliques  ou  hyoocondriaques.  Ciir  honiines  qui 
ingenio  clariierunt,  et  in  siudi'is  philosophiœ,  velin  rcspubUcf:s 
alniinistrando.s  ,  uel  in  carminé  fingendo  ,  vel  in  artihiis  exer- 
cendis ,  nielancolicos  omnes  fuisse  videamus?  Celle  quesliou 
d' Aristote  rappelle  le  tourment  de  Spinello  qui,  après  avoir 
peint  la  chute  des  anges,  croyait  constamment  voir  Lucifer 
lui  reprochant  la  figure  hideuse  sous  laquelle  sou  pinceau 
l'avait  représenté.  Pascal,  dont  l'ame  était  si  forte  et  si 
.  élevée,  se  croyait  à  côté  d'un  goulfre  de  feu. Gaspard  Barlaeus 
conseillait  à  son  ami  Constant  Huygheus  d'abandonner  les  let- 
tres et  les  vers,  s'il  voulait  conserver  sa  sauté ,  et  lui-même, 
épuisé  par  des  études  excessives,  fuyait  le  feu  pour  ne  pas 
fondre  son  corps,  qu'il  supposait  de  beurre  j  il  se  précipita 
dans  un  puits  pour  se  soustraire  à  ses  terreurs  continuelles. 
Pierre  Jurieu,  tourmenté  de  coliques,  les  attribuait  aux  cofo- 
bats  que  se  livraient  sans  cesse  sept  cavaliers  renfermés  dans 
ses  entrailles. 

Si  le  sj'stèmc  nerveux  des  gens  de  lettres,  susceptible  d'être 
facilement  aflecté  ,  peut  reproduire  sous  différentes  formes  les 
phénomènes  de  l'hypocondrie,  de  la  mélancolie,  de  la  manie 
même,  on  doit  penser  que  l'excitation  prolongée  de  l'organe 
encéphalique  peut  aisément  déterminer  l'engorgement  des 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  et  produiie  de  vives  cépha- 
lalgies. «  Chargé  avant-hier,  dit  Zinuueruiann ,  de  composer 
un  mémoire  très-intéressant  pour  notre  public ,  je  résolus  de 
l'expédier  sur-le-champ  ,  et  m'y  livrai  avec  une  ardeur  éton- 
nante. Je  fis  toutes  les  recherches  nécessaires,  et  composai  le 
mémoire  dans  l'espace  de  quatre  heures.  Je  me  couchai  bien 
portant,  mais  avec  l'esprit  plus  animé  que  je  ne  l'ai  eu  de- 
puis très-longtemps.  Je  dormis  ;  mais  hier  en  me  levant  ,  j'eus 
uu  mal  de  tête  comme  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  en  eut  dans  la 
nature.  J'étais  presque  hors  de  mes  sens,  et  il  ne  me  restait 
de  ju£;emont  que  pour  me  dire  :  Voila  l'effet  d'une  trop  forte 
couteritiou  d'esprit.  Le  mal  alla  en  aui^meniant  jusqu'à  midi. 
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La  crème  de  tartre,  les  b.iins  de  jambes  très-chauds,  les  laîts 

d'amandes  et  quelques  ptiiiesprises  de  quinquina  m'ont  »ucri.« 

L'insomnie  ou  un  soniuieil  inquiet,  l'agitation,  un  senti- 
ment inconnuode  de  tension  et  de  [)esanteur  dans  la  tète,  suc- 
cèdcnl  également  aux  travaux  {'orcos  de  J'esprit.  Tous  ces  phé- 
nomènes annoncent  la  concentration  vicieuse  des  forces  vers 
l'organe  ccrcbiai;  leur  prompt  accroissement  a  quelquefois 
déterminé  des  apoplexies  ioudroj^anles.  Curtius  mourut  à 
Leipsickdans  la  chaire  même  où  il  professait.  Le  roi  Attale, 
exhortant  les  B.-otiens  à  faire  alliance  avec  les  Romains,  ex- 
pira au  milieu  de  son  discours.  Tissot,  Morgagni  ,  Zimmer- 
mann  rapportent  des  observations  analogues.  Fernel  signale 
la  calalepsu;,  Holfmana  ,  le  somnambulisme,  comme  effet  et 
suite  de  trop  d'application. 

Quelquefois  l'apojjlexie  di'-pendanle  de  cette  cause  vient  à 
pas  lents  et  par  degrés.  Les  malades  lauguissans  aiment  le  re- 
pos et  l'indolence.  Leur  esprit  s'émousse ,  leur  mémoire  s'af- 
faiblit; ils  deviennent  pesans,  asstnipis,  longtemps  avant  de 
mourir.  J'ai  vu  ,  dit  Tissot,  avec  une  extrême  pitié,  des  sa- 
vans  du  premier  oidre,  et  qui  avaient  rendu  de  grands  ser- 
vices il  la  littérature,  se  survivre  à  eux-mêmes  plus  d'une  an- 
née, oublier  tout,  et  mourir  enfin  d'apoplexie. 

Les  maladies  des  gens  de  letties  ne  sont  pas  bornées  h  l'es- 
tomac, au  cerveau  ou  au  système  nerveux.  Toutes  ne  sont  pas 
dues  à  l'exaltation  de  l'encéphale,  et  à  la  direction  ou  con- 
centration des  forces  vitales  vers  l'organe  de  la  pensée  :  la  vie 
sédentaire,  à  laquelle  assujétit  le  travail  du  cabinet,  est  en- 
core une  cause  puissante  de  désordres  et  d'affections  graves. 
Le  ralentissement  de  la  circulation  générale  favorise  les  dila- 
tations anévrysniatiqucs  et  variqueuses  ,  les  irritations  par- 
tielles elles  engorgemens  qui  en  sont  la  suite.  Aussi  les  gens 
de  lettres  sont-ils  exposés  plus  parnculièrement  aux  palpita- 
tions de  cœur,  aux  lié.'norroïdes ,  aux  engorg -mens  de  la  rate 
et  du  foie  ,  aux  stagnations  dans  les  vaiss  aux  qui  rampent 
-dans  le  système  de  la  veine  porte.  La  circulation  ,  privée 
.du  secours  que  lui  donne  le  mouvement  musculaire,  et  aban- 
donnée aux  seules  forces  du  cœur  et  des  vaisseaux  ,  languit 
nécessairement  à  i'exuémité  des  capillaires.  De  la  résultent  le 
vice  des  sécrétions  et  la  surcharge  des  humea;s  excrémenli- 
tielles  ;  delà  naît  la  disposition  aux  engorgemens  sanguins  ou 
lymphatiques,  qui  se  mauilcstent  principalement  dans  le  bas- 
ventre,  d.tns  les  parties  où  aboutit  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  capillaires ,  et  où  se  trouve  le  foyer  principal  des 
sécrotions  et  excrétions. 

Tous  les  viscères  du  bas-ventre  souffrent  de  ce  ralentisse- 
mcut  de  la  ciiculation.  Le  suc  paucrtatique  filtre  avec  diifi- 
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culte;  les  fonctions  de  la  rate  s'exécutent  avec  peine  ;  la  bile, 
épanchée  moins  libremenl  dans  les  intestins,  manque  aux  di- 
gestions ;  quelquefois  elle  donné  lieu  aux  degéuéialions  cal- 
culeuses ,  source  des  coliques  les  plus  atroces. 

Des  concrétions  d'une  autre  espèce  se  forment  aussi  dans  la 
vessie.  Casaubon,  Sydcnham,  Leibuitz,  Barthez,  payèrent  ce 
douloureux  tribut  h  l'amour  des  lettres.  Quelquefois  des  ca- 
tarrhes, des  paralysies  de  la  vessie,  des  incontinences  sont  la 
suite  des  rétentions  d'urine  auxquelles  sont  exposés  les  gens 
de  lettres  ,  lorsque,  par  distraction ,  paresse  ou  décence,  ils 
combattent  un  bi'soin  impérieux,  soit  dans  le  cabinet,  soit; 
dans  les  temple-,  au  barreau  ou  à  la  tribune. 

La  dimiiuiliou  du  mouvement  musculaire  influe  aussi  sur 
la  respiration  ,  et  paiticul:èrcme:it  sur  le  jeu  du  diaphragme. 
Ses  ondulations ,  dont  Bordou  a  fait  connaître  l'action  puis- 
sante sur  les  viscères,  du  b.is-ventre  ,  contribuent  singulière- 
ment à  favoriser  les  digestions.  Elles  concouicat  à  prévenir 
ou  dissiper  les  surcharges  cxcrémentitielles ,  les  constipations 
opiniâtres,  les  colicjues ,  les  vents,  et  tous  les  résultats  d'une 
vie  sédentaire,  tourment  trop  ordinaire  des  gens  de  lettres. 

Mais  quels  sont  les  organes  sur  lesquels  ne  s'exerce  pas 
l'influence  de  celle  vie  trop  sédentaire?  Les  poumons  ne  res- 
sentent-ils pas  aussi  les  atteintes  d'un  chyle  mal  élaboré?  Alors 
se  déclarent  des  chaieurs  de  poitrine,  des  toux  incommodes  , 
des  expectorations  abondantes  ,  des  douleurs  entre  les  deux 
épaules.  L'abthme,  les  inflammations,  les  suppurations,  les 
abcès  ,  la  fièvre  lente  en  sont  les  suites  funestes. 

La  diminution  de  la  transpiration  insensible  est  encore  un 
effet  de  la  vie  sédentaire.  De  laies  douleurs,  les  fluxions,  les 
rhumes.  De  là  cette  expectoration  pituiteuse  dont  Horace  se 
plaignait  amèrement,  et  qui  produit  la  toux  et  l'enchifrenement. 
Un  philosophe  péripatéticien  passant  sa  vie  à  lire  et  à  éCrfre, 
était  assuré,  rapporte  Galien  ,  d'avoir  un  accès  de  fièvre,  si 
chaque  jour  il  ne  prenait  un  bain  pour  exciler  la  transpiration. 

Ce  défaut  de  transpiration  ,  uni  à  la  délicatesse  excessive  des 
nerfs,  rend  les  gens  de  lettres  très-seiisibles.  aux  impressions 
de  l'air  et  aux  variations  de  la  température.  Baromètres  vi- 
"vans,  dit  Tissot,  ils  éprouvent  d'une  façon  cruelle  tous  les 
changemens  de  temps,  et  sont  surtout  affectes  par  les  vents  du 
Midi. 

Cependant  la  contention  d'esprit  et  l'inaction  du  corps  , 
causes  principales  des  maladies  dont  nous  avons  présente  l'é- 
numération,  n'excluent  pas  les  maladies  secondaires,  dont 
l'action,  moins  puissante,  est  toutefois  digne  de  cpudque  con- 
sidération. Les  gens  de  lettres  sont  habituellement  assis,  et 
cette  position  gèire  la  circulation  dans  les  parties  inféiieures. 
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La  courbare  du  corps  comprime  les  viscères  du  bas-ventre, 
et  de  cette  double  circonstance  naissent  les  cardialgies  et  le» 
hémorroïdes.  Les  tables  dites  à  la  Tronchin  ,  introduites  au- 
jourd'hui dans  presque  tous  les  cabinets  d'étude,  peuvent  re- 
médier aux  accidens  cjui  naissent  de  la  position  assise  ou  cour- 
bée. On  ne  saurait  trop  en  recommander  l'usage  à  ceux  qui 
sont  obligés  d'écrire  lonj^temps.  Une  recommandation  non 
moins  importante  est  celle  de  renouveler  l'air  des  cabinets 
d'étude.  S'il  est  trop  raréfié  par  la  chaleur  des  poêles  ou  des 
cheminées,  s'il  est  vicie  de  toute  autre  manière,  l'impres- 
sion se  fait  ressentir  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral. 

Les  veilles  sont  cependant  une  cause  plus  active  des  mala- 
dies des  gens  de  lettres,  quand  ils  ne  donnent  pas  au  sommeil 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  leurs  forces.  S'ils  cherchent 
ce  sommeil  après  une  longue  contention  d'esprit,  ils  lui  de- 
manderont en  vain  le  calme  et  la  tranquillité  dont  ils  ont  be- 
soin. Le  fil  des  idées  qui  les  ont  occupés  ne  pouira  jamais  ètie 
complètement  rompu.  Si  le  sotnmeil  vient  enfin  fermer  la 
paupière  ,  il  n'enchaînera  pas  complètement  les  sens ,  et  ne 
sera  pour  ainsi  dire  qu'une  demi-veille  pendant  laquelle  les 
idées  fatiguent  sans  utilité. 

«  Les  anciens,  dit  ïissot,  plus  sages  que  nous  ,  avaient 
connu  le  danger  des  veilles.  Ils  savaient  partager  leur  temps 
entre  les  occupations  et  les  dclassemens.  Leurs  soirées  n'étaient 
presque  jamais  remplies  par  des  travaux  sérieux.  Asinius 
Pollio ,  célèbre  consul  et  orateur  romain  ,  qui  le  premier  forma 
une  bibliothèque  à  Rome,  savait  combien  les  études  du  soir 
sont  dangereuses.  D'après  le  rapport  de  Sénèque,  il  ne  lisait 
pas  même  des  lettres  depuis  la  dixième  heure,  c'est-à-dire 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

La  nature  n'a-t-elle  pas  destiné  la  nuit  au  repos?  N'y  in- 
vite-t-elle  pas  tous  les  êtres  vivans  en  couvrant  l'atmosphère 
de  ténèbres,  et  répandant  autour  de  nous  un  air  plus  humide 
et  plus  froid?  N'étend-elle  pas  partout  un  silence  profond  ? 
Les  oiseaux,  les  quadrupèdes  ,  les  animaux  de  toute  espèce 
reposent  pendant  la  nuit,  quelques  plantes  même  semblent 
prendre  part  au  sommeil  généial  ;  la  bête  féroce  veille,  il  est 
vrai,  pour  chercher  des  victimes;  le  méchant  inédite  ou  exé- 
cute des  forfaits.  Mais  que  peut  avoir  de  commun  l'homme 
de  lettres  avec  ces  créatures  malfaisantes?  La  nature  ne  rclusq 
sans  doute  le  sommeil  à  ces  êtres  dégradés  que  pour  les  livrer 
plus  longtemps  au  remords  du  crime  commis,  ou  au  tourment 
de  coupables  projets. 

Quand  l'iiabilude  du  sommeil  est  rompue,  l'exercice  de 
cette  fonction  se  rétablit  avec  une  extrême  difficulté.  On  peid 
le  sommeil  avec  gaîté,  dit-on,  ou  ie  pleure  avec  amertume  j 
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et  presque  toujours  inulilenienl.  Aristote  mourut ,  uit-on,  ex- 
tenue  par  de  trop  longues  veilles,  et  consume'  par  un  îrjivail 
trop  opiniâtre.  Boeihaave  rapporte  que  son  ami  Scheiard 
s'était  tenu  éveillé  par  un  travail  foixé  ,  pendant  trois  jours 
et  trois  imits,  en  ne  vivant  qtie  de  boissons  chaudes.  Les 
veilles  forcées,  dit  ce  grand  médecin,  portent  atteinte  ii  la  vie, 
l'abrègent  et  la  rendent  fâcheuse.  La  nécessité  du  sommeil, 
dit  Tissot ,  est  indispensable  plus  encore  après  les  travaux  de 
la  tète  qu'après  ceux  du  corps  :  c'est  sans  doute  sur  ce  priu-^ 
cipe  que  les  ïréséniens  sacrifiaient  sur  le  même  autel  au  som- 
meil et  aux  Muses. 

Les  veilles,  les  lectures  prolongées  à  la  lueur  vacillante  des 
chandelles,  la  fumée,  tout  concourt  a  ialiguer  les  ja'ùx  des 
gens  de  lettres,  et  exalter  la  sensibilité  des  nerfs  optiques,  et 
à  mettre  la  vue  dans  un  danger  imminent  de  se  perdre  ou  de 
s'affaiblir.  Quelquefois,  à  la  suite  des  lectures,  des  conten- 
tions ou  des  veilles  prolongées,  semblent  voltiger  autoiu- de 
l'homme  de  lettres  des  étincelles  brillantes,  des  mouches,  des 
taches  noires,  de  différentes  couleurs.  FonteneHe  en  rapporte 
un  exemple. Ziinmermann, qui  avait  éprouvé  lui-même  ce  phé- 
nomène, en  donne  une  description  exacte  [Truite  de  l'expé- 
rience ^  lom.  III,  p.  2G2  ). 

On  doit  aussi  cojnpter  parmi  les  causes  des  maladies  des 
gens  de  lettres  le  renoncement  à  la  société.  Plusieurs  se  l'im- 
posent, d'abord  pour  se  livrer  avec  plus  d'abandon  h  leur 
études;  bientôt  le  goût  fortifie  cette  détermination,  et  insen- 
siblement ils  se  trouvent  conduits  à  cette  misanMiropic  ,  cet 
esprit  cbagrin  ,  ce  dégoût  de  tout,  qu'on  peut,  dit  Tissot, 
regarder  comme  les  plus  grands  des  maux,  puisqu'ils  ôlenl  ut 
jouissance  de  tous  les  biens. 

Il  est  noble, dit  Zimmermann  dans  son  Traité  de  la  solitude, 
il  est  noble,  j'en  conviens,  de  se  rendre  indépendant  des  hom- 
mes ;  mais  il  est  certainement  aussi  beau  de  vivre  au  milieu 
delà  société,  desavoir  s'y  rendre  utile  et  aimable:  ilfaut 
vivre  avec  ses  semblables.,  ou  bien  la  vie  est  un  long  deuil. 
La  société  anime  et  fait  naître  la  gaîté,  qui  se  perd  dans  la  re- 
traite. Newton  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  privait  de 
toute  pensée:  ses  amis  le  tirèrent  de  cet  état  en  l'cmpèciiaiit 
d'être  seul,  et  en  l'entretenant  de  choses  agréables.  Il  fallait  , 
dit  Plutarque,  forcer  Archimède  à  tous  les  plaisiis  de  la  so- 
ciété; s'il  était  seul,  il  s'occupait  à  tracer  des  figures  géomé- 
triques sur  les  cendres  de  son  foyer ,  et  même  sur  son  corps 
lorsqu'il  s'oignait  d'huile.  La  Fontaine  n'entendait,  ne  voyait 
rien  quand  il  était  occupé  de  présenter,  sous  l'emblème  d'ai- 
mables allégories,  les  plus  grandes  vérités  de  l.i  morale. 

Ç>i  donc  la  science  est  uu  asile  sacrs  où  l'homme  peut  jouir 
27.  iio  . 
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de  lui-même,  elle  n'est  pas  une  barrière  contre  les  maladies  et 
les  infirmités.  Les  causes  nombreuses  dont  nous  avons  esquissé 
le  tableau  rendent,  comme  l'a  observé  Celse,  presque  tous  les 
gens  de  lettres  pâles,  maigres,  tristes,  et  les  livrent  à  toutes 
les  angoisses  d'une  santé  faible  et  d'un  estomac  énervé.  Ces 
causes  générales  exercent  une  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  classe  entière  des  hommes  voués  à  l'étude  ,  habitués  aux 
contentions  de  l'esprit,  condamnés  aux  veilles  et  iï  la  vie  sé- 
dentaire. Des  causes  particulières  agissent  aussi  sur  certaines 
classes  de  savans  ou  de  gens  de  lettres  ,  affectent  plus  spécia- 
lement certains  organes,  et  ajoutent  ainsi  à  l'action  des  causes 
générales  déjà  trop  puissantes. 

Les  auatomistes,  vivant  dans  une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  infects,  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  que  cette 
cause  peut  faire  naître  :  Perrault  mourut  d'une  fièvre  qu'il 
gagna  en  disséquant  un  chameau.  LecélèbreHaller  attribue  aux 
exhalaisons  putrides  qu'il  respirait  dans  le  théâtre  analomi- 
que ,  les  maladies  fréquentes  qu'il  eut  à  Goëltinguc.  Combien 
de  jeunes  élèves  sont,  chaque  année,  victimes  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  fréquentent  les  amphitéâtres,  et  respirent  à 
longs  traits  les  miasmes  impurs  exhalés  de  ces  lieux^  où  les  pre- 
miers élémens  de  la  science  sont  déjà  une  rigoureuse  épreuve 
pour  la  santé  !  Ces  miasmes  portent  une  irritation  funeste  sur 
les  membranes  mu({ueuses  de  Testomac  et  des  intestins  ,  et  dé- 
terminent quelquefois  de  graves  maladies  5  plus  souvent  cette 
irritation  se  fixe  sur  les  membranes  des  bronches,  provoque  la 
toux  ,  amène  des  expuitions  sanguines,  et  conduit  insensible- 
ment à  tous  les  degrés  de  la  phlhisie  pulmonaire. 

Ceux  qui  manient  le  scalpel  doivent  redouter  de  se  faire  des 
égratignures  ou  des  blessures,  rendues  quelquefois  dangereuses 
par  la  nature  des  tissus  disséqués,  ou  celle  des  fluides  dans 
lesquels  la  main  est  baignée.  Ainsi  Kirkpatrik  cite  l'exemple 
d'un  célèbre  chirurgien  anglais,  qui,  disséquant  un  utéru» 
corrompu ,  rendit  très-grave  une  légère  égrati  nure  faite  ait 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche.  Celte  égratignure  fut  enve- 
nimée si  promptement,  qu'il  fallut  se  hàler  de  faire  l'ampu- 
tation (le  ce  doigt  pour  éviter  la  perle  du  bras. 

Les  chimistes  ont  à  redouter  les  vapeurs  exiialées  des  divers 
corps  soumis  ii  l'action  des  réactifs  ou  à  la  chaleur  des  four- 
neaux. 

Les  orateurs  ,  les  prédicateurs,  les  avocats  ,  les  acteurs 
exercent  fortement  les  poumons  en  se  livrant  à  la  déciamation  ; 
la  respiration  est  accélérée,  la  poitrine  s'irrite,  s'éclîauffe,  s'en- 
flamme. De  la  naissent  l'enrouement,  l'extinction  delà  voix,  les 
chaleurs  du  thorax,  la  toux,  les  crachemens  de  sang,  les  sup- 
purations ,  les  fièvres  lentes,  etc.  Gicéron,  ditTissoi,  fut  me- 
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nacé  de  ce  malheur;  les  mtfdecins  l'en  avertirent,  ef  lui  con- 
seillèrent de  renoncer  au  barreau  pour  deux  ans.  L'oialeur  ro- 
main suiv  it  leur  conseil ,  le  repos  le  fortifia  ,  et  lui  rendit  l'cm- 
bonpoinl  que  le  travail  lui  avait  fait  perdie. 

Les  grands  acteurs  sont  exposés  aux  mêmes  maux  que  les 
orateurs  ,  et  payent  quelquefois  de  leur  vie  la  louable  ambi- 
tion d'être  au  niveau  de  leurs  rôles.  Molière  jouant  le  Malade 
imaginaire,  mourut  d'un  crachement  de  sang  j  Mont-Fleuiy 
avait  eu  le  même  sort  en  jouant  Oreste  dansl'Andromaque  de 
Racine;  un  gentilhomme  anglais,  passionne  pour  la  Zaïre  de 
Voltaire,  expira  en  jouant  le  rôle  de  Lusignan. 

Les  maux  de  poitrine  paraissent  surtout  spécialement  affec- 
tés aux  musiciens.  Leurs  cadavres  disséqués  nous  montrent 
leurs  poumons  enflammés,  suppures,  ulcérés.  Morgagni  ,  Ra- 
mazzini  en  citent  des  exemples.  Grétry  n'échappa  à  cette  fin 
cruelle  que  par  les  plus  sages  précautions.  Nos  lecteurs  nous 
pardonneront,  sans  doute,  d'extraire  de  ses  Mémoires,  ou 
Essai  sur  la  musique ,  l'observation  intéressante  que  ce  compo- 
sileur  célèbre  a  faite  sur  lui-même. 

(f  Je  vomis  le  sang  ,  dit-il  ,  en  sortant  d'un  concert  où  j'avais 
chanté  un  air  fort  haut  de  Gallupi.  Quoiqu'il  se  soit  passé  en- 
vix'on  vingt-cinq  ans  depuis  cet  accident ,  je  n'en'suis  pas  guéri  j 
il  s'est  renouvelé  à  chaque  ouvrage  que  j'ai  fait;  j'en  ai  une  si 
grande  habitude;  j'ai  été  traité  à  Liège,  à  Rome,  à  Genève  ,  k 
Paris  de  tant  de  manières  différentes,  que  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  me  sauront  gré,  sans  doute,  si  je  leur  fais  part  du 
régime  qui  m'a  le  mieux  réussi. 

«  Si  j'avais  pu  renoncer  à  toute  espèce  de  composition  ,  j'au- 
rais obtenu  probablement  une  guérison  complette  ;  mais  rien 
n'a  pu  m'arrèter,  pas  même  la  crainte  de  payer  de  ma  vie  le 
plaisir  de  me  livrer  à  mon  goût  pour  l'étude. 

«  Je  me  rappelle  une  conversation  que  j'eus  à  Paris  avec  le 
docteur  Trouchin.  Je  vois,  me  disait-il ,  comment  vous  vivez: 
vous  êtes  sobre ,  vous  suivez  le  régime  que  je  vous  ai  prescrit, 
pourquoi  donc  ces  rechutes  continuelles  ?  Il  faut  que  vous  me 
disiftz  comment  vous  faites  votre  musique.  —  Mais  comme  oa 
fait  des  vers  ,  un  tableau;  je  lis,  je  relis  vingt  fois  les  paroles 
que  je  veux  peindre  avec  des  sons;  il  me  faut  plusieurs  jours  pour 
échauffer  ma  tête,  enfin  jepei'ds  l'appétit;  mes  yeux  s'enllam- 
nient,  l'imagination  se  monte  :  alors  je  fais  un  opéra  en  trois 
semaines  ou  un  mois.  —  Oh  ciel  !  dit  Tronchin,  laissez-là  votre 
musique ,  ou  vous  ne  guérirez  jamais.  —  Je  le  sens  ,  lui  dis-je, 
mais  aimez-vous  mieux  que  je  meure  d'ennui  ou  de  chagrin? 
ce  Voici  les  conseils  que  je  donnerais  à  ceux  qui,  travaillant 
comme  moi,  sont  sujets  à  cette  maladie. 

«  Ne  vous  faites  point  saigner  pendant  rhéaiorragie  sans  la 
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plus  giaude  nécessite.  J'ai  vomi  jusqu'à  six  ou  huit  palelles 
de  sang  eu  dilt'cieus  accès,  qui  revcnaitjnt  pJiiodiquemenl  deux 
fois  par  jour  et  deux  fois  par  nuit  :  tout  se  calme  à  la  fin  ea, 
buvant  un  peu  d'orgeai  dans  de  l'eau  de  graine  de  lin;  la  sai-. 
gue'e  habituelle,  eu  atfaiblissant  les  vaisseaux,  prépare  de  nou- 
velles hémorragies. 

«  Apres  le  dernier  accès  ,  je  reste  deux  fois  vingt-quatre 
heures  couché  sur  le  dos  ,  sans  parler  et  sans  lemiierj  un  assez 
gros  volurue  de  sang  grumelé  que  l'on  expectore  d'ordinaire, 
pendant  cet  intervalle  ,  annonce  que  la  cicatrice  est  formée.  11 
faut  alors  une  huiiaine  de  jours  pour  reprendre  des  forces. 

(c  Quant  au  régime  habituel ,  purgez-vous  au  printemps  et 
à  l'autonHie  avec  une  médecine  douce  j  on  a  voulu  m'interdire 
l'usage  des  purgalits ,  mais  j'ai  remarqué  que  la  fermentation 
des  humeurs  me  donnait  le  crachement  de  sang,  ou,  au  bout  de 
deux  ans,  j'étais  pris  d'une  fièvre  tierce  ou  putride.  Alors,  au 
lieu  de  quatre  médecines  que  j'avais  évitées,  il  en  fallait  prendre 
autant  que  la  maladie  l'exigeait. 

«  La  vie  sédentaire  d'un  homme  de  cabinet ,  ajoute  Grétry,. 
échautïc  et  tient  en  stagnation  l'humeur,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment expulser  avec  procaution. 

«  Prenez  le  niatin  une  tasse  d'infusion  de  (leurs  d'ortie  rouge, 
faites-y  tondre  un  petit  morceau  de  colle  de  peau  d'àne.  Si 
voire  poitruie  est  échauflée,  ce  que  l'on  aperçoit  par  une  petite 
toux  sèche  ,  prenez  du  sirop  de  vinaigre  dans  beaucoup  d'eau. 
Si  votre  estomac  est  trop  rafraîchi,  prenez  un  verre  de  vin  de 
Bordeaux  après  le  repas.  L'excès  des  rafraîchisscmens  m'a. 
donné  une  fois  mon  crachement  de  sang  ;  mon  médecin  ne  put 
l'arrêter  au  bout  de  cinq  jours  qu'avec  des  toniques  •  je  pris 
six  fois  de  la  confection  d'hyacinthe  ,  après  quoi  l'hémorragie 
cessa. 

«  Garantissez-vous  contre  l'humidité  des  pieds  pendant 
l'hiver,  couchez-vous  de  bonne  heure,  mettez  vos  jambes  dans 
l'eau  tiède  si  votre  tête  s'échauffe  trop  pendant  le  travail, 
choisissez  des  alimens  sains  et  de  facile  digestion,  et  laissez  les 
mets  trop  échauflans;  prenez  un  remède  d'eau  froide  tous  les 
matins,  faites-la  dégourdir  pendant  l'hiver;  ne  buvez  pas  de 
vin  sans  eau  habituellement;  ne  travaillez  jamais  après  les  re- 
lias ,  l'imagination  est  facile  après  la  digestion  du  dîner;  tra- 
vaillez rarement  le  soir  si  vous  voulez  une  bonne  nuit  et  un 
bon  lendemain  y. 

Grétry  n'était  pas  médecin;  mais  il  avait  porté  dans  l'étude 
de  sa  maladie  et  de  l'eifet  des  remèdes  un  talent  observateur. 
Plusieurs  de  ses  conseils,  meilleurs  que  ses  raisonnemens,  sont 
applicables  à  bien  des  cas  analogues,  ou  même  différens ,  et 
bien  des  gens  de  lettres  pourront  en  retirer  quelque  avantage. 
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Tous  nVcliauffent  pas  leur  poiliino  en  se  livr.Tnt  avec  cnlliou- 
'siasme  à  la  composition  de  la  musique,  tous  ne  provoqiicnt 
pas  dos  hémoplysies  en  chantai-it  dans  des  concerts;  mais  la 
dt'clamalion  agit  à  la  manière  du  chaut  cîiez  l'oialeur  pariant 
à  la  tribune ,  dans  les  chambres,  l'avocat  au  barreau  ,  le  prédi- 
cateur dans  la  chaire.  Les  effets  de  Fentiiousiasme  daus  la 
coiuposilion  se  retrouvent  chez  le  poêle,  et  chez  tout  écrivain 
jaloux  d'imprimer  à  ses  productions  le  sceau  du  génie,  ou  de 
les  orner  du  brillant  coloris  de  l'imagination. 

La  déclamation ,  le  cîiant  produisent  quelquefois  des  her- 
nies. Ceux  qui  parlent  avec  force,  ou  chantent  longtemps , 
sont  exposes  k  cet  accident ,  et  doivent  porter  un  bandage 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  places  dans  des  circonstances 
où  des  efforts  extraordinaires  et  prolonges  de  la  voix  devien- 
nent nécessaires. 

Dans  la  classe  nombreuse  des  savans  ,  des  gens  de  lettres  , 
des  artistes,  se  rencontrent  des  hommes  qu'une  heureuse  né- 
cessite oblige  de  se  livrer  à  des  exercices  du  corps ,  et  de  s'a- 
bandonner à  des  distractions  salutaires.  Les  curés  ,  les  pasteurs, 
et  surtout  les  médecins,  jouissent  de  cet  avantage,  et  le  ti cu- 
vent dans  les  déplacemens  que  commande  le  soin  des  malades  , 
faible  dédommagement  accordé  i»  la  dure  nécessité  de  rf'spiiec 
î'air  des  hôpitaux,  de  visiter  la  chaumière  humide  on  le  gre- 
nier élevé  de  l'indigent ,  de  voir  à  chaque  instant  de  nouvolie* 
douleurs,  de  s'associer  k  de  nouveaux  chagiins,  et  de  porter 
partout  la  contention  d'un  esprit  occupé  ,  ou  les  inquiétudes 
d'un  c'Kur  alarmé. 

D'autres  professions,  et  surtout  les  emplois  publics,  com- 
mandent quelquefois  des  vo jages  ^  q^ui  modifient  d'une  ma- 
nière très -avantageuse  l'influence  d'une  vie  auparavant  séden- 
taire et  occupée.  Les  avocats  appelés  k  suivre  Thonorable  el 
brillante  carrière  du  barreau  retirent  de  grands  avantages  dy  ' 
l'abandon  momentané  du  cabinet,  du  salutaue  exercice  pro- 
curé par  la  déclamation,  et  surtout  des  douces  jouissances  qui 
deviennent  si  souvent  le  prix  mérité  de  h^ur  éloquence  et  do 
leur  dévouement. 

S'il  est  dans  la  carrière  des  lettres  des  professions,  dès  em- 
plois, des  parties  de  la  science  ou  de  la  Ittérature,  qui  ren- 
dent plus  ou  moins  actives  l'es  causes  des  maladies  dont  nous 
avons  parcouru  la  nombreuse  série  ,  il  est  aussi  des  âges  qui 
ajoutent  aux  dangers  des  travaux  de  l'esprit.  Les  jeux  sont 
donnés  kreni'ançe,  l'élude  appartient  k  la  jeunesse,  la  médi- 
tation attend  l'âge  mûr,  et  le  repos  est  l'apanage  de  la  vieil- 
lesse. Si  les  facultés  inlellectuelles  se  dé\eloppent  avec  trop 
de  promptitude ,  et  brillent  déjà  dans  l'âge  réservé  au  déve- 
loppement des  forces  physiques  ;  si  cet  clan  précoce  et  iuieiu- 
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pcstif  est  secondé  par  une  application  trop  assidue,  on  voit 
bientôt  ces  phénix  privile'giés ,  ces  monstres  d'e'rudition  ,  comnae 
les  appelle  Boerliaave,  perdre  peu  h  peu  leurs  facultés  physi- 
ques et  morales,  s'éteindre  dans  les  langueurs  d'un  fruit  avorté, 
et  mourir  bientôt  à  la  fleur  de  l'âge.  Ainsi  la  tombe,  précoce 
aussi,  vient  ravir  des  espéiances  qu'on  avait  voulu  trop  vite  con- 
vertir en  réalités.  Elle  vient  trop  souvent  justifier  les  sages  dis- 
positions d'Anaxagore,dont  Tissot  rappelle  avec  complaisance 
la  dernière  volonté.  Doué  d'une  philosophie  bien  rare,  puis- 
qu'il préférait  une  goutte  de  sagesse  à  une  tonne  d'or,  ce  bon 
philosophe  n'en  fut  pas  moins  persécuté  par  les  Athéniens  ;  re-- 
tiré  à  Lampsaque,  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  considéra- 
tion ,  il  fut  visité  peu  de  temps  avant  sa  mort  par  les  princi- 
paux chefs  de  la  ville  :  ceux-ci  lui  demandèrent  s'il  avait 
quelque  ordre  à  donner.  Sa  réponse  fut,  qu'il  ne  souhaitait 
autre  chose,  sinon  que  l'on  permît  aux  enfans  de  se  divertir 
toutes  les  années  dans  le  mois  qu'il  serait  mort.  Cela  fut  exé- 
cuté, et  la  coutume  en  durait  encore  au  temps  de  Diogène 
Eaèrce. 

Les  hommes  parvenus  à  la  force  de  l'âge  sans  avoir  con- 
tracté l'habitude  des  travaux  littéraires ,  doivent  aussi  redouter 
les  études  trop  assidues;  celles-ci  sont  funestes,  même  aux 
gens  de  lettres  exercés  dans  la  cari'ière ,  et  C]ui  tout  à  coup 
veulent  s'appliquer  à  des  sciences  différentes  de  celles  qu'ils 
avaient  cultivées  jusques  alors.  Ceux  même  qui  restent  fidèles 
à  leurs  habitudes  ne  peuvent  plus,  dans  un  âge  avancé,  con- 
tinuer impunément  des  travaux  jusque-là  faciles.  D'heureuses 
exceptions  s'élèvent,  je  le  sais ,  contre  cette  opinion  ;  des  noms 
illustres  se  présentent  pour  la  combattre.  Fontenelle,  Voltaire, 
jVIorgagni ,  Sicard  ,  Morellet ,  Portai ,  et  tant  d'autres  que  je 
pourrais  nommer,  ont  prouvé,  ou  prouvent  encore,  la  possibi- 
lité d'allier,  même  dans  un  âge  fort  avancé,  la  force  du  corps 
a.  la  vigueur  de  l'esprit. 

Toutefois  la  continuation  du  travail  est  ordinairement  nui- 
sible à  celte  époque  de  la  vie  où  les  vétérans  de  la  littérature 
doivent  jouir  en  paix  du  repos  honorable  acquis  par  d'utiles 
et  laborieux  travaux;  leurs  successeurs  doivent  sans  doute  dé- 
sirer de  conserver  comme  eux ,  sur  le  déclin  de  la  vie ,  l'ame 
forte  et  le  corps  sain  (  mens sana  in  corpore sano)  ;  mais  qu'ils 
ne  s'y  trompent  pas,  la  voie  qui  conduit  à  cette  vieillesse  heu- 
reuse ,  est  tracée  par  l'hygiène.  S'écarter  de  la  roule  ,  c'est 
perdre  le  but  qu'on  veut  atteindre. 

Tissot  accuse  les  savans  d'clre  les  malades  les  plus  difficiles 
à  conduire.  Jouissent-ils  encore  de  la  plénitude  de  leurs  facul- 
tés, ils  comptent  sur  la  vigueur  de  leur  tempérament,  sur  la 
force  de  l'habitude,  et  d'ailleurs  ne  voieut  pas  de  mal  plus 
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grand  que  celui  d'être  arrachés  à  leurs  travaux  chéris.  Ccpen- 
daut ,  lorsque  les  atteintes  de  la  maladie  se  font  sentir,  la  mo- 
bilité de  leurs  nerfs  les  fait  prompteiuent  passer  de  l'obstina- 
lion  au  découragement.  Défians,  timides,  ils  craignent  des 
maux  imaginaires,  se  créent  des  fantômes,  manquent  de  cons- 
tance et  de  stabilité  pour  suivre  lui  traitement  convenable. 
Toutetois  ,  un  régime  approprié  leur  donnera  seul  les  moyens 
de  se  soustraire  à  l'ennui  d'un  traitement.  La  base  de  ce  régime 
repose  sur  la  nécessité  de  donner  des  distractions  à  l'esprit. 

On  eût  peut-être  du  regarder  comme  criminelle  la  tentative 
de  dérober  quelques  instans  aux  sublimes  méditations  des  Des- 
cartes, des  Newton,  des  Montesquieu  ,  des  Lagrange,  des  La- 
voisier;  mais  tous  les  gens  de  lettres  ne  retirent  pas  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  études  des  fruits  aussi  précieux.  Ceux-ci 
peuvent  donc  consacrer  au  soin  de  leur  santé  des  momens  sur 
la  perte  desquels  les  sciences  auront  moins  à  gémir.  D'ailleurs 
les  idées  les  plus  heureuses  naissent  souvent  au  milieu  des  dé- 
lassemens.  L'ame  se  développe  mieux  en  plein  air  :  anîmus  eo- 
rum  qui  in  aperto  aère  ambulant  alollitur^  a  écrit  Pline;  Piu- 
tarque  dit  aussi  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Un  peu  d'eau  nour- 
rit et  fortifie  les  plantes;  une  plus  grande  quantité  les  étouffe.  » 
Il  eu  est  de  même  de  l'esprit  :  les  travaux  modérés  le  nourris- 
sent ;  les  travaux  excessifs  l'accablent. 

Il  est  donc  nécessaires  de  donner  des  délassemens  à  l'esprit. 
Ces  délassemens  sont  commandés  aux  gens  de  lettres  par  le 
double  intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur  santé.  Un  travail  assidu 
fatigue  le  cerveau,  le  dispose  aux  maladies  les  plus  graAes. 
L'excitation  prolongéée  de  cet  organe  entraîne  sympalhique- 
ment  le  désordre  de  toutes  les  fonctions.  En  vain  on  invoque  la 
puissance  de  l'habitude;  l'habitude  ne  peut  pas  détruire  l'ac- 
tion des  causes  nuisibles  ;  elle  peut  seulement  en  rendre  l'im- 
pression moins  sensible.  L'habitude,  a  dit  mon  illustre  ami 
M.  Maine  de  Biran,  est  comme  une  pente  où  l'on  glisse  sans 
s'en  apercevoir  et  sans  y  songer.  Sans  doute  ici  la  résistance 
est  enlevée,  les  froltemcns  sont  détruits ,  et  c'est  bien  sans  y 
songer  que  les  gens  de  lettres  sont  entraînés  par  le  charme 
même  du  travail  à  la  ruine  de  leur  santé. 

On  bonifie  la  terre,  on  conserve  sa  fécondité  en  changeant 
la  nature  des  plantes  confiées  ii  son  sein  reproducteur.  La  na- 
ture n'indique-t-elle  pas  aux  gens  de  lettres  le  moyen  de  re- 
poser leur  esprit  en  variant  ses  occupations?  Tous  les  organes 
semblent  recevoir  des  forces  nouvelles  de  la  variété  des  excila- 
talions.  De  nouveaux  mets  réveillent  l'appétit ,  les  organes  de 
la  respiration  sont  heureusement  modifiés  par  l'impression 
d'un  air  différent,  les  sens  engourdis  se  raniment  à  l'aspect 
d'un  objet  nouveau,  et  l'inconstance  rappelle  les  désirs  amou- 
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veux.  Ainsi  la  musique,  la  peinture  dclasseroiU  l'esprit  fatigue 
}»ar  les  hautes  conceptions  de  la  philosophie  ou  de  la  politi- 
que. La  lecture  d'Horace  ou  de  Virgile  détendra  le  cerveau 
crispe  par  la  méditation  de  Descartes  ou  de  Newton.  Les  fleurs 
d(!  la  poésie,  les  belles  imai:;es  de  l'éloquence  reposeront  l'es- 
prit absorbé  dans  les  abstractions  de  la  métaphysique  et  dans 
les  calculs  de  la  géométrie. 

Toutefois  c'est  principalement  dans  l'exercice  du  corps  que 
la  natuie  a  placé  le  délassement  de  l'esprit  et  le  remccre  à  ses 
pénibles  contentions.  Les  gens  de  lettres,  ditTissot,  devraient 
s'imposer  la  loi  de  consacrer  tous  les  jours  une  heure  ou  deux 
."«u  moins  à  l'exercice  :  Boerhaavc  indique  l'heure  qui  précède 
}c  dîner.  Sans  doute  la  promenade  à  pied  a  de  précieux  avan- 
tages ;  mais  combien  l'exercice  du  cheval  est  préférable!  lors, 
surtout,  qu'il  s'agit  de  prévenir  ou  dissiper  les  engorgemens  du 
bas- ventre,  maladie  si  commune  aux  personnes  sédentaires. 
Equilatio^  dit  Adolphi ,  prœ  aliis  hominibus ^  lilteratis^  studiis 
déduis  ,  et  speculalivam  agcntibus  vilain  convenit. 

L(;s  anciens  avaient  mieux  senti  la  nécessité  de  l'exercice. 
Hérodicus,  précepteur  d'IIippocratc  ,  appliqua,  le  premier,  la 
gymnastique  il  l'art  de  guérir.  Corrigeant  ainsi  la  faiblesse  de 
sou  tempérament,  il  prouva  Tefticacité  du  remède  en  poussant 
.SA  carrière  jusqu'il  l'âge  de  cent  ans.  Stralon  se  guérit,  par 
i'exeicice,  d'une  maladie  de  la  rate,  Galien,  infirme  jusqu'à 
l'âge  de  trente  et  quelques  années,  nous  apprend  lui-même 
qu'il  dut  \\  l'exercice  le  rétablissement  de  sa  santé.  Socrate  et 
Agésilas  vont  à  cheval  sur  un  bâton  avec  leurs  enfans  ,  s'il  faut 
tMi  croire  Tissot.  Scévola  ,  Scipion,  Lélius,  jouent  au  petit  pa- 
let. Le  P.  Malebranche  recherchait  lesdivertissemens  d'cnfans; 
ii  voulait  des  délasscmens  qui  ne  laissassent  aucune  trace  dans 
.son  ame  Dès  qu'ils  étaient  passe's  ,  il  ne  lui  restait  r'icn,  que 
de  ne  s'être  pas  toujours  applique'.  Tissot  préfère  aussi  à  tout 
autredélassemcnt  ceux  qui  exercent  toutes  les  partiesdu  corps, 
tels  que  la  paume,  le  volant,  le  billard,  le  mail ,  la  chasse,  les 
«{uilles,  les  boules,  même  le  petit  palet.  Ces  jeux  ont  eu  effet 
ime  action  plus  directe  sur  la  santé  que  les  jeux  de  cartes  ,  in- 
troduits dans  nos  salons.  Ceux-ci  ont  tous  les  inconvéniens  de 
la  vie  sédentaire,  et  ne  peuvent  remplacer  le  mouvement  et 
rexcicicc,  si  propres  à  animer  l'action  de  l'esprit,  en  forti- 
fiant en  même  temps  le  corps. 

Lorsqu'on  est  à  portée  de  profiter  de  la  navigation,  on  trouve 
flans  ce  genre  d'<jx(vcice  un  remède  propre  à  débarrasser  les, 
viscères  cngorgjs  ,  ii  rétablir  la  transpiration  et  à  lavoriscr 
toutes  les  ('vacualions.  Octave  Auguste,  affecté  des  infirmités 
attachées  à  la  culture  dos  lettres  et  au  gouvernement  d'un  vaste 
|;mpire,  préférait  la  navigation  à  leul  autre  exercice.  lUlc  esl  &ix 
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effet  d'une  lUilitë  supérieiue  à  celle  que  procurent  nos  voitures 
si  élégamment  suspciulues,  où  l'air  se  renouvelle  avec  moins 
tie  facilité,  et  les  secousses  données  aux  viscèies  du  bas -ventre 
ne  peuvent  être  comparées  ii  celles  qu'impriment  le  trot  du 
cheval  ou  le  roulis  d  un  vaisseau. 

Il  ne  sullît  pas  de  déteiminer  le  chois  de  Texercice,  il  faut 
encore  assigner  ses  bornes  et  fixer  les  Iieures  les  plus  convena- 
bles. L'exercice  sera  toujours  modéré,  et  l'homme  de  lettres 
évitera  de  faire  succéder  imniédiatera-jut  ses  occupations  h.  un 
mouvement  aclii.  Le  cerveau,  agité  par  ce  mouvement  im- 
primé à  la  circulation  ,  reprend  dilficilemeut  la  chaîne  des 
idées ,  dont  la  neltelé  dépend  de  la  régularité  de  toutes  les  os- 
cillations. 

L'exercice  ne  sera  jamais  pris  immédiatement  après  le  repas. 
Le  repos  du  corps  et  de  l'esprit  favorise  la  digestion  ,  en  laissant 
à  la  disposition  de  Testomac  des  forces  dont  la  distraction  et 
la  détermination  vers  les  organes  nmsculaires  ou  vers  le  cer- 
veau ne  peuvent  avoir  lieu  sans  inconvéuient. 

Les  hommes  habitués  à  la  vie  sédentaire  trouvent  pénibles 
les  premiers  exercices  auxquels  ils  veulent  se  livrerj  mais  s'ils 
ne  sont  pas  rebutés,  s'ils  les  augmentent  par  gradation,  ils 
triomphent  aisément  de  ces  premières  difficultés. 

L'homme  de  lettres,  incapable  de  modérer  ses  études  et  de 
se  livrer  à  un  exercice  convenable,  doit  au  nioius  ciiercher  dans 
une  sobriété  sévère  une  compensation  devenue  indispensable. 
Les  alimens,  dit  Hippocrate,  doivent  être  proportionnés  au 
travail.  Si  les  forces  du  corps  surpassent  les  alimens,  ceux-ti 
nourrissent  et  donnent  de  la  vigueur  au  corps  ;  mais  si  la  force 
des  alimens  surpasse  celle  du  corps,  on  voit  naître  une  foule 
d'incommodités.  Plutarque  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de 
proportionner  l'exercice  à  la  quantité  des  alimens,  lorsqu'on 
veut  conserver  sa  santé.  «  Il  y  a,  dit  Boerhaave,  des  gens  de 
lettres  qui  osent  manger  les  mêmes  choses  que  les  gens  de  la 
campagne.  Peuvent-ils  digérer  ces  alimens?  Qu'ils  choisissent , 
ou  de  renoncer  à  l'ejude,  ou  de  changer  de  régime,  sans  quoi 
de  longues  et  cruelles  obstructions  dans  les  entrailles  seraient 
le  fruit  de  leur  indiscrétion.  » 

il  n'est  pas  moins  important  de  fixer  le  choix  que  la  quantité 
des  alimens.  Les  pâtes ,  les  fritures,  les  viandes  fumées  ,  salées, 
grasses,  doivent  être  proscrites  de  la  table  des  gens  de  lettres, 
et  remplacées  par  la  viande  tendre  des  jeunes  animaux,,  le 
poisson  à  écailles,  soit  de  mer,  de  rivière  ou  de  lac,  les  lé- 
gumes de  facile  digestion,  les  racines  ,  les  œufs  et  le  laitage.  Le 
lait,  aliment  doux  et  digestible,  convient  généralement  aux 
gens  de  lettres  ;  les  fruits  bien  mûrs  sont  surtout  adaptés  à  la 
coustitulio!!  irritable  qui  domine  ciiez  eux.  Propres  à  prévenir 
iu  siHi'r.aiioudc  la  bile  .ol  les  divers  cngorgemeus  du  bas-veulrt;. 
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leur  jus  est,  dit  Tissot ,  le  plus  doux  de  tous  les  savons,  le 
plus  tondant  et  le  plus  agiealile.  Il  excite  les  intestins  pares- 
seux, et  remédie  a  la  constipation  avec  bien  plus  d'avantagé 
que  toutes  les  pilules,  élixirs,  poudres  et  grains  de  santé,  pré- 
parations presque  tou'es  aloéliques,  imaginées  par  la  cupi- 
dité, vantées  par  le  charlatanisme,  reçues  par  la  crédulité 
confiante. 

Quels  que  soient  le  nom  et  la  forme  sous  lesquels  on  déguise 
cet  aloës  incendiaire  et  perturbateur,  et  les  autres  médicaraens 
analogues;  quel  qu*^  soii  le  mystère  dont  on  les  enveloppe,  les 
gens  de  letties  en  retireront  rarement  les  bons  effets  qu'ils  doi- 
vent presque  toujours  attendre  des  fraises,  des  framboises,  des 
groseilles ,  des  cerises,  des  raisins,  des  pêches,  des  poires,  des 
abricoU  et  de  touà  les  fruits  d'été  ou  d'automne,  aussi  agréa- 
bles au  goût  qu'utiles  à  la  santé. 

Cependant  des  estomacs  sujets  aux  aigreurs  ,  ou  tombés  dans 
un  état  de  relâchement,  ne  peuvent  quelquefois  supporter  ces 
fruits,  d'une  utilité  d'ailleurs  incontestable.  Il  convient  alors 
de  les  prendre  hors  des  repas,  seuls  avec  du  pain  ,  et  sans  mé- 
lange de  vin.  L'homme  de  letties  ne  doit  renoncer  à  un  bien 
que  la  nature  semble  hii  destiner  plus  particulièrement,  qu'a- 
près avoir  acquis  la  certitude  d'uae  idiosyncrasie  de  l'estomac 
qui  les  repousse. 

Ces  idiosyncrasies  particulières  doivent  aussi  régler  la  préfé- 
rence à  accorder  aux  légumes  ou  à  la  viande.  Le  mélange  du 
régime  animal  et  végétal  conx^ient  à  la  gé-néralité  des  individus. 
Des  exceptions,  rendues  née  ssaires  par  le  tempérament  ou  l'ha- 
bitude, doivent  seules  régler  les  préférences  ou  les  exclusions. 

Plutarque  fut  trop  sévère  en  défendant  la  viande  aux  gens 
de  lettres.  On  peut  conserver  leur  santé,  on  peut  les  maintenir 
dans  le  libre  exercice  de  leurs  facultés,  sans  les  réduire  à  la  vie 
des  anachorètes.  Tissot  leur  permet  d'assaisonner  leurs  mets 
avec  des  aromates  utiles  quelquefois  pour  donner  du  ton  à  l'es- 
tomac. La  règle  dont  l'observation  lui  paraît  la  plus  impor- 
sanle  est  celle  de  borner  le  nombre  des  plats  et  d'éviter  les  mé- 
langes de  divers  alimens.  Horace  donne  sur  ce  point  d'excellens 
conseils.  Ils  sont  d'autant  moins  à  dédaigner  que  l'ami  de  Mé- 
cène fut  à  la  fois  le  chantre  des  festins  et  l'ami  des  muscs. 
«  Voyons  ,  dit  cet  aimable  poète,  quels  sont  les  avantages  de 
la  frugalité.  Premièrement,  avec  elle,  on  se  porte  bien.  Pour 
en  èlre'  convaincu,  rappelez-vous  quelqu'un  de  ces  repas  sim- 
ples dont  vous  vous  êtes  si  bien  trouvé.  Mais  dès  qu'on  mêle 
les  ragoûts,  les  rôtis,  le  gibier,  le  poisson,  les  viandes  douces 
se  changent  en  bile  ,  et  une  pituite  visqueuse  fait  mille  ravages 
dans  l'estomac. 

Accipe  nutic ,  victus  tenais  quce  quantaque  secum . 
Aff'eral Horat.  ,  lib.  11 ,  sat.  3. 
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La  digestion  ,  tou j  ours  lente  chez  les  gens  de  lettres ,  ne  per- 
met pas  l'usage  de  plusieurs  repas.  L'estomac  ne  doit  pas  rece- 
voir de  nouveaux  alimens  avant  la  digestion  des  premiers. 
L'usage  a  maintenant  consacré,  pour  les  repas,  des  heures  qui 
laissent  un  intervalle  suffisant  entre  chacun  ,  et  permettent  de  se 
livrer  aux  distractions  et  aux  délassemens  dans  le  temps  qui  sé- 
pare le  dîner  du  coucher. 

Si  le  sommeil  des  gens  de  lettres,  ordinairement  léger,  était 
encore  troublé  par  une  digestion  pénible,  leurs  nerfs  seraient 
agités  ,  et  cette  agitation  les  tiendrait  dans  un  état  moyen  entre 
le  sommeil  et  la  veille, qui  fatigue  excessivement  sans  réparer 
les  forces  épuisées.  On  n'est  pas  éveillé,  parce  qu'on  en  a  pas 
la  force;  on  ne  dort  pas,  parce  qu'on  ne  peut  pas  jouir  du 
calme  profond  qui  forme  le  sommeil.  Tissot  conseille  de  pré- 
venir cette  pénible  situation  en  faisant  de  ces  repas  légers  ,  qui, 
comme  on  le  disait  de  ceux  de  Platon,  sont  agréables  pour  le 
moment  et  pour  le  lendemain.  Ceux-ci  laissent  le  corps  sain 
et  l'esprit  libre,  tandis  qu'après  un  dîner  abondant  la  tète  est 
embarrassée  ,  le  corps  fatigué,  l'esprit  abattu  et  incapable  de 
s'occuper. 

Vides  utpaUidus  omnis 

Ccenâ  desurgat  dubiâ  ?  Quin  corpus  onustum 
Hesternis  vitils  animum  quoque  prcegrawat  unà 
clique  affigit  humo  dwinœ  particulam  aurœ 
Aller,  uLi  dicto  ciliiis  curata  sopori 
Membra  dédit,  vegetus  prœscripta  ad  munia  surgit. 

HoRAT.,  lib.  II,  sat.  3. 

D'illustres  exemples  ont  prouvé  les  avantages  de  la  sobriété 
recommandée  aux  gens  de  lettres.  Anacréon  parvint  à  une  vieil- 
lesse avancée  en  se  nourrissant ,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  de  raisins  secs.  Auguste,  maître  du  monde,  se  bor- 
nait à  une  petite  quantité  de  nourriture.  Les  solitaires  vivaient 
au-delà  d'un  siècle  en  se  nourrissant  de  pain ,  de  dattes ,  de 
quelques  racines,  d'un  peu  de  fruit  et  d'eau.  Galien  rétablit 
son  tempérament  par  l'exercice  et  une  grande  frugalité.  Bar- 
thole,  célèbre  jurisconsulte,  pesait  ses  alimens,  et  les  rédui- 
sait à  une  petite  quantité  pour  se  tenir  toujoms  disposé  à  l'é- 
tude. Cornaro  ,  noble  vénitien  ,  dut  beaucoup  à  l'austérité  d'un 
régime  sobre.  A  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  dit  Tissot, 
il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  naissance  et  la  mort  de  l'homme, 
dans  lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  intéressant  de  sa  vie.  «  Je 
me  trouve  sain  et  gaillard  comme  on  l'est  à  vingt  -  cinq  ans; 
j'écris  sept  ou  huit  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  je  me 
promène  ou  je  tiens  ma  partie  dans  un  concert.  Je  suis  gai ,  j'ai 
du  goût  pour  tout  ce  que  je  mange,  j'ai  l'imagination  vive,  la 
mémoire  heureuse,  le  jugement  bon,  et,  ce  qui  est  surprenant 
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k  mon  îtge,  la  voix  forte  et  hanuonieuse.  »  Pour  parvenir  à 
cette  heureuse  vieillesse,  qui  se  prolo'igea  au-delà  de  ceut 
ans,  Cornaro  s'imposa  le  genre  de  vie  le  plus  solue,  se  rédui- 
sant à  douze  onces  de  nourriture  solide  et  quatorze  onces  de 
boissoa  par  jour, 

Rainazzini  rapporte  l'histoire  du  cardinal  Fortia  Pallavicini, 
qui,  après  avoir  travaille  tout  If  jour  sans  rien  prendre,  se  hor- 
ïiait  à  taire  un  l^-ger  souper  :  Totuni  diem  litterarum  studio  sine 
cibo  lorgichatur,  inox  cœnd  modird  surnpld,  ac  sludioruni 
citrd ablegald,somno  et  {'iritun  repuratlotii noctein  lola^n  i>n- 
pendebai  [De  liiteraiorum  murhis  disseitaiio.  Opéra  omnia). 
jVewlon,  parvenu  à  un  r.ge  très -avance ,  vivait,  pendant  le 
temps  de  i-cs  plus  grandes  occupations,  d'un  peu  Je  vin  et 
d'eau ,  rarement  d'un  peu  devin  d'Espagne,  ajoutant  quel- 
ques fois  un  peu  de  poulet. 

Cheyne  a  dit  qu'il  faut  avoir  l'estomac  net  pour  conserver 
l'esprit  serein.  Pythagore  mangeait  et  buvait  peu,  afin  d'élever 
son  esprit.  Les  facultés  de  l'anie  sont  en  effet  plus  fortes  et 
plus  actives  avec  la  sobriété.  «  Les  gens  de  lettres,  dit  Zim- 
merman,  et  en  général  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  séden- 
taire, pensent  qu'ils  peuvent  manger  autant  que  d'autres  dont 
la  vie  est  plus  active.  Ils  mangent  certainement  avec  autant 
d'appétit  que  ceux-ci ,  mais  ils  digèrent  infiniment  plus  mal. 
Ainsi ,  plus  fappélit  des  gens  de  lettres  est  grand,  plus  ils 
doivent  jeûner.  Sans  cette  attention,  ils  sentiront  augmenter 
de  jour  en  jour  leurs  flatuosités  et  les  maux  qui  en  résultent ,. 
en  dépit  de  toutes  les  drogues  qu'ils  pourront  prendre  dans 
l'intention  de  se  soulager ,  et  qui  ne  feront  qu'empirer  leur 
état.  » 

Caton  disait  de  César  ,  que  seul  il  sut  refiverser  la  républi- 
que, à  cause  de  sa  sobriété.  Tiraqueau  ne  buvait  que  de  l'eaur 
il  eut  quarante  enfans  et  fît  autant  d'ouvrages.  Les  Grecs  el 
les  P\.oraains  regardaient  l'eau  comme  une  médecine  univer- 
selle. La  nature  parait  eu  effet  avoir  destiné  cette  boisson  à 
tous  les  êtres  vivans.  Une  eau  de  fontaine  pure,  douce,  fraî- 
che, moussant  avec  le  savon,  cuisant  les  légumes,  facilite  les' 
digestions,  rend  la  tête  plus  libre  et  le  sommeil  plus  calme. 
Les  buveurs  d'eau  sont  généralement  doués  de  mœurs  plus 
douces.  Si  leur  gaîlé  est  moins  vive,  elle  est  plus  constante. 
Leur  mémoire  est  plus  ferme,  leurs  facultés  sont  plus  exqui- 
ses. Démosthène,  Locke,  Haller,  Milton  ,  étaient  des  buveurs 
d'eau.  Les  grands  hommes  qui  ont  vécu  longtemps,,  buvaient 
peu  de  vin.  Cependant  l'abus  seul  peut  être  condamné,  et 
l'usage  modéré  d'un  vin  vieux  et  bien  choisi  présente  aux  fibres: 
de  l'catomac  un  stimulus  souvent  nécessaiïc. 
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La  mode  a  Introduit  et  multiplié  parmi  nous  des  boissons 
dont  les  gens  de  lettres  sont  bien  plus  disposc'sà  abuser.  Le 
Ù\é ,  le  calé,  le  chocoial ,  ont  été  l'objet  de  bien  des  contro- 
verses, et,  en  attendant  que  celles-ci  soient  terminées,  l'usage 
des  boissons  chaudes  s'élend  et  se  propage  chaque  jour  da- 
vantage. 

Du  temps  de  Boerhaave,  la  Hollande  retentit  de  discussions 
très-vives  élevées  à  l'occasion  du  thé.  On  accusa  Craanen  et 
Bontekoe,  ses  ardens  panégyristes,  d'avoir  trop  consulte  dans 
leurs  écrits  les  intéréîs  de  la  Compagnie  des  Indes.  Boerhauve 
combattit  ces  deux  médecins  et  s'efforça  de  restre  ndre  l'usage 
du  thé  dans  de  sages  limites. 

Le  thé  ,  dit  Haller,  cause  pour  quelque  temps  une  cer- 
taine gaîté  dans  ks  pensées,  certain  teu  poétique.  Il  facilite 
les  sueurs,  empêche  de  s'endormir,  allège  l'estomac  surchargé. 
Zimmerman  indique  cette  boisson  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
s'exposer  au  froid,  et  qui  rentrent  ensuite  au  logis  tout  transis. 
On  prévient  ainsi  les  mauvais  effets  d'une  tianspiration  arrê- 
tée, et  l'on  sent  bientôt  cesser  la  pesanteur  et  la  lassitude  qui 
en  résultent. 

L'habitude  du  thé  est  plus  nuisible  que  celle  du  café,  mais 
l'abus  de  celui-ci  est  bien  plus  dan  <ereux.  Son  usage  modéré 
dissipe  les  pesanteurs  et  les  maux  de  tête,  ranime  l'action  de 
l'estomac,  aiguise  l'appétit.  ((  J'en  prends  deux  fois  par  jour, 
dit  Zimmernian,  mais  je  n'en  prends  que  deux  tisses  à  la  lois  ^ 
de  C'ïlte  manière,  il  ne  m'inconnnode  pas.  Deux  tasses  de  plus 
m'affaiblissent,  me  causent  des  mouvemens  hypocondriaques, 
des  tremblemens,  des  étouidissemens  et  certaine  tmiidité  qui 
m'est  insupportable.  Je  vois  arriver  la  même  chose  à  ceux  qui 
se  portent  bien ,  mais  qui  sont  d'une  faible  constitution,  dès 
qu'ils  en  prennent  plus  que  d'ordinaire.  »  Le  café  ,  suivant  le 
même  auteur,  fait  moins  de  mal  dans  les  pays  ij  bière.  Ce  mé- 
decin a  vu  à  Gottinguc  maint  Allemand  avaler  vingt  tasses 
de  café  sans  en  rien  ressentir.  Sans  café  ^  je  ri  ni  que  l'esprit 
d'une  huître ,  lui  écrivait  une  jeune  dame  de  Suisse ,  qui,  selon 
Rousseau,  joint  à  l'esprit  de  Leibuitz  la  plume  de  Voltaire. 

Cependant  Tissot  obierve  qu'Homère,  Thucydide,  Platon. 
Xénoplion,  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pétrone,  Cor- 
neille même  et  Molière  n'usaient  pas  de  calé.  Thierry  a  vu  des 
gens  si  incommodés  de  maux  de  tête,  qu'ils  étaient  ineptes  a 
tout,  et  qui  ne  furent  guéris  qu'en  renonçant  au  café,  lien  a 
vu  perdre  le  sommeil  et  maigrira  vue  d'œil.  Zimmerman,  au 
contraire,  a  vu  le  café  procurer  du  sommeil  dans  un  cas  où 
l'opium  était  sans  effet. 

Tout  cela  prouve  la  dllficullé  d'établir  des  règles  positives 
sur  les  avantages  ou  les  inconvéakiis  d'uti^boissou  dont  i'ubuà 
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seul  est  condamnable.  Cependant,  son  usage  même  doit  être 
subordonné  aiix  tempe'ramens,  aux  habitudes,  aux  climats  et' 
aux  circonstances  diverses  dans  les([uelles  on  peut  se  trouver. 

Le  chocolat  a  peut-èlre  plus  d'inconvéniens.  Il  a,  dit  Zim- 
merman ,  ceux  d'une  nourriture  superflue  pour  les  hommes  de' 
lettres  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Indigeste  pour  les  sujets 
valétudinaires  et  faibles,  il  donne  souvent  un  faux  appétit, 
plutôt  qu'un  appétit  vrai  et  naturel.  Il  me  rabêtit ,  ajoute  le 
même  auteur,  toutes  les  fois  que  j'en  prends.  Vanté  cependant 
contre  toutes  les  espèces  d'épuisemens,  le  chocolat  doit  être 
considéré  comme  aliment  plutôt  que  comme  boisson.  Utile 
dans  bien  des  circonstances,  il  est  nuisible  principalement 
lorsque  les  viscères  du  bas-ventre  sont  menacés  ou  atteints 
d'engorgement,  ou  même  encore  lorsque  trop  de  sang  paraît 
se  diriger  vers  la  tête. 

Les  alimens  et  les  boissons  exercent  une  grande  influence 
sur  la  santé  des  gens  de  lettres;  l'air  contribue  aussi  beaucoup 
aux  diverses  modifications  qu'elle  éprouve.  Platon  avait  déjà 
observé  que  la  situation  des  lieux  concourait  à  rendre  les 
hommes  pires  ou  meilleurs.  L'air  d'Athènes  ,  suivant  lui,  ren- 
dait l'esprit  pénétrant ,  et  justifiait  la  faveur  de  Minerve  j 
Hippocrate  avait  reconnu  l'influence  de  l'air  sur  l'ame  comme 
sur  le  corps.  Les  gens  de  lettres,  ainsi  que  toutes  les  personnel 
délicates,  ne  peuvent  supporter  ni  les  grands  froids,  ni  les 
chaleurs  excessives.  Milton  tombait,  pendant  l'été,  dans  un 
accablement  qui  approchait  de  la  stupidité.  Lancisi  écrivait  à 
son  ami  Cocchi ,  que,  s'il  ne  soufflait  pas  de  vent  frais  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  était  incapable  de  penser  et  d'écrire. 

Si  les  gens  de  lettres  avaient  le  choix  de  leur  résidence ,  ils 
devraient  sans  doute  préférer  la  campagne  ;  retenus  à  la  ville 
par  le  genre  de  leur  travail ,  ou  la  nature  de  leurs  occupations, 
ils  doivent  du  moins  choisir  un  logement  élevé  ,  bien  éclairé, 
exposé  au  vent  en  été,  au  soleil  en  hiver,  placé  près  d'un  jar- 
din ,  ou  sur  une  place  gracieuse ,  et  loin  des  lieux  d'où  s'ex- 
halent des  odeurs  malsaines. 

Le  ciibinet  destiné  au  travail  doit  être  réchauffé  par  une 
cheminée  plutôt  que  par  un  poêle  ;  l'air  s'y  renouvelle  mieux, 
et  on  se  garantit  plus  facilement  du  froid  aux  pieds.  Ce  froid 
amène  des  pesanteurs  de  tête,  des  maux  de  gorge,  de  poi- 
trine ,  des  rhumes  opiniâtres  ,  supprime  la  transpiration , 
trouble  les  digestions  ,  occasione  des  coliques  ,  procure  des  in- 
somnies. On  ne  saurait  le  prévenir  par  trop  de  précautions  , 
telles  que  les  chaussons,  les  bains  de  jambes,  et  l'habitude  de 
se  chaulfer  les  pieds  avant  de  se  coucher. 

L'usage  d'avoir  la  tête  nue,  découverte,  même  de  la  lavec 
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avec  (îe  l'eau  froide ,  est  propre  à  corriger  la  disposition  du 
sang  à  se  porter  à  la  tète. 

Cette  disposition ,  familière  aux  gens  de  lettres ,  devrait 
rendre  moins  gênerai  l'usage  du  tabac,  dont  le  moindre  in- 
convénient est  d'être  presque  toujours  inutile.  On  compare 
son  effet  h  celui  d'un  cautère  :  sans  doute  il  irrite  la  membrane 
pituitaire,  et  détermine  une  sécrétion  plus  abondante  de  mu- 
cus ;  mais  s'il  agit  alors  comme  cautère  ,  on  conviendra  du 
moins  que  la  place  est  assez  mal  choisie,  puisque  J'irritatiou 
se  trouve  portée  près  du  cerveau  ,  organe  habituellemeiit  ex- 
cité chez  les  gens  de  lettres,  et  toujours  disposé  à  participer 
plus  ou  moins  à  leurs  afiéctions. 

Ces  affections  ,  les  causes  qui  les  déterminent,  les  moyens 
propres  à  les  prévenir,  ont  été  exposés  avec  toute  l'étendue 
dont  peut  être  susceptible  ini  article  de  Dictionaire.  Cependant 
l'observation  la  plus  rigoureuse  des  préceptes  de  l'hygiène  ne 
préservera  pas  constamment  les  gens  de  lettres  des  maladies 
attachées  a  la  condition  humaine.  S'ils  deviennent  malades  , 
des  considérations  particulières  doivent  influer  sur  le  traite- 
ment de  leurs  maladies  ;  ces  considérations  seront  déduites  des 
causes  générales  agissant  sur  leur  santé. 

La  direction  habituelle  des  mouvemens  vers  la  tête;  le  pré- 
judice porté  aux  forces  de  l'estomac  par  cette  direction  vi- 
cieuse ;  l'irritabilité  excessive  du  système  nerveux;  la  disposi- 
tion du  foie,  de  la  rate,  et  des  autres  viscères  du  bas-ventre  à 
s'engorger,  ou  à  devenir  sièges  de  fluxions;  le  ralentissement 
de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  principale- 
ment dans  ceux  de  la  veine  porte  :  tous  ces  objets  importans 
forment  souvent  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  faut  consi- 
dérer les  maladies  des  gens  de  lettres,  sans  toutefois  oublier 
les  grandes  modifications  qui  doivent  naître  de  la  nature  par- 
ticulière de  la  maladie,  ou  du  tempérament  propre  du  ma- 
lade. 

Faibles,  valétudinaires,  vivant  dans  la  retraite,  les  gens  de 
lettres  sont  peu  exposés  aux  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses. Ne  connaissant  d'excès  que  ceux  des  travaux  de  l'es- 
prit, ils  sont  plus  difficilement  ai. teints  par  les  causes  ordinaires 
des  affections  aiguës,  ou  bien  ces  afiéctions  passent  aisément 
à  la  dégéaération  chroni([ue.  Dans  cette  dernière  classe  de  ma- 
ladies se  trouvent  naturellement  rangées  la  presque  totalité  de 
celles  dont  nous  les  avons  vus  particulièrement  menacés.  Le 
traitement  de  cette  classe  de  maladies  est  reconnu  plus  diffi- 
cile, et  la  guérison  toujours  plus  douteuse.  Que  seraient  mème^ 
il  faut  l'avouer,  les  ressources  de  la  médecine  dans  ces  affec- 
tions lentes  ,  incertaines,  rebelles  aux  médicaraens,  ne  cédant 
le  plus  souvent  qu'à  la  marche  du  temps,  ou  ii  la  nouveauté 
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des  sitiialions  morales  ou  physiques?  Qtie  seraient ,  ttis-jc,  les 
ressources  d'une  médecine  inutilemenl  ou  dangereusemenl  nie'- 
dicauienleuse  ,  si  la  nature  ne  fournissait  un  secours  propre  à 
opérer  à  la  lois  sur  le  physicpie  et  sur  le  moral?  Ce  secours  se 
trouve  dans  les  eaux  minérales  employées  à  leurs  sources, 
ce  Elles  peuvent,  dit  Bordeu,  opérer  toulcs  les  révolutions  né- 
cessaires et  possibles  dans  les  maladies  chroniques  «;  tout  y 
cmcourt  :  le  voyage  ,  l'espoir  de  réussir,  la  diversité  des  noiir- 
rilures,  l'air  surtout  qu'on  respire,  et  qui  baigne  et  pénètre  les 
corps,  l'étonnement  oli  l'on  se  trouve  sur  les  lieux,  le  change- 
ment de  sensations  habituelles  ,  les  coimaissances  nouvelles 
qu'on  fait ,  les  petites  passions  qui  naissent  dans  ces  occasions  , 
l'honnête  lilierté  dont  on  jouit^  tout  cela  change,  bouleverse, 
détruit  les  habitudes  d'incommodité  et  de  maladies  auxquelles 
sont  surtout  sujets  les  habitans  des  ville.-.  » 

Répandues  dans  toutes  les  parties  du  globe ,  les  sources  mi- 
nérales sont  particulièrement  multipliées  eu  France,  et  pré- 
sentent, sur  plusieurs  points  de  sa  vaste  étendue,  des  res- 
sources précieuses.  Les  plus  importantes  sont  placées  au  pied 
ou  sur  le  penchant  des  plus  hautes  montagnes.  Ainsi  les  Alpes, 
les  Vosges,  l'Auvergne,  et  surtout  les  Pyrénées,  offrent  des 
secours  appropriés  a  presque  toutes  les  affections  chroniques 
dont  sont  menacés  les  gens  de  lettres.  Le  choix  cependant  doit 
être  éclairé,  et  déterminé  non-seulement  par  la  nature  de  l'af- 
fection qu'on  veut  combattre,  mais  encore  par  celle  des  lieux 
sur  lesquels  on  a  l'intention  de  diiiger  le  malade.  L'influence  de 
CCS  lieux,  et  des  circonstances  étrangères  a  l'action  propre  des 
eaux,  est  surtout  bien  puissante  sur  des  hommes  qui ,  dans  les 
affections  les  plus  corporelles,  ont,  comme  dit  Bordeu,  besoin 
de  secours  moraux,  chez  qui  le  mouvement,  les  distractions, 
et  l'espérance  d'un  meilleur  sort  peuvent  seuls  rendre  suppor- 
tables la  vie  et  ses  misères. 

Avides  d'impressions  ,  les  gens  de  lettres  sont  susceptibles 
d'éprouver  toutes  "celles  qui  naîtront  des  situations  nouvelles 
où  ils  vont  se  trouver  placés;  fuyant  le  séjour  des  villes  et  le 
poids  accablant  des  peines  morales,  ils  fuient  aussi  les  vices  de 
l'air  et  ceux  de  la  société;  ils  se  dérobent  au  souci  des  affaires  , 
à  l'entmi  des  étiquettes,  aux  dangers  de  la  vie  sédentaire,  à  la 
monotonie  du  cabinet  :  ne  faut-il  pas  rompre  la  chaîne  de  leurs 
habitudes,  frapper  leur  imagination  par  le  tableau  des  beautés 
de  la  nature,  les  exciter  au  mouvement  par  la  curiosité  qui 
pousse  vers  les  objets  nouveaux  ,  fournira  leur  pensée  d'autres 
sujets  de  méditation  ,  exciter  leur  sensibilité  par  des  images  et 
des  scènes  nouvelles  pour  eux? 

Les  pays  de  montagnes  sont  les  plus  propres  à  remplir  ces 
diiïércntcs  vues,  et  lorsque  ces  l^ay»  possèdent  des  eaux  miné  • 
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raks  dont  leg  vertus  sont  appioprices  au  genre  (Taffection 
qu'on  veut  combattre  ou  prévenir,  ils  doivcEt  obtenir  Ja  prc- 
fcrence. 

Les  Pyrénées  offrent  sans  doute  ,  sous  tous  les  rapports,  un 
enseruble  de  ressources  et  de  moyens  qu'on  trouverait  diffî-* 
cilemcnt  réunis  dans  aucune  autie  partie  de  l'Europe.  Les 
eaux  sulfiireu-es  thermales  sont  plus  particulièrement  affectées 
à  ces  hautes  montagnes;  mais  elles  n'excluent  pas  les  sulfureu- 
ses froides  ,  les  acidulés  gazeuses ,  les  salines,  les  ferrugineuses, 
toutes  moins  célèbres  peut-être,  parce  que  la  renommée  s'est 
trouvée  assez  occupée  de  porter  au  loin  le  nom  et  les  prodiges 
de  Karèges ,  Cauterets,  Luclion,  Saint  -  Sauveur ,  les  eaux: 
chaudes  et  bonnes. 

Cependant  Lubasserre ,  LTssat,  Capbern,  Ax ,  Cambo,  En- 
causse  ,  Barboutan  et  plusieurs  autres  sources  répandues  près 
de  la  crcte  ou  sur  le  versant  de  ces  hautes  montagnes,  offri- 
raient des  ressources  précieuses  aux  gens  de  lettres,  si  ceux-ci 
ne  devaient  rechercher  avec  plus  d'empressement  les  sources  les 
plus  fréquentées  et  les  sites  les  plus  attrajans.  Sous  ce  double 
rapport,  quelle  ville,  quelle  source  purent  jamais  être  préfé- 
rées à  riiabitation  et  aux  sources  de  Bagnères  deBigorre,  de 
ce  lieu  charmant  où  le  plaisir ,  dit  M.  Ra.aoud,  a  ses  autels  à 
côté  de  ceux  d'Esculape,  et  veut  être  de  moitié  dans  ses  mira- 
cles, de  ce  séjour  délicieux  placé  entre  les  champs  de  la  Bigorrc 
et  les  prairies  de  Campan ,  comme  entre  la  richesse  et  le  bon- 
heur? 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  description  que  M.  Piamond 
afaitede  cette  vallée,  qu'il  appelle  une  seconde  Arcadie  ,  et  de 
cetle  ville  de  B:;gnèrcs,  autrefois  le  rendez-vous  de  tous  les 
gens  de  lettres,  de  robe,  d'église  ou  de  finance,  de  tous  les 
gens  de  cabinet  qui  voulaient  rétablir  une  santé  fatiguée  par 
les  travaux  et  les  occupations  de  l'esprit. 

La  révolution,  en  déplaçant  les  fortunes ,  en  bouleversant 
les  conditions  et  les  étals,  a   aussi  changé  les  habitudes  sani- 
taires et  diminué  l'affluence  des  étrangers  déposant  aux  pieda 
des  nayadfts  de  Bagnères  le  tracas  de  la  ville  et  les  ennuis  du 
cabinet.  Des  bains  légèrement  slimulans,  des  eaux  diurétiques 
et  laxativcs  offraient  un  remède  approprié  aux  constitutions 
irritables,  et  propres  surtout  à  combiittre  les  engorgemens  du 
bas-ventre;  ifts  douleurs  rlmmatismales  et  les  affections  ner- 
veuses étaieut  également  calmées  par  les  bains  et  les  eaux  da 
Salut  et  de  Lasserre;  elles  existent  encore  ces  fontaines  tant 
vantées  par  Bordeu,  et  dos  sources  non  rivales,  mais  heureu- 
ement  auxiliaires ,  auemcnle.it  ces  richesses  minérales.    Dea 
ontaines   ferrugineuses^    nouvellement    découvertes   ajoutent 
aux  ressources  njéuicales.  Déjù  gloiicuses  de  guérisoDs  nojn- 


578  LET 

brcuses  obtenues  dans  les  deux  dernières  saisons,  ces  fontaines 
conuibucnl  singulièrement  aux  embellissemens  d'une  ville  que 
la  nature  a  pris  soin  d'orner  et  d'embellir. 

Je  me  fclici;e  d'avoir  pu  concourir  à  la  découverte  de  ces 
fontaines  ferrugineuses.  Puisse  un  léger  souvenir  s'attacher  k 
mon  nom  ,  lorsque  les  habitans  de  Bagué res  montreront  aux 
étrangers  étonnés  cette  fontaine  si  promptement  construite  et  si 
hcuieuscmcnt  placée  sous  les  auspices  de  Madame  Royale, 
lorsqu'ils  montreront  les  belles  promenades  dont  cette  fontaine 
fut  l'occasion  et  le  but,  lorsqu'ils  proclameront  avec  reconnais- 
sance le  nom  du  piéLt  (M.  le  comte  de  Milon  de  Mesne) 
dont  les  soins  et  le  zèle  sont  marqués  par  des  travaux  utiles 
à  tous  les  établissemens  thermaux  du  département. 

Puissent  ces  travaux  entrepris  sous  le  plus  beau  ciel  et  au 
milieu  de  toutes  les  beautés  de  la  nature,  ramener  dans  les 
belles  vallées  et  près  des  sources  célèbres  des  Pyrénées,  tous 
les  savans,  fina"nciers,  administrateurs  et  gens  de  cabinet  qui 
éprouvent  le  besoin  d'émotions,  de  distracliorrs,  de  plaisir  et  de 
santé  ! 

Les  gens  de  lettres  reviendront  ensuite  a  leurs  travaux  chéris 
avec  de  nouvelles  forces  physiques  et  morales;  leur  santé  sera 
régénérée  par  des  boissons  et  des  bains  salutaires;  leur  esprit 
sera  fortifié  par  des  impressions  grandes  et  nouvelles,  il  sera 
turtout  excité  parle  sentiment  d'une  santé  plus  ferme;  ils  goû- 
teront alors  et  prépareront  pour  nous  les  fruits  savoureux  que 
les  Muscs  distribuent  aux  amis  des  lettres  :  ces  fruits  qui, 
comme  l'a  dit  Cicéron,  nourrissent  notre  jeunesse,  récréent 
notre  vieillesse,  ajoutent  a  notre  prospérité,  nous  consolent 
dans  l'adversité,  embellissent  notre  intérieur,  nous  accompa- 
gnent aux  champs  et  dans  la  société,  voyagent  avec  nous  et 
icpaudent  un  charme  indicible  sur  tout  le  cours  de  notre  vie. 

(dklpit) 
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